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Liste  des  Membres  de  la  Société 


1904 


s.  A.  R.  ]\P''  le  Comte  de  Flandre,  membre  protecteur. 
M.  le  Comte  de  Briey,  gouverneur,  président  d'honneur. 

Bureau. 

MM.  Tandel,  commissaire  d'arrondissement,  à  Arlon,-  président,  élu  mem- 
bre effectif  le  25  août  1873. 
Sibenaler,  conservateur  du  Musée. 
A,  Hollenfeltz,  avocat,  secrétaire. 
Loes,  curé,  bibliothécaire. 

Comité  permanent. 

MM.  Tandel,  Fabritius,  Hollenfeltz,  Sibenaler  et  Van  de  Wyngaert,  père. 

Membres   effectifs. 

Administration  communale  d'Arlon. 

MM.  Altenhoven,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Arlon. 

de^Barsy,  docteur  en  médecine  à  Bouillon. 

Bergh,  L.,  notaire  à  Neuf  château. 

Bertrand,  juge  de  paix  à  Virton. 

Birnbaum,  professeur  à  l'Atliénée  royal  d'Arlon. 

Bockholtz,  ingénieur  principal  des  mines  à  Namur. 

Bosseler,  ancien  notaire  à  Arlon. 

Braffort,  greffier  provincial,  à  Villers-sur-Semois. 

Bribosia,  secrétaire  de  M.  le  gouverneur  de  la  province,  à  Arlon. 

du  Bus  de  Warnaife,  juge  au  tribunal  de  Tournai. 

Caprasse,  commissaire  de  l'arrondissement  de  Bastogne. 

Carly,  juge  de  paix  à  Florenville. 

Charles,  secrétaire  de  la  Société  agricole  à  Arlon. 
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MM.  Clément,  notaire  à  Neufchâteau. 

Cordier.  A.,  conseiller  communal  à  Tintigny, 

Dauby,  docteur  en  médecine  à  Tintigny. 

Delacollette,  ancien  instituteur  à  Eslinnes-au-Mont  (Hainaut). 

Deleau,  membre  de  la  députation  permanente,  à  Martilly. 

Delvaux,  H.,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants  à  Cierreux- 

Bovigny. 
Démal,  (R.  P.)  Recteur  des  Jésuites  à  Arlon. 
Déome,  J.,  avocat  à  Neufchâteau. 
Devolder,  sénateur,  rue  de  Trêves  53  à  Bruxelles. 
Dewez-Decat,  ingénieur  à  Fontaine-l'Évéque. 
Didier,  curé  à  Bloid. 
Dubois,  curé  pensionné  à  Barnich. 
Eischen,  docteur  en  médecine  à  Arlon. 
Ensch-Tesch,  avocat  et  bourgmestre  à  Arlon. 
Ensch,  Fritz,  docteur  en  droit  à  Arlon. 
Ernould,  instituteur  communal  à  Jamoigne. 
Fabritius,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Arlon. 
de  Favereau,  conseiller  provincial  à  Grandhan. 
Finet,  sénateur  à  Bruxelles. 

François,  inspecteur  provincial  des  contributions  à  Arlon. 
Fribourg,  Paul,  négociant  à  Arlon. 
Gaupin,  Georges,  rentier  à  Saint-Léger. 
de  Gerlache.  Léon,  juge  de  paix  à  Durbuy. 
Goffinet,  Jules,  ingénieur  à  la  Société  Générale  à  Bruxelles. 
Gofïinet,   Auguste  (baron),   secrétaire  des  commandements  de  Lli. 

MM.  le  Roi  et  la  Reine,  à  Bruxelles. 
Gofïinet,  Constant  (baron),  intendant  do  la  liste  civile,  à  Bruxelles. 
Gourdet,  président  du  tribunal  à  Neufchâteau. 
Gratia,  docteur  en  médecine  à  Virton. 
Guerlot,  instituteur  communal  à  Virton. 
Guiot,  secrétaire  communal  à  Jamoigne. 
Hallet,  curé  à  Villers-devant-Orval. 
Hansez,  père,  négociant  à  Bastogne. 
Haverland,  architecte  à  Virton. 

d'Herbemont  comte),  rentier,  Avenue  Louise,  89,  à  Bruxelles. 
Heren,  fils,  rentier  à  Villers-devant-Orval. 
Heurion,  directeur  des  hauts-fourneaux  à  Musson. 
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MM.  Heynen,  vice-président  de  la  Chambre  des  Représentants  à  Bertrix. 
d'Hoffsclimidt,  A.,  rentier  au  ciiàteau  do  Recogne  lez-Bastogne. 
Hollenfeltz,  A.,  avocat  à  Arlon. 

d'Huart,  Henri  (baron)  rentier  au  château  de  Villéraont. 
Jacmin-Staudt,  industriel  à  Gérouvilio. 
Jamart,  E.,  docteur  en  médecine  à  Arlon. 
Jacques,  chanoine,  supérieur  du  séminaire  à  Bastogne. 
Jacques,  E.,  docteur  en  médecine  et  bourgmestre  à  Florenville. 
Jacques,  G.,  vice-pi'ésidont  de  la  Société  agricole  à  Goronne. 
Jacques,  notaire  à  Vielsalm. 

Jaumin,  D.,  inspecteur  de  la  voirie  vicinale  à  Mons. 
Jottrand,  Gustave,  avocat,  rue  la  Régence,  à  Bruxelles. 
Julien,  F.,  ancien  chef  de  division  au  gouvernement  provincial  à 

Arlon. 
Kelner,  professeur  do  religion  à  l'athénée  d'Arlon. 
Kipgen,  curé  à  Aubange. 
Kirsch,  curé  primaire  à  Arlon. 
Kuborn,  A.,  ingénieur  et  bourgmestre  à  Martelange. 
Knepper,  curé-doyen  de  Saint-Donat  à  Arlon. 
Kupper,  architecte  provincial  à  Bastogne. 
Lambinet,  A.,  juge  de  paix  à  Etalle. 
Lambinet,  R.,  notaire  à  Virton, 
Lambiotte,  L.,  industriel  à  Marbehan. 
Larocheblm  (de),  Victor,  au  château  de  Ville,  par  Hamoir. 
Laurent,  C,  avocat  à  Charleroi. 

Laurent,  J.,  directeur  au  gouvernement  provincial  à  Arlon. 
Laurent,  géomètre  du  cadastre  à  i\.rlon. 
Leclerc,  chanoine  à  Namur. 
Leclerc,  chanoine,  inspecteur  diocésain  à  Arlon. 
Lojeune  J.,  juge  de  paix  à  Messancy. 

Lcfèvre,  notaire,  président  du  Conseil  provincial  à  Tintigny. 
Legrand,  notaire  à  Nassogne. 
Lenoir,  curé  à  Habay-la- Vieille. 
Leroux,  commis  des  postes  à  Bastogne. 
de  Leuze,  chanoine  titulaire  à  Namur. 

Liégeois,  E.,  instituteur  communal  à  Gràce-Berleur  lez-Liége. 
de  Limburg-Stirum  (comte),  représentant  d'Arlon,  Bruxelles,  rue  du 

Commerce,  15,  au  château  St-Jean,  par  Manhay. 
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MM.  Loes,  curé  à  Hondelange. 

Lomray,  docteur  en  médecine  à  Courtil  iBovigny'i. 

Macédone  (frère),  directeur  de  l'établissement  à  Carlsbourg. 

Magnette,  Félix,  docteur  en  philosophie  ik  Lettres  à  Liège. 

Magnette,  Paul,  contrôleur  des  contributions  à  Nainur. 

Mertesse,  J.,  contrôleur  du  cadastre  à  Mons. 

Michaëlis,  archiviste  de  l'Etat  à  Arlon, 

Michel,  L  ,  secrétaire-trésorier  du  bureau  administratif  de  l'Athénée 

de  Bruxelles,  rue  de  l'Homme-Chrétien,  3. 
Moffarts  (de  Baron,  conseiller  provincial  à  Botassart. 
Morant,  professeur  à  l'Ecole  moyenne  de  St-Gilles-Bruxelles,  rue 

d'Albanie,  100. 
Mortehan,  Ad.,  notaire  à  Bastogne, 

Mortehan,  Ed.,  avoué-licencié  et  agent  consulaire  de  France  à  Arlon. 
Mousel,  directeur  des  Eaux  &  Forêts  au  ministère   de  l'agriculture, 

Chaussée  d'Ixelles,  à  Bruxelles. 
Muller,  curé  à  Saint-Remy  (Bleid). 
Namur,  greffier  en  chef  du  tribunal  de  Neufchàteau. 
Nickers,  curé  à  l'église  Notre-Dame  de  Namur. 
Noël,  bourgmestre  à  Villers-devanl-Orval. 
Orban  de  Xivry,  A.  (baron'i,  sénateur  à  Louvain. 
Origer,  conseiller  provincial  à  Autelbas. 
Ozeray,  Camille,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  Représentants  à 

Bouillon. 
Petit,  capitaine  au  10''  de  ligne  à  Arlon. 
Pierrard,  ancien  professeur  à  l'Ecole  normale  à  Ai"h)n. 
Poncelet  J.,  avocat  et  conseillei'  provincial  à  Neufcliàteau. 
Poncin,  J.,  imprimeur-éditeur  à  Arlon. 
de  Premorel,  (}.,  rentier  au  château  de  Bleid. 
de  Premorel,  J.,  rentier  à  Rochefort. 
Remisch,  chef-garde  à  Arlon. 
Reuter,  P.,  avocat  et  échevin  de  la  ville  d'Arlon. 
Robert,  Eudore,  notaire  à  Virton. 
Rodange,  curé  à  Vecmont  (Beausaint). 
Schaack,  contrôleur  principal  des  accises,   rue  des  Palais,    336,  h 

Laeken. 


MM.  Sclieiier,  V,,  docteur  en  médecine,  rue  Potagère,  55,  à  Bruxelles. 
Schiltz,  curé-doyen  à  Dinant. 
Schreder,  curé  à  Assenois  (Bastogne). 
Schweistlial,  bibliothécaire  de  S.  A.  R.  M»''  le  Comte  de  Flandre,  rue 

d'Edimbourg,  9,  à  Ixelles. 
Servais,  lieutenant-colonel  au  P""  chasseurs  à  pied  à  Charleroi. 
Sibonaler,  conservateur  du  Musée  à  Arlon. 
Smet,  lieutenant  au  10^  de  ligne,  professeur  à  l'école  dos  pupilles, 

à  Alost. 
Sternon,  pharmacien  à  Virton. 
Tandel,  commissaire  d'arrondissement  à  Arlon. 
Tesch,  Albert,  notaire  à  Arlon. 
Tesch,  Jules,  notaire  à  Messancy. 
Theissen,  curé  à  Limerlé. 
Tihon.  docteur  en  médecine  à  Theux. 
Van  de  Wyngaert,  père,  architecte  à  Arion. 
Van  de  Wyngaert,  flls,  architecte  provincial  à  Arlon. 
Vannérus,  Jules,  archiviste,  Chaussée  de  Mons,  9,  à  Cureghem. 
Walin,  commissaire  voyer  à  Arlon. 
Wilmart,  archéologue,  Amonines. 
Weyrich,  curé  à  Thiaumont. 
Zoude,  Henri,  industriel  à  Saint-Hubert. 

Membres  correspondants  en  Belgique. 

MM.  Baugnet,  inspecteur  principal  de  l'enseignement  primaire,  Hotton. 
Becquet,  conservateur  du  musée,  Namur. 
Boreux,  ancien  inspecteur  cantonal  de  l'enseignement  primaire 

Bertrix. 
Chevalier  de  Borman,  député,  Hasselt. 
Bormans,  administrateur  de  l'Université,  Liège. 
Casier  J.,  artiste  peintre  verrier,  conseiller  communal,  rue  des  Ré- 
mouleurs, 91,  Gand. 
Charncux,  commissaire  voyer,  Barvaux. 
Cumont,  numismate,  Bruxelles. 

Delvenne,   inspecteur  cantonal  de  l'enseignement  primaire, 
Bastogne. 
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MM.  Dendal,  secrétaire  du  ministre  des  chemins  de  fer,  postes  et  télé- 
graphes, Bruxelles. 

Dierickx,  archiviste,  Ypres. 

Douret,  fonctionnaire  pensionné,  rue  Vonck,  101,  Schaerbeek. 

Dubois  J.,  chef  du  cabinet  de  M.  le  Ministre  du  Travail,  Chaussée  de 
Vleurgat,  94,  Bruxelles. 

Dupont,  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Bruxelles. 

Frédéricq,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Fréson  J.,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Liège. 

Hagemans,  (t.,  archéologue,  Bruxelles. 

Henriquet,  commissaire  voyer,  Izel. 

Hubert,  secrétaire  communal,  Sainte-Marie. 

Massonnet,  instituteur,  Chassepierre. 

Pavoux,  ingénieur,  Bruxelles. 

Pety  de  Thozée,  avocat,  Chaideroi. 

Proost,  J.,  chef  de  section  aux  archives  du  royaume,  Bruxelles. 

Roger,  commissaire  voyer,  Virton. 

Roisin  'baron  de),  archéologue,  Bruxelles. 

Schuermans,  premier  président  honoraire  à  la  Cour  d'appel,  Liège. 

Schœpkens,  A.,  membi^e  de  l'Académie  d'archéologie  d'Anvei^s 
Bruxelles. 

Van  den  Steen  de  Jehay  (comte  Xavier),  Liège. 

Tillière,  aumônier,  Malonne. 

Tocq,  professeur  au  Séminaire  de  Bastogne. 

Van  der  Stralen-Ponthoz,  F.,  président  de  la  Société  archéologique 
de  Bruxelles. 

Warion,  commissaire  voyer,  Vielsalin. 

Warker,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Arlon. 

Warzée,  chef  de  division  honoraire  à  la  division  des  mines  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  Saint-Josse-ten-Noode. 

A  rétratiucr. 

M.  Blum,  curé  pensionné,  Hollerich,  rue  d'Esch. 
jyjeiie  Bourgcois,  rentière,  Montmèdy. 
MM.  Brimmeyer,  Rudolphe,  industriel,  Bollendorf. 

Gaasch,  curé,  Itzig. 

Germain,  Léon,  archéologue,  Nancy,  rue  Heré. 

Grob,  curé,  Bivingcn-Bcrchem. 
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MM.  Comte  d'Harnoncourt,  chambellan  de  S.  M.  rKmpcreur  d'Autriche, 
à  Rehhof-Thennebei'g-  (Nieder-Osterreich). 
Hoffmann,  ethnologiste,  Smithsonian  Institution,  Washington. 
D"*  José  de  Amaral  B.  de  Toro,  président  de  i'Instilut  de  Vizen 

(Portugal). 
Kellen,  propriétaire,  Platen. 

Liénart,  Félix,  secrétaire  de  la  Société  philomathique,  Verdun. 
Pety  de  Thozôe,  consul  de  Belgique,  Sofia. 
Reiners,  curé,  Nagem. 

Riggauer,  Hans,  attaché  au  cabinet  royal  des  médailles,  Munich. 
Rivière  (baron  de),  secrétaire  de  la  Société  archéologique  du  Midi 

de  la  France,  Toulouse. 
Ruppert,  archiviste,  Luxembourg, 
Schaack,  C,  juge  au  tribunal  de  Diekirch. 
Schaudel,  receveur  principal  des  douanes,  Chambéry  (Savoie). 
Schliep,  ancien  fonctionnaire  de  l'État  néerlandais  aux  Indes, 

Luxembourg. 
Sève,  consul  général  de  Belgique,  Liverpool. 
de  Thiridez,  chanoine,  aumônier  militaire  général,  Reims. 
Van  Werveké,  professeur  à  l'Athénée  de  Luxembourg. 


DOCUMENTS 

Relatifs    à    la    Seigneurie    de    Lignière 
et   à    la    famille    d'Eve rlange 


1681-1805 


ia»BJ>c9i^<- 


Les  documents  dont  l'analj'se  va  suivre  sont  en  la  possession  de 
Mademoiselle  de  Villers-Masbourg,  de  Bruxelles,  à  l'extrèmu  obligeance 
de  laquelle  je  dois  d'avoir  pu  les  consulter,  en  même  temps  que  des  ar- 
chives concernant  d'autres  familles  luxembourgeoises,  spécialement  les 
Wiltheim  et  les  Dhame  (1). 

Tous  les  documents  appartenant  à  des  particuliers  sont  plus  exposés  à 
disparaître,  et,  d'autre  part,  sont  d'une  consultation  plus  ditticile  que  les 
archives  reposant  dans  les  dépôts  publics,  quels  que  soient  les  soins  et 
l'obligeance  de  leurs  propriétaires.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  publier  les 
notes  suivantes,  destinées  à  corroborer  et  à  compléter  ce  qui  est  dit  do  la 
seigneurie  de  Lignière  et  de  ses  possesseurs  dans  les  Communes  luxem- 
bourgeoises, de  E.  Tandel  (t.  V,  pp.  173-181). 

J.  VANNÉRUS. 
I. 

«  Spécification,  —  encommencée  le  2'"^  de  juin  1681  et  parachevée  le  7"^*^ 
dudit  moi,  pardevant  Martin  Phlippe,  majeur  de  la  haute  cour  de  Lignier, 
résident  à  Wanzy,  Jean  Speck  et  Jacques  de  Halleux,  inhabitans  dudit 
Lignier,  eschevins  de  la  dite  haute  cour  et  hommes  tenables  de  la  cour 
foncière  du  Sart,  et  de  Jean  Genon,  aussy  eschevin  de  la  dite  liauie  cour 
de  Lignier,  résident  an  village  de  Cielle,  ensemble  d'Antoine  Thiry,  mav- 


il)   \o\v  A)icien  Mi^noire  généalogique  et  Documoits  cnncernaut  lu  Famille  Wilt/tfitn, 
pubii(}s  par  J.  VamiCrus,  dans  Gns  Bémecht,  année  1902. 


eur,  et  Popon  Wynand,  George  Henrauldt  el  Antoine  Gouffart,  eschevins 
des  courtes  foncières  dictes  Henriettes  et  L'Aulmolnier,  au  village  de  Roy, 
k  raison  des  héritages  moiivans  desdites  courtes,  et  en  présence  des  plus 
anciens  inhabitans  dudit  Lignier  et  pardevant  raoy  Ogier  le  Clercq,  huis- 
sier d'armes  extraordinair  des  privé  et  grand  consaulx  de  S.  M.,  notaire 
et  tabellion  publicque  y  admis,  résident  en  la  ville  de  Bastoigne,  commis 
en  qualité  que  dict  est  de  notaire  par  authorisation  de  Messeigneurs  du 
conseil  du  Roy  à  Luxembourg  en  date  du  10™^  octobre  1(380  — ,  de  tous 
les  droicts,  hauteur,  jurisdiction  et  biens  héritables  scituéz  sur  le  ban  et 
finage  dudict  Lignier,  que  des  dictes  courtes  cy  dessus  y  appartenants  au 
seigneur  Jean-Bernard  d'fherlange,  escuyer,  seigneur  haut-justicier  de 
Witry,  ayant  à  cest  efïect  présenté  requeste  au  dit  conseil  ledit  10^  octo- 
bre 1680,  pour  dresser  la  susdite  spécification  et  pied  de  terre.  Le  tout 
ayant  esté  renseigné  soubz  serment  solennel  pardevant  lesdits  de  la  haute 
cour  par  les  anciens  dudit  Lignier,  scavoir  Henry  Colin,  Henry  Vincent, 
François  Roland,  mesmes  lesdits  héritages  ont  esté  mesurez  par  les  sus- 
noniméz,  el  do  Honi-y  Evi'ard  dudit  lieu,  pour  valoir  audit  seigneur  d'Ever- 
langes  et  à  ses  successeurs  et  postérieurs  ad  perpeluam  rel  niemoriam, 
comme  on  la  forme  et  manière  cy  après  se  déduirat  : 

Prismes. 

A.U  district  du  finage  de  Lignier,  il  y  at  un  grand  canton  selon  son  ex- 
tendue de  terres,  tant  en  prairies,  champs  arrables,  bois  de  haute  fustée, 
que  raspes  et  hayes  sartables,  qui  compose  le  district  de  la  cour  foncière 
du  Sart,  relevant  d'un  seigneur  comte  de  la  Roche,  appartenante  pour  la 
moictié  parte  audit  seigneur  d'Everlanges-Witry  et  l'autre  moictié  au  s*" 
Henry-François  de  Nonancourt,  s»""  de  Pouilly  ;  pour  laquelle  cour  exer- 
cer, il  y  at  un  semonnour,  hommes  tenables,  clerc-juré  et  sergeant,  qui 
pour  cha(iuo  reliolï' liront  14  solz,  desquels  les  seig""^  fonciers  en  perçoi- 
vent 6  s.  pour  jour  lantiesme  et  les  8  s.  restants  demeurent  au  proffict  des 
dits  semonnour,  hommes  tenables,  clerc-juré  et  sergeant  qui  s'y  treuvent, 
et  les  dits  hommes  tenables  tirent  seulement  chacun  0  liards  pour  leur 
présence. 

Et  iceulx  seig''^  fonciers  pour  leur  droict  seigneurial  tirent  le  treiziesme 
denier  de  touttes  acts  en  œuvres  et  transportz  qui  se  passent  pardevant 
ladite  cour  foncière. 

Et  tous  ceulx  qui  ont  biens  héritables  mouvans  sur  la  prédicte  cour  sont 
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obligez  de  se  trouver  en  certain  lieu  nommé  VEspinette,  tous  les  ans  une 
fois,  la  veille  saint  Jean-Baptiste,  24  de  juing,  à  effet  d'y  payer  des  menuz 
cens  qu'ilz  doibvent  aux  dits  seig''^  à  paine  d'amende. 

Les  dits  seigneurs  fonciers  perçoivent  touttes  amendes  basses  et  ont 
droict  après  leurs  devanciers  de  chasser  et  pescher  dans  le  district  et 
ressort  de  ladite  cour  du  Sart,  comme  aussy  la  treuve  des  mouches  à  miel, 
et  la  cognoissance  du  forcharuage,  et  d'en  faire  prendre  la  Visitation  ({u'il 
convient,  qui  pour  tous  dommages  autres  que  s'y  poudroient  taire,  lequel 
district  et  jurisdiction  d'icelle  cour  du  Sart  s'extend  entre  ses  limites 
comme  s'ensuit,  scavoir  : 

Commençant  au  Wez  Ecoiibes  du  costel  d'orient,  en  montant  le  ruis- 
seau dict  Chaumont,  jusques  au  pied  de  Baymont,  et  de  là  se  continue  le 
long  d'un  autre  petit  ruisseau  directement  jusques  au  gros  chesne  de 
Baymont,  et  dudit  gros  chesne  vat  de  droicture  jusques  au  Gros  Sart  du 
sgr.  de  Hodister,  et  de  là  s'extend  jusques  au  bois  de  Vecqmont  en  mon- 
tant le  long  de  la  seig''''^  dudit  Hodister,  se  continuant  de  là  le  long  dudit 
bois  de  Vecqmont  jusques  en  certain  lieu  appelle  les  Quattres  Fosses,  et 
desdites  Quath'es  Fosses  se  continue  le  long  des  communes  et  aysances 
du  village  de  Bande  jusques  au  vivier  appelle  le  Chiré  Vivier,  apparte- 
nant audit  s''  de  Witry,  et  dudit  Chiré  Vivier  tout  le  long  du  ruisseau 
dict  le  ruisseau  des  Maignyz  jusques  embas  audit  lieu  de  Wez  Ecoubes. 

Secondement,  iceluy  sgr.  d'Everlanges  at  une  maison  en  propriété  au 
dict  Lignier  avecq  la  place  d'un  vivier  qui  at  esté  en  estre  du  passé  à  l'en- 
tour  de  ladicte  maison,  laquelle  place  du  vivier  est  en  longueur  du  costel 
de  la  maison  dudit  s*"  de  Nonancourt,  de  son  jardin  potager,  et  du  costel 
d'embas  de  son  enclos  et  jardin  à  hoi'be,  l'autre  costel  estant  de  l'entrée 
de  la  basse  courte,  laquelle,  selon  le  bastiment  y  construict  présentement, 
se  mène  et  conduict  le  long  du  chemin  royal  sortant  et  entrant  audit  lieu 
de  Lignier  ;  à  laquelle  maison  appartient  droict  de  faire  trouppeau  à  part 
et  d'avoir  franche  bergerie,  selon  que  ses  ancestres  en  ont  aussy  profflcié 
et  jouy,  et  comme  at  esté  relaté  par  serment  par  François  Roland,  Henry 
Colin,  Margueritte  du  Marteau,  vefve  de  feu  Jean  du  Mont,  et  Marie 
Matthy.  vefve  de  feu  .iean  Piette,  qui  sont  les  plus  anciens  dudit  lieu  de 
Lignier,  lesquels  l'ont  ainsy  veu  praticciuer  passez  40  ans  et  plus,  qu'ils 
sont  domiciliez  audit  Lignier,  à  quel  eirect  ils  ont  faict  cette  déclaration 
par  serment  solennel  ez  mains  desdits  de  justice. 
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....  Item  le  courtil  du  Bouvy,  présentement  réduict  en  houblonnière, 
le  long-  du  chemin  royal. 

....  Item  le  grand  enclos  et  jardin  à  herbe,  entourré  de  hayes  vifves, 
contenant  selon  la  mesure  en  prinse  9  journaux  et  32  verges,  contenante 
la  verge  21  1/2  pieds  et  le  journal  10  verges  en  quareur  ou  autrement  100 
verges  de  longueur  et  1  de  largeur,  pour  faire  le  dit  journal. 

....  Item  appartient  audit  s^''  d'Everlanges  diverses  rentes  en  seigle 
et  avoine  par  les  inhabitans  de  Lignier  à  raison  des  biens  et  héritages 
qu'ils  possèdent  y  affectez,  et  selon  qu'ils  payent  d'an  à  autre  à  la  feste 
de  Saint  André. 

S'ensuivent  les  prairies  : 

Le  vivier  de  Waheuj^j,  à  présent  converty  en  prairie  par  la  digue  rom- 
pue en  partie  au  dit  lieu,  se  treuve  large  sur  ladite  digue  de  7  verges  et 
du  costel  d'en  haut  vers  Lignier  au  debout  selon  les  bornes  plantées  ez 
houlles  de  2  costelz  .  .  .  large  de  5  verges  et  5  pieds,  et  en  longueur  du 
costel  du  grand  chemin  de  Marche  de  22  verges  .... 

Item  une  autre  prairie  scituée  aux  Vieil/es  Forges,  .  .  joindante  du 
costel  d'en  haut  au  preid  Jacques  de  Halleux,  et  dont  il  y  at  une  bondenne 
par  une  pierre  plantée  pour  séparation  au  milieu  de  ladite  prairie  .  .  ;  et 
du  costel  d'embas  elle  joinct  à  un  preid  à  Jacques  Speek,  aussy  séparée 
par  une  borne  de  pierre  mise  au  milieu  de  ladicte  prairie,  ...  et  entre  les 
2  bondennes  elle  est  en  longueur  10  verges  .  .  . 

Item,  le  preid  Gratid  Dame,  allant  achasse  d'an  à  autre  avecq  H.  Vin- 
cent et  ses  comparçonniers,  le  dit  preid  scitué  par  derrier  le  Jard'inet, 
commençant  au  Lotnisse  (I)  de  Blanchipont,  en  descendant  le  long  d'une 
fliche  de  preid  jusques  à  un  estocq  de  chesne  que  paraprès  il  y  at  un  petit 
circuit  qui  vient  aboutir  au  desseur  d'une  terre  appartenante  à  J.  Pirard, 
descendant  le  long  de  la  dite  terre  jusques  crabas  à  un  pommier  sauvage 
qui  se  trouve  dans  le  houl  de  ladite  terre,  et  dudit  pommier  ladite  prairie 
s'extend  le  long  du  houl  des  terres  arrables  jusques  embas  au  ruisseau  del 
faigne  al  venge,  et  en  remontant  ledit  ruisseau  ladite  prairie  vient  about- 
tir  en  haut  aux  héritages  de  Blandùpont  spectans  audit  s''  de  Witry,  et 
par  après,  le  long  desdits  héritages,  elle  se  continue  jusques  à  la  hesse 
proche  du  Lolnisse.  (En  marge  :  Cour  Dusart). 


(1)  Note  moderne  :  Pont  sur  des  marais. 


I 
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Item  un  petit  canton  de  prcid  dessoubz  le  vivier  appelé  le  Vivier  S^- 
Pierre,  joindant  du  debout  vers  le  Jardinet  à  un  fresne  joindant  au  ruis- 
seau dudit  vivier  S'-Pierre,  de  droicture  à  l'aultre  debout  s'addressant  à 
une  grosse  estocque  de  corres  qui  se  trouve  sur  le  houlle  des  héritages  et 
terres  sartables  du  s""  de  Witry,  et  remontant  le  long  desdits  héritages 
jusques  au  coing  de  la  digue  dudit  vivier.  .  .  (E71  marge  :  Cour  [Dusart] 
Beaumont) . 

Item  ledit  Vivier  S^-Pierre,  réduict  en  prairie  à  raison  do  la  digue  rom- 
pue. .  .  (En  marge  :  Beaumont). 

Item  un  preid,  selon  sa  grandeur  et  extendue  dans  les  héritages  du  s'" 
de  Witry  au  lieu  de  Blanchipont  en  dessoubz  le  bois  le  Cocquay,  à  re- 
mettre en  nature  de  prairie  pour  avoir  esté  long  temps  en  frische,  et  le- 
quel preid  se  remarcque  visiblement  y  avoir  esté  du  passé.  (En  marge  : 
Cour  Dusart). 

Item  une  prairie  gisante  en  lieu  dict  Maigny,  .  .  .  allante  de  droicture 
au  ruisseau  qui  faict  la  séparation  de  la  hauteur  de  Roy  et  de  la  cour  fon- 
cière du  Sart  (y  estant  un  oneau  audit  ruisseau  pour  bondenne)  ...  et  re- 
montant ledit  ruisseau  se  continue  le  long  d'iceluy  jusques  en  haut  à  un 
estocq  d'oneau  et  d'un  petit  fresne  qui  faict  la  séparation  du  preid  des  de 
Zasse  ...  et  de  là  se  continue  en  travers  le  long  du  preid  Taille  fer  jus- 
ques à  un  gros  oneau  en  ligne  directe.  .  .  (En  marge  :  [Cour  Dusart]  ). 

Item  un  grand  preid  au  Maigyiy,  appelle  anciennement  le  preid  Colin 
Boy  et,  commençant  au  coing  du  preid  Taille  fer  vers  Lignier,  et  remon- 
tant le  long  du  ruisseau  et  du  preid  de  Zasse,  continuant  le  long  des  as- 
senses  de  Blanchipont  jusques  au  petit  vivier  appartenant  au  s""  de  Witry, 
et,  prennant  le  desseur  dudit  vivier  du  costel  de  Bande  vers  le  grand  che- 
min, se  continue  en  travers  le  long  des  héritages  de  H.  de  Modave,  se 
trouvant  un  arbre  chamal  (ou  charnal  ?)  pour  bondenne  environ  le  milieu 
des  dits  héritages,  continuant  de  droicture  de  ladite  chamallo  fou  char- 
nalle  ?)  jusques  à  un  autre  petit  ruisseau  à  un  gros  oneau  y  servant  de 
borne  .  .  ;  lequel  preid  at  esté  ainsy  renseigné,  comme  il  se  manifeste, 
nonobstant  que  passez  longues  années  il  n'at  esté  en  nature  de  prairie. 
(En  7narge  :  [Cour  Dusart]). 

Item  un  autre  preid  au  mesme  lieu  de  Maigny,  nommé  le  preid  du 
Bois,  commençant  vers  le  village  de  Bande  à  une  grosse  blanche  espino 
lez  une  fontaine  servante  de  borne,  ...  et  de  ladite  blanche  espine  se  con- 
tinué on  remontrant  vers  le  grand  chemin  de  Marche  à  Bastoigne  jusques 
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à  un  gros  fresne  qui  serve  de  borne,  et  plus  oullre  val  jusques  à  une 
pierre  pour  bondenne  placée  entre  deux  gros  estocqz  de  ihesne  joindant 
aux  aysances  du  village  de  Bande.  .  .  .  (En  marge  :  [Cour  Dusart]). 

S'ensuivent  les  terres  arrables  : 

Une  terre  arrable  nommée  la  Bounière  (1),  boultanlo  sur  le  chemin 
royal  menant  de  Lignier  vers  Marche  ;  du  costel  d'embas,  joignant  à  un 
preid  nommé  Mierdhi,  contenante  32  verges  et  du  costel  vers  la  herda- 
voye,  y  comprinses  quelque  peu  de  raspes,  il  y  a  10  verges.  .  . 

Une  terre  arrable  gisante  à  Lotnisse  (2).  bouttante  au  chemin  royal 
vers  Marche  13),  joindant  aux  sartages  des  Pierard,  .  . 

Une  terre  arrable  scituée  cz  vieux  champs,  bouttante  vers  (Tronbié- 
mont  à  une  terre  ...  ;  à  l'autre  debout  vers  le  village  de  Roy,  joindant  à 
une  terre  du  s*"  de  Chioux. 

Une  terre  arrable,  scituée  aussy  sur  les  vieux  chamjjs,  large  du  debout 
vers  Lignier  de  2  verges  et  7  pieds,  du  costel  d'enhaut  en  longueur  vers 
le  lieu  et  village  de  Roy  large  de  20  verges  et  8  pieds,  ...  et  à  l'autre  bout 
vers  les  hayes  joignant  aux  héritages  de  Roberts  .  .  .  ,  et  du  costel  d'em- 
bas, en  longueur  vers  Grenbiémont.  .  . 

Une  terre  arrable  èz  Moistjz,  royant  du  costé  d'en  haut  au  chemin  de 
la  Roche. 

Une  terre  arrable,  scituée  derrier  le  bois  de  Charfieux  ;  du  coslel  du 
chemin  de  la  Roche  à  Marche  en  longueur,  19  verges  ...  et  en  longueur 
des  prairies  selon  le  houl  et  sohy  20  verges  et  14  pieds,  joindante  du  des- 
soubz  aux  sartages  des  Martins. 

Une  terre  arrable,  comprinse  en  une  dont  il  y  en  at  eu  deux  du  passé, 
pardessoubz  la  précédente,  par  derrier  ledit  bois  de  C/iarneux,  bout- 
tante du  costel  de  dessoubz  vers  Grenbiémont  .  .  .  ,  joindante  desseur  le 
houl  et  souhy  aux  Martins. 

Une  terre  arrable,  scituée  sur  le  derrier  du  Jardinet,  poindante  du 
costel  de  Lignier  au  s*"  de  Nonancourt  (Cour  du  Sart). 

Une  terre  arrable  pardesseur  la  précédente  (Cour  du  Sart). 


'1)  Eli  marife,  d'une  écrittire  moderne  :  Maladi'ic  (on  suppose). 
(2)  En  marge  :  Pont  près  de  la  Basse  (Cour  ?). 

(.3)  En  marge,  d'une  ec7'iture  moderne  :  Torre  changée  en  chen  in  pour  aller  Inse- 
longcbanips  (?). 
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Une  terre  arrable  appelée  la  terre  aux  feschires,  en  lion  dict  Renau- 
chêne,  vis-à-vis  du  bois  de  haute  futée  appelle  Chaumont,  .  .  bouttanle 
vers  Lignier  à  un  preid  appartenant  à  J.  de  Hallcux,  ...  et  do  l'aulre  cos- 
tel  elle  boutte  à  une  terre  au  s'"  de  Witry,  laquelle  terre  est  bondennée  du 
dessoubz  par  4  arbres  chesnes  avec  un  houUe  qui  s'y  treuve,  ...  et  du  de- 
bout vers  Baymont  est  large  de  3  verges,  et  du  desseur  22  verges  moins 
10  piedz,  aussy  séparée  par  un  houll,  et  du  coing  dudit  houll  en  redescen- 
dant directement  se  treuve  un  desdits  gros  arbres  chesnes,  faisant  la  sépa- 
ration dudit  preid  J.  de  Halleux  (Cour  de  Renauchéne). 

Une  terre  arrable  appellée  aussy  la  terre  aux  fcchires,  bouttanle  à  la 
précédente  et  commençante  au  coing  de  ladite  précédente,  se  continue  en 
longueur  le  long  d'un  gros  houl  et  des  prairies  embas  dudit  houll,  jusques 
à  une  prairie  au  bout  où  se  trouve  une  bondenne  de  pierre  environ  le  mi- 
lieu du  travers  .  .  .  (Cour  du  Sart). 

Une  terre  arrable,  scituée  sur  le  Jardhiet,  bouttanle  vers  Bande,  .  .  . 
aboutissante  de  l'autre  travers  vers  le  bois  de  Chaumont  à  une  terre  de  ,1. 
de  Halleux  (Cour  du  Sart). 

Une  terre,  scituée  sur  le  Jardinet,  ...  de  longueur  de  34  verges  jus- 
ques au  herdavoye  (1)  dudit  Jardinet  ...  et  le  debout  vers  ladite  herdavoye 
est  de  3  verges  de  largeur,  et  à  l'autre  bout  vers  Bande,  au  chemin  du 
wez  du  Sart,  y  at  4  verges  (Cour  du  Sart). 

2  autres  terres,  quoy  que  séparées  par  un  houll,  joignantes  à  la  précé- 
dente, en  descendant  le  long  du  chemin  du  rrez.  du  Sart  jusques  à  un  gros 
chesne,  au  coing  du  gros  houll  y  extant  (Cour  du  Sart). 

Une  autre  terre  sur  le  Jardinet,  entre  ses  joindans,  allante  à  chasse 
avecq  Fr.  Evrard,  bouttante  au  chemin  du  wez-  du  Sart,  et  du  dessoubz 
en  longueur  royant  aux  héritiers  J.  Matthieu,  jusques  à  une  terre  appar- 
tenante à  Jacques  de  Halleux,  et  le  long  de  ladite  terre  J.  de  Halleux  en 
remontant  jusques  à  un  gros  houll  de  droicture  à  une  espine,  et  le  long 
dudit  houll  et  sohy,  jusques  audit  chemin  y  at  10  verges  (Cour  du  Sart). 

Une  terre  arrable  gisante  en  lieu  dict  Père  de  hoid,  au  debout  vers 
Lignier  aboutissante  à  une  terre  .  .  .  ,  et  à  l'autre  coing  vers  Bande  bout- 
tant  à  . .  .  . 

Une  terre  scituée  en  lieu  dict  Q'ombin,  entre  ses  royants  et  abouiis- 
sans,  sçavoir  du  costel  de  Lignier  bouttant  à  une  terre  du  s''  Nonancourt, 


(1)  Note  moderne  :  =  Voyc  d'ahcs,  chemins  de  vuidange. 


—    8    — 

prennant  à  une  pierre  pour  bondenne  placée  proche  d'une  cspine  contigue 
à  la  herdavoye,  et  droict  embas  jusques  à  un  crahay  servant  pour  borne, 
sur  le  sohy  en  deçà  du  ruisseau  y  découlant  y  ayant  7  12  verges  ;  et  le 
long  dudit  sohy  se  continue  jusques  à  un  petit  pommier  sjuivage,  bouttant 
à  une  prairie  du  s''  de  Chioux  et  comparçonniors,  et  le  travers  remontant 
vers  ladite  herdavoye  vient  à  un  pierrier  qui  se  treuve  au  mitant,  et  dudit 
pierrier  se  continue  directement  jusques  à  ladicte  herdavoye,  et  le  long 
d'icelle  herdavoye  se  continue  et  d'un  houl  illecques  jusques  à  la  pierre 
pour  bondenne  proche  la  dicte  espine  au  préambule  de  cette. 

Une  autre  terre  appellée  la  longue  Terre  (1),  joindante  le  grand  chemin 
sortant  de  Lignier  vers  le  Wendal  et  bouttante  audit  grand  chemin  vers 
Lignier. 

Une  terre  arrable  gisante  en  lieu  dit  Erguiné,  bouttante  au  jardin  de  la 
maison  de  sire  Jean  de  Bande,  vicaire  de  Lignier. 

Une  terre  arrable  scituée  en  lieu  appelle  sur  le  Durchamps,  joindant 
aux  héritages  des  Bouyz,  le  long  du  chemin  dudit  Lignier  vers  Bande,  .  .  . 
se  continue  embas  jusques  au  sohy  de  la  terre  Nie.  Baty  ...  et  retournant 
de  la  dite  terre  le  long  du  houll  jusques  au  neu  preid  du  Marsschal  ...  et 
en  longueur  joindant  les  héritages  des  Mareschaux  et  comparçonniers, . . . 
y  ayant  deux  cliesnes  pour  bondennes  en  tirant  vers  Bande. 

S'ensuivent  les  terres  sartables  : 

Un  canton  de  terres  sartables  scitué  en  lieu  dict  communément  Biiy- 
monl  (2),  entre  ses  joindans,  bouttant  proche  du  chemin  dt?  poste  à  cer- 
tain vieil  estocq,  joingnant  aux  terres  à  sart  des  Andryz,  se  continuant  à 
une  espine,  et  d'icelle  espine  à  un  gros  chesne  directement  et  de  là  à  une 
hesse  jusques  à  certain  sentier  sortant  du  bois  de  Schnu/m/,  et  se  conti- 
nuant, comme  dict  est,  le  long  des  terres  à  sart  du  s''  de  Nonancourt  et  le 
long  dudit  sentier  vient  aboutir  à  un  chesne,  nommé  le  gros  chesne  de 
Baymonl ...  et  dudict  gros  chesne  ledict  canton  s'extend  en  ligne  directe 
le  long  des  pierriers,  joindants  comme  dessus  audit  s'"  de  Nonancourt, ^jus- 
ques aux  terres  à  sari  nommées  communément  les  gros  sarts  de  Gènes, 
se  recontinuant  ledict  canton  le  long  desdicts  gros  sarts  jus(jues  à  une 


(1)  Xoto  moderne  :  d'alchapelle. 

{2)  Ni)t<'  llKiiliTUc  :   ]ir),ivnt. 
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espine  entre  les  hauteurs  de  Lignior  et  Hodister.  joignant  le  chemin  de 
poste. 

■  Une  terre  sartable  scituée  sur  le  lieu  de  L'irys,  entre  ses  aboutissans, . . . 
se  continuant ...  selon  les  chesnes  qui  s'y  trouvent  pour  bondennes. 

Un  grand  canton  de  terres  sartables,  commençant  au  pied  de  Baymont  à 
un  gros  chesne,  en  montant  vers  le  village  de  Gènes,  .  .  .  continuant  le 
long  d'un  sohy  jusques  à  un  arbre  espine  où  aboutissent  les  terres  à  sart 
de  ceulx  de  Gennes,  et  de  la  dicte  espine  remontant  en  droicture  au  sen- 
tier qui  conduict  de  Hodister  vers  Bande  d),  en  continuant  par  ledit  sen- 
tier tousjours  le  long  des  dictes  terres  à  sart  de  Gènes,  vient  à  une  bon- 
denne  de  pierre  plantée  proche  d'une  espine  pardessus  le  dit  sentier,  et 
d'icelle  bondenne  en  ligne  directe  jusques  à  un  gros  arbre  chesne  servant 
d'entre  deux  dudit  canton  et  desdits  héritages  de  Gènes,  ...  et  par  après 
se  continue  ledit  canton  en  redescendant  jusques  embas  sur  un  sohy,  fai- 
sant toujours  la  séparation  du  prédit  canton  et  des  héritages  de  Gènes, 
jusques  à  un  vieil  estocq  là  où  s'y  trouvent  plusieures  pierres  et  desdites 
pierres  se  ramène  à  une  certaine  pierre  pour  bondenne  plantée  entre  ledit 
canton  et  les  héritages  du  s""  de  Nonancourt,  et  la  dite  bondenne  s'extend 
le  long  desdits  héritages  de  Nonancourt  en  droicture  jusques  à  une  au- 
tre bondenne  et  pierre  plantée  dans  un  estocq  d'espine,  pardesseur  le 
chemin  qui  mène  de  Gènes  à  Bande,  lequel  estocq  d'espine  est  contigu  au 
dit  chemin  et  le  ruisseau  qui  y  découle  immédiatement.  Et  de  la  dite 
bondenne  ledit  canton  de  terre  se  continue  ....  jusques  aux  héritages  de 
Salomon  Speck  et  comparçonniers,  que  lors  l'on  repasse  sur  la  digue  du 
vivier  S^-Pie?^e,  et  de  ladite  digue,  l'on  suit  le  gros  souhy  qui  faict  l'en- 
tredeux  avecq  les  arbres  qui  s'y  trouvent.  Et  se  continue  tousjours  ledict 
sohy  jusques  à  la  faigne  qualifiée  Maroije  Henraut,  y  comprinse  ladite 
faigne,  de  laquelle  faigne  se  continue  ledit  canton  le  long  du  ruisseau  de 
la  dite  faigne,  jusques  au  preid  Cruchelet,  que  le  sohy  et  hoult  dudict  preid 
vient  aboutir  au  gros  chesne  cy  dessus  marcqué  au  préambule  de  cettuy 
canton  ....  (E71  ynarge  :  Beaumont),  (Note  moderne,  sur  tm  papier 
ajouté  :  C'est  dans  ce  grand  canton  de  Sart  sur  Beaumont  qu'est  men- 
tionné le  sentier  de  Bande  à  Hodister  et  le  chemin  de  Gènes  à  Bande  ; 
dans  les  terres  labourables,  d'espinette  et  des  fechires,  aucun  chemin  ni 
sentier  ne  sont  mentionnés). 


(1)  Nuto  moderne  :  chemin  de  Hottelie. 
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Une  faigne  qualifiée  la  fcùgne  Le  Maire,  scituée  entre  le  canton  précé- 
dent et  le  village  de  Gènes,  laquelle  faigne  se  partageante  par  moictié  en- 
tre ledit  s''  de  Witry,  Phil.  Pirlot  et  ses  comparçonniers  dudit  Gènes  .  .  ; 
(En  marge  :  [Cour  du  Sart]  Beaumont). 

Un  canton  de  terres  sarlablcs  gisantes  au  lieu  dict  Bkmchipont,  com- 
mençant à  une  grosse  liesse  du  debout  vers  Bande  dessoubz  le  bois  du 
Cocquay  et  contigu  le  chemin  entrant  audit  bois  lez  ladite  hesse  ;  en  des- 
cendant ...  à  un  petit  pierrier  contigu  une  petitte  espine  vis-à-vis  do 
Vasscnce  de  Bla}/chij)0)if,  jusques  embas  à  une  autre  hesse  embas  le  long 
de  la  dicte  assencc  scituée  en  lieu  dict  le  Lofnisse  dudit  Blanchipont,  et 
se  continue  en  retour  .  .  .  par  desseur  le  preid  Grand  Dame  jusques  au 
ruisseau  del  faigne  alret/ge,  et  puis  le  dit  canton  remonte  le  long  dudit 
ruisseau  jusques  au  chemin  du  village  de  Gènes  à  Bande  .  .  ,  Ledit  canton 
sartables  s'extend  jusques  au  bois  dict  le  Cocquag,  appartenant  au  s""  de 
AVitry,  où  ledit  canton  vat  aboutir;  dans  lequel  canton  s'y  at  trouvé  une 
prairie  du  passé.  (En  ntarge  :  Cour  du  Sart). 

Un  canton  de  terre  sartable  gisant  en  lieu  dict  Maigny,  .  .  .  remontant 
jusques  à  une  chamalle  et  de  là  à  un  gros  fresne  et  dudit  fresne  à  un  pier- 
rier, et  puis  en  retournant  d'en  haut  le  long  d'un  petit  ruisseau  joindant 
à  un  preid  nommé  Colin  Bayel,  qu'appartient  audit  s''  de  Witry  ;  et  du 
desseur  aboutict  .  .  .  selon  un  monceau  de  pierre  joindant  un  vieil  estocq 
de  chamalle. 

Un  canton  de  terre  sartable  avec  un  petit  canton  de  hayes  sartables  au 
del)0ut  vers  Lignier  gisant  en  lieu  dict  Maigny,  commençant  au  sentier 
allant  de  Lignier  vers  Bande  le  long  d'un  houll  des  sartages  des  Bouyz,  et, 
se  continuant  en  droicture  tousjours  le  long  dudit  sohy  ....  vat  aboutir 
à  une  lerrc  sartable  de  Thiryonet  de  Bande,  repi-ésenté  par  sire  Jean  de 
Bande,  vicaire  de  l'église  de  Lignier.  .  .  .  Et  dudit  estocq,  en  traversant  le 
grand  chemin  de  Marche,  s'extend  jusques  à  un  gros  arbre  chesne  qui 
serve  de  bondenne. 

S'ensuivent  les  hayes  sartables  : 

Un  canton  de  hayes  sartables  gisant  en  lieu  dict  Maigny,  en  delà  du 

grand  chemin  vers  Bande ;  en  remontant  vers  Lignier  se  treuve 

bondennée  par  des  arbres  chesnes  .  .  . 

Une  tournée  gisante  en  lieu  dict  Rougnery ;  en  descendant  le 

long  du  bois  du  Charneux  (Note  moderne  :  Bois  des  Carmes). 
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Une  haye  sartable  scitiiée  an  TroUhay,  du  eoptol  de  Liprnior  commen- 
çant à  l'héritage  de  Bohy  et  le  long  du  dessoûlez  à  l'iiéritage  dos  Boiiyz 
jusques  à  un  petit  preid  appartenant  à  ,T.  du  Marteau  et  de  là  le  long  des 
héritages  tlu  village  de  Grinbiémont  et  après  du  costel  de  Chioux  ....  et 
puis  remontant  en  haut  jusques  à  un  gros  chesne  qui  serve  de  borne  le 
long  de  la  hauteur  et  flnage  de  Chioux  et  de  Lignier. 

Une  autre  haye  sai^table  scituée  audit  lieu  du  Troii/iajj. 

Une  haye  sartable  gisante  en  limi  appelle  le  hart  des  Vaijz. 

Une  autre  haye  à  sart  gisante  en  lieu  dict  Piereuzé  (noie  moderme  : 
Haie  Pariesse,  au  dessus  le  bois  des  Carmes),  commençante  d'un  debout  à 
la  haye  précédente,  .  .  .  jusques  au  gros  bois  de  Piereuzé. 

Une  petitte  haye  sartable  desseur  le  bois  du  Chenisse  sur  le  lieu  du  Han 
des  Vaux,  joindante  d'un  cost(d  aux  aysances  de  la  Tropalle,  ...  et  par 
desseur  vat  aboutir  à  la  hauteur  de  Hodister. 

Une  tournée  de  liayes  sartablcs  nommée  Lamburlé,  entre  ses  joindans, 
scavoir  d'un  costel  au  chesnisses  et  hayes  du  s'"  Nonancourt  et  du  costel 
d'embas  le  long  du  ruisseau  de  Laniburlc  .  .  .  estante  ladite  tournée  en 
commençant  au  chemin  de  la  Roche  vers  Marche  par  derrier  le  bois  du 
Charneux,  de  longueur  de  44  verges  moins  7  pieds.  .  .  . 

Une  haye  sartable  scituée  sur  le  Lirijs  entre  ses  joindans,  scavoir  du 
debout  vers  le  Profond  Chetniti  ...  et  à  l'autre  debout  au  bois  de  Char- 
neux. 

Une  haye  sartable  scituée  sur  le  Lh'i/s,  à  la  croix  Jea7i  Naignan,  .  .  . 
jusques  à  la  hauteur  du  village  de  Hodistei'.  .  .  . 

Une  haye  sartable  scituée  aussy  sur-  le  Lirys  (note  moderne  :  Haie  du 
Liry),  joindante  d'un  debout  par  dessoubz  le  chemin  de  poste  vers  Hodis- 
ter à  la  haye  sartable  précédente  et  se  continue  ....  vers  Lignier  .  .  ;  se 
continue  jusques  à  un  petit  canton  des  sartages  d'aysances  en  remontant 
le  long  du  bois  du  Schnufay  (plus  loin  :  de  Schnufaij)  et  dudit  bois  en 
descendant  vers  ledit  chemin  de  poste  et  le  traversant  jusques  au  premier 
debout  cy  dessus  marcqué. 

Sen  suivent  deux  bois  de  haute  fustée  . 

Un  canton  de  grande  extendue  de  bois  de  haute  fustée  appelé  ancienne- 
ment le  Bois  le  Cocquay  à  présent  dict  les  Faignes,  commençant  k  la 
bondenne  joindante  le  chemin  qui  conduict  de  Gènes  vers  le  village  de 
Bande,  au  coing- du  ruisseau  traversant  ledit  chemin  ....  jusques  en  haut 
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à  une  pierre  plantée  en  terre  joignante  un  pommier  sauvage  ...  ;  jusques 
à  une  autre  grosse  pierre  plantée  en  terre  en  partie  et  où  les  héritages  de 
Gènes  viennent  finir  ...  ;  de  laquelle  pierre  et  bondenne  ledit  bois  le 
Cocquay  s'extend  de  droicture  le  long  des  hayes  du  s""  Nonancourt,  y 
ayant  un  fossé  qui  vat  se  rendre  aux  quattres  fosses,  lesquelles  se  treuvent 
encore  en  estre  et  faisantes  aussy  limite  de  jurisdiction  que  dudit  bois  ; 
desquelles  dictes  quattres  fosses  se  continue  ledit  bois  le  Cocquay  le  long 
des  hayes  et  aysances  du  village  de  Bande  jusques  à  une  autre  fosse  ser- 
vante aussy  de  bondenne  desdictes  aysances  et  ledit  bois  le  Cocquay  ;  et 
de  la  précédente  fosse  l'on  vat  se  rendre  à  une  autre  fosse,  qui  se  treuve 
en  delà  et  joignant  le  grnnd  chemin  qui  mène  de  Bastoigne  vers  Marche... 

Et  puis  d'icelle  fosse  vat  à  une  grosse  secque  hesse,  de  laquelle  l'on  des- 
cend .  ,  .  joingnant  et  en  delà  du  chemin  qui  condiiict  du  lieu  dit  Blan- 
chipont  sur  le  haut  dudit  bois  le  Cocquay.  .  . 

Ledit  canton  du  bois  le  Cocquay  se  trouve  contenir  227  1/4  journaulx. 
(En  marge  :  Fief  Cocquay  [Cour  Dusart]  ). 

Un  autre  bois  de  haute  fustée  communément  appelle  le  Chenisse,  joi- 
gnant du  desseur  aux  héritages  des  Andryz  jusques  à  l'aysance  de  la  Tro~ 
pallc,  large  de  8  vei'ges,  et  en  longueur  en  descendant  de  ladite  haye  del 
Tropalle  jusques  aux  héritages  des  Pierards,  contient  62  verges.  .  .  Et  en 
remontant  le  long  du  gros  bois  de  Piereuzé  contient  54  verges.  Faisant 
ledit  bois  en  son  extendue  et  grandeur  8  1/2  journaulx  et  7  verges. 

Acte  dépêché  au  s""  J.-Bern.  d'Everlanges  et  signé  par  :  "  Martin 
Philippe,  mayeur  de  la  haute  court  de  Lignier  ;  Jean  Speck,  eschevin  ; 
Jacques  de  Halleux,  eschevin  ;  A.  Thiery,  mayeur  et  eschevin  ;  Georges 
Henro,  eschevin  ;  P.  Winand,  eschevin  ;  etc.  •'. 

Papier  joint  :  ••  Fr.  Rollant  de  Lignier  m'at  dict  qu'en  faisant  le  Pied  de 
terre  du  bien  :1e  Lignier  l'on  avoit  obmis  d'y  mettre  la  faigne  le  Tacquiti^ 
sciluée  d'un  costel  aux  héritages  dict  Beaumont  et  vers  en  hault  à  une 
pièce  à  Henry  de  Rassel  de  Genne,  et  vers  Genne  joindant  aux  faignes  du 
dit  village. 

»  Ainsy  déclaré  à  Lignier,  le  27  8'jre  1084.  J.-B.  d'Everlange-Witry  «. 

IL 

Le  20  janvier'  iÔHO.  —  J.-F.-R.  (ou  H.-R.)  Favage  atteste  avoir  été  pré- 
sent, comme  amiable  compositeur,  à  l'accord  fait  par  son  oncle  d'Evcr- 
lange  avec  Monsieur  do  Villers  et  Mademoiselle  d'Everlango,  demeurante 
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à  Falkenstein,  ses  frère  et  sœur,  au  sujet  du  partage  des  meubles  à  eux 
dévolus  par  le  décès  de  Mademoiselle  Snock,  leur  mère.  Cet  accord  a  eu 
lieu  à  la  suite  de  difficultés  surgies  entre  eux  les  5,  G  et  7  janvier  et  à 
l'arbitrage  des  s'^  de  Vitry,  du  Monceau  et  de  Harbeugny,  leurs  parents. 

Le  2  juin  1689,  à  Witry,  le  seigneur  de  Witry  déclare  avoir  été  présent 
audit  accomodement  et  atteste  la  vérité  de  ce  qui  précède.  Signé  :  cVEver- 
lange-  Witry.  Cacheté  aux  armes  suivantes  :  écu  à  une  fasce,  accompa- 
gnée de  2  étoiles  à  8  rais,  1  en  chef,  1  en  pointe  ;  casque  couronné  ;  ci- 
mier :  un  homme  issant,  les  bras  retranchés  au  milieu,  accosté  des  lettres 
J.  et  B.  (Cf.  de  Raadt,  Sceaux  armoriés,  I,  440). 

Le  2  juin  1689,  à  Vaulx,  le  s""  de  Modart  signe  semblable  déclaration. 
Cachet  :  écu  à  un  chevron,  accompagné  de  3  glands,  tiges  et  feuilles,  et, 
au  point  du  chef,  d'une  étoile  à  6  rais  ;  casque  ;  cimier  :  une  plume  d'au- 
truche. 

m. 

Le  10  décembre  1715,  au  lieu  du  Mesnil,  —  Georges-Florent  du  Faing, 
écuyer,  seigneur  du  Mesnil  et  autres  lieux,  "  certifie  qu'il  est  vray  que 
Jean  du  Faing  at  espoussé  Dem^"*^  Philippinne  de  Habaru,  desquels  at  sorty 
Henry  du  Faing  et  Anne  du  Faing,  frère  et  sœur,  laquelle  Anne  at  espoussé 
Pierre  (1)  de  Villers  dit  Masbourg,  desquels  est  issus  Jean  de  Villers,  sei- 
gneur du  ban  d'Esclassin,  duquel  est  issu  Mathieu-Inasse  de  Villers  Mas- 
bourg, à  présent  seigneur  dudit  Sclassin  et  Walbredimus,  ce  que  ledit 
soubsigné  offre  d'affirmer  véritable  et  le  justifier  par  filtres  vallables  ^'. 

Signé  Ge  :  FI.  du  Faing,  avec  cachet  en  cire  rouge  :  écu  à  une  aigle  ; 
casque  couronné  ;  cimier  :  une  main  ouverte,  accostée  des  lettres  D  et  F. 

Au  dos,  la  déclaration  suivante  :  ••  J'ay  rescu  de  M'"  de  Vilers  les  papiers 
que  mon  père  luy  avoit  mis  en  mains  pour  pi'ouver  la  qualitéz  de  la  fa- 
mille des  Dufaing,  dont  il  luy  en  avoit  donnez  un  billet.  A  Luxembourg, 
le  12  décembre  1715,  (signé)  :  M  :  Dufaing  ». 

IV. 

Le  22  décembre  1746,  à  Lignier.  —  Testament  de  Robert  d'Everlange 
de  Witry,  chevalier,  seigneur  du  Sart  et  Beaumont,  pardevant  Godefroid 
Collet,  vice-curé  de  Lignier,  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  Leffe. 

(1)  Pierre  a  été  barré  postérieurement  et  remplacé  par  Nicolas. 
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Il  demande  à  être  enterré  dans  l'église  de  Lignier,  devant  l'autel  Notre- 
Dame,  où  ses  ancêtres  sont  ensépulturés.  —  Il  constitue  pour  son  héritier 
universel  Madame  Marguerite-Charlotte  de  Warnant,  son  épouse. 

«  Quant  au  sujet  de  la  transaction  qui  a  été  faite  entre  M™®  Marie-Cath. 
de  Yillers.  épouse  de  feu  le  seigneur  Jean-Henri  de  Warnant,  et  mon 
épouse,  tille  dudit  seigneur,  à  l'intervention  de  MM.  le  conseiller  Le  Jeune, 
demeurant  à  Marche,  et  Malemprée,  mayeur  dudit  Marche,  pris  pour  ar- 
bitres, le  22  janvier  1745,  je  révoque  et  annuité  le  plein  pouvoir  que  j'avais 
donné  à  mon  épouse,  qui  ne  devoit  servir  que  pour  convenir  et  terminer 
la  cause  intentée  à  l'amiable  et  pour  les  frais  seulement,  et  non  pas  pour 
renoncer  à  la  succession  qui  appartenoit  de  droit  à  mon  épouse,  provenant 
de  sa  propre  mère,  réclamant  contre  la  dite  transaction  comme  d'erreur 
et  de  lésion  notable  arrivée.  .  .  .  •• 

Fait  en  présence  dudit  vice-curé,  de  noble  seigneur  et  écuyer  Jacques- 
Evrard  de  Chéoux,  seigneur  de  la  Vaux  et  Yillers-Chavanne,  et  de  sire 
Jean-Perpête  Marlini,  vice-curé  de  Grimbiémont.  Signé  :  R.  d'Everlange 
de  Witry,  chevalier,  avec  cachet  ;  J.  E.  de  Cheoux  et  J.  P.  Martini. 

Copie  délivrée  le  31  mars  1750  par  ledit  vice-curé  de  Lignier. 

V. 

Le  3  juin  1767,  à  Lignier.  —  Partage  de  la  succession  de  noble  seigneur 
Robert  d"Everlange,  seigneur  du  Sart  et  de  Beaumont,  et  de  sa  veuve,  no- 
ble dame  Marguerite -Charlotte  de  Warnant,  ayant  laissé  :  Théodore- 
Ignace-Joseph  d'Everlange,  major  aux  services  de  S.  M.  I.  R.  et  Aposto- 
lique ;  Jean-Henri-Baptiste  d'Everlange  d'Oneux  ;  Antoine-Joseph  d'Ever- 
lange, capitaine  aux  services  de  Sadite  M.  ;  Petronelle-Josêphe  d'Ever- 
lange, épouse  de  Honi-i-Giiillaiime  do  Scbmitl,  lieutenant  aux  services  de 
Leurs  Hautes  Puissances  ;  l<]lisabelh-Miciiêle  d'Everlange,  épouse  de  Pierre 
François  de  Velpe  dit  Everarts,  seigneur  de  Budingen,  et  Charlotte  d'Ever- 
lange. 

Ce  partage  est  fait  en  exécution  du  testament  de  feu  leur  mère,  en  date 
du  IG  avril  17G4  ;  M""  et  M™^  de  Velpe  y  sont  représenlés  par  Léopold- 
Herman-Lothaire  de  Bande,  soigneur  de  Waha,  et  M^'""  d'Everlange  l'est 
jiar  Joan-BapL.-.losoidi  d'l-]verlange,  seigneur  de  Jupillo. 

11  y  est,  or)lr(^  auiros  slipnlaiions,  dii  qiu,'  lo  droit  d'aincsse  appartient 
audit  Théod.-lgn. -Joseph,  dans  tous  les  points  contenus  dans  la  coutume 
du  Luxembourg  ;  que  les  meubles  se  partageront  également  entre  les  six 
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cohéritiers  ;  que  M'  le  major  se  charge  <les  30  messes  de  fondation  an- 
nuelle, mais  aura  l'étang  S'-Pierre,  avec  la  prairie  dessus  et  dessous  :  que 
M""  le  chevalier  d'Everlange  aura  la  terre  au  prez  de  Houx  ;  le  major  de- 
vra payer  une  rente  annuelle  et  viagère  de  20  vieux  écus  d'argent  à  leur 
sœur,  religieuse  ;  que  ladite  d''"*^  Charlotte  d'Everlange  a  l'intention  de  se 
retirer  dans  un  couvent  ;  etc. 

Signé  (avec  cachets)  :  De  Bande,  au  nom  de  Mad.  de  Budingen  ;  P.-J. 
d'Everlange,  épouse  à  M'"  de  Schmitt  ;  J.-W.  de  Schmitt  ;  M.-C.  d'Ever- 
lange ;  J.-B.-J.  d'Everlange  de  Jupille,  au  nom  de  Mad.  d'Everlange  ; 
D'Everlange  de  Lignier,  major  ;  D'Everlange  d'Oneux  ;  D'Everlange,  le 
capitaine. 

Réalisé  à  la  cour  féodale  de  La  Roche,  le  23  juillet  1767. 
(Copie  du  temps,  non  authentiquée). 

VI. 

(6  juillet  1767).  —  A.  Copie  de  la  répartition  du  dénombrement  fait  des 
biens  délaissés  par  feu  Mad*^  d'Everlange  de  Lignier  et  partagés  entre  les 
héritiers,  en  journaux  de  160  verges,  la  verge  de  16  pieds  S*-Lambert,  sur 
la  seigneurie  de  Roy,  correspondant  au  cadastre. 

Il  y  a  2  journaux  62  verges  de  terres  labourables,  10  journaux  105  ver- 
ges de  terres  sartables  et  13  journaux  95  verges  de  prairies,  partagés  en- 
tre le  major  d'Everlange,  M^  de  Budingen,  M^  de  Schmitt  et  lyp"*^  de 
Beaumont.  Sur  ces  biens  situés  sur  Roy,  les  héritiers  doivent  ensemble  à 
M^."^  de  Labeville,  à  Marche,  une  rente  foncière  annuelle  de  3  liards  (ou  6 
petits  liards). 

B.  Répartition  du  dénombrement  de  feu  M'"*^  d'Everlange  de  Lignier, 
entre  les  héritiers,  selon  qu'un  chacqun  en  possède  sur  la  haute  cour  de 
Lignier,  prévôté  de  la  Roche. 

Ce  dénombrement  comprend  18  journaux  1  verge  de  terres  labourables, 
156  journaux  136  verges  de  terres  sartables,  96  verges  de  jardins  et  ver- 
gers, 8  journaux  29  verges  de  prairies,  10  journaux  5  verges  d'enclos, 
160  journaux  50  verges  de  bois  et  haies,  22  verges  d'étangs  et  1  maison, 
partagés  entre  le  major  d'Everlange,  le  capitaine,  les  dames  de  Budingen 
et  de  Schmitt  et  M^"*^  d'Everlange  dite  de  Beaumont. 

VII. 
6  juillet  1767.  —  ^  Estimation  de  tous  les  biens  de  feu  M"*^  d'Everlange, 
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avec  les  six  paris  des  héritiers  »,  faite  par  J.  Dumont  et  H.  le  Comte,  à 
la  réquisition  du  major  d'Everlange,  de  M.  d'Everlange  d'Oneux,  du  capi- 
taine d'Everlange,  de  M.  et  M®  de  Schmitt,  de  M'"  et  M^  de  Velpe  dit 
Everarts,  de  M*^"®  Charlotte  d'Everlange,  de  L.-H.-Loth.  de  Bande,  sei- 
gneur de  Waha,  au  nom  des  époux  de  Velpe,  et  de  W  J.-B.-Jos.  d'Ever- 
lange, seigneur  de  Jupille,  au  nom  de  M*"'®  Charlotte  d'Everlange,  en 
vertu  de  l'accord  du  3  juin  1767,  à  l'adjonction  du  s""  Jean-Jos.  L'Hermite, 
échevin  et  greffier-substitut  de  la  haute-cour  de  Bande  et  y  résidant.  Ces 
biens  ont  été  délaissés  par  feu  Robert  d'Everlange,  seigneur  du  Sart  et  de 
Beaumont,  et  Marg.-Charl.  de  Warnant,  conjoints. 

Enclos. 

Deux  enclos,  dont  l'un  sis  -  dessous  la  Windalle  (alias  WmdRle) ,  de 

M*"  de  Nonnancourt  ••. 

Prairies. 

La  pièce  entière  de  Collin  Bait  y  compris  les  sartages  des  deux  côtés  et 
la  pièce  de  sart  au  dessus. 

Terres  labourables. 

La  terre  de  Crombin  ;  la  terre  du  gros  houlle  sur  le  Jardinay. 

Jardins  potagers. 

Le  jardin  situé  derrière  la  neuve  bergerie  de  M.  le  major  ;  la  pièce  d'en- 
clos laissée  à  IVF  le  major,  pour  la  pension  de  dame  Bernard  ;  la  prairie 
dessous  l'étang  S^-Pierre,  l'étang  et  la  prairie  dessus  l'étang  ;  la  prairie 
de  Waheury  de  M.  le  capitaine. 

S'ensuivent  les  6  partes  dudit  bien  avec  V estimation  de  chaque  pièce 

en  particulier  (l). 

Terres  labourables. 

La  pièce  de  terre  de  la  Bannière,  où  est  située  la  maison  de  M.  le  ca- 
pitaine. 


(1)  chacune  de  ces  parts  vaut  àv.  15(53  à  1570  écus  à  5(i  sols  ;  les  pièces  qui  précèdent 
sont  évaluées  à  1473  écus,  ce  qui,  ajouté  à  6  parts  de  terres  labourables  comptées  en  moyen- 
n(;  118  1/2  écus  et  à  93  écus  0.6,  valeur  de  deux  autres  j)ièces  conijjtées  à  part,  donne,  pour 
tous  les  biens  évalués,  une  valeur  totale  de  près  de  11,700  écus.  Les  écus  vicitx  sont  comp- 
tez à  60  sols  pièce. 


La  terre  à  la  Fougère  ;  une  pièce  le  long  du  houle  de  la  pièce  de  sart  de 
Rognery. 

La  terre  de  Massy  ;  la  longue  terre  ;  la  terre  de  Mierden  ;  une  partie  de 
la  terre  Sommière,  du  côté  vers  Lignier. 

La  terre  du  Durchamps,  avec  la  broussaille  à  côté  ;  la  terre  du  pied  de 
Beauraont  ;  une  partie  à  prendre  dans  la  pièce  à  labour  de  la  terre  Som- 
mière, joignant  à  la  pièce  stipulée  plus  haut,  du  côté  do  Bande. 

La  terre  de  LOtenisse  ;  la  terre  de  Vieux  champs  ;  la  terre  sur  le  plein 
du  Jardenay  ;  la  terre  dessous  le  bois  de  Chaumont  ;  une  part  de  la  pièce 
de  Rognery. 

La  terre  à  la  Spinette  ;  une  part  de  la  pièce  à  labour  de  la  terre  Som- 
mière. 

S'ensuivent  les  six  partes  des  prés,  bois,  hayes,  tei^res  sartables 
et  enclos,  avec  leurs  estimations  (1). 

Le  Gimnd  Enclos.  Le  pré  nommé  le  pt^és  Gi^and  Dame,  avec  les  brous- 
sailles joignant  la  virée  de  sart  de  Blanchipont  et  celles  par  dessous,  jus- 
qu'au ruisseau. 

Une  partie  de  la  prairie  dite  le  prés  du  bois  sur  le  Magny. 

Le  restant  du  pré  du  bois,  consistant  en  85  verges  du  côté  vers  Roy, 
avec  la  portion  du  prés  du  Magny  du  côté  du  bois  de  Fange  ou  du  raidy. 

La  prairie  nommée  le  j^rés  Troquet  et  la  petite  prairie  dite  le  prés  Ma- 
roye  Henraux  dessous  la  terre  du  devant  de  Beaumont. 

Le  morceau  de  la  prairie  du  Magny,  le  côté  d'embas  vers  Lignier. 

La  prairie  Les  Vieilles  Forges. 

La  terre  du  Poirrier  de  Houx. 

Terres  sartables. 

La  Virée  derrière  le  bois  de  Cheneufays.  Un  journal  à  prendre  dans 
la  petite  pièce  de  sart  restant  du  devant  ae  Beaumont,  au  dessus  de  6 
nouvelles  pièces  laissées  pour  faire  des  terres  labourables  et  joignant  la 
sixième,  en  commençant  à  compter  par  la  pièce  qui  joint  la  vielle  terre 
du  pied  de  Beaumont.  Une  pièce  de  sart  du  devant  de  Beaiimont,  joi- 
gnant à  la  terre  ditte  la  terre  du  pied  de  Beaumont,  en  montant  vers 


(1)  Je  doniif  ici  le  nom  des  différentes  pièces  citées,  sans  tenir  compte  des  parts. 

2 
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Gennes.  La  première  parte  de  la  pièce  à  s?Lvt  de. Rogner  y,  à  commencer 
du. côté  du  levant  du  debout  du  côté  du  bois  de  Pleureuse  he-z.  La  pre- 
mière piirte  de  la  grande  pièce  de  sart  àe  de^^rière  Beaumonf,  h  com-. 
mencer  du  côté  vers  le  bois  de  i^<fmgre. 

La  première  partie  de  la  pièce  de  sart  de  Planchipont,  joignatite  du 
couchant  à  JVF  de  Nonnancourt  de  haut  en  bas  jusqu'au  prés  Grand  Dame. 
La  pièce  entière  de  sart  du  devant  de  Beaumont  et  tout  ce  qui  se  trouve 
dessous  le  chemin  qui  conduit  de  Bande  à  Hodister,  jusqu'aux  héritages 
de  ceux  de  Oennes.  La  deuxième  pièce  de  la  grande  virée  de  derrière 
Beamnont,  joignant  du  côté  du  bois  Fange  à  la  première. 

La  moitié  de  la  pièce  de  sart  du  Magny. 

La  troisième  parte  de  la  pièce  de  sart  de  Planchipont,  joignant  du  le- 
vant au  ruisseau  de  la  Fange  Alvinge.  La  pièce  de  sart  dessous  le  préz 
Troquet  jusqu'au  houlle.  La  pièce  de  terre  du  Magny.  La  petite  pièce  de 
sart  derrière  les  nouvelles  terres,  joignant  du  levant  à  la  virée  de  ceux  de 
Gennes. 

La  moitié  de  la  pièce  de  Qfriyisart  (sic  !).  Le  restant  de  la  pièce  de 
sart  de  la  terre  Somière.  La  petite  pièce  de  sart  du  Troluhay,  joignant 
du  levant  à  la  haye  du  même  nom. 

Le  restant  de  la  pièce  de  sart  de  Qfrinsart,  en  descendant  le  petit  ruis- 
seau qui  sort  du  bois  de  Fange,  faisant  la  séparation  de  la  pièce  de  der- 
rière Beaumont.  L'autre  moitié  de  la  pièce  du  Magny,  joignant  du  nord  à 
la  terre  du  même  nom.  La  petite  pièce  de  sart  du  Liris.  La  sixième  parte 
du  derrière  de  Beaumont,  joignant  du  côté  du  bois  de  Fange  à  la  cin- 
quième et  finissant  au  bois  S'  Pierre  et  aux  nouvelles  terres. 

Hayes. 

La  pièce  de  haye  dite  Cambiesté,  comme  elle  se  trouve  bornée  dans  le 
pied-terrier. 

La  pièce  de  haye  de  la  Croire  Naytian. 

La  haye  au  dessus  de  Piereuse  hez,  comme  elle  se  trouve  bornée  dans 
le  pied-terrier  du  côté  du  bois  de  Piereuse  hez  et  du  côté  d'embas  vers  le 
nord  jusqu'à  la  fange  du  Hand  de  Ways. 

La  pièce  de  haye  du  Hand  de  Ways,  joignant  du  côté  de  la  fange  du 

Hayid  de  Ways  à —  La  petite  haye  de  Liris  ;  la  petite  haye  au 

dessus  de  la  Trojjpalle  ;  le  houle  de  Rognery,  contenant  1  journal  78 
verges. 
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La  moitié  de  la  haye  du  T/'ûliihay,  en.  commençant  à  la  hauteur  de 
Chioux,  toute  la  pièce  de  dessus  en  revenant  des  fosses  eu  fosses  après  la 
petite  virée  de  sarts  à  gazon.  La  moitté  de  la  petite  haye  dessus  la  préditte 
petite  virée  de  gazon. 

La  moitié  de  la  haye  du  Troluhay,  la  parte  de  dessous  du  côté  du  nord, 
joignant  du  même  côté  à  M""  de  Nonnancourt  et  aux  héritages  de  plusieurs 
parsonniers  de  Grimbiémont,  comme  se  trouve  fendue,  depuis  la  hauteur 
do  Chéoux  jusqu'à  la  petite  pièce  de  sart  à  gazon  joignant  à  la  ditte  haye 
et  aussi  le  restant  de  la  haye  actuellement  en  seigle  au  dessus  du  dit  petit 
sart  et  le  côté  vers  Lignier. 

Bois. 

La  première  parte  du  bois  ùg  Fange,  du  côté  du  couchant. 
Le  petit  bois  S'  Pierre. 

Une  partie  du  chenisse  derrière  le  bois  de  Piereuse  hez. 
Une  partie  du  chenisse  derrière  Piereuse  héz,  sur  le  debout  d'en  haut, 
joignant  aux  sarts  du  Hand  de  Ways,  du  côté  du  nord. 

S'ensiiit  restitnation  des  rentes  :  La  mesure  d'avoine  estimée  à  9  1/2 
sols.  —  La  mesure  de  seigle  à  4  1/2  escalins. 

VllI. 

Le  15  juillet  1767,  à  Lignier.  —  Théod.-Jos.-Ign.  d'Everlange,  major 
aux  services  de  S.  M.  I.  &  R.  A,;  J.-Henri-Bapt.  d'Everlange  d'Oneux; 
Ant.-Jos.  d'Everlange,  capiiaine  aux  services  de  Sa  ditte  M.;  Elisabeth- 
Michèle  d'Everlange,  épouse  à  P.-Fr.  de  Velpe  dit  Everarts,  s»""  de  Bu- 
dingen,  etc.  ;  Pétr.-Josèphe  d'Everlange,  épouse  à  H.-Guill.  de  Schmitt, 
lieutenant  aux  services  de  LL.  HH.  PP.  et  Cath. -Charlotte  d'Everlange, 
ainsi  que  Léôp.-Herm.-Lothair  de  Bande,  s^""  de  Waha,  etc.,  constitué  de 
la  part  de  la  dame  de  Velpe  et  do  son  mari,  et  le  s'"  d'Everlange,  s»*"  de 
.Tupille,  foi-1  poui-  M*^''"'  Charlotte  d'Everlange,  font  un  accord  au  sujet  du 
partage  préliminaire  du  3  juin  précédent,  et  des  ditticultés  à  émouvoir  au 
sujet  du  testament  de  Marg.-Charl.  d'Everlange,  née  de  Warnant,  en  date 
du  10' avril  1764. 

Il  y  est,  entre  autres,  dit  que  '^  M""  le  major  s'ayant  chargé  de  faire  le 
relief  dû  à  raison  des  biens  et  fiefs  dépendant  de  Lignier,  l'on  est  convenu 
que  tous  les  fraix  résultant  dudit  relief,  y  compris  le  droit  d'annate,  se 
payeront  par"  portion  égal"e  par  le"?  6  cohéritiers  "  ;  que  le  major  rembour- 
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sera  une  somme  de  50  écus  hypothéquée  par  leur  mère  sur  le  bien  de  Li- 
gnier.  On  fait  le  partage,  par  tirage  au  sort,  des  biens  imn^eubles. 

Signé  (avec  cachets)  :  D'Everlange  de  Lignier,  le  major  ;  D'Everlange, 
capitaine  ;  De  Bande  ;  H.-W.  de  Schmitt  ;  D'Everlange  de  Jupille  ;  D'Ever- 
lange d'Oneux  ;  De  Schmitt,  née  D'Everlange  ;  Franç.-Sélast.  de  Coppin  ; 
Pierre-Jos.  de  Chéoux  (ces  deux  derniers,  parents  et  amis). 
(Copie  du  temps,  non  authentiquée.) 

IX. 

Le  29  mars  1787.  —  A  une  demande  de  renseignements  adressée  du 
Mont,  le  27  mars  1787,  par  M"'  de  Villers  Masbourg,  au  sujet  de  Marie 
d'Everlange,  fille  de  Louis  d'Everlange,  s»""  de  Holange  et  de  Remoiville, 
et  de  Catherine  de  Senocq,  née  à  Remoiville  ou  Hollange,  vers  l'an  1630 
et  ayant  épousé,  en  1655,  Jean-Bapt.  De  Villers  Masbourg,  son  bisayeul, 
B.-J.  Du  Tiège,  curé  de  Remoiville,  répond  le  29  mars  1787  : 

«  A  mon  arrivée  à  la  cure,  je  n'ai  trouvé  qu'un  registre  pour  les  bap- 
tême, mariage  et  mort.  Celui  de  baptêmes  commence  en  1642,  dans  lequel 
je  n'y  trouve  pas  le  baptême  de  la  dite  Marie  ;  je  trouve  qu'en  1643,  au 
mois  d'octobre,  fut  baptisé  Jean-François,  fils  de  Louis  d'Everlange  et  de 
dame  Catherine  Senock,  et  encore  en  1650,  le  29*"®  décembre,  fut  baptisé 
Jean-Georges,  fils  à  M""  d'Everlange  et  dame  Cath.  Senock.  Le  regitre  de 
mariage  ne  commence  qu'en  octobre  1694. 

Le  regître  des  morts  commence  en  1664,  où  je  trouve  que  le  24  septem- 
bre 1664,  est  décédé  M'  Louis  d'Everlange  et  le  5  décembre  1688,  est  dé- 
cédée M'"®  Catherine  Senocq  ". 

En  post-scriptum,  il  déclare  qu'ayant  repassé  les  contrats  de  mariage 
et  les  testaments  reposant  entre  ses  mains,  il  a  trouvé  "  le  testament  do  la 
noble  dam®"^  Catherine  de  Senocq,  veuve  de  feu  le  s""  Louis  d'Everlange, 
passé  devant  J.  Douez  (ou  Donez  ?),  curé  de  Remoiville,  le  6"'*"  février 
1674,  dans  lequel  il  fait  mention  de  deux  de  ses  fils  Robert  et  Salomon 
d'Everlange,  comme  aussi  de  sa  fille  dam*^'"  Marie  d'Everlange,  à  qui  elle 
donne  tous  ses  habits,  tant  en  linges  qu'autrement,  sa  tourtière  et  basse- 
noire  ....  ;  il  est  encore  parlé  d'un  autre  fils,  nommé  Jacque,  à  qui  elle 
donne  aussi  quelque  chose. 

'■  Le  23  décembre  1675,  elle  a  ajouté  audit  testament  que  ses  habits,  lin- 
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ges,  seront  partagés  entre  sa  fille,  dam""®  Marie  d'Everlange,  et  les  deux 
autres  dam*"'^^,  ses  belles-filles  .... 

"  Il  faudroit  aussi  écrire  à  M''  Wauthier,  qui  est  avocat  de  Ar  Dufaz,  s'''" 
de  Cobreville  ;  peut-être  il  pourroit  aussi  trouver  des  papiers  qui  vous 
seroient  utiles  ^. 

(Lettre  originale.) 

X. 

Le  24  ventôse  an  13  (15  mars  1805),  à  Bracht,  pardevant  François 
Jacoby,  notaire  à  Reuland,  département  de  l'Ourtlie,  M'"  Charles  De  Mon- 
tigny,  propriétaire,  demeurant  à  Bracht,  et  M"'*'  Ernestine  Deverlange, 
son  épouse,  donnent  procuration  à  M'"  Eugène  Deverlange,  propriétaire, 
demeurant  à  Birtrange,  canton  de  Diekirch,  département  des  Forêts,  leur 
beau-frère  et  respectivement  frère,  pour  vendre  et  aliéner  leur  part  des 
biens  immeubles  situés  à  Lignière,  canton  de  Marche,  département  de 
Sambre-et-Meuse.  Pour  assurance  des  deniers  provenant  de  la  vente  et 
prétentions  que  les  constituants  ont  aux  dits  biens,  le  dit  constitué  hypo- 
thèque tous  ses  bois  nommés  Bois  des  Fanges,  situés  au  dit  Lignière  et 
appartenant  à  la  maison  Deverlange. 

Signé,  entre  autres  :  C.  De  Montigny  ;  De  Montigny,  née  Deverlange  ; 
E.  Deverlange  de  Linière. 

Copie  délivrée  à  Marche,  le  6  thermidor  an  13  (25  juillet  1805),  par  le 
notaire  Geubel,  à  M''  de  Monin,  pour  être  annexée  à  l'acte  d'achat  du  châ- 
teau et  dépendances  dudit  Lignières. 

XL 

Le  23  gerjninal  an  13  (13  avril  IS'Oô),  à  Wilz,  pardevant  le  notaire  Paul 
Guilleaume,  de  Wilz,  M'"  Augustin  De  Hofnagle,  propriétaire,  résident  en 
son  château  de  Schuitbourg,  canton  de  Wilz,  assisté  de  M™"  Anne-Marie- 
Joséphine  Deverlange,  son  épouse,  donne  semblable  procuration  audit 
Eugène  Deverlange,  propriétaire  à  Biert range,  qui  assigne  semblable  hy- 
pothèque. 

Signé,  entre  autres  :  Augustin  de  Hofnagle  de  Schuitbourg  ;  Anne-Ma- 
rie-Joséphine de  Hofnagle,  née  Deverlange  ;  E.  Deverl.'inge. 

Copie  délivrée  à  M""  de  Monin  de  Rendeux,  comme  la  précédente,  par  le 
notaire  Geubel. 
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XII. 

Le  24  floréal  an  13  (14  mai  1805),  à  Jupille,  pardevant  le  notaire  Jac- 
ques Geubel,  de  Marche,  M™®  Marie- Anne  de  Stenhsch,  veuve  de  M''  Théo- 
dore Deverlange,  rentière,  demeurant  à  Jupille,  M™^  Dieudonnée  Michel 
Deverlange,  épouse  du  s''  Eugène  Decoppin,  sans  profession,  demeurant 
au  même  lieu,  M''  Dieudonné  Vandermasen,  propriétaire,  domicilié  audit 
Jupille,  accompagné  de  la  dame  Françoise  Deverlange,  son  épouse,  et 
Jacques  Lapraille.  oflicier  de  santé  à  La  Roche,  agissant  pour  dame  Hen- 
riette Deverlange,  son  épouse,  commettent  le  s'  Eugène  Deverlange,  pro- 
priétaire à  Birtrange,  pour,  en  leur  nom,  vendre,  aliéner,  transporter, 
échanger  ou  de  toute  autre  manière  disposer  du  bien  qu'ils  ont  et  possè- 
dent à  Lignières  et  environs,  consistant  en  maison,  bâtiments,  jardins, 
vergers,  prairies,  terres,  sartages,  sans  en  réserver  ni  excepter  aucuns, 
etc.  ...  .  . 

Signé,  enti'c  autres  :  Deverlange,  née  de  Stenhsch,  F.  Vandermasen, 
née  Deverlange,  D.  Vandermasen,  La  Praille,  Decoppin,  née  Deverlange. 

Copie  délivrée  comme  les  précédentes,  le  25  juillet  1805. 

XIII. 

Mémoire  sur  la  famille  d'Everlan^e. 

•'■  La  maison  d'Evcrlange  tire  son  origine  du  château  et  seigneurie  hau- 
taine d']']verlange,  qui  comprennait  sept  villages  situés  dans  le  quartier 
allemand  entre  Luxembourg  et  Thionville  ou  Diedenhoven  sur  la  Moselle; 
les  Allemands  appellaient  ce  château  et  seigneurie  EverUngen  et  les  Wal- 
lons Everlanye. 

La  famille  d'Everlingen  porte  pour  armoiries  :  d'azur  à  une  face  d'ar- 
gent (accompagnée  de  2  étoiles),  une  en  clief  el  l'autre  en  pointe  ;  poui- 
cimier,  un  homme  de  toui-nois,  couronné,  essorant  de  la  couronne  un 
vieillard  habillé  d'or  et  d'azur,  avec  une  étoile  sur  l'estomac  de  l'un  et  de 
l'autre. 

De  cette  luaisoii  «'loil  soi'li  Holiiu  ou  IvoIktI  d'I'^vei'lange,  chevalier,  qui 
Tan  \\VM\  étoit  seigiicni-  d'I-^verliugeu  (>t  U\{  présent  avec  les  autres  sei- 
gneurs dans  une  assemblée  faite  en  la  ville  de  Luxembourg.  Depuis  ce 
tcmp^.  la  terre  d'Everlingen  a  changé  de  maître. 
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/." —  Les  descendans  de  cette  ancienne  famille  ont  habité  la  ville  d'Ar- 
lon,  où  Robert  d'Everlange  est  mort  sans  enfans,  et  Nicolas,  son  frère, 
créé  prévôt  de  la  ville  et  dépendance  d'Arlon  par  l'empereur  Charles  V, 
roi  d'Espagne,  duc  de  Luxembourg  et  marquis  d'Arlon. 

Ce  Nicolas  d'Everlingen  épousa  Jeanne  de  Jodinville  ,  et  acheta  du 
marquis  de  Baden  la  seigneurie  haute,  moyenne  et  basse  de  Vitry,  qui 
consiste  dans  le  château  et  village  de  Vitry,  Ott rémont,  Winville  et  Vo- 
laiville. 

II.  —  Jean  d'Everlange,  son  fils,  seigneur  de  Vitry,  épousa  Catherine 
de  Remoiville,  héritière  de  Remoiville,  dans  la  prévôté  de  Bastogne,  de 
laquelle  il  eut  deux  fils,  dont  l'aîné,  Bernard  d'Everlange,  fut  son  succes- 
seur dans  la  seigneurie  de  Witry  ;  l'autre  posséda  le  bien  de  Remoiville. 

III.  ' —  Bernard  d'Everlange,  haut-justicier  de  Witry  et  Arloncourt, 
épousa  Anne  d'Auxbrebis,  dame  de  Sommier  dans  la  province  de  Namur, 
dame  de  Jupille  et  des  fiefs  de  Beaumont  à  Lignier. 

IV.  —  De  ce  mariage  est  issu  Jean-Bernard  d'Everlange,  seigneur  de 
Witry.  Jupille,  Arloncourt,  Sommier,  le  Chêne,  etc.  (en  marge  :  vers  l'an 
1680),  qui  épousa  Elizabeth  de  Ville,  fille  de  Charles  de  Ville  de  Dohan, 
seigneur  de  Naomé,  et  de  Margueritte-Marie-Thérèse  de  Waha,  fille  de 
Guillaume,  seigneur  de  Waha,  Charneux,  Melreux,  Mabouge,  etc. 

Lesquels  ont  eu  pour  enfants  : 

1°,  Théodore  d'Everlange,  seigneur  de  Witry,  marié  avec  Catherine- 
Claude,  comtesse  de  Gevigny,  fille  de  M''  le  comte  de  Cevigny, 
seigneur  des  Pointes  dans  la  Franche  Comté,  grand  bailly  de 
Thionville. 

2*^)  Gérard  d'Everlange,  seigneur  de  Jupille  et  Arloncourt,  marié  avec 
N,  de  Warnant. 

3°)  Robert  d'Everlange,  seigneur  de  Beaumont  à  Lignier,  marié  à 
Marguerite-Charlotte  de  Warnant,  sœur  de  la  précédente  (V). 

4°)  Nicolas-Joseph  d'Everlange,   seigneur  de  Sommier,  marié  à  N., 
comtesse  Raugi-afiin  ou  Rougrave. 
Les  familles  d'Auxbrebis,  de  Ville  de  Dohan,  de  Warnant  ont  été  toutes 
chapitrales. 

y.  —  Robert  d'Everlange  eut  pour  enfants  : 

P)  Théodore-lgnace-Josepii,  majoi-  au  service  de  S.  M.  1.  R.  et  Ajios- 
tolique  (Vlj. 


2°)  Jean-Henri-Baptiste  d'Everlange  d'Oneux. 

3°)  Antoine-Joseph,  capitaine  de  Sa  dite  M. 

4°)  Pétronelle-Joseph.  épouse  à  M*"  Henr3''-Guillaume  de  Schmitt,  lieu- 
tenant au  service  de  Leurs  Hautes  Puissances. 

5°)  Elisabeth-Michel,  épouse  à  M.  Pierre-François  de  Welpe  dit  Eve- 
rarts,  seigneur  de  Budingen. 

G")  Charlotte,  ditte  d'^'"^  Baumont. 

7°)  Dame  Bernard,  religieuse  et  abbesse  de  Lintre. 

VI.  —  Enfants  de  AF  Théod.-Ign.-Jos.  d'Everlange  et  de  la  dame  Marie- 
Anne  Stenchts,  son  épouse  : 

P)  Eugène,  marié  à  la  d^"*"  de  Braiderbach  de  Birtrange. 
2°)  Ernestine,  épouse  à  M''  Charles  de  Montigni  de  Bracht. 
3°)  Anne-Marie-Joséphine,  épouse  à  M*"  Augustin  Hofnagle,  demeu- 
rant à  Schibourg. 
4°)  Henriette,  épouse  de  Jacques  La  Praile,  médecin  à  La  Roche. 
5°)  Françoise,  épouse  à  Dieudonné  Vandermaas,  de  Liège. 
6°)  Dieudonnée-Michel,  épouse  de  M*"  Eugène  de  Coppin. 
7°)  Rosalie,  religieuse  et  puis  abbesse  à  Hoch. 
8"]  Antoinette,  religieuse  à  l'abbaj^e  de  Forêt  -. 
(Manuscrit  de  la  fin  du  XMII«  siècle). 

XIV. 

Mémoire  sur  la  famille  d'Everlange 

tiré  des  notes  de  feu  mon  père  François-A^itoine-Joseph  de  Villers 

Masbourg. 

«  Famille  trop  connue  dans  la  province  de  Luxembourg  et  dont  la  qua- 
litication  a  été  si  souvent  prouvée  qu'une  longue  recherche  à  ce  sujet 
deviendroit  superflue. 

H  suffira  de  dire  que  la  famille  d'Everlange  de  Hollange,  dont  s'agit, 
ainsi  que  celle  des  d'Everlange  de  Lignier,  de  Sommière,  de  Jupille,  sont 
des  branches  de  la  vraie  ancienne  noble  famille  d'Everlange  de  Vitry,  is- 
sues toutes  d'une  même  tige. 

Bernard  d'Everlange,  seigneur  de  Vitry  et  du  Chastelet,  épousa  Cathe- 
rinne  de  Dave,  dont  est  issu  Georges  d'Everlange,  seigneur  du  Chastelet, 
lequel  de  son  mariage  avec  Catherine  de  Wai-k,  tille  de  Nicolas  de  Warcq 
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et  do  (P"^  Else  de  Berg  de  Colpach,  eut  Ferdinand  d'Everlange,  seigneur 
de  Païen,  capitaine  et  prévôt  de  Konichsmacheren  et  Bolloigne,  qui  a 
épousé  Magdelaine  de  Birsdorf,  fille  de  Michel  de  Birsdorf,  seigneur  de 
Bondorf,  prévôt  du  comté  de  Wiltz,  et  de  Françoise  de  Bassompicrre. 

Le  dit  Ferdinand  d'Everlange  a  eu,  entre  autres  enfants,  Louis  d'Ever- 
langh;  steigiieur  de  riollange  et  de  Remoyville,  marié  avec  Catherinne  de 
S'céiibb^,  fille  dé  Clénlent  dé  Scenocq,  seigneur  de  Brieul-sur-Meuse,  et  de 
Marie  d'Everlange  de  Vitry.  Le  dit  Clément,  fils  de  François  de  Scenocq, 
seigneur  de  Brieul-sur-Meiise,  et  de  Marie  de  Xivry,  ladite  Marie,  fille  de 
Nicolas  d'Everlange,  seigneur  de  Vitry,  frère  à  Georges  ci-dessus,  et  de 
Marie  de  Lamborelle. 

Le  prédit  Louis  d'Everlange  a,  entre  autres,  ou  une  fille  nommée  Marie, 
qui,  à  l'âge  de  17  ans,  a  épousé  Jean-Baptiste  de  Villers-Masbourg,  sei- 
gneur du  ban  de  Sclassin,  comme  il  conste,  ainsi  que  de  toute  la  filiation 
et  narré  ci-dessus,  par  une  déclaration  authentique  de  Sébastien-François 
de  Blanchart,  seigneur  du  Chastelet,  d'Hacheville  et  de  Brandebourg,  gen- 
tilhomme faisant  les  fonctions  de  mareschal  des  trois  états  du  pays  de 
Luxembourg,  datée  au  château  du  Chastelet,  le  27  novembre  1715. 

Les  d'Everlange  portent  d'azur  à  la  face  d'argent,  accompagnée  de  2 
étoiles  de  6  rayons  d'or,  une  en  chef  et  l'autre  en  pointe. 

Lbius  d'Everlange  ci-dessus  est  mort  à  Remoyville,  le  23  octobre  1665. 

1  2 

Salomon  d'Everlange  Robert 

épousa  Isabelle  de  Bellevenne,  dit  le  Diable, 

dont  M'^'''  de  Remoyville,  marié  à  Provy,  sans  enfant, 
fille  unique  en  1773. 

3  4 

N.  M''  de  Vauelei'oy,  N.  .  .  .  ,  épousa  M''  de  Naviscour, 

dont  un  seul  jeune  lionunc  sans  enfants, 

en  1774. 

Suivent,  sur  les  Senocq,  des  renseignements  qui  sont  reproduits  dans  le 
tableau  XV. 

(Copie  sur  papier,  tin  du  XVIII*  siècle). 

Une  autre  pièce  donne  la  minute  de  cette  généalogie,  écrite  par  le  gé- 
néalogiste do  Villers,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  description  dos 
armoiries. 

3 
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XV. 


Tableau  des  quartiers  de  Marie  d'Everlan^e, 

?7iorte  au  Mont,  le  27  mai  1706,  fUle  de  Louis  et  de  Cat/t.  de  Senocq 


Georges  d'Everlange,   Catherine  de  Warcq,    Michel  de  Birsdorff, 


seigneur  de  Pallen, 

fils  de  Bernard 

et  de  Catherine 

de  Dave. 


fille  de  Nicolas 

et  d'Else  de  Berg 

dit  Colpach. 


seigneur  de  Bondorf  { 1 } 

fils  de  Jean 
et  d'Anne  de  Borcy. 


Françoise 
de  Bassompierre. 


Ferdinand  d'Evei'lange, 
seigneur  de  Pallen. 


Magdelaine  de  Birsdorf. 


Louis  d'Everlange, 

seigneur  de  Hollange, 

moi't  à  Remoiville, 

le  23  octobre  1665. 


François  de  Senocq,        Marie  de  Xivry,        Nicolas  d'Everlange,   Marie  de  Lamborelle, 


seigneur 

de  Brieul-sur-Meuse, 

fils  de  Claude, 

conseiller  de  la  cité 

de  Verdun, 

et  de  Julianne 

de  S'-Ignon. 


fille  de  Clément  seigneur  de  Vitry,  fille  de  Robert, 

et  de  Françoise  fils  de  Bernard,       seigneur  de  Hollange, 

de  Mircourt.         seigneur  du  Chastelet,      et  de  Marguerite 
et  de  Catherine  de  Durbuy. 

de  Dave. 


Clément  de  Senocq, 
seigneur  de  Brieul-sur-Meuse. 


Marie  d'Everlange, 
dame  de  Hollange. 


Catherine  de  Senocq, 
dame  de  Hollange. 


Notice  de  M.  de  Villers  (1769). 


(1)  D'après  une  autre  note  d(!  M.  de  Villers,  ce  Michel  de  Birsdorf,  fils   de  Jean,  seigneur  de 
Bond  iri',  était  prévôt  de  la  comté  de  Wiltz. 
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XVI. 

Généalogie  de  la  famille  d'Everlan^e 

dressée  en  tableau  pa?'  M.  de  VlUers-Masbourg ,  à  la  fin  du  XVIIP 
siècle,  et  dotinaoït  les  renseignements  suivants  : 

I.  —  N.  d'Everlange,  seigneur  de  Vitry,  épousa  N.  L'Ardenoy  de  Ville, 
dont  8  enfants  : 

1°)  Monsieur  d'Everlange  de  Vitry,  qui  suit  (II). 

2°)  M''  d'Everlange  de  Jupille,  épousa  M*^"^  de  Warnant,  dont  : 

a)  M""  d'Everlange  de  Jupille,  jeune  homme  demeurant  avec  sa 

sœur. 

b)  M«"«  de  Jupille. 

c)  Deux  religieuses,  une  à  Bastogne  et  l'autre  à  Stenay. 

3")  M'"  d'Everlange  de  Saumière,  épousa  M®"''  de  Eougrave,  dont  : 
aj  M''  d'Everlange,  gentilhomme  à  la  cour  du  prince  de  Hoenloe 
à  Schilingfurt  (Hohenlohe-SchiUingfitrst). 

b)  W  d'Everlange,  gentilhomme  à  la  même  cour. 

c)  Charlotte,  Florence  et  Mathilde,  trois  sœurs  vierges,  demeu- 

rant à  Marche. 
4°)  M''  le  chevalier  d'Everlange  de  Ligniùre,  (|ui  suit  plus  loin  (Il  b). 
5°)  Une  fllle,  épousa  M'"  de  Bande  de  Waha,  dont  2  enfants. 
6")  Une  fille,  épousa  M''  de  Laiti-e  du  Rosignol,  dont  : 

a)  Un  fils,  épousa  M*^"^  Capitaine,  de  Biourge,  décédée,  dont  2  en- 

fants :  Joseph,  étudiant  à  Etain,  et  CTabriolle,  demeurant  avec 
son  père  veuf  en  1774. 

b)  Une  fille,  religieuse  à  Housin  (Hosingen). 
7°)  Un  fils,  religieux  Carme. 

8**)  Une  fille,  religieuse  à  Bastogne. 

//.  —  M""  d'Everlange  de  Vitry,  épousa  M®"*"  de  .Tuvigny,  dont  7  enfants: 

P)  Ernest,  qui  suit  (III). 

2°)  L'abbé  d'Everlange,  chanoine  à  Tournay. 

3°)  M*"  d'Everlange,  chanoine  au  Neumoustier,  mort  curé  de  Saint- 
Etienne,  à  Huy. 

4")  Quatre  religieuses  :  une  au  M'al-Notre-Dame,  une  à  Juvigny  et 
deux  à  Slenay, 
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n 
ni.  —  Ernest  d'Everlange  de  Vitry,  épousa  IVP^'^  de  Brialmont  d'Eneil,(^ 

dont  9  enfants  : 

P)  Alexandre,  capitaine  dans  Charle-Lor raine, 

2°)  Joseph,  chanoine  à  Tongre. 

3°)  Fortuné,  bénéficier  à  Tournay. 

4°)  Auguste,  enseigne  au  service  palatin. 

5°)  Marie-Louise,   épousa  son  cousin-germain  Charles   de  Wander- 

straeten  à  Ponto,  dont  des  enfants. 
6°)  Antoine,  dans  le  régiment  de  Royal-Suède,  en  France. 
7°)  Théodore,  page  au  prince  de  Liège. 
8°)  Robert,  dans  le  même  régiment  qu'Antoine. 
9°)  Marie-Antoinette,  religieuse  à  La  Providence,  à  Charleville. 

II  h).  —  M''  \(\  chevalier  d'Everlange  de  Lignière,  épousa  M®'"^  de  War- 
nant,  dont  7  enfants  : 

r-)  M*"  d'Everlange,  dit  le  Major,  épousa  la  baronne  de  Steins,  dont  8 
filles  :  Marguerite-Rosalie,  religieuse  à  Hocq  ;  Antoinette  ;  Hen- 
riette ;  Ernestine  ;  Marie-Joseph  ;  Dieudonnée  ;  N.  et  N. 

2°)  M'"  d'Everlange,  dit  le  Capitaine,  épousa  la  comtesse  de  Branck, 
chanoinesse  de  Prague  ;  sans  enfants. 

3°/  M'"  d'Everlange  de  Doneux,  qui  suit  (III). 

4°)  Une  fille,  épousa  M''  du  Bune,  près  de  Charleroy,  décédéé,  dont 
une  fille. 

5°)  Une  fille,  épousa  M'"  do  Schmitte,  dont  2  enfants  :  Mouton  et 
Ernestine,  demeurant  avec  leur  père. 

6°)  M^"®  d'Everlange,  dite  de  Beaumont. 

7°)  Léopold  (sic),  religieuse  à  Lindre. 

III.  —  M''  d'Everlange  de  Doneux,  épousa  Sï®"^  de  VëHâux,  décédée, 
dont  2  enfants  ; 

P)  N.,  demeurant  avec  le  capitaine,  son  oncle. 
2*^)  N.,  volontaire  au  régiment  de  Ligne. 


PROCES   DE   SORCELLERIE 


CHAPITRE  I^^ 

De  tout  temps,  le  pays  de  Stavelot-Malmédy  fut,  d'après  les  croyances 
populaires,  le  théâtre  des  maléfices  du  démon,  et  par  suite  la  région  favo- 
rite des  sorciers.  Dès  la  fondation  des  abbayes  de  Malmédy  et  de  Stavelot 
(1)  par  Saint-Remacle,  celui-ci  avait  dû  combattre  l'influence  du  prince  des 
ténèbres,  qui  était  adoré  sous  les  noms  des  Dieux  du  paganisme  et  qui  fit 
même,  pour  se  venger,  tarir  les  sources  de  la  première  localité  (651)  (2). 

On  serait  tenté  de  croire  que  sous  la  protection  de  ce  Saint,  ainsi  que  de 
ses  treize  premiers  successeurs,  lesquels  portèrent  la  crosse  abbatiale  et 
furent  également  qualifiés  Saints,  le  territoire  eût  été  soustrait  à  l'influence 
du  Diable.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  idées  superstitieuses  ne  firent  que 
croître  et  donnèrent  naissance  à  de  nombreux  procès  de  sorcellerie.  L'ab- 
baye de  Stavelot  ne  fut  pas  même  indemne  d'un  cas  de  ce  genre.  En  efl'et, 
en  1596,  un  religieux  de  ce  monastère,  Dom  Jean  Delvaux,  fut,  sur  l'ordre 
de  son  Prieur,  incarcéré  comme  sorcier.  L'imagination  de  cet  homme  avait 
dû  être  frappée  jmr  la  lecture  des  histoires  fabuleuses  de  prétendus  sor- 
ciers (3)  Malheureusement  pour  lui,  il  vivait  à  une  époque  où  le  peuple 
croyait  naïvement  à  des  maléfices,  commis  sur  les  hommes  et  les  animaux 
domestiques.  En  ce  temps,  dit  Chapeaville,  le  nombre  des  sorciers  était 
considérable  dans  le  pays  de  Stavelot. 

Les  informations  judiciaires  se  multiplièrent  principalement  à  partir  de 


(1)  Stavelot  (Stabulaus)  était  un  endroit  dfisert  où  les  animaux  sauvages  venaient  prendre 
leur  nourriture,  et  qu'ils  considéraient  comme  leur  étable. 

(2)  Fisen  :  Sancta  Legia  Romance  ecclesiœ  filia.  Liber  III-XXXV,  XXXVI. 

(3)  Augustin-François  Villers  de  iMalmédy  :  Histoire  chronologique  des  Abbés-Princes  de 
Stavelot  et  Malmédy  (ouvrage  manuscrit'.  —  Nous  avons  relaté  dans  notre  livre  La  justice 
criininelle  dans  l'ancien  pays  de  Liège,  §  VI,  le  procès  qui  fut  intenté  au  moine  Jean  Del- 
vaux. Nous  avons  dit  que  celui-ci  fut  dégradé  et  condamné  à  la  prison  perpétuelle,  avec 
défense  de  recevoir  pour  son  alimentation  autre  chose  que  du  pain  et  de  l'eau.  Par  contre, 
Villers  prétend  que  ce  religieux  fut,  en  1597,  conduit  au  supplice. 
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l'année  1G19  ;  c-àv  les  poursuites  étaient  devenues  légales,  en  ce  sens 
qu'elles  se  basaient  sur  un  texte  comminant  des  peines.  De  plus,  la  procé- 
dure était  réglée  par  le  souverain.  En  effet,  la  Caroline  prévoyait  les  cas 
de  pactions  faites  avec  le  diable.  Voici  ce  que  Stéphani  (1)  rapporte  à  ce 
sujet  : 

Xam  si  veneflca^,  lamisp  el  sag?e,  quse  magicas  artes  et  susurros  exercent, 
cum  diabolo  pactura  expre«sum,  vel  tacilum  inierunt,  apostasiam  fecerunt, 
Deum  abnogando.  seque  diabolo  mancipando,  et  cum  spiritu  immundo 
Sodomiam  exercendo,  tune,  etiarasi  nemini  nocuerunt,  sive  homines  et 
bestias  non  occiderunt,  nihilominus  è  medio  tollendœ,  ignique  tradendse 
et  concremandse  sunt. 

(Car  si  des  personnes  se  livrent  aux  sortilèges,  si  des  sorciers  mangent 
de  la  chair  humaine,  et  si  des  magiciennes,  qui  professent  des  arts  ma- 
giques et  secrets,  ont  fait  un  pacte  exprès  ou  tacite  avec  le  diable,  en  re- 
niant Dieu,  en  se  consacrant  au  démon,  et  en  se  livrant  avec  l'esprit  impur 
à  la  sodomie,  qu'alors,  quand  même  ils  n'auraient  point  nui  à  autrui,  ni 
causé  la  mort  à  un  homme  ou  à  une  bête,  ils  soient  arrêtés,  et  menés  au 
bûcher  pour  être  brûlés.) 

La  procédure  avait  été  rendue  applicable  à  la  Principauté  de  Stavelot 
et  au  Comté  de  Logne  par  le  Chapitre  9  art  10  des  Ordonnances  et  réfor- 
mations du  Prince-Évéque  de  Liège,  Ferdinand  de  Bavière,  en  date  du  6 
octobre  1618.  Cet  article  était  ainsi  conçu  :  -  Et  seront  es  procédures, 
recharges,  sentences,  dépens,  châtiment  et  exécution,  observées  les  ordon- 
nances criminelles  de  feu  Son  Altesse  Sérénissime  Ernest  notre  Oncle,  et 
Prédécesseur  •'  i2). 

Les  poursuites  judiciaires  du  chef  de  magie  devinrent  nombreuses.  Trois 
causes  contribuèrent  puissamment  à  les  faire  naitre  :  d'abord,  l'ignorance 
du  peuple  qui  voyait  des  événements  mystérieux,  là  où  des  faits  pouvaient 
s'expliquer  naturellement  ;  l'idée  d'un  atavisme  qui  transmettait  la  qualité 
de  sorcier  d'un  père  ou  d'une  mère  à  des  enfants  et  petits-enfants  ;  enfin, 
les  insinuations  des  devmei.rs  (3)  qui,  ne  pouvant  déterminer  l'origine  de 


(1)  Mathias  Stéphani  :   Caroli  Quinti  Imperatoris  etc.   Constitutiones  pt(blico')-^im  judi- 
cioruni  etc.  Artic.  CIX. 

(2)  Ces  ordonnances-réformations  furent  publiées  le  21  octobre  1618  s^o•  la  halle  de  Stave- 
lot, et  le  28  du  même  mois,  sur  celle  do  Malmiidy. 

(3^  Les  devineurs  était\nt  d(^s  charlatans  qui  se  chargeaient,  moyennant  finance,  de  guérir 
ki  malades  et  de  déseuàurceler  les  gens. 
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certaines  maladies,  accusaient  des  personnes  innocentes  d'avoir  jeté  un 
mauvais  sort  sr.rdes  individus. 

Le  croirait-on  ?  Cinquante-six  ou  cinquante-sept  malheureux,  tant 
hommes  que  femmes,  furent  brûlés  comme  convaincus  de  sorcellerie.  Ces 
exécutions  cruelles  excitent  l'indignation  de  l'historien  Villers,  car  il  dit  : 
«  Mais  tirons  le  rideau  sur  ces  scènes  d'horreur  qui  doivent  faire  gémir 
l'humanité  de  co  que  l'ignorance  des  temps  a  rendu  tant  de  personnes  les 
viclimes  innocentes  d'un  prétendu  crime  dont  elles  n'étaient  nullement 
coupal)les  ;  tirons,  dis-je,  lo  rideau  sui-  les  exécutions  de  prétendus  crimes, 
dont  le  souvenir  ne  peut  dans  le  siècle  éclairé  où  nous  sommes  qu'afïiiger 
sensiblement  tout  homme  en  état  de  réfléchir,  et  passons  à  d'autres  objets 
dont  la  mémoire  au  contraire  doit  encore  aujourd'hui  nous  être  pré- 
cieuse (1)  V. 

CHAPITRE  II. 

Nous  allons  rapporter  en  substance  plusieurs  procès,  qui  furent  entamés 
au  mois  d'août  1679  et  ne  se  terminèrent  qu'en  juillet  suivant.  Nous  tâche- 
rons de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  faits  qui  leur  servent  de  base  ;  car 
s'il  fallait  suivi'c  par  le  menu  chaque  déposition,  la  plus  grande  confusion 
régnerait  dans  la  matière.  Nous  nous  en  tiendrons  aux  circonstances  les 
plus  saillantes.  Disons  d'abord  qu'environ  cinquante  témoins  furent  enten- 
dus tant  à  Weismes,  Malméd3%  etc.,  qu'à  Stavelot.  C'est  principalement 
dans  la  première  commune  que  résidaient  les  prétendus  sorciers. 

Une  série  de  témoins  dénonçait  une  foule  de  gens,  comme  famés  de 
sorcellerie.  L'accusation  se  produisait  par  groupes,  selon  les  rapports 
qu'avaient  pu  avoir  certaines  personnes  avec  d'autres. 

Les  témoins,  dont  les  dires  étaient  inspirés,  soit  par  un  sentiment  de 
vengeance,  soit  par  des  idées  superstitieuses,  étaient  les  suivants  :  1"  Jean- 
Adam  Lamby,  âgé  de  70  ans,  de  Remontval  (2)  ;  2"  Jean  Huby,âgé  de  58  ans, 
de  Weismes  ;  3°  Anne  le  Ceusse,  veuve  Godefroid  Lamby,  âgée  de  68  ans, 
de  Weismes  ;  4°  Marguerite-Mort  us  Close,  veuve  Jean  le  Tixhon,  âgée  de 
68  ans,  de  Weismes  ;  5°  Adam  Lamby,  âgé  de  70  ans,  d'Odenval  ;  6°  Marie- 
Jean-Thomas  Marquet,  épouse  Jean  Remacle,  âgée  de  55  ans,  d'Odenval  ; 
7°  Querin  Quaré,  âgé  de  53  ans,  d'Odenval  ;  8°  Pirette,  fille  de  feu  Jean 


(1)  Histoire  chronnlogiqiie,  etc. 

(2)  Nous  rcspoctorons,  quant  aux  noms  de  lieux,  l'ortliographe  de  l'époque. 
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Alard,  âgée  de  .20  ans,  d'Ovifaz  ;  9°  Magdeleine-Jean  des  Presse;?,  épouse 
Hubert  Grosjean,  âgée  de  40  ans,  de  la  Robiville  ;  10"'  Léonard  Pacquay, 
âgé  de  06  ans,  de  Thirimont  ;  11°  Catherine  Bastin,  veuve  Léonard  Fes- 
chire,  âgée  de  00  ans.  des  Faignoux  ;  12"^  Gillette-Jean-Thomas  Marquet, 
veuve  Jean  Pacquay,  née  à  Odenval,  âgée  de  70  ans,  demeurant  aux  Fai- 
gnoux ;  13"  Jean  Simon,  âgé  de  50  ans,  manant  des  Breyres  ;  14°  Jean- 
Léonard  Pirotte,  âgé  de  38  ans,  de  Walqz  ;  15°  Jean  Hubert  de  siC7^  la 
Heid,  âgé  de  40  ans,  manant  d'Outrewarche  ;  10°  \nne-Colla  Thomas  le 
Maire,  épouse  Jean  Michel  Piette,  âgée  d'environ  44  ans,  de  Geusaine  ; 
17°  Isabeau  Bodarwé,  épouse  Adam  Jean  Lamby,  demeurant  à  Faimonville 
(ban  de  Buchembach)  ;  18°  Servais  Tliyse  Estienne,  âgé  de  33  ans,  de 
Faimonville  ;  19°  Catherine  Colla  Thomas  le  Maire,  veuve  Jean-Henri 
Grosjean,  née  au  village  de  la  Rue,  âgée  de  37  ans,  demeurant  à  la  Robi- 
ville ;  20°  Marie  Querin  Jean,  âgée  de  23  ans,  d'Ovifaz  ;  21°  Maroie  Arens- 
hans,  veuve  Jean-Jaspar  Pacquay,  âgée  de  77  ans,  de  Mirefels;  22°  Jehenne 
Mangay,  veuve  Jean  Pacquay,  âgée  de  47  ans,  de  Stembacn  ;  23°  Querin 
des  Fossez,  âgé  de  38  ans,  d'Ovifaz  ;  24*^  Marie  Servais,  épouse  Querin  Jean, 
âgée  de  50  ans,  d'Ovifaz  ;  25°  Jehenne  fille  de  Léonard  Nelys,  âgée  de  28 
ans,  d'Ovifaz  ;  20"  Jean  Losset  (ou  Loffet),  âgé  de  48  ans,  d'Ovifaz  ;  27°  Ca- 
therine Jacquemot  Grosjean,  veuve  Jacquemot  le  Jouly,  âgée  de  42  ans, 
de  la  Robiville  ;  28°  Adam  des  Fossez,  âgé  de  48  ans,  de  la  Robiville  ; 
29°  Catherine-Thomas-Jean  Estienne,  veuve  Daniel  Doudé,  née  à  Ovifaz, 
âgée  d'environ  05  ans,  demeurant  à  Andrifosse  ;  30°  Jean  Thyse,  âgé  de  60 
ans,  d'Ovifaz  ;  et  31°  Anne  Nelys,  veuve  Henri  Grosjean,  âgée  de  78  ans,  de 
la  Robiville. 

Les  personnes  suspectées,  ou  accusées  de  sorcellerie,  étaient  les  sui- 
vantes :  1°  Marie  Pacquay  Colla,  épouse  Léonard  Houra,  de  Remontval  ; 
2°  Jehenne-Léonard  Wansart,  veuve  Jaspar  Winand,  de  Weismes  ;  3°  Ma- 
rie le  Dosquet,  épouse  Jaspar  des  Vaux,  des  Faignoux  ;  4°  Barbe,  épouse 
Thomas  Henry,  d'Odenval  ;  5°  Marie  Samray,  épouse  Adam  le  vieux  (1) 
Renard,  d'Odenval  ;  0°  Jehenne  Thomas  le  Marquis,  épouse  Jean  Colla 
Noël  de  Slembach  ;  7°  Anne  Pierre  le  Damsea,  épouse  Léonard  Marquet, 
d'Odenval  ;  8°  la  veuve  Colla  Ruïhn,  demeurant  chez  Léonard  Lamby,  à 
Thirimont  ;  9°  Jehenne  Samray,  veuve  Jean  Wansart  de  Remontval  ;  10° 


(1)  Adam  Renard  était  appelé  le  vieux,  pour  le  distinguer  d'un  plus  jeune. 
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Jehenne-Léonard  Louys,  épouse  Jean  des  Fiscz  ;  11°  Catherine  Remacle, 
veuve  Thomas  Marquet,  d'Odenval  ;  12°  Catlicrine  le  vieux  Renard,  épouse 
Querin  Servais  ;  13°  Anne  Martin,  épouse  Christophe-Jean  Estienne,  d'Ovi- 
faz  ;  14°  Jehenne  Jean  le  Maire,  épouse  Rasquin  de  la  Robiville  ;  15°  Mar- 
guerite Servais,  épouse  Servais  Gillet,  née  à  la  Robiville,  demeurant  à 
Weismes;  16°  Estienne  Jean  le  Maire,  le  vieux,  de  la  Robiville;  17°  Jehenne 
Gillet,  veuve  Léonard  le  meunier  d'Andrifosse  ;  18"  Lucie,  veuve  Léonard 
le  Chat,  d'Outrewarche  ;  19°  Catherine  Marque!,  veuve  Léonard-Jean 
Piette,  de  la  Champaigne  ;  20°  Roynne  de  la  Fourire,  épouse  Godefroid  de 
la  Forge,  demeurant  à  la  Robiville  ;  21°  Anne  le  Dosquet,  du  village  des 
Breyres  ;  22°  Marie  Marquet,  épouse  Léonard  Loffet  (ou  Losset),  de  la 
Champaigne  ;  23°  Anne  des  Cortils,  veuve  Estienne  Michiel,  de  la  Cham- 
paigne ;  24°  Isabeau  des  Fossez,  d'Ovifaz,  demeurant  sur  le  Thier  de  Bu- 
chembach  ;  25°  Catherine  Jean  le  Maire,  épouse  Jacob  Feschirc,  d'Ovifaz  ; 
26°  Hubert  Grosjean,  de  la  Robiville  ;  27*'  Jehenne,  fille  de  Léonard  de  la 
Fourire,  âgée  de  20  ans,  d'Ovifaz  ;  et  28°  Catherine  le  Chat,  épouse  Myse 
Martin,  d'Ovifaz. 

CHAPITRE  III. 

C'est  devant  la  Cour  de  Weismes  (composée  des  échevins  de  Bodarwé, 
Jouly,  Nocent,  du  Thier  et  Haack),  que  se  dérouleront,  pendant  plusieurs 
mois,  les  procès  de  sorcellerie.  Bien  certainement,  la  justice  de  Weismes 
ne  mettra  pas  en  prévention  toutes  les  personnes  qu'on  accuse  de  magie  ; 
car,  pour  la  plupart,  les  dépositions  des  témoins  ne  rapportent  que  des 
on  dit.  Elle  ne  retiendra  à  la  cause  que  les  inculpés  contre  lesquels  on 
articulera,  sous  serment,  des  faits  ayant  un  certain  caractère  de  précision. 

Avant  d'entamer  l'analyse  des  procès  intentés,  il  convient  d'élaguer  les 
détails  qui  n'ont  point  mérité  l'attention  de  la  justice.  Les  indices  en  ré- 
sultant ne  constituaient  que  de  simples  conjectures.  C'est  le  cas  en  ce  qui 
concerne  : 

A.  —  Estienne  Jean  le  Maire,  le  vieux, de  la  Robiville.  —  (23  aot!it  1679). 
Le  sieur  Hubert  Grosjean  de  la  Robiville,  conte  à  la  Cour  de  Weismes 
avoir  ouï  dire  par  des  Allemands  que  ledit  Estienne  Jean  le  Maire  était 
tombé,  à  une  date  qui  i^emonte  à  15  ou  16  ans,  d'un  nuage  au  village  de 
Wirtzfelt  (mayerie  de  Bolenge).  Le  témoin  désirait,  comme  ami,  question- 
ner Estienne  à  ce  sujet.  Il  se  transporta  au  domicile  de  celui-ci  et  lui  dit 
qu'il  avait  appris  une  chose  qui  le  peinait.  Estienne  l'engageait  à  parler  ; 
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mais  la  maîtresse  du  logis  ne  quittait  pas  les  deux  hommes.  A  la  fin,  elle 
se  retira  dans  la  chambre  voisine  avec  l'intention  d'écout  or  la  conversa- 
tion. ••  Comme,  dit  le  témoin,  j'hésitais  à  prendre  la  parole,  Estienne  me 
demanda  :  prétend-t-on,  que  je  suis  un  loug-garou,  ou  macqueray,  ou 
tombé  d'une  nuée  ?  "  —  Vous  le  dites,  répondis-je.  —  Aussitôt,  la  femme 
sortit  de  la  chambre  et  se  mit  à  vociférer  contre  moi.  Même,  elle  me  mit 
immédiatement  à  la  porte.  Adam  des  Fossez,  dont  j'ai  épousé  la  sœur,  m'a 
conseillé  de  ne  plus  fréquenter  l'habitation  d'Estienne,  et  celui-ci  n'a  plus 
fait  la  moindre  allusion  au  sujet  de  notre  conversation.  —  Le  témoin 
Adam  des  Fossez,  âgé  de  48  ans,  de  la  Robiville,  a  aussi  entendu  dire 
qu'Estienne  Jean  le  Maire,  le  vieux,  de  la  même  localité,  est  tombé  d'une 
nuée  au  ban  de  Buchembach.  —  (26  septembre).  Anne  Nelys,  veuve  de 
Henri  Grosjean,  âgée  de  78  ans,  de  la  Robiville,  fait  la  déposition  sui- 
vante :  ••  on  dit  qu'Estienne  Jean  le  Maire  est  tombé  d'une  nuée  à  Buchem- 
bach. Il  était  coitfé  d'un  petit  chapeau,  et  ses  vêtements  étaient  maculés 
de  boue  •». 

B.  —  Anne  des  Cortils,  veuve  Estienne  Michiel  de  la  Champaigne.  —  (23 
août  1679).  Catherine  Léonard  Nelys,  épouse  Jean  Piette,  du  village  de  la 
Champaigne,  rapporte  ce  qui  suit  :  "  Comme  j'étais,  il  y  a  quatre  ans,  sur 
le  point  d'accoucher,  les  femmes  de  la  localité  avaient  été  mandées  pour 
me  prêter  assistance.  On  voulait  aussi  aller  quérir  Marie  Marquet,  épouse 
Léonard  Loffet,  mais  les  autres  refusèrent  son  concours,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  bon  no?n.  Même,  on  ne  la  laissa  entrer  qu'après  ma  délivrance. 
Après  l'accouchement,  je  devins  malade.  Les  souffrances  commencèrent 
aux  jambes,  puis  envahirent  le  restant  du  corps.  J'avais  la  fête  gastée.  On 
consulta  à  ce  sujet  les  Pères  Capucins,  iqui  me  firent  rcniottre  des  grains 
bénis.  Ce  remède  me  procura  un  peu  de  soulagement.  Ajirês,  on  appela 
Jean  de  Goronne  (1),  lequel  avait  la  réputation  d'avoir  guéri  des  malades 
d'Ovifaz.  Quand  je  lui  eus  exposé  comment  l'indisposition  m'était  survenue, 
il  me  dit  qu'Anne  des  Cortils,  veuve  Estienne  Michiel,  m'avait  souffle  sur 
les  pieds.  Efiectivement,  je  me  rappelai  que,  lorsque  je  tenais  le  lit,  cette 
femme  m'avait  remué  les  pieds,  avec  quelques  linges.  Comme  je  ques- 
tionnais ,Iean  (Villet  sur  le  motif  d"un  lel  acte  de  méchanceté,  (cai' je  n'avais 
donné  aucun  sujet  de  plainte  à  Anne),  il  me  répondit  :  -  c'est  par  envie  ! 


(1)  .Ican  Gillet. 
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Marguerite,  épouse  Thomas  des  Corlils,  sa  belle- fille,  lui  aura  donné  ce 
conseil  en  revenant  des  danses  de  sorcières.  Ayant  épuisé  leur  pouvoir 
sur  les  bêtes,  toutes  deux  s'en  prennent  aux  gens  !  Gillet  disait  la  vérité  ; 
car  nos  vaches,  nos  génisses,  nos  veaux  et  nos  moutons  étaient  tombés 
malades.  J'ai  dû  faire  bénir  de  nouveau  nos  établcs,  et  depuis  lors,  nous 
n'avons  plus  ressenti  de  dommage  ». 

C.  —  Marie  Marquet,  épouse  Léonard  Loffet,  de  la  Champaigne.  — 
Comme  on  vient  de  le  lire  dans  la  déposition  qui  précède,  cette  femme  était 
réputée  sorcière,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'on  avait  refusé  ses  soins,  lors 
de  la  délivrance  de  Catherine  Léonard  Nelys,  épouse  Piettc. 

D.  —  Catherine  Jean  le  Maire,  épouse  Jacob  Feschire.  —  (23  août  1679). 
Catherine  Thomas  Jean  Estienne,  veuve  Daniel  Doudé,  âgée  d'environ  65 
ans,  d'Ovfaz,  demeurant  à  Andrifosse,  avait  révélé  à  Adam  des  Fossez, 
qu'étant  malade  près  de  la  maison  Feschire  à  Ovifaz,  elle  avait  refusé  un 
potage,  ou  une  bouillie,  que  l'épouse  Feschire  lui  apportait,  et  cela  à  cause 
du  mauvais  yiom  de  cette  femme,  ainsi  que  de  la  crainte  qu'elle  lui  inspi- 
rait. —  (22  septembre).  La  même  veuve  Daniel  Doudé  rapporte  un  fait  qui 
lui  a  été  conté  par  feu  Jean  Alard  d'Ovifaz.  Comme  la  femme  de  celui-ci 
était  souffrante,  l'épouse  Feschire  avait  voulu  lui  offrir  des  féons,  •■  mais, 
disait-il,  je  l'ai  expulsée  de  mon  logis,  en  la  qualifiant  de  sorcière,  et  en 
menaçant  de  lui  faire  son  droit.  ^  Le  témoin  tient  aussi  de  sa  sœur,  Je- 
henne,  épouse  Myse  Gilson  d'Ovifaz,  que,  pendant  qu'une  vache  était 
malade  et  qu'on  faisait  une  neuvaine  pour  obtenir  sa  guérison,  la  dite 
épouse  Feschire  se  présenta  pour  apporter  du  lait  ;  et  qu'immédiatement 
après  sa  sortie,  la  bête  donna  des  signes  de  fureur  et  mourut  de  suite. 
"  Moi  aussi,  ajoute  le  témoin,  j'étais  malade  dans  le  fournil  d'Anne  Servais 
d'Ovifaz,  et  l'épouse  Feschire  était  venue  pour  m'oflf'rir  un  torteau.  Mais 
on  refusa  de  lui  ouvrir  la  porte.  »  —  Jehenne  Thomas,  épouse  Myse  Gilson, 
âgée  de  50  ans,  d'Audrifosse,  raconte  à  son  tour  l'histoire  de  la  vache  ma- 
lade. "  A  une  époque  qui  remonte  à  onze  ou  douze  ans,  dit-elle,  une  de  mes 
vaches  était  malade.  On  faisait  une  neuvaine  depuis  huit  jours,  et  la  bète 
allait  mieux.  Catherine  Jean  le  Maire  épouse  Jacob  Feschire,  vint,  un  jour, 
à  la  soirée,  m'apporter  un  peu  de  beurre,  el  aussitôt  la  vache  redevint 
plus  malade.  Elle  donnait  furieusement  de  la  lète  contre  la  terre.  Le  len- 
demain, elle  succombait.  Comme  j'avais  révélé  ce  fait  à.  Jean  Alard,  celui- 
ci  me  confia  à  son  tour  que  la  même  Catherine  s'était  présentée  à  plusieurs 
reprises,  du  jour  et  mémo  une  certaine  nuit,  sous  divers  prétextes,  la  plu- 
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part  mensongers,  soit  pour  demander  du  beurre  au  nom  de  Mayne,  soit 
pour  offrir  des  fréons  à  sa  femme,  malade  ;  mais  qu'il  l'avait  expulsée  de 
sa  demeure.  "  J'ai  cru,  d'après  ces  circonstances,  ajoute  le  témoin,  que 
l'épouse  Feschire  était  sorcière  et  qu'elle  avait  occasionné  la  mort  de  ma 
vache.  » 

E.  —  Isabeau  des  Fossez,  née  à  Ovifaz,  demeurant  depuis  deux  ans  à  Bu- 
chembach.  —  Le  sieur  Querin  dépose  que  cette  femme  venait,  presque  tous 
les  quinze  jours,  en  sa  demeure.  Quand  il  fut  malade,  les  visites  devinrent 
plus  fréquentes.  Elles  se  renouvelaient  tous  les  quatre,  ou  cinq  jours. 
Querin  était  alors  couché  devant  le  foyer  de  la  cuisine.  Cette  femme  appor- 
tait sa  quenouille  pour  filer.  Elle  lui  demandait  s'il  était  guéri  et  comment 
il  avait  recouvré  la  santé.  •'  Mais,  ajoute-t-il,  le  lendemain  de  chaque  visite 
je  ressentais  de  nouvelles  douleurs.  J'en  ai  conclu  que  cette  voisine  en 
était  la  cause.  " 

—  Le  témoin  a  appris  de  Jean  Thies,  neveu  par  alliance  de  la  prévenue, 
que,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  contracter  mariage,  la  même  Isabeau  lui 
avait  frappé  sur  l'épaule,  en  disant  :  "  tu  te  maries  donc  ?  "  Or,  à  l'église, 
pendant  la  cérémonie,  Jean  Thies  ressentit  une  espèce  de  frénésie  dans  la 
tête,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'épousât  pas  sa  femme  Toutefois,  le  mariage 
fut  célébré.  Il  en  résulta  néanmoins  que  le  jeune  homme  fut  tout  gasté, 
et  perdit  l'esprit  pendant  six  mois. 

F.  —  Jehenne  Thomas  le  marquis,  épouse  Jean  Colla  Noël  de  Stem- 
bach.  —  (27  septembre  1679).  Jean  Huhy,  âgé  de  58  ans,  demeurant  à 
Wiesmes,  dit  que  depuis  cinq  ou  six  semaines,  on  désigne  Jehenne  Tlio- 
mas  le  marquis,  épouse  Jean  Colla  Noël,  comme  sorcière.  Voici  à  quel 
sujet  :  »  Le  sieur  Henri  Samray,  (qui  est  mort  depuis  cinq  ou  six  jours), 
s'était  trouvé  dans  la  maison  de  Jean  Colla  :  la  femme  de  celui-ci,  Je- 
henne, l'interpella  dans  les  termes  suivants  :  «  tu  ne  m'as  rien  donné 
poiw  des  joyaux  ou  des  épingles  !  "  En  même  temps,  elle  le  frappa  de  la 
main  sur  une  épaule.  Or,  cet  homme  devint  malade,  et  succomba  à  l'in- 
disposition qui  le  minait  ». 

G.  —  Jehenne  Samray,  veuve  Jean  Wansart,  de  Remontval.  —  (27  sep- 
tembre IG79).  —  Jean-Adam  Lamby,  âgé  de  70  ans,  demeurant  à  Remont- 
val, tient  de  son  fils  Adam,  qui  a  épousé  la  fille  de  Jean  de  Bodarwé,  que 
Jehenne  Samray,  veuve  Wansart,  a  jeté  un  mauvais  sort  sur  son  mariage, 
et  qu'il  n'aura  pas  de  progéniture.  Jean  Gillet  de  Goronne  lui  a  confirmé 
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le  fait.  Comme  Adam,  fils  du  témoin,  avait  été  envoyé,  une  dizaine  de 
mois  auparavant,  chez  ledit  Jean  Gillet,  pour  le  consulter  au  sujet  de  son 
beau-frère  Jean,   fils  de  Jean  de  Bodarwé,  Gillet  se  serait  écrié  :  "  voilà 
l'antenne  du  diable,  elle  veut  détruire  ses  amis  !  «  —  (28  septembre).  Marie 
Jean  Thomas  Marquet,  épouse  Jean  Remacle,  âgée  de  55  ans,  d'Odenval, 
dit  que  les  membres  de  la  famille  Lamby,  ayant  fait  consulter  Jean  de 
Goronno,  au  sujet  du  fils,  Adam,  qui  a  épousé  la  fille  de  Jean  de  Bodarwé, 
ont  appris  du  devineur,  que  le  mauvais  sort  qui  lui  avait  été  jeté,  prove- 
nait de  Jehenne  Samra^^  veuve  Wansart.  —  (30  septembre).  Jean  Gillet 
de  Goronne,  demeurant  dans  le  pays  de  Salm,  raconte  qu'il  a  été  consulté 
par  Adam,  fils  de  Jean  Lamby,  à  l'époque  de  son  mariage,  qui  remonte  à 
quatre  ans.  Le  témoin  Gillet  a  expliqué  qu'un  mauvais  sort  avait  été  jeté 
sur  lui,  et  qu'il  devait  faire  célébrer  trois  messes  successivement  un  ven- 
dredi,  à  Vhonneur  de  Dieu  notre  Sauveur,  du  Saitit-Esjjrit  et  de  la 
Vierge  Marie,  pour  qu'il  leur  plût  de  dénouer  le  sortilège.  La  tante  du 
dit  Adam,  (qu'on  n'a  pas  désignée  au  témoin),  doit  avoir  déclaré  au  futur 
époux  qu'il  n'aurait  jamais  de  postérité  de  sa  femme.  Le  môme  Adam  fils 
vint  chercher  le  témoin  vers  la  fête  de  Noël  de  1678.  C'était  pour  guérir 
Jean,  fils  de  Jean  Henri  de  Bodarwé,  son  beau-frère,  qui  se  trouvait  dans 
le  même  cas.  Gillet  prescrivit  le  même  remède.  11  avoue  avoir  dit  que  les 
maladies  de  ce  genre  provenaient  de  maléfices  ;  mais  il  n'a  cité  personne 
comme  étant  l'auteur  de  tels  actes.  —  (3  octobre).  Anne  Colla  Thomas  le 
Maire,  âgée  de  44  à  45  ans,  épouse  Jean-Michel  Piette,  demeurant  à  Geu- 
saine,  a  entendu  dire  qu'on  soupçonnait  Jehenne  Samray,  veuve  Wansart, 
de  Remontval,  et  Marie  Huby,  épouse  Jean  le  Cocq  le  jeune,  de  Stembach, 
d'avoir  jeté  le  mauvais  sort  dont  il  vient  d'être  parlé.  On  accusait  particu- 
lièrement la  première  d'avoir  commis  ce  maléfice  sur  Jean,  fils  de  Jean- 
Henri  Bodarwé,  récemment  marié.  —  (17  octobre).  Servais  Thyse  Estienne, 
âgé  de  33  ans,  manant  de  Faimonville,   raconte  qu'on  impute  à  Jehenne 
Samray,  veuve  Wansart,  la  mort  des  chevaux  de  Jean  Lamby.  On  a  dit  au 
témoin  que  Jean- Adam  Lamby  avait  consulté  Jean  de  Goronne  au  sujet  de 
la  maladie  des  dits  chevaux,  lesquels  sont  morts  peu  de  temps  après.  On 
prétend  aussi  que  le  fils  Adam  Lamby  a  eu  recours  au  même  devineur,  au 
sujet  du  mauvais  sort  jeté  sur  son  mariage.  —  Isabeau  Bodarwé,  épouse 
Adam-Jean  Lamby.   fils,   de  Faimonville  (ban  de  Buchembach),  est  aussi 
entendue  comme  ièmoin.    "  11  y  a   quatre  ans,   dit-elle,   mon  mari  Adam 
Lamby  rencontra,   chez  mon  beau-père,  le  sieur  Jean  Gillet  de  Goronne. 
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Celui-ci  a  dépeint  Jehenne  Samray,  notre  tante,  comme  n'étant  pas  bonne 
et  accusa  celle-ci  d'avoir  jeté  un  mauvais  sort  sur  mon  mari.  Toutefois, 
celui-ci  a  été  guéri  de  son  infirmité  grâce  à  trois  messes,  célébrées  par 
trois  vendredis.  Quinze  jours  avant  mon  mariage,  ladite  Jehenne,  qui 
était  mécontente  de  ce  que  je  voulais  épouser  Adam,  m'aborda  pour  me 
dire  que,  si  je  contractais  cette  union,  je  pjasserais  de  mauvais  jours 
chez  le  père  de  mon  fiancé  et  que  je  n'aurais  jamais  trois  enfants.  Mon 
mari  est  allé,  vers  la  fête  dernière  de  Noël,  quérir  Jean  de  Goronne  pour 
qu'il  traitât  mon  frère  Jean,  récemment  marié  et  malade.  Ledit  Jean  de 
Goronne  a  encore  attribué  le  cas  d'un  mauvais  sort  à  ma  tante  Jehenne 
Samray  -. 

Comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  du  présent  chapitre,  les  ma- 
gistrats de  Weismes,  quoique  imbus  des  idées  superstitieuses  de  l'époque, 
ne  donnèrent  aucune  suite  aux  chefs  d'inculpation  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  Mais  si  la  cour  de  Weismes,  s'est  montrée  sage  et  prudente  sous 
ce  rapport,^  il  n'en  sera  pas  ainsi  quant. aux  faits  qui  seront  exposés  dans 
les  chapitres  suivants. 

CHAPITRE  IV. 

Une  femme  jouera  un  rôle  important  dans  un  procès  particulier.  C'est 
Jehenne  Lallemand,  dite  Jehenne  Jean  le  Maire,  épouse  Rasquin,  âgée  de 
57  ans,  domiciliée  k  la  Robiville.  Malheureusement  pour  elle,  sa  grand'- 
mère  a  été  brûlée  comme  sorcière.  Sa  tante,  Anne-Jean  le  Maire,  qui 
vivait  encore,  avait  été  Jirrétée  jadis,  comme  inculpée  de  sorcellerie  ;  mais 
elle  avait  eu  la  chance  d'être  relâchée  grâce  a  une  insuffisance  de  preuves. 

Cette  femme  Rasquin  n'avait  pas,  au  point  de  vue  des  mœurs,  une  répu- 
tation sans  tache.  Klle  en  subira  les  conséquences.  A  défaut  de  charges  du 
chef  de  magie,  elle  sera  poursuivie  sous  la  prévention  de  délit  d'adultère. 
Voyons  ce  que  les  témoins  révèlent. 

—  (22  aou(  1(379)  Servais,  llls  de  Qucrin  Jean,  âgé  de  25  ans,  d'Ovifaz,  a 
entendu  attribuer,  par  la  veuve  Jacquemot  le  Jouly  de  la  Robiville,  la 
mort  de  son  mari  à  un  fait  de  sortilège  de  la  part  de  Jehenne  Jean  le 
Maire,  épouse  Rasquin.  —  Jehenne,  flUc  de  Léonard  Nelys,  âgée  de  28 
ans,  d'Ovifaz,  a  appris  la  même  chose  par  le  dire  des  gens  du  village.  — 
Jean  Lofllèt,  âgé  de  48  ans,  d'Ovifaz,  a  eu  une  conversation  avec  Jacquemot 
le  Jouly.  Celui-ci  disait  qu'il  était  ensorcelé  par  l'épouse  Rasquin.  Ce  Jac- 
quemot, dit  le  témoin,  fut  malade  pendant  trois  ans.  Il  sécha  avant  de 
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mourir.  —  (23  août)  Adam  des  F'ossez,  âgé  de  48  ans,  de  la  Robiville, 
rapporte  que  la  rumeur  publique  accuse  l'épouse  Rasquin  et  Hubert  Gros- 
jean,  d'avoir  jeté  un  mauvais  sort  sur  Jacquemot  de  la  Robiville,  lequel  a 
langui  pendant  trois  ou  quatre  années  avant  de  rendre  le  dernier  soupir. 
—  Catherine  Jacquemot  (Irosjean,  veuve  Jacquemot  le  Jouly,  âgée  de  42 
ans,  de  la  Robiville,  raconte  que  depuis  12  ans,  on  signalait  Jehenne  Jean 
le  Maire,  épouse  Rasquin,  comme  vouée  au  diable.  Elle  ajoute  que  pendant 
tout  le  cours  du  mois  qui  vient  de  s'écouler  on  ne  parle  que  de  gens  ensor- 
celés, à  Ovifaz.  ••  Quand  mon  mari  fut  malade,  dit-elle,  on  alla  consulter 
Jean  de  Goronne.   Celui-ci  accusa  sans  hésiter,  l'épouse  Rasquin  d'avoir 
occasionné  le  dépérissement  de  mon  mari.  Il  désigna  même  la  maison  de  la 
magicienne.  A  une  époque  qui  remonte  à  trois  ou   quatre  ans,  la  dite  Je- 
henne prit  la  liberté  de  passer  par  un  cortil  aux  herbes,  là  où  il  n'y  avait 
pas  de  sentier.   Une  de  mes  vaches,   qui  paissait  dans  ce  pré,  tomba  à 
l'instant  malade,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Naturellement,  ces  cir- 
constances m'ont  inspiré  un  mauvais  soupçon  sur  cette  femme  ".  —  A  son 
tour,  Catherine  Léonard  Xelys,  épouse  Jean  Piette,  du  village  de  la  Cham- 
paigne,   dépose  avoir  entendu   dire  que  l'épouse  Rasquin  avait  causé  Ift 
maladie  mortelle  du  sieur  Jacquemot  le  Jouly.  —  (22  septembre).   Cathe- 
rine Thomas  Jean  Estienne,  veuve  Daniel  Doudé,  âgée  d'environ  65  ans, 
née  à  (Jvifaz,  demeurant  à  Andrifosse,  révèle  un  autre  fait.   Elle  raconte 
que  Jehenne  était  allée  avec  son  mari  Rasquin  dans  la  maison  de  Jean  Thys 
à  Ovifaz,  pour  payer  le  prix  d'une  bêle  à  cornes,   et   que  la  cuisine  ainsi 
que  la  cliaml)re  furent  remplies  de  mauvaises  haleines.  —  Jean  Thys, 
âgé  de  60  ans,  demeurant  à  Ovifaz,   va  nous  renseigner  plus  exactement 
sur  cette  dernière  circonstance.  ■•  Feu  Jean  xllard  d'Ovifaz,  dit-il,  m'avait 
conté  que  lorsque  Jehenne  Jean  le  Maire,  épouse  Rasquin,  était  allée  avec 
son  mari   payer  le  prix  d'un  bœuf,  immédiatement  après  leur  sortie,  les 
vaches  ne  donnèrent  plus  autant  de  lait.   Même  plus,   les  récipients  qui 
contenaient  le  lait  se  couvraient  de  vermine,  et  il  était  impossible  de  faire 
du  bon  beurre.   Cet  état  de  choses  dura  plus  d'un  an,  et  il  fallut,  pour  y 
remédier,  faire  emploi  de  grains  bénis  par  les  Capucins.  —  Un  autre  té- 
moin, Anne  Nelys,  veuve  Henri  Grosjean,  âgée  de  78  ans,  de  la  Robiville, 
révèle  un  autre  prétendu  acte  de  sorcellerie.   -■■■  Un  jour,   dit-elle,  pendant 
([ue  mon  clieval  paissait   sur  un  cliamp,  l'épouse  Ras(iuin  passa  à  proxi- 
mité. A  l'instant,  la  béte  tomba  malade  ;  et  peu  de  temps  après,  elle  mou- 
rait. —  Entin,  d'autres  témoins  faisaient  entendre  qu'il  existait  des  rela- 
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tions  coupables  entre  l'épouse  Rasquin  et  le  sieur  Hubert  Grosjean,  connu 
sous  le  sobriquet  le  petit  Hubert. 

—  Par  suite  des  insinuations  qui  venaient  de  se  produire,  la  Cour  de 
Weismes  était  amenée  à  rechercher  quels  pouvaient  être  les  rapports  entre 
Grosjean  et  Tépouse  Rasquin.  —  i21  septembre).  Anne  Nelys,  veuve  Henri 
Grosjean,  entendue  à  nouveau,  rapporte  que  lorsque  son  neveu  Hubert 
Grosjean,  alors  marié  en  premières  noces  à  Jehenne  Cuxnel,  revenait  du 
domicile  Rasquin,  il  la  baitait.  Jehenne  Cuxnel  soupçonnait  déjà  son  mari 
d'avoir  un  commerce  illicite  avec  la  femme  Rasquin.  Le  témoin  ajotite  : 
«  J'étais  allée,  après  la  mort  d'Alard  Servais  de  la  Robiville,  veiller  avec 
d'autres  personnes  le  cadavre.  Hubert  Grosjean  était  présent.  A  un  certain 
moment,  il  s'écria  en  pleurant  :  ••  Ce  qui  ync  fait  le  plus  de  peiyie,  c'est 
qu'Akn-d  se  soit  donné  nu  diable  pour  enrichir  ses  enfants  ".  Ces  pro- 
pos avaient  été  interprétés  par  le  témoin  comme  un  aveu  de  Grosjean 
d'être  initié  aux  secrets  du  démon. 

—  Le  30  septembre,  la  Cour  de  Wcismes,  composée  des  échevins  Bodar- 
wé,  Jouly,  du  Thier  et  Haack.  continue  ses  investigations.  Elle  va  être 
fixée  sur  la  nature  du  pouvoir  magique  exercé  par  l'épouse  Rasquin  sur 
Hubert  Grosjean.  —  Jean  Gillet,  âgé  de  60  ans,  de  Goronne,  fait  les  dépo- 
sitions suivantes  :  ••  H  y  a  trois  mois,  dit-il,  Hubert  Grosjean,  autrement 
dit  le  petit  Hubert,  de  la  Robiville,  vint  me  consulter  au  sujet  de  son  jeune 
garçon,  qui  était  malade  et  sauvage.  l\  me  conta  qu'ayant  connu  en  son 
veuvage,  une  femme  mariée,  il  ne  pouvait  s'en  détacher  ;  et  cependant,  il 
était  lui-même  engagé  depuis  lors  dans  des  liens  matrimoniaux.  H  me  de- 
manda, par  la  même  occasion,  un  remède  pour  mettre  fin  à  cet  entraîne- 
ment. A  son  tour,  l'épouse  Grosjean  eut  aussi,  un  mois  après,  recours  à 
mon  art,  pour  son  garçon  qui  était  toujours  malade.  Je  lui  demandai  si  son 
mari  fréquentait  encore  la  maison  de  sa  commère.  —  Oui,  répondit-elle,  et 
i\  )»ine  hion  ména<je,  car  à  chaque  instant  il  y  porte  toutes  sortes  de 
choses.  Mais  je  n'ose  lui  adresser  des  observations  à  ce  sujet,  car  il  me 
tuerait.  —  Moi,  Gillet,  je  me  transportai  chez  Hubert  Grosjean.  Le  petit 
Hubert  avait  promis  de  me  donner  un  demi  patacon,  comme  prix  de  mes 
services.  Je  m'étais  muni  d'un  remède  pour  couper  court  à  son  inclination 
insensée.  Le  remède  .'onsisiaii  en  un  cœur  d'anguille,  que  le  patient  devait 
avaler,  avant  de  se  coucher,  et  en  buvant  de  l'eau  ou  de  la  bière.  J'avais 
dit  à  celui-ci  ciue,  si  le  remède  n'agissait  pas,  ce  serait  par  suite  d'un 
enchantement.  La  curiosité  m'engagea  à  aller  voir  la  femme  Rasquin. 
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Comme  Clrosjean  m'avait  désigné  la  maison  de  celle-ei,  je  me  dirigeai  vers 
cette  demeure,  qui  était  bâtie  à  main  droite  du  grand  chemin.  J'y  vis  une 
grande  femme,  maigre,  pâle  de  figure  et  ayant  un  long  col.  Elle  paraissait 
âgée  d'environ  60  ans.  Un  petit  vieux,  au  visage  coloré,  se  trouvait  là.  Je 
demandai  du  feu  pour  allumer  ma  pipe.  Comme  la  nuit  allait  arriver,  la 
femme  me  questionna  pour  savoir  d'où  je  venais  et  en  quel  endroit  je  loge- 
rais. Je  répondis  que  j'arrivais  de  Katterbert  et  que  je  passerais  la  nuit 
chez  le  petit  Hubert.  —  Ainsi,  vous  le  connaissez  i  demanda-t-elle.  —  Oui, 
repris-je,  et  alors  je  l'interrogeai  pour  savoir  si  Hubert  hantait  souvent 
sa  maison.  Elle  me  conta  que  ses  visites  étaient  fréquentes,  en  ajoutant  : 
c'est  mon  voisin,  il  vient  ici  passer  le  te?nps  ".  —  Quand  je  regagnai,  k 
la  soirée,  le  logis  de  Hubert,  je  dis  à  celui-ci  :  ••  Je  ne  vous  comprends 
pas  ;  cette  femme  n'est  'pas  avenante,  et  la  vôtre  est  beaucoup  plus 
belle  !  »  H  me  répondit  :  «  Que  voulez-vous  !  Tenez,  si  vous  n'étiez  jms 
venu  aujourd'hui,  je  serais  allé  chez  cette  femme  après  avoir  déchargé 
le  foin  de  ma  charrette '■'.  Le  lendemain,  l'épouse  Grosjean  m'accompagna 
jusqu'à Malmédy. En  cheminant,  elle  se  plaignait  de  son  mari,  disant  encore 
qu'il  ruinerait  son  ménage.  Elle  m'avait  conté  que  lorsqu'on  avait  abattu 
chez  elle  une  génisse  qui  avait  eu  une  fracture  à  une  jambe,  le  plus  beau 
morceau  de  la  viande  avait  été  offert  à  l'épouse  Rasquin.  Deux  livres  de 
lard  avaient  disparu  d'un  balcon  et  avaient  eu  la  même  destination.  Hubert 
disait  avoir  prêté  de  l'argent  à  cette  femme,  et  montrait  parfois  de  la 
monnaie,  pour  faire  accroire  que  celle-ci  lui  avait  été  remise  à  titre  de 
remboursement.  L'épouse  Grosjean  répétait  qu'elle  n'osait  adresser  à  son 
mari  la  moindre  récrimination  sur  sa  conduite. 

—  La  Cour  entend  comme  témoin  Magdeleine-Jean  des  Fossez,  épouse 
Hubert  Grosjean.  âgée  de  40  ans,  de  la  Robiville.  Cette  femme  dit  qu'elle 
a  contracté  mariage  avec  Grosjean  à  une  date  qui  remonte  à  13  ou  14  ans. 
Déjà  au  commencement  de  son  union,  on  lui  avait  dit  qu'il  avait  des  rela- 
tions avec  Jehenne  Jean  le  Maire,  femme  Rasquin  du  dit  lieu  ;  mais  elle 
ne  remarquait  que  des  conversations  banales.  "  Je  suis  allée,  ajoute-t- 
elle,  consulter  Jean  Gillet  de  Goronne  sur  la  maladie  de  mon  garçon.  H 
m'a  remis  comme  remède,  de  petits  pois  blancs,  en  prétendant  que  le  mal 
provenait  d'un  acte  de  sorcellerie.  Mais  il  ne  désignait  pas  l'auteur.  Mon 
enfant  est  resté  néanmoins  malade  ;  et  n'est  pas  encore  rétabli.  Cet  été, 
Jean  Gillet,  vint  chez  moi.  H  me  disait  que  mon  mari  lui  avait  avoué  sa 
passion  pour  la  voisine,  et  que,  malgré  sa  résolution  de  rompre,  il  restait 
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toujours  ?ons  l'empire  de  renclianlement  que  celle-ci  exerçai!  sur  lui.  Jean 
de  Goronne  lui  avait  donné  un  remède  pour  le  détacher  ;  mais  ce  remède 
fut  inopérant.  Comme  je  disais  avoir  remarqué  que  mon  mari  se  rendait 
moins  souvent  chez  l'enchanteresse,  Gillet  tenta  de  me  persuader  que 
Grosjean  cherchait  à  détourner  l'attention  publique,  qui  aurait  été  mise 
en  éveil  par  une  rupture  tout-à-fait  complète. 

—  Le  23  août  lOTi),  Hubert  (Vrosjean  avait  été  interrogé,  ou  plutôt  en- 
tendu comme  témoin  par  la  Cour  de  M'eismes.  Il  avait  eu  soin  de  ne  point 
parler  de  ses  relations  avec  l'épouse  Rasquin.  Sa  déposition  ne  roulait  que 
sur  un  incident  relatif  aux  charges  relevées  contre  Estienne  Jean  le  Maire, 
le  vieux,  de  la  Robiville. 

—  Le  17  octobre,  la  Cour  fut  édifiée  avec  certitude  sur  le  commerce 
adultérin  qui  existait  entre  Grosjean  et  la  femme  Rasquin.  Grosjean  fit 
(les  aveux  complets,  sur  lesquels  nous  nous  tairons.  Il  raconta  qu'il  était 
allé,  pendant  l'élé  dernier,  trouver  Jean  de  Goronne,  pour  que  celui-ci 
brisai  le  charme  qui  l'attirait  chez  une  femme  mariée  et  oublieuse  de  ses 
devoirs.  '•  Jean  me  répondit,  ajoute-t-il,  qu'il  devait  se  transporter  en  la 
demeure  de  .Tohanno.  poicr  coït prr  passa ige.  Jean  fît  en  effet  le  dit  voyage, 
et  revint  en  ma  demeure  pour  percevoir  son  salaire,  qui  s'élevait  du  chef 
de  soins  donnés,  tant  à  mon  fils  qu'à  ma  personne,  à  plus  de  quatre  pata- 
cons.  Quoique  Jean  m'eùl  allirmé  avoir  coapé  j^ct-ssaige,  je  constatai  que 
c'était  un  leurre.  - 

Hubert  Gro.sjean  témoigne  un  grand  repentir  devant  la  Cour.  Il  verse 
des  larmes  (;t  demande  mercy  ou  pardon  à  Dieu,  à  Son  Altesse  Illus- 
Irissiitie,  au.r  Of/ic/ers  de  celle-ci,  enfin  à  la  Justice.  Il  promet  de  faire 
jiénitence,  de  s'amender,  et  de  se  conduire  dans  V avenir  avec  la  grâce 
de  Dieu,  de  manière  à  ne  plus  donner  scandale,  ni  sujet  à  une  plainte. 
Il  supplie  .S'.  .1.,  les  Officiers  et  la  Justice  d'avoir  compassion  de  lui,  et 
d'cmiihup','  lu  clémcurc  de  préférence  à  la  rigueur,  pour  qu'il  puisse 
jidiii-roir  il  lu  suhsisliiticc  de  sa  femme  cl  de  ses  enfants. 

Le  surlendemain,  Grosjean  présentait  avec  l'assistance  du  procureur 
Mayer,  }ine  très  humble  requête  à  la  Cour  pour  solliciter  son  pardon. 

La  i)rocédure  fut  communiquée,  aux  fins  de  recJuwges,  à  la  Haute  Cour 
de  MaluK'dy.  Cfllc-ci  ordonna,  le  21  octobre,  à  la  Cour  de  Weismes,  sa 
.subalterne,  de  déclare)-  les  officiers  pour.mivaiîls,  bien  fondés  à  arrêter 
Jehenue  Jean  le  Afaire,  épouse  Rasquin,  de  la  Robiville,  pour  le  procès 
être  fuit  à  icelle,  pieds  liés.  Le  même  jour,  elle  autorisa,  vu  l'humble 
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requête  de  Grosjean,  et  par  forme  de  ypcluirgcs.  la  Cour  d<>  Woismes  à 
délivrer  copie  de  l'enquête  relative  au  délit  d'adultère,  le  tout  à  la  condi- 
tion de  fournir  par  Grosjean  une  caution  idoine,  et  de  purger  pour  son 
tantième  les  frais  de  ladite  enquête. 

Le  même  jour,  21  octobre,  la  Cour  de  Weismes  l'endil  des  décrets,  tout- 
à-fait  conformes  aux  prescriptions  de  la  Haute  Cour.  Seulement,  elle  fixait 
un  délai  de  huit  jours,  en  déans  lequel  Grosjean  devait  payer  sa  quote  part 
des  frais. 

L'arrestation  de  l'épouse  Rasquin  fut  opérée  dans  la  joui'née,  et  la  pré- 
venue, incarcérée  dans  un  cachot  du  château  de  Renarstein.  Le  sieur 
d'Aisomont,  ofllcier  haultain,  Mayeur-Lieutenant  de  Weismes,  poursuivait 
celle-ci  des  chefs  de  sorcellerie  et  d'adultère. 

Voyons  maintenant  comment  la  Cour  procédera  à  l'interrogatoire.  Elle 
est  composée  du  Mayeur-Lieutenant,  et  des  Echevins  Bodarwé,  Jouly, 
Nocent,  du  Tliier,  Haack.  Le  23,  l'inculpée  est  amenée  au  libre  et  prête 
serment  de  dire  la  vérité.  Questionnée  sur  son  idenlilé  et  ses  antécédents, 
elle  dit  en  substance  :  ■•  -Te  suis  âgée  de  57  ans,  et  mariée  depuis  environ 
25  ans  à  Rasquin.  Mon  père  avait  fait  opposilion  à  cette  union,  mais  il 
avait  dû  y  consentir,  parce  que  j'allais  devenir  mère.  Je  me  rappelle  que 
lorsque  j'avais  dix  ans,  à  l'époque  où  on  brûlait  des  sorcières  en  ce  pays, 
ma  grand'mère  fut  appréhendée  au  corps  et  livrée  au  bûcher.  On  avait 
aussi  arrêté,  du  chef  de  sortilège,  ma  tante  Anne  Jean  le  Maire,  qui  réside 
encore  à  la  Robiville.  Mais  elle  fut  relâchée,  par  suite  du  défaut  de  preuves. 
J'ai  eu,  dans  ma  jeunesse,  des  relations  avec  feu  Henri  Grosjean  de  la 
Robiville.  Plus  tard,  je  devins  la  maîtresse  de  Hubert  Grosjean,  même 
pendant  que  celui-ci  était  engagé  dans  les  liens  du  mariage.  Il  me  remet- 
tait de  petites  sommes  d'argent.  C'est  la  misère  qui  me  faisait  oublier  mes 
devoirs.  "  —  Elle  professe  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Elle  récite  devant  la  Cour  le  Pater,  l'Ave  Maria,  le  Credo  et  les  dix  comman- 
dements de  Dieu.  "Je  me  suis  confessée  et  j'ai  communié,  dit-elle,  trois  ou 
quatre  fois  pendant  l'année,  notamment  à  l'époque  pascale  et  aux  joui's  de 
solennité.  J'ai  encore  accompli  ce  devoir,  naguèi'e,  le  jour  de  la  fête  de 
Saint-François.  C'était  au  Chapelain  de  Salm  et  aux  Pères  Capucins  de  Mal- 
médy,  que  j'allais  faire  l'aveu  de  mes  fautes.  —  Je  sais  qu'on  me  diffame  et 
qu'on  me  qualifie  de  sorcière  ;  mais  je  n'ai  ensorcelé  ni  gens,  ni  bètes. 
Jamais,  je  ne  suis  entrée  dans  une  habitation  où  se  trouvaient  des  malades 
(gens  ou  bêtes),  sans  y  être  appelée.  On  me  soupçonne  d'avoir  occasionné 
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Une  maladie  à  Jacquemol  le  Jouly  ;  mais  je  proclame  hautement  mon  in- 
nocence. •' 

Interpellée  sur  le  point  de  savoir  si  elle  désire  être  assistée  d'un  Procu- 
reur d'office  pour  sa  défense,  elle  répond  qu'elle  ne  peut  faire  choix  d'un 
conseil,  parce  qu'elle  est  indigente. 

—  Le  lendemain,  24,  nouvel  interrogatoire.  La  malheureuse,  qui  redoute 
probablement  la  torture,  modifie  un  peu  son  système  de  dénégation. 
D'abord,  elle  récite  encore  de  mémoire  le  Pater,  l'Ave  Maria,  le  Credo,  et 
les  dix  commandements  de  Dieu.  Malgré  de  pressantes  questions,  elle  nie 
être  sorcière  :  '^  Peut-être,  dit-elle,  le  suis-je  devenue,  pnr  suite  de  mon 
inconduite.  Je  me  rappelle  qu'une  certaine  nuit,  il  y  a  de  cela  20  ans,  pen- 
dant que  j'étais  couchée  dans  le  lit  de  la  servante,  un  chien,  qui  n' estait 
ny  blanc,  roj  romje,  vint  japper  devant  le  lit.  Je  me  retournai  d'un  autre 
côté,  en  faisant  un  signe  de  croix  et  l'animal  disparut  de  suite,  sans  faire 
de  bruit.  Jamais-,  je  n'ai  causé  de  mal,  (maladie  ou  la  morte)  par  maléfice 
à  des  personnes  ou  à  des  bêtes.  Du  moins,  je  n'en  ai  pas  souvenance.  Je 
nie  aussi  avoir  assisté  aux  Sabbats  avec  des  sorciers  et  sorcières.  Je  n'en 
ai  pas  conservé  le  souvenir.  —  Je  suis  résolue  à  subir  la  mort  pour  mes 
péchés.  Je  demande  pardon  et  miséricorde  à  Dieu,  à  Son  Altesse  mon 
Prince,  à  ses  ortîciers  et  justiciers,  enfin  à  tous  ceux  que  je  pourrais  avoir 
ofiénsés.  '•  Elle  signe  très  lisiblement  son  interrogatoire  :  Jehenne  Jehan 
Lallemayid,  espouse  Rasquin. 

—  Le  Procureur  requiert  immédiatement  qu'il  soit  ordonné  à  l'Officier 
do  la  Cour  de  Weismes  de  livrer  la  prisonnière  à  l'Officier  de  la  Haute- 
Cour  de  Malmédy,  pour  qu'on  procède,  comme  d'usage,  à  l'instruction  du 
pi-ocès.  Le  mayeur  de  Weismes  déclare  faire  siennes  ces  conclusions.  Le 
même  jour,  2t,  entre  deux  et  trois  heures  de  relevée,  les  rjiinistt^es  de 
justice  emmènent  «lu  château  de  Renarstein  l'inculpée,  et  la  livrent,  aux 
contins  de  la  Mayerie  de  Weismes,  en  lieu  dit  Agister,  au  Seigneur  Officier 
de  la  Haute-Cour  de  Malmédy.  Les  sergents  de  celui-ci  la  conduisent  en- 
suite à  Malmédy. 

—  Un  autre  décret  de  recharges  fut  encore  rendu,  le  G  novembre,  par  la 
Cour  entière,  (composée  de  celles  de  Malmédy  et  de  Weismes)  (1).  L'ins- 


(1)  Les  sieurs  du  TliitT  et  Waiisart  étaient  absents. 
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tance  devait  être  poursuivie  par  le  seigneur  Rahier,  OfRcier-Haultain  de 
Stavelot  et  Maliaédy  avec  l'adjonction  de  l'officier  de  Weismes. 

—  Le  lendemain,  7  novembre,  on  continua  d'indaguer. 

—  Quel  fut  le  résultat  de  cette  instruction  ?  Nous  n'avons  pu  découvrir 
aucun  renseignement  à  ce  sujet.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aucune  preuve 
de  sortilège  ne  fut  acquise  à  rencontre  de  la  malheureuse  prisonnière. 
Restait  l'inculpation  d'adultère.  Mais,  comme  Hubert  Grosjean,  qui  était 
aussi  coupable  que  sa  maîtresse,  fut  laissé  en  liberté,  nous  aimons  à  croire 
que  la  justice  aura  fait  preuve  de  clémence.  Au  surplus,  cet  épisode  d'a- 
dultère ne  rentre  pas  dans  le  cadre  des  procès  de  sorcellerie,  dont  nous 
nous  occupons. 

CHAPITRE  V. 

Nous  allons  maintenant  aborder  l'examen  de  procès  plus  importants. 
Nous  commencerons  par  ^.elui  qui  fut  intenté  à  Anne  Martin,  épouse  Chris- 
tophe Jean  Estienne  d'Ovifaz. 

Voici  ce  qui  résulte  de  l'information: 

—  (22  août  1679).  Jean  Loflèt,  âgé  de  48  ans,  d'Ovifaz,  rapporte  :  "  Un 
soir,  en  mon  absence,  pendant  que  j'étais  allé  à  Aix,  Anne  Martin  vint  dans 
mon  étable,  lorsque  mes  domestiques  abreuvaient  mes  bétes.  Elle  arracha 
quelques  poils  des  sourcils  d'un  veau,  disant  quil  se  porterait  mieux.  A 
mon  retour,  je  constatai  que  le  veau  était  malade.  Il  paraissait  ivre. 
Ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  j'envoyai  chercher  des  grains  bénis  et  je 
les  administrai  au  veau,  qui  fut  guéri.  Cette  circonstance  et  les  révéla- 
tions qui  furent  faites  par  la  famille  Querin  me  donnèrent  la  conviction 
qu'Anne  Martin  était  sorcière.  » 

—  (23  août)  Adam  des  Fossez,  âgé  de  48  ans,  de  la  Robiville,  a  entendu 
dire,  depuis  un  certain  temps  qu'Anne  Martin  était  sorcière,  et  qu'à  raison 
de  cette  qualité,  son  mari  ne  partageait  plus  sa  couche.  La  désunion  régnait 
dans  le  ménage.  —  Catherine  Léonard  Nelys,  épouse  Jean  Piette,  du  vil- 
lage de  la  Champaigne,  a  ouï  dire  qu'Anne  Martin  avait  un  mauvais  nom, 
et  qu'elle  avait  gasté  les  gens  Querin  Jean  d'Ovifaz. 

—  (26  septembre).  Jean  Thyse,  âgé  de  60  ans,  d'Ovifaz,  a  appris  de  son 
gendre,  Querin  des  Fossez  qu'ayant  été  envoyé  par  Querin  Jean  d'Ovifaz, 
alors  malade,  pour  consulter  Jean  de  Goronne,  celui-ci  avait  dit  que  ledit 
Querin  Jean  avait  été  ensorcelé  par  une  femme,  demeurant  dans  la  pre- 
mière maison,  en  montant  à  main  droite,  à  partir  de  l'habitation  du  pré- 
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nommé  Querin  Jean.  Or,  cette  demeure  était  habitée  par  Anne  Martin  et 
son  mari  Christophe  Jean  Estienne.  —  Marie  Thyse,  fille  de  Jean,  âgée  de 
20  ans,  d'Ovifaz,  a  su  par  la  rumeur  publique  qu'Anne  Martin  était  réputée 
sorcière,  et  qu'elle  avait  ensorcelé  Servais,  fils  do  Querin  Jean  dudit  lieu. 
Querin  des  Fossez,  beau-frère  du  témoin  fut  envoyé  chez  Jean  de  Goronne 
et  reçut  de  celui-ci  l'assurance  que  la  maladie  de  Servais  provenait  d'un 
acte  de  sorcellerie.  —  Anne  Nelys,  veuve  Henri  Grosjean  âgée  de  78  ans, 
de  la  Robiville,  rapporte  qu'en  la  commune  Anne  Martin  est  famée  comme 
sorcière.  «  Cette  femme,  dit  le  témoin,  se  rend  chez  les  gens  et  près  des 
bêtes,  malades  et  ensorcelés,  sous  le  prétexte  de  leur  procurer  la  guérison. 
Elle  applique  des  emplâtres  aux  oreilles  des  bêtes,  et  l'état  de  celles-ci 
empire  aussitôt.^' 

—  (2  octobre)  Jean  Léonard  Pirotte,  âgé  de  38  ans,  de  Walqz,  dépose  : 
«  Les  Querin  Jean  Servais  sont  allés  consulter  le  devineur  Jean  de  Go- 
ronne, au  sujet  de  leurs  maladies  ;  et  celui-ci  en  a  attribué  la  cause  à  une 
sorcière,  Anne  Martin.  " 

—  (3  octobre).  Anne  Colla  Thomas  le  Maire,  épouse  Jean  Michel  Piette, 
âgée  d'environ  45  ans,  domiciliée  à  Geusaine,  rend  un  témoignage  identi- 
que. 

—  (17  octobre).  Catherine  Colla  Thomas  le  Maire,  veuve  Jean  Henri 
Grosjean,  âgée  de  37  ans,  demeurant  à  la  Robiville,  corrobore  les  mêmes 
dires.  —  Marie  Querin  Jean,  âgée  de  28  ans  d'Ovifaz,  est  plus  explicite  : 
'.  Depuis  un  an,  dit-elle,  on  famé  mal  d'Anne  Martin,  épouse  Christophe 
Jean  Estienne  d'Orifaz.  On  la  désigne  comme  sorcière.  H  y  a  environ 
12  ans,  celte  femme  vint  sans  motif  dans  mon  étable.  Elle  arracha  quelques 

poils  au-dessus  des  yeux  d'un  veau,  prétendant  qu'il  vieyidrait  mieux. 
A  la  sortie  d'Anne  Martin,  le  veau  devint  malade,  et  son  état  s'aggrava,  à 
tel  point  qu'il  mourut  dans  la  huitaine.  La  dite  Anne  Martin  avait  aussi 
touché  un  autre  veau.  Celui-ci  fut  également  malade  et  resta  chétif.  Ces 
faits  me  suggérèrent  des  soupçons  sur  cette  femme.  Quand  mon  frère  Ser- 
vais fut  gravement  indisposé,  elle  venait  continuellement  chez  lui,  tandis 
que  précédemment  elle  n'y  mettait  jamais  les  pieds.  A  la  vérité,  elle  a 
l'habitude  de  se  rendre  ainsi  dans  les  habitations,  où  il  y  a  des  gens  ou  bêtes 
malades.  On  alla  consulter  Jean  de  Goronne.  Celui-ci  expliqua  que  Servais 
était  ensorcelé  par  une  voisine,  mais  sans  la  dénommer.  Toutefois,  il  ajouta 
que  la  sorcière  serait  la  personne  qui  se  présenterait  la  première,  le  len- 
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demain  au  matin,  en  notre  demeure.  Or,  Anne  Martin  entrait  chez  nous 
pour  réclamer  de  la  boisson. 

—  Enfin,  pendant  le  cours  de  cette  information,  quelques  témoins  rela- 
taient des  pro]>ûs  émanant  d'Anne  Martin  et  consistant  en  ceci  :  «  si  on 
ni  arrête  du  chef  de  sorcellerie,  j'en  accuserai  d'autres  !  » 

—  Telles  sont  les  charges  qui  avaient  été  recueillies  contre  Anne  Martin. 

—  Le  26  février  1680,  le  Souverain  OfTicier  Lieutenant  de  Weismes  pré- 
sente à  la  Cour  dudit  lieu  le  décret  de  recharge  qu'il  a  obtenu  le  19  du 
même  mois  de  Messieurs  de  la  Haute  Cour  de  Malmédy  contre  Anne 
Martin  épouse  Christophe  Jean  Estienne,  et  requiert  sommaire  administra- 
tion de  justice.  Le  même  jour,  la  Cour  de  Weismes  rend  une  sentence,  par 
laquelle  il  est  enjoint  à  la  prévenue  de  lever  en  déans  les  huit  jours  copie 
de  ce  dont  elle  est  appesantie  dans  V enquête,  et  de  s'en  pmrger  dayis  le 
mois  qui  suivra  le  délivrement  d'icelles  copies,  le  tout  en  conformité 
des  statuts  du  pays. 

—  Le  29  avril,  la  Cour  de  Weismes  reprend  l'information  en  cours  contre 
Anne  Martin.  La  recharge  précitée  avait  mis  celle-ci  en  demeure  de  s'ex- 
purger du  crime  de  sorcellerie.  Or,  cette  femme  avait  laissé  écouler  dou- 
blement le  délai  qui  lui  avait  été  accordé  à  ce  sujet.  En  conséquence,  une 
présomption  était  acquise  contre  elle,  à  savoir  d'être  coupable  du  crime 
qu'on  lui  imputait.  La  Cour  après  en  avoir  référé  à  la  Haute  Justice  de 
Malmédy  ordonne,  conformément  à  l'avis  de  celle-ci,  l'arrestation  de  la 
malheureuse,  pour  être  fait  son  procès,  à  pieds  liés.  Le  même  jour, 
Anne  Martin  est  capturée  et  incarcérée  dans  un  cachot  du  château  de 
Renarstein. 

—  Le  4  mai,  les  Potestat  et  Mayeur  de  la  Cour  de  Weismes  dressent  un 
article  d'examen,  d'après  lequel  l'inculpée  sera  questionnée  ;  et  la  Cour 
procède  de  suite,  au  château  de  Renarstein,  à  l'interrogatoire. 

Anne  Martin  prête  le  serment  exigé  par  la  loi,  et  expose  les  incidents 
de  sa  vie.  Elle  est  âgée  de  51,  ou  52  ans.  Son  père  se  nommait  Jean  Martin, 
d'Ovifaz  ;  et  sa  mère,  Catherine  Leduc  de  la  Champaigne.  Elle  n'a  point 
connu  ses  aïeux.  Ses  auteurs  professaient,  (de  même  qu'elle,  avec  la  g^^âce 
de  Dieu),  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine.  Elle  récite  le  Pater, 
l'Ave  Maria  et  le  Credo.  Elle  connaît,  dit-elle,  les  dix  commandements  de 
Dieu.  Quand  on  lui  demande  combien  il  y  a  de  Dieu,  elle  répond  :  trois  et 
trois  persotities.  On  la  questionne  ensuite  pour  savoir  qui  s'est  fait  homme 
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afin  de  racheter  le  genre  humain,  elle  dit  d'abord  :  Dieu  le  Père  ;  puis  : 
le  Saint-Esprit.  Quoiqu'elle  ait  fréquenté  l'école,  elle  ne  sait  ni  lire,  ni 
écrire.  Elle  a  toujours  fait  ses  Pâques  à  Weismes,  et  sait,  quand  on  lui 
administre  la  communion,  qu'elle  reçoit  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Elle  ignore  si  ses  parents  ont  été  sorciers  et  s'ils  ont  commis  des  crimes. 
Sa  vie  a  été  assez  accidentée.  Elle  a  contracté  trois  mariages  :  en  premier 
lieu  avec  Jean  tils  Cruts  Myse  de  Virtsfelt.  Elle  a  résidé  avec  lui  à  Sour- 
brout.  Son  second  mari  était  Cruts  Thies,  de  Kalthert.  Puis,  elle  s'est 
unie,  en  troisièmes  noces,  à  son  mari  moderne,  Christophe  Jean  Es- 
tienne  dUvifaz.  Lors  de  son  premier  veuvage,  elle  a  eu  des  relations 
coupables  avec  son  mari  actuel.  Elle  en  eut  une  fille  naturelle,  nommée 
Catherine,  qui  maintenant  est  âgée  de  20  ans.  Un  an  après  la  naissance  de 
cette  fille,  et  toujours  pendant  le  dit  veuvage,  elle  fut  la  maîtresse  de  Jean 
de  Seny,  manant  de  Longfaye,  homme  marié.  Elle  fut  enceinte  de  ses 
œuvres,  et  donna  le  jour  à  un  fils,  qui  actuellement  est  âgé  de  17  ou  18 
ans.  Comme  Jean  de  Seny  l'avait  laissée  sans  ressources,  elle  dut  se  livrer 
à  la  mendicité,  pour  nourrir  son  fils.  Elle  reconnaît  que  partout  on  la  pro- 
clame sorcière  ;  mais  c'est,  dit-elle,  bien  à  tort.  Elle  n'a  ensorcelé  ni  per- 
sonne, ni  béte.  Elle  nie  avoir  causé  la  maladie  de  Servais,  fils  de  Querin 
Jean.  Elle  avoue  être  allée,  un  jour,  chez  Querin  Jean  d'Ovifaz,  pour  y 
faire  emplir  un  jiot  de  bière.  Elle  vit  alors  Servais,  couché  dans  la  cuisine, 
et  lui  demanda  :  ••  gist-tii  toujours  là  ?  »  Comme  la  mère  revenait  de  la 
cave  avec  le  pot,  elle  but  un  peu  du  liquide  et  oflrit  à  Servais  de  partager 
la  boisson  ;  mais  il  refusa. 

—  Le  0  mai,  la  Cour  de  Weismes  procède,  dans  la  chambre  des  éche- 
vins,  à  un  nouvel  interrogatoire.  Le  procès-verbal  est  sans  intérêt  :  nous 
y  remarquons  que  l'inculpée  a  pu  réciter  exactement  les  dix  commande- 
ments de  Dieu,  ceux  de  l'église,  et  des  prières.  Elle  désigne  de  plus  les 
trois  pert^onnes  en  Dieu.  Elle  persiste  à  nier  -ecwoiv  fait  tort  aux  gens  et 
aux  bêtes  Enfin,  elle  prétend  ne  pas  avoir  tiré  des  poils  sur  la  tête  d'un 
animal. 

—  Le  lendemain,  7,  Haack  senior  requiert  que  la  prévenue  soit  conduite 
au  château  du  Stavelot,  pour  être  soumise  à  la  torture. 

—  Le  11  mai,  l'inculpée,  qui  a  été  transférée  audit  château,  subit  un 
interrogatoire  au  libre  devant  les  seigneurs  de  Noirfalise,  Bodeux,  Haack 
et  Hollevaux,  échevins  de  la  Haute  Justice  de  Malmédy,  (joints  à  eux:  Jean 
Henri  de  Bodai-w  é  et  Jean  le  Jouly,  échevins  de  Weismes).  Au  récit  som- 
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maire  des  témoignages  qui  accusent  l'inculpée  d'avoir  hanté  la  maison  Que- 
rin  Jean,  celle  du  meunier  d'Ovifaz,  l'étable  de  Jean  Lotfet,  de  plus  d'avoir 
fait  mauvais  ménage  à  Kathelbergh,  ladite  Anne  Martin  reconnait  être 
allée  chercher  de  la  bière  pour  son  usage  chez  Querin,  s'être  rendue  par- 
fois au  moulin  d'Ovifaz,  et  être  entrée  dans  l'étable  de  LofTet  sur  l'appel 
des  enfants  de  celui-ci.  ••  Jamais,  ajoute-t-elle,  mon  mari  n'a  refusé  de 
partager  ma  couche,  sauf  en  été,  pendant  les  chaleurs,  lorsciuon  est  tour- 
menté de  puces.  Elle  dément  encore  le  fait  d'avoir  arraché  des  poils  sur 
la  tête  d'une  bête.  Entîn,  elle  désire  ardemment  être  confrontée  avec  les 
témoins. 

Le  même  jour,  pendant  l'après-dînée,  le  seigneur  baron  de  Rahier,  po- 
testat  et  son  Procureur  d'office  émettent,  au  château  de  Stavelot,  l'avis 
que  vu  ropiniatreté  de  la  prisonnière  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  la  déposition  de  témoins,  et  attendu  que  les  preuves  acquises  sont 
déjà  plus  qiCà  demi-pleines,  il  y  a  lieu  à  application  de  la  torture. 

—  Le  13  mai,  le  Procureur  d'office  maintient  énergiquement  les  conclu- 
sions précitées.  Il  fait  observer  qu'en  1657,  Jehenne  Lelong  Jaspar  fut, 
lorsque  les  dépositions  et  les  présomptions  étaient  moins  convaincantes, 
condamnée  à  la  question. 

—  Le  5  juin,  la  Haute  Justice  de  Malmédy  décide  qu'on  consultera  des 
jurisconsultes,  et  ce,  nonobstant  l'opposition  du  Procureur  d'office,  lequel 
prétendait  que  des  jurispérites  s'étaient  déjà  prononcés  sur  le  point  en 
discussion. 

—  Le  18,  la  Haute  Cour  de  Malmédy,  qui  a  reçu  l'avis  de  jurisconsultes, 
ordonne  qu'on  confrontera,  au  château  de  Stavelot,  l'inculpée  avec  les 
témoins. 

—  Le  21,  il  est  procédé  à  ce  devoir  d'instruction. 

Servais  Querin  Jean  prête  serment  et  dépose  comme  suit  :  Anne  Martin 
est  venue  deux  fois,  sur  un  jour,  en  ma  demeure.  La  première  fois,  elle  ne 
m'adressa  pas  la  parole,  parce  que  je  sortais  par  la  porte  de  la  cuisine.  Elle 
ne  me  parla  point,  non  plus,  quand  je  rentrai.  Elle  demandait  si  une  femme, 
qui  résidait  dans  notre  fournil,  consentirait  à  l'accompagner  pour  faire  un 
pèlerinage  à  St-Biernard.  La  seconde  fois,  elle  priait  ma  mère  d'emplir 
de  bière  un  pot.  Elle  me  questionna  pour  savoir  com?nentJe  me ]j0)iais. 
Je  répondis  :  '•  bien  !  »  Alors,  après  avoir  bu  un  peu  de  bière,  elle  me  ten- 
dit à  deux  reprises  le  pot,  pour  que  j'en  fisse  autant.  Mais  je  refusai  son 
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offre.  Je  n'ai  conçu  une  mauvaise  opinion  de  la  prévenue  qu'après  la  con- 
sultation de  Jean  Gillet  de  Goronne.  Toutefois,  celui-ci  n'avait  pas  désigné 
nominativement  les  sorciers.  Le  lendemain,  Anne  revint  chez  moi  ;  et 
comme  je  me  plaignais  d'être  malade,  elle  se  montra  joyeuse.  Trois  autres 
fois,  pendant  une  semaine,  elle  me  poursuivit  jusque  chez  le  meunier  d'O- 
vifaz.  Elle  prévoyait  probablement  que  Jean  de  Goronne  avait  parlé  d'elle. 
—  La  prisonnière,  interpellée  sur  cette  déposition,  dit  :  «  Je  ne  me  rappelle 
pas  être  allée  à  deux  reprises  chez  le  témoin  ;  mais  cela  est  possible,  car 
les  femmes  se  hantaient  en  qualité  de  voisines.  Même,  j'avais  déposé  chez 
Querin  des  hardes  et  des  meubles.  La  mère  de  Querin  a  bu  dans  nn  pintay 
à  ma  santé,  et  j'en  ai  fait  autant  à  celle  du  témoin  ;  mais  celui-ci,  qui  était 
malade,  refusa  de  me  rendre  cet  honneur.  —  Servais  répond  qu'il  n'a  pas 
été  fait  usage  d'un  pintay. 

Jenne  Léonard  Nelys  a  entendu  dire  p^r  bruit  commun  qu'Anne 
Martin  était  réputée  sorcière,  principalement  depuis  qu'on  est  allé  consul- 
ter Jean  de  Goronne.  Avant  cette  consultation,  la  déposante  n'avait  jamais 
ouï  dire  que  l'inculpée  eût  mauvais  nom.  On  prétend  qu'elle  a  ensorcelé 
Jean  Alard  et  Servais  Querin  Jean.  —  La  prisonnière  affirme  de  son  côté 
que  toutes  ces  insinuations  sont  mensongères. 

Jean  Loflfet  d'Ovifaz  a  connu  l'incident  de  la  maladie  de  son  veau  par  les 
déclarations  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Comme  le  veau  était  souffrant, 
le  témoin  lui  administra  des  grains  bénis,  ce  qui  procura  la  guérison.  C'est 
à  cause  de  la  rumeur  publique,  qu'il  a  dirigé  des  soupçons  sur  Anne  Mar- 
tin. —  Celle-ci,  interpellée,  ne  se  souvient  pas  d'avoir  arraché  des  poils 
au  veau  de  Loffet.  Si  elle  l'a  fait,  c'est  sans  malice. 

Adam  des  Fossez,  manant  de  la  Robiville,  dépose  :  «  Un  paysan  m'a  dit 
que  quand  Anne  Martin  habitait  son  village  avec  son  mari,  elle  n'y  portait 
pas  bon  nom  et  ne  vivait  pas  en  parfait  accord  avec  son  conjoint.  Toute- 
fois, il  n'a  pas  fait  mention  de  sortilège.  Catherine  Jean  Stiene  m'a  conté 
tenir  d'Anne  Martin  que  si  on  l'appréhendait,  elle  accuserait  d'autres  per- 
sonnes. "  —  Anne  Martin,  confrontée,  dit  :  «  J'ai  toujours  vécu  en  parfaite 
union  avec  mon  mari.  Il  se  peut  qu'il  soit  survenu  de  petites  querelles 
entre  nous,  au  sujet  des  enfants.  Peut-être  ai-je  dit  que  si  on  m'arrêtait, 
moi,  femme  de  bien,  on  en  appréhenderait  d'autres  !  " 

Catherine  Jean  Stiene  a  appris  par  la  rumeur  publique  qu'Anne  Martin 
avait  une  mauvaise  réputation.  Mais  c'est  depuis  (ju'on  est  allé  consulter 
de^  devineurs.  La  prévenue  a  déclaré  que  si  on  l'arrêtait,  on  en  incarcé- 
rait d'autres. 
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—  Anne  Martin  confirme  celte  dernière  particularité. 

Giele  Jean  Alard  dépose  qu'Anne  Martin  a  porté  un  mauvais  nom 
depuis  la  consultatio7i  des  devineurs. 

Marie  Querin  confirme  le  témoignage  de  la  personne  qui  précède.  Elle 
ajoute  :  "  l'inculpée  est  venue  dans  mon  étable  où  se  trouvaient  deux  veaux. 
Elle  arracha  quelques  poils  au-dessus  des  yeux  de  l'un  d'eux.  Celui-ci 
mourut,  cinq  ou  six  jours  après.  L'autre  fut  malade  :  il  était  couvert  de 
vermine.  Alors,  j'ignorais  la  mauvaise  réputation  de  cette  femme.  Je  n'en 
ai  eu  connaissance  qu'nprès  la  consultation  de  Jean  Gillet  de  Goronne. 
J'ai  remarqué  que  la  prévenue  se  rendait  dans  les  maisons,  où  il  y  avait 
des  malades.  Comme  ma  mère  était  indisposée,  Anne  Martin  voulait  la 
guérir.  Mais  ayant  constaté  que  le  mal  empirait,  je  congédiai  cette  femme  ". 
—  La  prisonnière,  interpellée,  répond  :  -  Je  puis  avoir  arraché  des  poils 
à  un  veau,  mais  sans  mauvaise  intention.  Quant  à  la  mère  du  témoin,  j'ai 
entrepris  de  la  guérir  et  n'ai  point  réussi,  parce  qu'elle  refusa  de  faire 
usage  de  mon  remède.  -' 

—  Malgré  l'invraisemblance  du  fondement  de  l'accusation,  le  Procureur 
d'office  requiert,  le  22  juin,  l'application  de  la  prisonnière  à  la  torture. 
Mais,  le  même  jour,  la  Haute  Cour  de  Malmédy,  mieux  inspirée  et  agissant 
plus  sagement,  rend  le  jugement  suivant  qui  coupe  court  pour  le  moment 
à  toute  procédure  : 

«  Messieurs  de  la  Haulte  Justice  de  Malmédy,  vues  les  actes,  déclarent 
Anne  Martin  d'Ovifaz  présentement  et  par  provision  relaxable,  comme  ils 
la  relaxent,  parmi  promettant  par  icelle  de  soy  relivrer  toties  quoties,  la 
condamnant  néantmoins  aux  fraix  soub  taxe  et  modération  (1).  Ainsi  con- 
ceu  sur  la  halle  à  Malmédy,  le  22  juin  1680,  et  prononcé  le  même  jour. 
Présents  :  le  s""  Officier  de  Weisraes,  et  Haack  senior  Procureur  d'office  ". 

Cette  sentence  devint  définitive,  car  Anne  Martin  ne  fut  plus  inquiétée 
du  chef  de  sorcellerie  par  la  justice. 

CHAPITRE  VI. 

Un  autre  procès  plus  intéressant,  et  d'un  caractère  plus  émouvant, 
va  maintenant  se  dérouler.  C'est  celui  à  charge  de  Marie  Samray,  de  Fai- 
monville,  âgée  de  77  ans,  épouse  d'Adam  le  vieux  Renard,  d'Odenval. 


(1)  Nous  aurons  l'occasion  de  critiquer  plus  loin  cette  condamnation  aux  frais,  qui  était 
de  style  dans  la  principauté  de  Stavelot-Malmédy. 
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Examinons  d'abord  sur  quelles  preuves  il  se  fondait  : 

—  (27  septembre  1679).  —  Jean-Adam  Lamby,  âgé  de  70  ans,  demeurant 
à  Remontval.  dépose  :  mon  frère  Adam  m'a  conté  qu'en  i-evenant,  à  une 
époque  qui  remonte  à  six  ou  sept  ans,  d'un  pèlerinage  avo.i  Marie  Samray 
épouse  d'Adam  le  vieux  Renard,  et  d'autres  femmes,  il  avait  eu  l'aventure 
suivante.  Comme  il  passait  devant  le  bois  Languebaum,  il  perdit  tout-à- 
coup  la  vue.  Il  s'écria  alors  :  "  il  y  a  des  sorcières  ici  !  je  suis  ensor- 
celé !  "  Marie  Samray  lui  conseilla  d'aller (1)  Il  suivit  le  conseil  de 

celle-ci  et  recouvra  à  l'instant  l'usage  des  yeux. 

—  (28  septembre).  —  Adam  Lamby,  âgé  d'environ  70  ans,  d'Odenval, 
donne  des  détails  plus  circonstanciés  sur  cette  indisposition  subite  :  '•  Il 
y  a  dix  ans,  dit-il,  je  revenais  d'un  pèlerinage  accompli  au  monastère  de 
Grunevalt.  Je  voyageais  avec  Marie  Samray,  et  Marie  veuve  du  petit  Mel- 
cliior,  d'Odenval.  Quand  nous  arrivâmes  au  village  d'Eltzemborn,  nous 
nous  arrêtâmes  pour  boire  de  la  bière  devant  une  maison  où  on  célé- 
brait des  noces.  Marie  Samray  reçut  un  broc  et  but  la  premièi'e  ;  puis, 
elle  me  tondit  le  pot.  Après  m'étre  désaltéré,  je  me  remis  à  cheminer. 
Tout-à-coup,  la  tête  me  tourna,  et  se  contracta  vers  une  épaule.  Je  ne 
pouvais  plus  regarder  derrière  moi,  tellement  je  ressentais  de  la  douleur 
dans  le  côté.  Je  m'écriai  :  Qu'est-ce  ceci  !  Qui  a  fait  cela  ?  Marie  Samray 
me  reprocha  d'avoir  perdu  ma  croyance  et  me  conseilla  d'aller  me  laver 
la  figure  dans  un  ruisseau,  tout  en  disant  :  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Es])rit  !  Mais  pendant  cette  opération,  Marie  Samray  .  .  .  (2i  en 
amont  du  cours  d'eau.  Elle  riait  et  provoquait  l'hilarité  de  l'autre  femme 
qui  nous  accompagnait. 

—  (7  novembre)  (3)  —  Marie  Martin,  épouse  Jean  Adam,  de  Longfaye, 
âgée  de  GO  ans,  veuve  du  petit  Melchior,  d'Odenval,  rapporte  l'incident 
comme  suit  :  "  Il  y  a  dix  ans,  je  suis  allée  en  pèlerinage  au  monastère  de 
(irunevalt,  avec  Adam  Lamby,  et  Marie  Samray,  de  Faimonville,  épouse 
Adam  le  vieux  Renard,  d'Odenval.  Mon  but  était  d'obtenir  laguérison  d'un 
mal  de  tète,  mal  dont  j'étais  aflligée.  En  revenant  par  EItzemborn,  Marie 


(1)  Nous  devons  laisser  sous  silence  l'expression,  qui  est  d'une  naturo  trop  triviale. 

(2)  Mf'ïme  observation  fjHC  dans  la  note  qui  précède. 

(3)  Nous  interrompons  l'ordre  des  dates  d(  s  dépositions  pour  grouper  autant  que  possible 
les  d«3tails  de  chaque  chef  d'accusation. 
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Mossel  nous  apporta,  d'nne  maison  dans  laquelle  on  célébrait  des  noces, 
un  pot  de  bière.  Adam  et  Marie  burent  au  broc,  mais  je  ne  sais  qui  se  dé- 
saltéra en  premier  lieu.  En  continuant  à  marcher  hors  de  ce  village,  Adam 
s'écria  :  "  Je  ne  sais  quelle  hier?,  j'ai  bue  ?  Je  me  porte  fort  ynal!  Je 
n'en  puis  plus  !  Je  suis  ensorcelé  !  «  Marie  Samray  se  moqua  de  lui,  et 
dit  :  "  Adam!  tu  as  perdu  ta  cro;/ance  !  Tantôt,  yious  arrii^erons  près 
d'un  ruisseau  :  tu  t'y  laveras,  (ou  tu  boiras  de  l'eau),  au  7iom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  ^■'  En  passant  près  d'un  ruisseau,  entre  Elt- 
zemborn  et  Nierhen,  ils  s'arrêtèrent  pendant  que  je  continuais  à  chemi- 
ner. Je  ne  sais  ce  qu'ils  ont  fait,  car  je  n'ai  pas  dirigé  le  regard  en  arrière. 
Ils  me  rejoignirent,  et  une  demi-heure  après  cet  incident,  Adam  était  bien 
portant.  On  n'a  plus  parié  de  cet  événement  pendant  notre  trajet  jusqu'à 
Odenval. 

—  (28  septembre  16791  —  Querin  Quaré,  âgé  de  53  ans,  manant  d'Oden- 
val,  a  appris  des  époux  Léonard  Bastin,  d'Odenval,  (décèdes  depuis  lors)  : 
que  leur  tils  Jaspar,  était  devenu,  il  y  a  20  ans,  fou  et  saunage  au  point 
de  courir  dans  les  champs  ;  qu'un  second  accès  d'aliénation  mentale  lui 
était  survenu  ;  et  que  la  cause  en  fut  attribuée  à  un  sortilège  de  Marie 
Samray. 

—  Thomas  Henry,  <àgè  de  76  ans,  demeurant  à  Odenval,  raconte  :  "  A 
une  époque  qui  i^emonte  à  50  ans,  Marie  Samray,  épouse  Adam  le  vieux 
Renard,  vint  dans  la  maison  de  mon  père  voir  des  bètes  que  celui-ci  vou- 
lait mettre  en  gage,  comme  sûreté  du  payement  d'une  dette  dont  il  était 
débiteur  envers  Adam  le  vieux  Renard.  Ladite  Marie  dit  en  touchant  une 
pièce  de  bétail  :  ^-  Mon  Dieu  !  voilà  une  belle  jeune  vache!  "  Deux  ou 
trois  jours  après,  la  vache,  qu'elle  avait  fait  marcher  à  l'aide  d'un  objet 
quelconque  tenu  à  la  main,  commença  à  trembler.  Et  au  bout  de  sept  ou 
huit  jours,  la  bète  mourait.  —J'assistais  à  Stembach,  aux  noces  de  Servais, 
fils  de  Querin  Servais.  Je  m'étais  couché  tout  habillé  avec  le  futur  dans 
une  chambre.  Marie  Samray  vint  nous  dire  qu'il  fallait  envoyer  Jean  Ser- 
vais de  Thirimont,  frère  du  futur,  à  Malmédy,  pour  y  acheter  des  épiceries. 
Elle  souleva  la  couverture  de  notre  lit  et  versa  sur  moi  une  liqueur 
chaude,  ressemblant  à  de  la  bière.  Je  mis  la  main  sur  la  partie  mouillée  de 
mes  vêtements  et  sur  d'autres  endroits  du  corps.  Le  lendemain,  me  trou- 
vant dans  la  maison  de  mon  père,  il  me  sembla  que  tout  tournait  autour 
de  moi.  Je  dus  me  mettre  au  lit.  Je  ressentais  des  douleurs  lancinantes, 
pareilles  à  celles  que  produisent  des  coups  de  couteau.  En  môme  temps, 
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j'éprouvais  de  violentes  tranchées.  Je  m'écriai  :  Ah!  mon  Dieu  !  je  n'en 
puis  plus  !  Et  si  je  meurs,  ce  sera  par  le  fait  de  Marie  Samray  !  Mes 
souffrances  durèrent  pendant  six  semaines.  Mon  père  se  transporta  au 
couvent  des  Capucins  à  Malmédy,  pour  obtenir  un  remède  à  ma  maladie. 
Les  pères  Capucins  lui  remirent  des  grains  bénis,  que  j'absorbai,  l'un 
après  l'autre,  pendant  neuf  jours,  et  alors,  je  fus  guéri. 

—  (2  octobre).  Gillette  Jean  Thomas  Marquet  d'Odenval,  âgée  de  70  ans, 
demeurant  aux  Faignoux,  a  reçu  la  confidence  de  Thomas  Henry  d'O- 
denval, du  soupçon  qu'il  avait  conçu  contre  Marie  Samray,  de  Faimon- 
ville,  épouse  Adam  le  vieux  Renard,  de  lui  avoir  occasionné  sa  maladie. 

—  (7  novembre).  —  Jehenne  Mangay,  veuve  Jean  Pacquay,  âgée  de  47 
ans,  demeurant  à  Stcmbach,  fait  la  déposition  suivante  :  «  Il  y  a  18  ou  19 
ans,  lorsque  je  résidais  avec  ma  môre  dans  un  fournil  près  de  l'habita- 
tion do  mon  frère  Colla  Mangay,  à  Odenval,  je  me  disposais  à  cuire  du 
pain  dans  le  four  d'Adam  le  vieux  Renard.  Marie  Samray  vint  me  trouver 
dans  mon  logement.  C'était  la  veille  de  la  dédicace  de  Weismes.  Comme  il 
y  avait  un  petit  trou  dans  mon  cotillon  qui  était  neuf,  Marie  frappa  plu- 
sieurs fois  de  la  main  sur  la  déchirure,  en  disant  :  "  Cest  regrettable 
qu'un  trou  se  trouve  dans  un  cotillon  neufl  •■  J'allai  ensuite  dans  la  mai- 
son de  cette  voisine.  Celle-ci  descendit  dans  la  cave  et  m'apporta  quel- 
ques herbes  pour  assaisonner  ma  viande,  ainsi  que  quatre  mirabelles 
blanches.  Elle  m'engageait  à  manger  ces  dernières,  qu'elle  déclarait  très 
bonnes.  Quant  à  moi,  je  ne  les  jugeais  pas  telles.  Je  les  mangeai  néan- 
moins, et  aussitôt  je  devins  malade.  Je  ressentais  de  violentes  douleurs 
dans  les  jambes.  Le  mal  s'accrut  pendant  les  jours  suivants.  Mon  mari  et 
ma  belle-mère  allèrent  consulter  un  nommé  Languen  Close  de  Buchem- 
bach,  qui  ordonna  de  me  faire  prendre,  à  chaque  repas,  un  pois  de  couleur 
grisâtre,  dont  il  remit  un  paquet.  Il  prescrivait  en  même  temps  à  mon 
mari  de  faire  une  neuvaine  pour  implorer  ma  guérison.  Grâce  au  médica- 
ment et  à  la  neuvaine,  je  me  rétablissais,  lorsqu'une  certaine  nuit,  pendant 
que  j'étais  couchée  avec  mon  mari,  on  jota  par  une  fenêtre  une  piorro  dans 
la  chambre  au-dessus  du  fournil.  La  chute  do  la  pierre  produisit  un  grand 
bruit  ;  rt  à  l'instant  je  devins  impotente,  perdant  même  la  parole.  Mes 
genoux,  ma  tète  et  mes  mains  étaient  pour  ainsi  dire  tout  ramassés 
ensemble.  Q\i;\u<\  il  fallait  m'cnli'vor  du  lit,  on  devait  me  roub^r  comme  un 
tonneau  ou  inc  porter  dans  un  grand  Jing».-.  Mon  maii  ot  ma  belle-mère  se 
transportèrent  encore  chez  Languen  Close,  (et  ce,  secrètement  pendant  la 
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nuit,  pour  que  personne  ne  le  sût).  Cette  seconde  fois,  celui-ci  m'a  encore 
fait  apporter  de  petits  pois  et  prescrivit  de  nouveau  une  neuvaine.  La  ma- 
ladie se  prolongea  pendant  six  à  sept  semaines.  J'ai  soupçonné  Marie  Sam- 
ray  d'avoir  exercé  un  maléfice  sur  ma  personne,  d'autant  plus  que  Languen 
Close  me  disait  ensorcelée.  A.u  surplus,  on  censidérait  depuis  longtemps 
Marie  Samray,  comme  étant  sorcièi'e.  —  Marie,  épouse  de  feu  Jean  Léo- 
nard Bastin  et  aujourd'hui  décédée,  avait  déjà,  dans  une  querelle  avec  sa 
voisine  Marie  Samray,  accusé  celle-ci  d'avoir  occasionné  la  mort  de  son 
veau.  Ce  fait  m'a  été  confirmé  par  les  enfants  de  feu  Jean  Léonard 
Bastin.  " 

—  (20  octobre  1679).  —  Maroie  Arenshans,  veuve  Jean  Jaspar  Pacquay, 
âgée  de  77  ans,  demeurant  à  Mirefels,  avait  aussi  révélé  ceci,  au  sujet  du  té- 
moignage qui  précède  :  "  il  y  a  18  ou  19  ans,  ma  bru  Jehenne  Mangay,  ac- 
tuellement veuve  Jean  Pacquay,  avait  reçu  4  mirabelles  de  Marie  Samray. 
Elle  les  mangea  et  tomba  immédiatement  malade.  Son  corps  était  contracté 
sur  lui-même,  à  tel  point  que  les  genoux,  la  tète  et  les  mains  se  rejoi- 
gnaient. Je  la  soignai  et  j'étais  obligée  pour  l'enlever  du  lit,  de  la  rouler 
comme  un  tonneau.  Cette  maladie  dura  pendant  trois  semaines.  On  alla 
consulter  à  deux  reprises  Languen  Close  de  Buchembach.  Ce  dernier  remit 
do  petits  pois,  de  couleur  grise  et  noire,  que  la  malade  devait  avaler,  un 
par  jour,  et  pendant  une  semaine.  Ma  bru  a  pu  enfin  recouvrer  la  santé.  " 

—  Une  rechm^ge,  à  laquelle  il  fut  procédé  à  la  Haute  Cour  de  Malmédy, 
mit  en  prévention  du  chef  de  sorcellerie  Marie  Samray  épouse  Adam  le 
vieux  Renard  (1).  Cette  recharge  lui  fut  insinuée  le  27  février  1680.  On  lui 
accordait  un  délai  d'un  mois  pour  fournir  ses  moyens  de  justification. 

La  malheureuse  n'était  pas  dans  une  situation  de  fortune  qui  lui  permît 
de  se  faire  représenter  et  défendre  par  un  procureur.  De  plus,  elle  ignorait 
ce  que  les  témoins  avaient  révélé  contre  elle  ;  car  l'instruction  avait  été 
secrète.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  elle  laissa  expirer  doublement  le 
délai  qui  lui  avait  été  concédé.  Par  son  silence,  elle  créait,  selon  les  idées 
de  l'époque,  une  présomption  de  culpabilité  ;  en  d'autres  termes,  elle  se 
rendait  suspecte  et  même  convaincue  des  crimes  dont  elle  était  chargée. 

—  Le  29  avril,  Haack  senior  présentait  un  réquisitoire,  concluant  à  la 


(1)  La  même  n'rharge  statuait  «'gaiement  en  ce  qui  concernait  Anne  Martin,  épouse 
Christophe  Jean  Estienne  d'Ovifaz,  dont  nous  avons  analysé  le  procès  au  Chapitre  V. 
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compétence  de  la  Cour  de  Weismes  et  au  bien-fondé  de  l'action.  Il  disait, 
d'après  l'autorité  de  Papon  et  de  Lebrun,  que  l'inquisition  contre  une  telle 
accusée  et  le  jugement  à  s'ensuivre  rentraient  dans  les  attributions  de 
juges  laïcs.  Il  ajoutait,  quand  au  fond,  que  le  sortilège,  sorcellerie,  ou  art 
et  exercice  de  magie,  qui  contient  pactioji  particulière  avec  le  diable 
pour  avoir  puissance  de  l'exercice  avec  renonciation  expresse  de  Dieu, 
de  la  foy,  du  baptesme  et  autres  sacrements,  est  l'un  des  crimes  de 
lèse-Majesté  divine  au  premier  chef,  veu  qu'il  ?ie  peut  estre  exercé  que 
ptar  l'œuvre  et  ministère  du  diable.  D'où  la  conséquence  qu'il  fallait  ap- 
porter les  actes  en  recharge  au  plus  tost  pour  avoir  décret  de  capture 
et  de  suitte  de  torture  pour  est7'e  fait  le  p?'Ocès  à  la  dite  inculpée  en 
toute  rigueur  de  justice  ;  protestant  contre  la  Courte,  en  cas  de  dilay 
ultérieur. 

Le  même  jour,  29  avril,  les  pièces  de  la  procédure  furent  horsportées 
par  le  Mayeur-Lieutenant  de  Weismes  à  la  haute  justice  de  Malmédy,  et 
ce  magistrat  en  rapporta  une  décision  ordonnant  souveraine  a d)ninistra- 
tion  de  justice,  vu  le  mérite  du  fait.  A  l'instant,  un  décret  de  capture  fut 
décerné  contre  Marie  Samray,  pour  estre  fait  son  procès  à  pieds  liés. 
Le  lendemain,  30,  la  malheureuse  était  arrêtée  et  conduite  dans  un  cachot 
du  château  de  Renarstein. 

—  Le  2  mai,  les  échevins  de  la  Cour  de  Weismes,  Bodarwé,  Jouly, 
Nocent,  du  Thier,  Haack  et  Wansart,  procèdent  au  premier  interrogatoire 
de  Marie  Samray,  épouse  Adam  le  vieux  Renard.  Elle  est  âgée,  dit-elle,  de 
77  ans,  lille  ch;  Jaspar  Samray  et  d'une  nommée  Trino,  native  de  Faimon- 
vilic.  Kllc  est  mariée  depuis;  .")?  ans.  Sa  grand'mère  du  côté  paternel  avait 
le  prénom  de  .Tehenne  et  avait  épousé  un  Samray.  Mais  elle  ne  pourrait  les 
désigner  autrement.  Elle  sait  qu'à  une  époque,  qui  remonte  à  environ  cin- 
quante ans,  cette  aïeule  a  été  brûlée  comme  sorcière.  Elle  n'a  pas  reçu 
d'instru(Mion,  par  suite  n'a  pas  appris  à  lire  et  à  écrire.  Elle  professe  la 
n-ligion  catholique,  récite  de  mémoire  le  Pater,  l'Ave  Maria,  le  Credo  ; 
«'uliri  snit  7//'//  //  af  un  seul  Dieu  et  trois  personnes  en  la  Sainte  Trinité. 
Kilo  déclare  avoir  communié,  six  ou  sept  fois  par  année,  et  notamment 
pendant  le  temps  pascal.  Elle  croit  fermement  recevoir  par  la  communion 
la  chair  et  sang  de  Jésu.s-Christ. 

Questionnée  sur  ses  antécédents,  la  prévenue  dit  que  dans  sa  jeunesse, 
en  revenant  «le  Malmédy,  clic  fut  violentée  et  outragée  par  un  soldat  delà 
garnison  de  cptip  ville,  c'était  dans  un  moulin  à  huile,  peu  distant.  Elle 
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alla  porter  plainte  à  un  otîîcier,  et  justice  fut  immédiatement  rendue,  car 
le  malfaiteur  fut  harquebusé.  Son  sort,  dit-elle,  est  très  malheuretix. 
"  Partout,  explique-t-elle,  on  m'évite,  on  me  fuit,  parce  (ju'on  a  répandu 
le  bruit  que  je  suis  une  sorcière.  Et  cependant,  c'est  bien  à  tort.  « 

—  L'âge  a-t-il  alTaibli  l'intelligence  de  la  malheureuse^  Celle-ci  craint- 
elle  d'être  appliquée  à  la  torture,  ou  bien  désespère-t-elle  de  l'issue  de  son 
procès  ?  On  est  tenté  d'admettre  l'une  ou  l'autre  supposition,  car  on  va  as- 
sister à  un  récit,  plus  que  fantaisiste,  de  prétendues  visites  du  démon. 

«  Je  suis  devenue  sorcière,  raconte-t-elle,  depuis  six  ou  sept  mois.  Le 
malin  esprit  est  arrivé  une  certaine  nuit.  Après  s'être  enquis  du  chagrin 
que  j'éprouvais,  parce  que  je  n'osais  plus  paraître  devant  toutes  les  per- 
sonnes qui  me  diffamaient,  il  promit  de  me  venger.  Cet  étranger  était  froid 
comme  de  la  glace.  Je  m'écriai  même  à  ce  sujet  :  Jésus  !  Maria  !  qii'est-il 
froid  !  Le  diable  me  piqua  au  front,  et  disparut  ensuite  en  faisant  quelque 
bruit  ressemblant  à  un  souffle  de  vent.  —  Trois  semaines  après,  il  vint  me 
trouver  dans  l'étable  des  vaches.  Il  était  vêtu  comme  un  homme  ordinaire 
et  était  coiffé  d'un  bonnet  gris.  En  l'apercevant,  je  poussai  l'exclamation  : 
Jésus  !  Maria  !  et  alors,  il  s'éclipsa.  —  Une  troisième  fois,  il  se  présenta, 
lorsque  je  préparais  le  lit  des  enfants.  Je  me  débarrassai  encore  de  sa  pré- 
sence par  les  mots:  Jésus  I  Maria!  Cet  individu  était  petit  de  taille  et 
ressemblait  à  un  malren  garçon.  Depuis  lors,  je  suis  allée  consulter  les 
Pères  Récollets  aux  trois  Marie  sur  les  Bellings,  pour  connaître  le 
moyen  de  mettre  fin  à  ces  visites  du  diable.  Les  religieux  m'ont  remis  à 
cet  effet  des  grains  bénis. 

Mais  jamais,  je  n'ai  renoncé  à  Dieu  et  ne  me  suis  engagée  envers  le  dia- 
ble. Partant,  je  n'ai  assisté  à  aucun  sabbat.  Je  ne  connais  aucun  sorcier, 
aucune  sorcière.  Je  n'ai  ensorcelé  personne.  Enfin,  je  n'ai  causé  du  mal, 
ni  à  des  gens,  ni  à  des  bêtes.  -' 

Interpellée  sur  les  faits  repris  à  sa  charge,  elle  conte  qu'un  jour,  au 
matin,  lors  des  noces  de  feu  Servais  Querin,  elle  monta  à  la  chambre, 
dans  laquelle  reposait  le  sieur  Thomas  Henry  avec  ledit  Servais,  et  qu'à 
la  suite  d'une  mauvaise  plaisanterie  dudit  Thomas  Henry,  elle  versa  sur 
lui  l'eau  tiède  d'un  pot  qu'elle  tenait  à  la  main.  Mais  le  liquide  ne  conte- 
nait rien  de  malfaisant  ;  et  la  preuve,  c'est  que  Thomas  a  dansé  avec  elle 
pendant  l'après-dînée.  —  Elle  se  rappelle  être  allée  plusieurs  fois  en  pè- 
lerinage au  monastère  de  Grunevalt  ;  mais  elle  n'a  aucune  souvenance 
d'avoir  f.-^it  un  voyage  avec  Adam  Lamby  et  la  veuve  du  petit  Melchior. 
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En  tout  cas,  elle  n'a  rien  mis  de  nuisible  dans  un  broc  de  bière  et  n'a  pas 
vu  qu'Adam  Lamby  se  lavât  la  figure  au  cours  d'un  ruisseau.  —  Enfin, 
elle  n'a  causé  aucun  mal  à  Jaspar,  fils  de  feu  Léonard  Bastin.  S'il  est  de- 
venu fou,  le  fait  ne  peut  lui  en  être  imputé. 

Cette  vieille  femme  appréhende  probablement  les  lenteurs  et  les  ri- 
gueurs de  la  justice,  car  elle  déclare  refuser  l'assistance  d'un  procureur. 
«  Je  n'entends  point,  dit-elle,  plaider  contre  les  Seigneurs  Ofliciers.  Qu'on 

ME   FASSE   MES   DROITS,    SI   JE   l'aI   MÉRITÉ  !  " 

—  Le  4  mai,  nouvel  interrogatoire  de  l'inculpée.  Celle-ci  entre  dans 
quelques  détails  sur  les  visites  du  diable.  La  première  fois,  elle  lui  de- 
manda de  la  venger  des  diffamations  de  Jean  Renard  et  de  Thomas  Henry 
qui  la  faisaient  passer  pour  sorcière.  Voici  pour  quels  motifs.  Jean  Renard 
célébrait  le  baptême  d'un  enfant  et  la  prévenue  était  chargée  des  prépara- 
tifs du  diner.  Comme  le  parrain,  Paulus  Ferent  Schats,  dit  Luxembourg, 
bourgeois  de  Malmédy,  avait  apporté  une  conque,  l'inculpée  avait  fait 
remarquer  que  celle-ci  était  molle.  Sur  ce,  Jean  Renard  avait  repris  :  «  oui, 
Paulus  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  la  donner  comme  cadeau,  ou  tout  au 
moins  d'en  choisir  une  meilleure.  "  Ces  propos  de  Jean  furent  attribués  à 
Marie  Samray,  et  Paulus  en  conçut  du  dépit  contre  elle.  —  Quant  à  Tho- 
mas, il  accusait  la  prisonnière  de  l'avoir  ensorcelé  aux  noces  de  Servais, 
fils  de  Querin  Servais.  De  plus,  il  avait  répandu  le  bruit  qu'elle  avait  fait 
mourir  une  de  ses  bêtes.  —  Le  malin  esprit  avait  promis  d'exercer  une 
vengeance  contre  les  calomniateurs.  Môme  le  dévouement  de  celui-ci  avait 
été  jusqu'à  proposer  à  la  prévenue  Aq  faire  peindre  la  vue  à  sonniari 
Adam  ;  mais  elle  avait  décliné  cette  offre,  parce  que  son  époux  s'était  tou- 
jours montré  très  bienveillant  à  son  égard.  —  Lors  de  la  seconde  visite,  le 
démon  lui  avait  demandé  de  l'accompagner  aux  danses  des  sorcières,  mais 
comme  elle  n'était  pas  ingambe,  elle  avait  refusé  de  le  suivre.  Et  pour  qu'il 
ne  fut  pas  mécontent,  elle  lui  avait  fait  don  d'un  ducat  en  or.  —  Ce  fait 
remontait  à  environ  sept  ans.  —  Enfin,  à  la  troisième  apparition,  elle  s'é- 
tait écriée  :  "  Jésus  !  Maria  !  Va-f'en,  inaudit  Satan,  je  t'ai  payé  !  »  Et 
pendant  ce  temps,  la  maison  de  Jean  Renard  brûlait.  Thomas  Henry  se 
trouvait  précisément  réfugié  dans  cette  habitation  ;  car,  peu  d'années  au- 
paravant, sa  demeure,  celle  de  l'inculpée,  et  d'autres,  avaient  été  incendiées 
par  l'armée  française,  lors  de  son  passage  dans  le  pays.  Mais  il  ne  faut  pas 
que  la  justice  accuse  la  prisonnière  d'avoir  suggéré  au  malin  esprit  l'idée 
de  mettre  le  feu  à  la  maison  Renard.   L'inculpée  a  simplement  réclamé 
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vengeance.  Enfin,  celle-ci  prétend  ne  s'être  jamais  engagée  au  service  de 
Salan.  Elle  n'a  jamais  renoncé  à  Dieu  et  au  baptême.  Elle  répète  encore 
qu'elle  ne  connaii  aucun  sorcier,  aucune  sorcière.  Elle  es/  preste,  dit-elle, 
à  subir  la  morte  pour  ses  péchez,  et  requiert  les  SS.  (Jfjiciers  et  Justi- 
ciers de  luy  faire  ses  droits  au  plus  tost,  et  satts  ultéricu7-s  f'raix  La 
seule  faveur  qu'elle  réclame,  c'est  de  ne  pas  être  transférée  dans  une  autre 
prison,  vu  son  grand  âge. 

—  Le  lendemain,  5  mai,  on  interroge  encore  cette  malheureuse  à  Mal- 
médy.   Elle  donne  quelques  détails  sur  les  croyances  religieuses  de  ses 
auteurs  et  sur  les  siennes.  Sa  grand'mère,  Jehenne  Samray  de  Remontval 
a  été,  dans  un  âge  très  avancé,  brûlée  comme  sorcière.  Elle  ignore  si 
d'autres  membres  de  sa  famille  ont  été  accusés  de  sorcellerie.   Son  père, 
Jaspar  Samray  de  Remontval  et  sa  mère  Trine  de  Faimonville  étaient  de 
bons  catholiques,  fréquentant  les  sacrements.  On  lui  demande  ce  qu'elle 
entend  par  les  mots  culte  catholique,  et  elle  répond   qu'elle  ne  pourrait 
donner  aucune  explication,  attendu  qu'elle  n'a  point  suivi  l'école.  Elle  ne 
sait  ni  lire,  ni   écrire  ;   en  un  mot,   elle  est  dénuée  de  toute  instruction. 
Encore  moins,  peut-elle  s'expliquer  sur  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité. 
Toutes  ses  connaissances  se  réduisent  à  la  récitation  du  Pater,  de  l'Ave 
Maria  et  du  Credo.  Elle  avoue  que  quand  elle  allait  se  confesser,  elle  ne 
faisait  pas  mention  de  ses  relations  avec  le  diable,  et  cela,  par  un  senti- 
ment de  honte.  Elle  répète  ce  qu'elle  a  dit  quant  à  ses  aventures  anté- 
rieures et  à  sa  rancune  contre  Thomas  Henry.  Elle  raconte  un  incident 
nouveau,  mais  sans  importance.  Elle  dit  que  son  mari,  fatigué  d'entendre 
accuser  sa  femme  de  sorcellerie,  fit  traduire  Thomas  Henry  en  justice,  et 
que  l'afïaire  n'eut  pas  de  suite,  grâce  à  l'intervention  du  pasteur  Guillau- 
me Beauwire.   Les  parties  se  concilièrent  et  le  calomniateur  donna  un 
souverain  d'argent  pour  les  frais.  —  Elle  maintient  ne  pas  avoir  versé  un 
liquide  ensorcelé  sur  Thomas  Henry.  Elle  se  rappelle  qu'en  revenant  d'un 
pèlerinage  à  Grunevalt,  et  passant  avec  Adam  par  Eltzemborn,   elle  com- 
manda de  la  bière  pendant  qu'Adam  prenait  part  à  la  danse.  Elle  avait  bu 
à  un  cruchon  et  tenait  celui-ci  en  main,  lorsqu'Adam  vint  lui  demander  de 
partager  la  boisson,  tille  acquiesça  à  sa  prière,  et  Adam  se  remit  à  danser. 
Elle  n'a  nulle  souvenance  qu'il  ait  été  indisposé  et  qu'il  se  soit  lavé  la 
figure  à  un  ruisseau.  —  Elle  se  prétend  innocente  du  fait  de  la  folie  de 
Jaspar.  —  Elle  n'a  point  remis  des  herbages  à  Jehenne  sa  filleule  ;    mais 
elle  lui  donnait  souvent  des  mirabelles.  Elle  ne  sait  si  cette  fille  a  été 
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malade,  et  cependant  les  visites  étaient  fréquentes  dans  le  fournil  qu'ha- 
bitait ladite  Jehenne.  —  Enfin,  elle  répète  avec  quelques  variantes  le  récit 
de  ses  entrevues  avec  le  diable. 

—  En  supposant  que  les  facultés  de  l'inculpée  ne  fussent  pas  altérées, 
quel  était  en  réalité  son  but  ?  Il  est  probable,  comme  nous  l'avons  déjà 
énoncé,  qu'elle  voulait  échapper  à  la  torture  ;  et  c'est  pourquoi  elle  ra- 
contait ses  prétendues  relations  avec  le  démon.  Elle  prévoyait  qu'elle  serait 
suppliciée,  et  dans  celte  pensée  elle  faisait  d'avance  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Qu'avait-elle  au  surplus  à  regretter  ?  Elle  était  vue  de  mauvais  œil  par 
tout  le  monde  :  on  la  fuyait  et  on  la  redoutait.  Peut-être,  se  disait-elle, 
qu'elle  serait,  en  cas  d'acquittement,  un  sujet  de  mépris  pour  son  mari 
et  ses  enfants  ! 

—  Le  9  mai,  le  Procureur  d'office  requiert  l'application  de  la  malheu- 
reuse à  la  torture.  C'est  dit-il,  pour  forcer  l'inculpée  à  donner  meilleur 
esclaircisse77ient.  Mais  la  haute  justice  hésite  à  recourir  à  cette  odieuse 
mesure.  Elle  s'assemble,  le  11,  au  château  de  Stavelot.  Sont  présents  :  les 
Seigneurs  de  Noirfalise,  Bodeux,  Haack,  Bellevaux,  échevins  de  la  Haute 
Cour  de  Malmédy,  (joints  à  eux  :  les  sieurs  Bodarwé  et  Jean  le  Jouly, 
échevins  de  Weismes).  Ces  magistrats  veulent  encore  tenter  un  interroga- 
toire au  libre,  c'est-à  dire  sans  gène.  Le  môme  jour,  Marie  Samray  recon- 
naît que  depuis  40  ans  on  la  famé  sorcière,  mais  sans  savoir  pour  quel 
motif.  Elle  relate  ses  prétendues  entrevues  avec  le  malin  esprit,  disant 
qu'elle  lui  a  donné  un  ducat  pour  qu'il  la  vengeât  de  Thomas  Henry,  et  la 
laissât  frauquille  pendant  dix  ans,  sans  la  nieiuter  uy  hault,  ny  bas.  Elle 
n'a  pas  eu  d'autre  discours  avec  lui,  sinon  qu'elle  a  prononcé  les  mots 
Jésus  !  Maria  .'qui  ont  fait  disparaître  le  tentateur.  Elle  n'a  ressenti  aucune 
douleur,  lorsque  celui-ci  la  piqua  au  front.  11  lui  avait  proposé  de  crever 
les  yeux  à  son  mari,  mais  elle  a  repoussé  la  proposition.  Si  Adam,  dit- 
elle,  a  une  faiblesse  de  vue,  c'est  par  un  vice  de  naissance  et  à  la  suite  d'un 
accident.  Avant  son  mariage,  il  avait  reçu  une  ruade  d'un  cheval.  Ce  coup 
lui  avait  fi'oissc  un  os  en  aeax  pièces  derrière  un  œil.  Au  surplus,  le 
père  dudit  Adam  avait  toujours  eu  de  rouyes  et  mauvais  yeux.  —  Elle  n'a 
éprouvé,  ajoute-t-elle,  aucune  compassion  lors  de  l'incendie  de  la  maison 
de  Jean  Renard.  Quant  à  Thomas  Henry,  c'est  un  la?ron  d'honneur  et 
difjameur.  Elle  va  jusqu'à  l'accuser  de  lui  avoir  dérobé,  un  jour  dans  le 
fournil,  un  morceau  de  viande  de  bœuf.  —  Elle  persiste  à  dire  qu'elle  n'a 
ensorcelé  personne.   Si   des  témoins  prétendent  le  contraire,  que  Dieu 
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veuille  le  leur  pardonner  !  Au  surplus,  elle  désire  être  confrontée  avec 
eux. 

Immédiatement,  le  Procureur  d'office  réitère  ses  conclusions  du  9  mai. 
Il  requiert,  vu  les  dénégatioiis  sur  le  point  de  savoir  si  elle  a  d'autres 
pactions  et  autres  engagements  avec  le  maling  Esprit,  qu'elle  soit  sou- 
mise à  la  question.  Il  n'accueille  pas  favorablement  la  proposition  d'une 
confrontation  do  la  prévenue  avec  les  témoins.  Môme  plus,  le  13,  il  s'y 
oppose  formellement. 

—  Le  lendemain,  14  mai,  la  Haute  Justice  prononce  un  décret,  par  lequel 
elle  ordonne  que  Marie  Samray  soit  appliquée  à  la  torture. 

—  Le  20  du  même  mois,  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  est  requis  de 
prêter  à  cet  effet  son  ministère.  Mais  avant  de  tourmenter  la  pauvre 
vieille,  on  l'interroge  encore  au  libre.  Elle  rétracte  tous  ses  aveux  et 
nie  toutes  ses  prétendues  entrevues  avec  le  diable.  »  La  nuit  précédente, 
dit-elle,  un  esprit  m'a  conseillée  de  revenir  sur  mes  révélations.  Je  ne 
l'ai  pas  vu,  mais  une  inspiration  m'est  venue  au  cœur.  "  Et  comme 
les  échevins  insistent,  en  lui  faisant  observer  que  cette  voix  intérieure  est 
probablement  celle  du  démon  qui  veut,  dans  le  cas  où  elle  succomberait  à 
la  torture,  s'assurer  la  possession  de  son  âme,  elle  avoue  encore  ses  con- 
ciliabules avec  le  diable,  —  Ce  sont  les  échevins  de  la  Haute  Cour  de  Mal- 
médy,  de  Noirfalise,  Bodeux,  Gilson,  Haack  potestat,  Bellevaux  ma^-eur, 
(joints  à  eux  :  les  échevins  de  la  Cour  de  Weismes,  Jean  Henry  dit  Bodarwé, 
Jouly,  Nocent),  qui  exercent  cette  pression  sur  l'esprit  de  la  malheureuse. 

Celle-ci  est  placée  au  pied  de  la  question,  la  corde  aux  bras.  Elle  dit 
qu'elle  a  révélé  à  son  fils  Henry  ses  relations  avec  le  démon.  Lorsque  le 
malin  esprit  lui  apparut,  la  maison  de  Jean  Renard  n'était  pas  encore 
incendiée,  et  Thomas  Henry  avait  réintégré  sa  demeure.  Celle-ci  avait  été 
brûlée,  dix  ou  douze  ans  auparavant,  par  des  soldats  français.  —  L'incul- 
pée maintient  que  la  première  apparition  du  diable  remonte  à  six  ou  sept 
années  ;  mais  elle  ne  pourrait  se  rappeler  l'époque  où  l'habitation  de  Jean 
Renard  fut  incendiée  pour  la  seconde  fois.  —  On  aggrave  les  tourments  de 
la  torture  ;  et  nonobstant,  la  patiente  nie  être  allée  aux  sabbats  des  sor- 
ciers et  des  sorcières.  —  A  un  certain  moment,  Marie  Samray  ne  répond 
plus  aux  questions  qui  lui  sont  posées.  Elle  s'est  évanouie  sous  l'action  de 
la  douleur.  Alors,  on  lâche  les  liens,  et  on  lui  permet  de  s'asseoir.  Comme 
on  lui  demande  si  elle  désire  qu'on  la  délivre  des  cordes,  elle  dit  à  deux  ou 
trois  reprises  :  «  c'est  inutile  puisqu'on  recommencera  la  gêne  !  »  Jamais, 
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ajoute-t^elle,  le  démon  ne  m'a  conseillée  de  causer  du  mal  aux  gens  et  aux 
bêtes.  Jamais,  je  n'ai  assisté  aux  dmises  (sabbats).  " 

—  Après  un  quart  d'heure  de  repos,  on  soumet  derechef  la  prévenue  à 
la  torture.  Mais  elle  ne  révèle  rien  de  plus,  persistant  iousiour  de  ne 
savoir  autre  chose.  Le  procf'^s- verbal  contient  un  passage  qui  est  conçu 
comme  suit,  et  qui  donne  le  frisson  :  «  se  plaignant  et  se  laynentant 
fort  tendrement,  rédamant  parmy  les  prédits  tourments  touiour  le 
nom  et  l'assistance  de  Dieu  et  de  tous  les  Saints,  et  demandant  à 
Dieu  miséricorde  et  à  la  justice  de  la  vouloir  délivrer  et  ne  plus  la 
remettre  à  la  torture,  ayant  aussi  et  pendant  les  tourments  souventes 
fois  ptHé  son  bon  ange  de  luy  votilloir  estre  présent  à  son  costépour 
la  consoler  et  conforter  »;  —  Le  même  jour,  20,  le  Procureur  d'office  con- 
clut à  une  alternative:  il  demande  que  l'inculpée  soit  appliquée  à  une 
question  plus  rigoureuse,  ou  qu'elle  soit  condamnée  à  un  bannissement 
perpétuel  avec  fraix. 

—  Le  27  du  même  mois,  la  Haute  Cour  va  procéder,  au  château  de  Sta- 
velot,  à  une  confrontation  de  Marie  Samray  avec  les  principaux  témoins. 
Mais  auparavant,  celle-ci  sera  interrogée  au  libre.  Ces  mesures  d'instruc- 
tion se  feront  en  présence  des  sieurs  de  Noirfalise,  Bodeux,  Haack  et  Bel- 
levaux,  respectivement  maj-^eur  et  échevins  de  Malmédy,  (joint  à  eux  :  l'é- 
chevin  Jouly  de  Weismes). 

Interpellée,  la  prévenue  répond  en  substance  :  »  je  sais  qu'on  me  dit 
sorcière,  mais  cette /<? me  provient  de  Thomas  Henry.  Jamais,  le  diable  ne 
m'a  requise  d'assister  aux  danses.  Je  ne  lui  ai  pas  fait  don  d'un  ducat.  Si 
j'ai  avoué  ce  détail,  c'est  que  j'étais  faible  d'esprit.  Le  démon  m'est  ap- 
paru avant  l'incendie  de  la  maison  de  Jean  Renard.  H  a  promis  de  me 
venger  des  diffamations  de  cet  homme  et  de  celles  de  Thomas  Henry. 
Jamais,  je  n'ai  touché  au.c  bêtes  de  ce  dernier,  et  je  ne  l'ai  pas  ensorcelé. 
«  Elle  persiste  dans  les  déclarations  qu'elle  a  faites  devant  la  Cour  de 
Weismes,  et  ajoute  cette  phrase  navrante  :  "  Je  suis  si  gastée  d'esprit, 
que  Je  ne  sçais  plus  ce  que  je  dois  dire  prése?itement  '^  —  On  entend 
successivement  en  présence  de  la  malheureuse  :  Thomas  Henry,  Querin 
Quaré  d'Odenval,  Marie  veuve  Pacquay  Jean  Jaspar  de  Stembach,  Jean 
Adam  Laraby  de  Remontval,  Mario  Martin  Jean  Adam,  veuve  du  petit 
Melchior  d'Odenval,  et  Jehenne  Mangay,  veuve  Jehan  Pacquay.  Nous  ne 
reproduirons  pas  leurs  dépositions,  qui  ont  déjà  été  transcrites.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  l'inculpée,  interpellée  sur  ses  moyens  de  dé-. 
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fense,  répond  :  -je  ne  me  souviens  de  rien.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
donné  des  mirabelles  à  Jehenne.  J'ignore  même  si  celle-ci  a  été  malade  «. 

—  Le  29  mai,  le  Procureur  d'office,  agissant  pour  le  potestat  son  seigneur 
et  pour  l'officiel' de  Weismes,  dépose  un  réquisitoire  que  nous  qualifions 
d'une  cruauté  inouïe.  Il  proteste  contre  la  Cour,  en  cas  de  délai  ou  len- 
teur.  Il  fait  entendre  qu'il  y  a  lieu  de  prononcer  incontinent  une  condam- 
nation à  mort,  attendu,  dit-il,  que  le  maître  des  grandes  œuvres  est  icy 
vacquant  à  grands  fraix. 

r^  Le  31  mai,  la  Haute  Cour  procède  à  l'audition  de  nouveaux  témoins, 
îllle  reçoit  les  dépositions  de  deux  fils  de  Marie  Samray  :  Jean,  fils  d'A- 
dam le  vieux  Renard,  âgé  de  48  ans  ;  et  Henri  Adam  le  vieux  Renard,  âgé 
de  40  ans,  manant  de  Lybomont.  Le  premier  dit  :  "  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  ma  mère  a  la  réputation  d'être  sorcière.  Mais  jamais,  elle  ne 
m'a  fait  d'aveu  à  ce  sujet.  Au  contraire,  lorsque  je  déplorais  le  mauvais 
renom  qu'on  répandait  sur  elle  et  qui  pouvait  empêcher  ses  enfants  de 
faire  fortune  ou  de  contracter  de  bons  mariages,  elle  me  répondait  : 
«  celui-là  a  bon  qui  peut  ai'oir  p)atiencc  !  "  —  Le  second  témoin  rapporte 
que  quand  il  est  allé  voir  sa  mère  à  Renarstein,  il  lui  a  fait  de  salutaires 
remontrances  pour  la  convertir  et  pour  sauver  son  âme,  si  du  moins 
elle  était  coupable.  Elle  avoua  avoir  eu  affaire  avec  le  démon,  ainsi  qu'elle 
l'avait  déclaré  à  la  Cour.  "  En  même  temps,  elle  me  donna  de  bons  con- 
seils, m'engageant  à  mettre  mes  enfants  sous  la  garde  de  Dieu  ;  à  les  bénir, 
chaque  soir  et  chaque  matin  ;  enfin  à  les  empêcher  d'assister  aux  fêtes 
et  aux  beuveries.  ^Q  n'ajoute  pas  grande  foi  aux  déclarations  de  ma  mère, 
parce  qu'elle  varie  dans  ses  dires,  et  que  dès  son  jeune  âge  elle  n'a  jamais 
fait  preuve  d'une  grande  constance  dans  les  idées.  Elle  assistait  aux 
offices  religieux,  mais  elle  était  toujours  en  retard  aux  messes.  Elle  préfé- 
rait se  rendre,  malgré  la  distance,  à  l'église  d'un  village  voisin,  parce 
qu'elle  rencontrait  des  personnes  qui  consentaient  à  converser  avec  elle. 
Elle  a  nié  avoir  fréquenté  les  sabbats  et  m'a  avoué  le  don  d'un  ducat 
remis  au  diable  «, 

Le  croirait-on  !  Les  deux  fils  de  l'inculpée  prient  la  Cour  de  faire  les 
DROITS  A  LEUR  MÈRE  SI  ELLE  EST  COUPABLE  !  Le  premier  désire  même  que 
le  jugement  soit  rendu  au  plus  tôt. 

—  Le  P""  juin,  on  entend  Colla  Cloes,  âgé  de  33  à  34  ans.  Le  témoin 
transportait  à  l'aide  d'une  charrette,  la  semaine  précédente,  de  la  chaux  au 
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château  de  Stavelot.  Ayant  ainsi  eu  l'occasion  de  voir  la  prisonnière,  il 
l'engagea,  si  elle  voulait  sortir  du  cachot,  à  se  convertir.  Il  ajoutait  que  le 
bourreau  préparait  ses  instruments  pour  une  rigoureuse  torture.  La  pri- 
sonnière lui  demanda  :  "  que  faut-il  donc  dire  ?  «  et  le  témoin  répondit  : 
»  ce  que  vous  savez,  notamment  les  maux  que  vous  avez  causés  aux  per- 
sonnes. "  La  prévenue  reprit  :  "  il  faudra  donc  bien  que  je  parle  !  "  Toute- 
fois, elle  nia  avoir  fait  du  mal  aux  gens,  et  s'être  rendue  aux  danses  de 
sorciers.  Elle  demanda  ensuite  si  d'autres  personnes  étaient  arrêtées,  en 
les  désignant  nominativement.  Mais  le  témoin  n'a  pas  voulu  répondre  à  ces 
questions,  pour  ne  pas  nuire  au  prochain.  Colla  Cloes  ajoute  :  "  Marie  Sam- 
ray  m'a  engagé  à  dire  à  mes  frères  et  sœurs  de  se  mettre  toujours  sous  la 
garde  de  Dieu,  d'éviter  le  désaccord  dans  les  ménages,  et  de  prier  Dieu,  le 
soir  et  le  matin,  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  sorcellerie  ■'. 

—  Le  4  juin,  la  Haute  JubLice  de  Malmédy  décide  qu'il  y  a  lieu  de  com- 
muniquer le  cahier  d'information  à  des  jurispérites  pour  avoir  leur  avis. 

—  Le  6  juin,  on  entend  encore  comme  témoin  un  autre  fils  de  l'inculpée  : 
Mathias  Adam  le  vieux  Renard,  âgé  de  36  à  37  ans.  Celui-ci  était  allé,  une 
quinzaine  de  jours  auparavant,  voir  sa  mère  à  la  porte  de  la  prison  du 
château.  Il  lui  portait  de  la  nourriture  et  du  linge.  Sa  mère  a  encore  nié 
être  sorcière.  Elle  lui  a  demandé,  en  citant  des  noms,  si  d'autres  person- 
nes étaient  arrêtées.  Mais  le  témoin  a  refusé  de  répondre,  à  raison  du 
caractère  secret  de  la  procédure. 

—  Nous  allons  voir  quelle  influence  néfaste  exerçaient  sur  l'esprit  des 
prévenus  l'application  à  la  torture,  et  voire  même  l'appréhension  de  ce 
mode  inquisitorial.  Non  seulement,  ils  s'accusaient  eux-mêmes  parfois 
de  prétendus  délits  qui  nous  font  hausser  les  épaules,  mais  encore  ils  dé- 
nonçaient mensongèrement  des  complices,  les  exposant  ainsi  à  la  sévérité 
de  la  justice. 

—  Le  19  juin,  on  interroge  encore  Marie  Samray.  Elle  fait  les  révélations 
suivantes  :  "  la  première  fuis  que  je  vis  le  diable,  c'était  dans  mon  cortil. 
Il  était  petit  et  vêtu  de  bacques  grises.  Il  m'a  paru  qu'il  portait  un  bonnet 
avec  une  corne  sur  la  tète.  J'étais  attristée  de  ce  que  Thomas  Henry  débitait 
sur  mon  compte,  en  m'accusant  de  l'avoir  ensorcelé  et  d'avoir  fait  mourir 
ses  bétes.  Je  requis  le  démon  d'exercer  une  vengeance  sur  ce  diffamateur 
et  sur  ses  bêtes.  Il  me  demanda  de  me  donner  à  lui,  et  me  fit,  à  travers  mes 
vêtements,  des  marques  sur  l'épaule.  La  conversation  roula  sur  le  mode 
de  vengeance  à  employer  contre  Thomas  Henry  et  Jean  Renard.  —  La 
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seconde  fois,  le  malin  esprit  survint  dans  ma  battière.  C'était  à  la  soirée. 
Il  me  conduisit  à  la  fontaine  de  Stembach.  Là,  se  trouvaient  des  compagnes 
qui  dansaient  et  sautaient.  Je  reconnus  dans  le  groupe  Jehenne  Winand  et 
la  femme  Maroie  Noël  de  Stembach.  —  La  troisième  fois,  j'allai  avec  tyion 
galant  aux  danses  de  Stavelot.  J'y  vis  plusieurs  personnes,  couvertes  de 
santés,  ou  gros  voiles  à  la  demoiselle.  Elles  dansaient  en  se  tenant  par  la 
main.  Je  reconnus  dans  le  nombre  Jehenne  Winand,  la  femme  Jean  Maroie 
Noël,  et  Marie  le  Dosquet.  Le  joueur  d'instrument  se  tenait  en  l'air.  J'ai 
cheminé  pour  le  retour  avec  Jehenne  Winand.  —  Peu  de  temps  après,  je 
suis  allée  à  un  sabbat  au  Robrou.  J'y  ai  vu  les  mêmes  personnes.  —  Je 
désigne  comme  sorcières  les  trois  femmes  précitées.  Quant  à  moi,  je  le  suis 
devenue  trois  semaines  après  les  noces  de  Servais  le  Dosquet.  Le  diable 
m'a  dit  qu'il  m'avait  vengée  sur  les  bêtes  de  Jean  Renard.  Mais  je  n'ai  point 
fait  de  mal  à  personne  ;  encore  moins,  exercé  le  moindre  maléfice.  Toute- 
fois, je  reconnais  avoir  mis  sur  les  mirabelles  de  Jehenne  Mangay  une 
poussière  grise,  que  le  diable  m'avait  donnée.  J'ai  jeté  de  cette  poudre  sur 
deux  vaches  de  ladite  Jehenne,  et  une  d'elles  est  morte.  »  —  Elle  avoue 
avoir  conversé  avec  le  diable,  et  être  depuis  trente  ans  sorcière.  Le  démon 
s'appelait  Verdi Ji  :  il  avait  sur  la  tête  une  corne  de  la  même  étoffe  que  le 
bonnet.  Il  venait  chercher  la  prévenue  pour  la  conduire  aux  da7ises.  Il 
s'envolait  dans  l'air  avec  elle  ;  et  tous  deux  passaient  au-dessus  des  haies 
et  des  buissons.  Parfois,  le  malin  esprit  lui  ordonnait  de  semer  par-ci, 
par-là,  de  la  grêle  pour  dévaster  les  récoltes.  Dans  certaines  circonstances, 
il  la  portait  sur  une  épaule  ;  et  quand  il  la  déposait  à  terre,  il  se  vengeait 
par  un  coup  de  poing  de  ce  qu'elle  était  trop  pesante.  Il  la  frappait,  lors- 
qu'elle refusait  de  faire  des  maléfices  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  relativement 
aux  bêtes  d'Adam  le  jeune,  de  Faimonville.  Les  assemblées  de  sorciers  et 
de  sorcières  étaient  très  gaies  :  on  y  riait  et  on  y  dansait  dos  à  dos.  Elles 
étaient  de  plus  très  fréquentes  et  nombreuses.  Elle  y  est  allée  près  de 
Xophen,  de  Weurtze,  aux  grands  bois,  à  Recht.  Elle  n'y  a  reconnu  per- 
sonne parce  que  les  sorcières  étaient  des  Allemandes,  coilïées  en  blanc  et 
en  noir.  Le  démon  défendait  de  rien  divulguer  et  de  renseigner  sur  les 
maléfices  que  les  sorcières  exerçaient  isolément.  —  Chaque  fois  que  le 

diable  ramenait  l'inculpée,  il (1).  Elle  a  reçu  l'ordre  de  celui-ci  de 

renier  Dieu.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  l'a  piquée,  à  travers  une  serviette. 


(1)  Nous  ne  relatons  pas  ce  détail,  qui  est  d'une  nature  obscène. 


—    66    — 

au  sommet  de  la  tête.  Elle  ne  sait  si  elle  a  été  aussi  forcée  de  quitter  le 
baptême.  Le  malin  esprit  lui  avait  fait  promettre  de  le  servir  pendant  toute 
la  vie.  C'est  dans  des  nuées,  nommées  par  elle  ez  EsnoulU^,  qu'elle  a  été 
ensorcelée.  Elle  fut  même  à  cette  occasion  toute  mouillée  :  aussi,  dut-elle, 
à  son  retour,  changer  de  vêtements  pour  ne  pas  éveiller  dos  soupçons. 

—  Le  21  juin,  le  Procureur  d'ofïice  prend,  au  château  de  Stavelot,  acte 
des  confessions  de  Marie  Samray.  Mais  comme  plus  de  quarante  années  se 
sont  écoulées  depuis  les  noces  de  Servais  Querin  Servais,  il  demande  que 
l'inculpée  soit  recoléc  sur  les  détails  de  ces  noees,  sur  les  maléfices  qu'elle 
peut  avoir  commis,  et  sur  les  noms  de  ses  complices.  Il  estime  que  pour 
obtenir  la  manifestation  complète  de  la  vérité,  il  faut  soumettre  derechef 
la  prévenue  à  la  question.  —  Le  même  jour,  Marie  Samray  est  amenée,  en 
chemise  et  ayant  les  yeux  bandés,  devant  les  magistrats.  On  l'oblige  à 
s'asseoir  aw p^ed  de  la  torture.  Elle  avoue  encore  être  sorcière  depuis 
l'époque  des  noces  de  Servais  le  Dosquet,  mais  sans  pouvoir  affirmer  si  la 
date  remonte  à  quarante  ans.  —  Quand  elle  vit  le  diable  pour  la  première 
fois,  c'était  vers  la  soirée,  et  lorsqu'elle  sarclait  de  mauvaises  herbes.  Il 
était  petit,  et  coifië  d'un  bonnet  avec  corne.  Il  lui  demanda  quel  était  le 
sujet  de  sa  tristesse,  et  elle  répondit  qu'elle  n'osait  plus  sortir  de  sa  de- 
meure, parce  que  Thomas  et  Jean  jetaient  du  discrédit  sur  elle.  Alors,  le 
diable  promit  d'en  tirer  vengeance,  si  pas  sur  leurs  personnes,  au  moins 
sur  leurs  bêtes.  Mais  auparavant,  il  l'avait  obligée  de  renoncer  à  Dieu  et 
au  baptême,  disant  :  ••  donnez-vous  à  moi  !  "  Il  la  piqua  sur  la  tête  à  tra- 
vers une  serviette,  sans  lui  faire  de  mal.  Il  lui  avait  aussi  frappé  légère- 
ment l'épaule,  pendant  qu'elle  sarclait  le  jardin.  —  Le  démon  revint  vers 
la  soirée,   lorsqu'elle  préparait  le  foin  destiné  à  la  nourriture  de    son 

bétail.   Il (1).   Le  malin  esprit  promit   encore   de   la  venger  des 

calomnies  de  Thomas  Henry  et  de  Jean  Renard.  «  Comment  t'appelles-tu, 
denianda-t-il  ?  "  Comme  l'inculpée  disait  porter  le  prénom  de  Marie,  il 
reprit:  «  il  ne  faut  plus  réclamer  la  grande  Marie  (2).  ••  Il  avait  dit  se 
nommer  Verdin.  Il  s'éclipsa  avec  la  rapidité  du  vent,  en  l'iant,  et  en  pas- 
sant par  une  fenêtre  située  au-dessus  de  la  porte.  —  •'  Environ  trois 
semaines  après  cette  visite,  le  démon  reparut  pendant  qu(>  je  préparais  de 


(1)  M6iiie  observation  que  dans  la  note  qui  précède. 
(2;  La  Sainte  Vierge. 
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l'avoine.  J'eus  encore  ...  .  .  (1).  Comme  il  me  proposait  de  me  porter  à 
un  sabbat,  je  refusai  son  offre,  parce  que  la  nuit  arrivait  et  que  je  ne  vou- 
lais pas  faire  remarquer  mon  absence.  —  Trois  jours  s'étaient  écoulés, 
lorsqu'il  revint.  J'étais  en  ce  moment  assise  près  du  foyer  avec  mes  enfants. 
Je  le  suivis  jusqu'au  seuil  de  ma  porte.  Là,  ri  me  prit  sur  ses  épaules,  et 
s'envolant,  me  transporta  sur  une  campagne,  entre  Montignie  et  Robrou. 
Une  réunion  se  trouvait  en  cet  endroit,  et  on  voyait  trois  ou  quatre 
hommes,  armés  de  hallebardes,  qui  stationnaient  autour  d'un  buisson.  On 
dansait  dos  à  dos.  J'y  ai  constaté  la  présence  de  la  femme  Lynart  Le  Har- 
mot  de  Xhophen,  de  Marie  Bravers,  de  l'épouse  Jean  Maroie  de  Stembach, 
de  Jehenne  Wansart  veuve  Jaspar  Winand  de  Weismes,  de  Marie  Dosquet 
des  Faignoux  épouse  Jaspar  Adam  Chilteony,  et  de  Jehenne  Samray  veuve 
Jean  Wansart.  J'affirme,  sur  le  repos  de  mon  àme,  n'avoir  reconnu  que 
ces  personnes.  Encore,  puis-je  me  tromper  sur  l'identité  de  la  dernière. 
Après  la  danse  qui  dura  pendant  une  demi-heure,  mon  galant  me  rapporta 
sur  ses  épaules  jusqu'au  jardin  de  ma  demeure,  et  disparut  en  riant,  et 
hicquetanf.  A  ma  rentrée  au  logis,  je  prétextai  que  j'étais  allée  cueillir 
des  pommes  ;  et  même,  j'en  donnai  quelques  unes  à  mes  enfants.  —  Trois 
semaines  après  cela,  le  démon  vint  encore  me  trouver  ;  mais  il  ne  me 
conduisit  pas  aux  danses.  Il  nie  remit  un  papier,^,  dans  lequel  se  trouvait 
une  poudre  de  couleur  grise.  Il  me  conseilla  d'en  semer  là,  où  j'avais  des 
haines  à  assouvir.  J'en  ai  versé  dans  la  cuvelle  de  mes  bêtes  ;  et  celles-ci 
furent  malades  pendant  deux  ou  trois  jours.  Une  d'elles  même  mourut. 
Comme  je  craignais  d'être  bai  tue  par  le  diable,  si  je  ne  faisais  pas  usage 
de  cette  poudre,  j'avais  préféré  m'en  servir  au  détriment  de  mon  bétail. 
De  la  sorte,  je  ne  nuisais  pas  à  autrui. 

C'est  au  moins  cent  fois  que  je  suis  allée  aux  danses,  toujours  pendant 
là  nuit  et  surtout  en  été,  principalement  au  Chesselet  de  Stavelot.  La  lune 
éclairait  les  danses  ;  et  quand  elle  était  voilée,  des  lanternes  ou  lampes 
de  couleur  bleuâtre  remplaçaient  sa  lumière.  Des  hommes,  bien  vêtus, 
tenaient  au  Chesselet,  de  grands  bâtons  qui  supportaient  des  lampes  ou 
chandelles.  Un  autre,  mieux  habillé  et  gros,  était  coiffé  d'un  bonnet.  Les 
femmes  portaient  des  coiffes  blanches  ou  noires.  Parfois  les  danseurs 
étaient  au  nombre  de  cent  :  diables,  sorciers  et  sorcières.  On  voyait  à 
Staveiot  une  table  garnie  d'une  nappe.  J'y  ai  bu  de  la  bière  dans  un  gobe- 


(1)  Nous  ne  relatons  pas  ce  détail,  par  respect  pour  le  lecteur. 
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let  d'argent  que  mon  galant  me  présentait.  Il  s'y  trouvait  aussi  des  plats, 
d'un  métal  ressemblant  à  de  l'argent,  qui  contenaient  des  truites  ou  autres 
poissons  rôtis  ;  mais  je  n'ai  pas  touché  à  ces  mets.  Des  hommes,  vêtus  de 
soie  ou  de  velours  rouge,  étaient  assis  à  l'entour  de  la  tal  le,  et  rendaient 
honneur  au  plus  brave.  Les  musiciens  se  tenaient  en  l'air  et  jouaient  de 
toutes  sortes  d'instruments.  Quelqu'un  jetait  de  l'eau  sur  les  groupes, 
comme  on  fait  dans  Véglise  avec  Veau  bénite.  Les  danseurs  houpaient 
comme  des  chouettes  ;  ils  criaient  :  wich  !  wich  !  hue  !  houe  !  On  ne  pou- 
vait entendre  leurs  conversations.  « 

—  Pour  terminer  ce  récit,  Marie  Samray  dit  qu'elle  doute  de  la  qualité 
de  sorcière  de  Jehenne  Samray.  Il  lui  semble  l'avoir  vue  une  fois  aux 
danses  de  Robrou,  —  Elle  maintient  n'avoir  exercé  d'autre  maléfice  que 
ceux  sur  sa  vache  et  sur  les  mirabelles  de  Jehenne  Mangay.  Enfin,  elle 
affirme  que  le  diable  l'a  principalement  battue,  quand  elle  ne  voulait  pas 
lui  obéir,  ou  quand  elle  invoquait  les  noms  de  Jésus  et  de  la  grande 
Marie. 

—  Le  même  jour,  21  juin,  malgré  ces  prétendus  aveux,  le  Procureur 
d'office  requiert  l'application  de  Marie  Samray  à  la  torture  ;  et  l'inculpée 
y  est  soumise  en  présence  des  seigneurs  de  Noirfalise,  Bodeux,  Gilson, 
Haack  et  Bellevaux.  La  prévenue  confirme  ce  qu'elle  vient  de  dire,  en 
ajoutant  qu'elle  est  allée  aussi  aux  sabbats  entre  Francorchamps  et  Ba- 
ronheid.  Elle  y  a  vu  des  personnes  qui  lui  sont  inconnues.  Elle  suppose 
qu'elles  étaient  allemandes.  Elle  ne  peut  affirmer  que  Jehenne  Samray  soit 
réellement  sorcière.  Interpellée  sur  le  point  de  savoir  si  elle  a  eu  des  que- 
relles avec  Jehenne  Wansart  veuve  Pascal  Winand,  Marie  le  Dosquet,  et 
l'épouse  Jehan  Maroie  Noël  de  Stembach.  elle  répond  négativement.  — 
On  aggrave  les  tourments.  La  malheureuse  maintient  ses  aveux,  et  crie 
dans  l'angoisse  de  la  soufl'rance:  "Je  vais  mou7nr  là  dessus  ! .  .  .  je  main- 
tiendrai mes  dires  devant  Dieu  comme  étant  Vexpressioyi  de  la  vérité! 
je  me  repens  d'avoir  renié  Dieu  et  de  m'être  donnée  au  diable  !  je  re- 
notice  à  ce  dertiier  et  spécialement  au  ynaudit  Verdin  que  je  voue  aux 
feux  de  l'enfer  !  je  désire  mourir  par  les  mains  de  la  justice  pour  7nes 
péchez  et  pour  remettre  mon  âme  dans  les  mains  dit  Créateur.  " 

Quand  elle  est  délivrée  de  la  gène,  elle  déclare  avoir  vn  aux  danses  :  Je- 
henne Wansart  épouse  Winand,  de  Weismes  ;  Marie  le  Dosquet  des  Fai- 
gnoux  ;   et  l'épouse  Jean  Maroie  Noël  de  Stembach,  savoir  :  la  première, 
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une  fois  près  du  Robrou  ;  une  seconde  fois,  aux  fontaines  entre  Remontval 
et  Stembach  ;  et  toutes  les  trois  dans  le  Chesselet  et  Marché  de  Stavelot. 

—  Le  22  juin,  le  Procureur  d'office  dépose  des  conclusions,  que  nous 
qualifions,  d'une  cruauté  outrée.  Il  demande  que  Marie  Samray  soit  con- 
duite au  lieu  du  supplice.  Par  pure  condescendance  de  sa  part,  elle  ne 
sera  pas  brûlée  vive.  Le  bourreau  l'étranglera  d'abord,  puis  livrera  le  corps 
au  bûcher. 

Mais  les  magistrats  hésitent  à  se  prononcer  sur  la  culpabilité  de  la  mal- 
heureuse. Ils  veulent,  avant  de  rendre  une  sentence  définitive,  interroger 
encore  plusieurs  fois  Marie  Samray.  Le  26  juin,  les  échevins  Bodeux  et  Gil- 
son  qui  ont  été  dépêchés  comme  commissaires  à  cet  effet  par  la  Haute  Jus- 
tice de  Malmédy,  font  comparaître,  aii  libre,  la  prévenue  devant  eux.  Marie 
Samray  dit  n'être  sorcière  que  depuis  une  trentaine  d'années.  Elle  a  été 
séduite  par  le  diable  et  a  eu  des  relations  avec  lui.  Le  démon  la  conduisait 
aux  danses,  et  l'y  transportait  si  vite  qu'elle  ne  peut  désigner  les  endroits 
où  il  la  menait,  sinon  :  le  Robrou,  les  fontaines  de  Remontvaux  et  le  cas- 
telé  de  Stavelot,  Elle  a  remarqué  la  présence  de  la  veuve  Jaspar  Winand, 
de  Marie  le  Dosquet,  et  de  l'épouse  Jehan  Maroie  de  Stembach.  Elle  pro- 
met de  7nainte7iir  ses  accusations  contre  ces  personnes,  dans  le  cas  où 
on  la  confronterait  avec  celles-ci.  Elle  confirme  le  récit  de  ses  maléfices  en 
ce  qui  concerne  sa  propre  vache,  et  les  mirabelles  données  à  Jehenne  Man- 
gay.  Elle  rétracte  ses  dires  antérieurs  quant  au  ducat  remis  au  diable. 
Elle  doute  que  Jehenne,  veuve  Jean  Wansart,  soit  allée  au  sabbat  :  elle  a 
pu  se  tromper  sur  l'identité  de  celle-ci,  car  la  femme  qu'elle  a  cru  voir 
avait  un  linge  sur  la  tête,  linge  qui  masquait  la  figure.  Elle  fait  remarquer 
que  les  autres  femmes  étaient  méconnaissables,  à  cause  des  santés  ou 
coiffes  qui  tombaient  jusqu'au  nez.  (La  prévenue  se  drape  la  tête,  pour 
montrer  aux  commissaires  en  quoi  consistait  ce  genre  de  coiffure). 

Comme  Marie  Samray  veut  en  finir  avec  la  vie,  elle  dit  lors  de  la  clô- 
ture de  son  interrogatoire  :  «  j'ai  confessé  la  vérité  !  j'offre  de  mourir 
là-dessus  !  je  ptHe  seulement  la  justice  de  vouloir  accélérer  V affaire  et 
de  me  faire  mon  droit  !  " 

—  Le  3  juillet,  les  seigneurs  de  Noirfalise,  Bodeux  et  Bellevaux,  éche- 
vins de  la  haute  justice  de  Malmédy  interrogent  derechef  la  prisonnière. 
C'est  au  château  de  Stavelot  qu'ils  procèdent  à  ce  devoir.  La  prévenue 
persiste  dans  ses  déclarations  antérieures.  Mais  elle  n'est  pas  certaine 
d'avoir  renoncé  à  Dieu  et  à  la  Vierge  ;  par  suite,  de  s'être  donnée  réelle- 
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ment  au  diable.  «  Toutefois,  dit-elle,  si  on  a  consigné  ces  détails  dans  le 
cahier  d'information,  il  faut  les  y  maintenir,  car  alors,  la  mémoire  lui 
était  plus  fidèle.  »  Elle  croit  avoir  vu  aux  danses  :  Jehenne  Wansart, 
Marie  le  Dosquet,  et  la  femme  Jehan  Maroie  Noël  de  Stembach  ;  mais  peut- 
être  le  démon  a-t-il  donné  leurs  formes  à  d'autres  personnes.  Elle  n'a 
exercé  d'autre  maléfice  que  ceux  déclarés  précédemment.  Si  elle  n'en  a 
pas  commis  sur  Thomas  Henry  et  sur  Jehan  Renard,  quoiqu'elle  eût  des 
motifs  de  les  haïr,  c'est  parce  qu'elle  avait  confié  sa  vengeance  au  diable, 
et  qu'elle  se  reposait  à  cet  effet  sur  lui. 

—  Le  même  jour,  3  juillet,  on  confronte  Marie  Samray  avec  Jehenne 
Léonard  Wansart,  veuve  Winand,  et  Marie  le  Dosquet,  que  les  accusations 
mensongères  de  la  première  ont  gravement  compromises,  et  qui  ont  été 
arrêtées  le  26  juin  précédent.  Nous  rapporterons  plus  loin,  pour  ne  pas 
faire  double  emploi,  la  relation  de  cette  confrontation. 

—  Le  lendemain,  4  juillet,  nouvel  interrogatoire  de  Marie  Samray  par 
les  échevins  Gilson  et  Bellevaux.  Il  a  lieu  dans  la  cellule  de  la  prison- 
nière. La  prévenue  confirme  ses  précédents  dires.  «  Ce  n'est  pas,  dit-elle, 
par  crainte  de  retourner  près  de  mon  mari,  ou  d'être  encore  soumise  à  la 
question,  que  je  persiste  dans  mes  aveux.  Mon  but  est  de  sauver  mon 
âme.  « 

Les  commissaires  lui  font  observer  que,  par  ses  nombreuses  variantes, 
elle  retarde  le  moment  de  l'exécution  à  mort,  tant  désirée  par  elle.  Ils 
ajoutent  qu'elle  met  la  justice  dans  une  grande  perplexité.  Ils  lui  font 
même  entrevoir  qu'elle  pourrait  être  relaxée,  et  qu'ainsi  elle  aurait  la  fa- 
culté, grâce  aux  conseils  des  Capucins,  de  sauver  son  âme.  La  prisonnière 
répond  qu'elle  préfère  mourir  pour  assurer  le  salut  de  son  âme.  Alors,  les 
magistrats  l'engagent  avec  instance  à  n'accuser  personne  à  la  légère.  Sur 
cette  injonction,  Marie  Samray  déclare  n'avoir  vu  aux  danses  :  Jehenne 
Wansart,  qu'une  fois  ;  et  Marie  le  Dosquet,  que  deux  fois.  Mais,  ajoute-t- 
clle  comme  correctif,  il  se  peut  que  le  démon  ait  donné  leurs  figures  à 
d'autres  femmes.  Quant  à  Jehenne  Samray  et  à  Jehan  Maroie  Noël  de 
Stembach,  elles  ne  sont  nullement  coupables  de  sorcellerie. 

Le  procès-verbal  contient  un  passage  que  nous  ne  pouvons  laisser  pas- 
ser sous  silence.  Comme  les  magistrats  font  remarquer  à  Marie  Samray 
qu'elle  vient  encore  de  produire  de  nouvelles  variantes,  elle  répond  : 
"  qu'on  lui/  dcmandoit  tant  de  choses  qu'elle  avoit  la  tête  toute  gastée 
et  ne  se  pouvoit  expédier  de  tout  ce  qu'on  luy  demandoit  ;  qu'elle  pry- 
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oit  qu'on  luy  fisse  au  plus  tost  ses  droits  et  qu'on  luy  voulusse  donner 
un  confesseur  pour  se  préparer  à  bien  mourir,  et  qu'on  lui  permisse 
de  recevoir  le  corps  et  sayig  de  Nre  Sauveur  avant  sa  morte,  la  qu^at- 
îendoit.  » 

—  Le  8  juillet,  Haack  et  le  potestat,  échevins  députés  de  la  Haute  Cour 
de  Malmédy,  interrogent  encore  la  malheureuse.  Ils  lui  demandent  si  elle 
est  disposée  à  bien  mourir  et  si  elle  a  dit  toute  la  vérité.  L'inculpée  nie 
avoir  jamais  été  sorcière.  Si  elle  a  fait,  dit-elle,  de  prétendus  aveux,  "  c'est 
par  crainte  et  appréhension  de  la  torture  et  qu'on  luy  fisse  tant  de 
tourments  qu'elle  ne  les  scauroit  supporter.  »  Elle  désavoue  donc  tout  ce 
qu'elle  a  dit.  Elle  n'a  exercé  aucun  maléfice,  et  elle  a  accusé  à  tort,  comme 
ayant  assisté  aux  sabbats,  des  malheureuses  actuellement  prisonnières. 
Néanmoins,  elle  souhaite  mourir  par  les  mains  des  justiciers,  parce  que, 
si  elle  était  relâchée,  ses  enfants  n'auraient  plus  de  respect  pour  elle,  et 
ce,  à  cause  du  deshonneur  qu'elle  ferait  rejaillir  sur  eux.  Si  elle  a  donné 
le  nom  de  Verdin  à  son  prétendu  galant,  c'est  parce  qu'anciennement, 
lorsqu'on  brûlait  des  sorcières,  Catherine  Winand,  accusée  de  sorcellerie, 
avait  ainsi  qualifié  le  diable. 

—  Cet  interrogatoire  du  8  juillet  désarmait  complètement  le  Procureur 
d'office.  Aussi,  proteste-t-il  avec  énergie  contre  ce  dernier  examen.  Il  se 
base  sur  les  confessions  antérieures.  Il  demande,  le  10,  pour  combattre 
l'hésitation  que  les  magistrats  éprouveront  à  condamner  la  pauvre  vieille, 
qu'elle  soit  devant  la  Cour  entière  appliquée  à  la  torture  la  plus  rigou- 
reuse, froide  et  chaude,  et  qu'on  visite  son  corps  pour  s'assurer  si  elle 
ne  porte  point  une  marque  du  diable. 

—  Le  11  juillet,  la  Haute  Justice  de  Malmédy  rend  un  arrêt,  conforme 
au  réquisitoire  du  Procureur  d'office.  On  convoque  pour  le  lendemain,  au 
château  de  Stavelot,  le  maître  des  hautes  œuvres  et  un  docteur  en  méde- 
cine. 

—  Le  12  juillet,  la  prisonnière  est  d'abord  interrogée  au  libre.  Elle  main- 
tient ses  dernières  rétractations.  Alors,  on  la  met  en  chemise,  on  lui  bande 
les  yeux,  et  on  lui  fait  subir  la  question.  Sous  l'empire  de  tourments  into- 
lérables, la  malheureuse  avoue  encore  qu'elle  est  sorcière  et  qu'elle  a 
assisté  aux  danses.  Mais  elle  n'a  vu  aux  sabbats  que  des  allemandes  qui  lui 
sont  inconnues.  Elle  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne.  Enfin,  comme  on 
aggrave  les  souffrances  par  la  question,  elle  pousse  ces  cris  qui  nous  na- 
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vrent  de  tristesse  et  font  frissonner  d'horreur  :  «  Oui,  je  suis  sorcière  ! 
Il  fend  bien  que  je  le  dise  ! " 

—  Le  13  juillet,  le  Procureur  d'ofïîce,  qui  venait  de  regagner  du  terrain, 
déposa  un  réquisitoire  tendant  à  la  condamnation  à  mort  de  l'inculpée. 

La  Haute  Cour  de  Malmédy  tint  l'affaire  en  délibéré  jusqu'au  18  juillet, 
et  à  cette  date  rendit  un  arrêt  définitif,  que  nous  reproduirons  au  dernier 
chapitre  de  la  présente  notice. 

CHAPITRE  VII. 

La  Cour  de  Weismos  instruisait  d'autres  procès  du  chef  de  sorcellerie  et 
notamment  contre  Jehenne  Léonard  Wansart,  veuve  Jaspar  Winand  de 
Weismes. 

—  Le  27  septembre  1679,  les  échevins  Bodarwé,  Jouly,  du  Thier  et 
Haack  apprenaient  par  le  témoignage  de  Jean  Adam  Lamby,  âgé  de  70  ans, 
de  Remontval,  que  cette  femme  était  désignée,  depuis  nombre  d'années, 
comme  sorcière.  Cette  réputation  lui  avait  fait  manquer  un  mariage  avec 
un  jeune  homme  qui  la  recherchait.  On  avait  énergiquement  conseillé  à  ce 
garçon  de  ne  pas  l'épouser.  Le  même  Jean  Adam  Lamby  ajoutait  :  «comme 
un  dimanche  au  matin,  je  me  rendais  à  Weismes,  avec  ma  femme  et  Marie 
Samray,  épouse  Adam  le  vieux  Renard,  pour  assister  à  la  messe,  je  vis 
l'inculpée  Jehenne  Wansart  fabriquer  une  corde  dans  son  cortil.  Marie 
Samray  m'expliqua  que  cette  corde  aurait  la  vertu  d'attirer  le  lait  d'autres 
vaches  pour  l'aire  de  bon  beurre.  Pour  cela,  il  était  nécessaire  de  placer 
ladite  corde  sous  le  bourteau,  avant  que  la  messe  du  dimanche  fût 
achevée  ". 

—  Le  28  septembre,  Marguerite  Mortus  Close,  veuve  Jean  le  Tixhon, 
âgée  de  08  ans,  demeurant  à  Weismes,  faisait  la  déposition  suivante  : 
"  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  de  cela  quarante  ans,  que  Jehenne  Wansart  était  déjà 
réputée  sorcière.  C'est  ce  qui  avait  empêché  Léonard  Simon  de  Weismes, 
de  contracter  mariage  avec  elle.  —  A  une  époque  qui  remonte  à  environ 
vingt  ans,  feu  Pac(|uay  Jean  Jaspar  de  Stembach  m'a  conté,  qu'un  jour, 
pendant  qu'il  gardail  .ses  moutons  sur  la  campagne,  il  reçut  de  cette  femme 
une  tartine  qu'elle  tira  d'un  seau  ayant  servi  à  contenir  du  lait,  et  qu'ayant 
mangé  cette  tartine,  il  tomba  malade,  même  cracha  du  sang  ainsi  que 
quelque  chose  de  poionn  ressemblanl  à  du  limon  vert.  Il  perdait  tout 
un  côté  du  corps.  Aussi,  eut-il  de  la  peine  à  regagner  le  village.  Après 


-    73    - 

quelques  jours  de  malaise,  il  envoya  quelqu'un  consulter  les  Capucins. 
Ceux-ci  lui  firent  remettre  des  grains  bénis  ;  mais  il  ne  fut  guéri  radicale- 
ment que  par  un  remède  d'un  certain  Languen  Cloes  de  Buchembach.  — 
Il  y  a  13  ou  14  ans,  Servais  Thyse  Estionne  de  Faimonville,  qui  gardait 
alors  les  brebis  de  Weismes,  se  rendit  chez  Jehenne  Léonard  Wansart 
pour  y  manger  (1).  Il  y  reçut  du  lait  qui  avait  été  écrémé  pour  la  fabrica- 
tion du  beurre.  Aussitôt,  il  devint  malade  et  ne  put  même  faire  rentrer  le 
troupeau.  Son  frère  Querin  dut  aller  le  chercher.  Après  s'être  étendu  de 
son  long  devant  le  foyer  de  Querin,  il  retourna  en  sa  demeure  ;  et  dut 
garder  le  lit  pendant  huit  jours,  quoiqu'ayant  recours  à  tous  les  remèdes 
imaginables.  Pacquay  et  Querin  attribuaient  ces  maladies  à  des  sortilèges 
de  Jehenne. 

—  Le  20  octobre,  Maroie  Arenshans,  veuve  Jean  Jaspa  r  Pacqua,y,  âgée 
de  77  ans,  de  Mirefels,  rapporte  :  «  depuis  plus  de  30  ans,  on  jjcu'le  mal 
de  Jehenne  Léonard  Wansart,  veuve  Jaspar  Winand  de  Weismes  A  une 
date  qui  remonte  à  plus  de  vingt  années,  mon  mari  .lean  Jaspar  gardait 
les  brebis  de  Weismes.  Pendant  qu'il  était  sur  un  champ,  Jehenne  lui 
remit  une  tartine  qu'elle  avait  tirée  d'un  coleu.  Mais  à  peine  venait-il  de 
manger  cette  tartine,  qu'il  devint  malade.  Il  regagna  péniblement  le  vil- 
lage. Il  avait  perdu  l'usage  d'un  côté  du  corps.  Il  resta  dans  cet  état  pen- 
dant quinze  jours,  crachant  du  sang,  et  vomissant  des  choses  vertes, 
pourries.  Les  Capucins,  consultés  à  ce  sujet,  lui  envoyèrent  des  grains 
bénis,  qui  procurèrent  un  peu  de  soulagement.  Après  cela,  nous  nous 
adressâmes  à  un  nommé  Languen  Cloes  de  Buchembach,  qui  nous  délivra 
neuf  pois,  blancs  et  noirs,  assez  gros  et  mêlés.  Mon  mari  devait  en  avaler 
un  par  jour,  en  récitant  quelques  Pater  et  Ave.  Le  mémo  Languen  Cloes 
avait  aussi  remis  une  poudre  blanche,  ressemblant  à  de  la  farine,  pour  la 
mélanger  avec  la  nourriture  de  mon  mari.  Grâce  à  ce  traitement,  celui-ci 
fut  guéri. 

—  Le  7  novembre  Jehenne  Mangay,  veuve  Jean  Pacquay,  âgée  de  47 
ans,  demeurant  à  Stembach,  fait  à  son  tour  le  récit  suivant  :  "  quant  à  ce 
qui  concerne  Jehenne  Léonard  Wansart,  veuve  Jaspar  Winand  de  Weis- 
mes, mon  beau-père  Jean  Pacquay  Jean  Jaspar  m'avait  conté  qu'un  jour, 


(1)  C'était  l'usage  parmi  les  habitants  de  Weismos  de  nourrir,  à  tour  de  rôle,  le  berger 
de  la  conununauté. 
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gardant  les  bêtes  à  laine,  sur  les  bruyères  ou  sur  les  champs,  en  lieii  dit 
Bouxhaymont,  près  de  Weismes,  il  avait  vu  surgir  à  l'improviste  la  dite 
veuve  qui  portait  un  seau  au  bras.  Dans  ce  seau  se  trouvait  une  tartine, 
entourée  d'un  linge  blanc,  ressemblant  à  un  coleu.  Elle  lui  offrit  la  tar- 
tine, qu'il  mangea.  Mais  aussitôt  il  se  sentit  malade  ;  et  ce  fut  avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  put  regagner  son  logis.  Mon  beau-père  m'a  souvent 
répété  cet  incident,  disant  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  cette  femme 
avait  pu  apparaître  si  soudainement,  lorsqu'il  était  debout  et  surveillait 
ses  bêtes.  Il  ne  l'avait  nullement  vue  arriver.  Aussi  se  demandait-il  si  elle 
venait  du  ciel  ou  de  la  terre  ?  « 

—  Assurément,  les  charges  recueillies  contre  l'inculpée  ne  résistaient 
pas  à  un  examen  sérieux.  Pouvait-on  accorder  créance  à  des  suppositions 
enfantées  par  L'imagination  et  ancrées  sur  la  superstition  ?•  Certes,  la  Cour 
de  Weismes  aurait  dû  faire  table  rase  de  cet  échafaudage  de  pures  hypOr 
thèses.  Malheureusement  pour  Jehenne  Wansart  (1),  Marie  Samray^ 
épouse  Adam  le  vieux  Renard  d'Odenval,  articula,  dans  le  cours  des  trois 
premières  semaines  de  juin  1680,  et  notamment  sous  l'empire  des  tour- 
ments de  la  question,  des  aveux  compromettants  en  ce  qui  concernait  la 
dite  Jehenne.  Elle  déclarait  avoir  vu  celte  femme  aux  sabbats  de  sor- 
cières. 

Les  magistrats  de  la  Cour  de  Weismes  communiquèrent  la  procédure  à 
la  Haute  Justice  de  Malmédy,  pour  avoir  recharge. 

Le  20  juin  1680,  la  Haute  Cour  ordonnait  l'arrestation  immédiate  de  la 
veuve  Jaspar  Winand,  née  Wansart  (2).  Aussitôt,  le  même  jour,  la  Cour  de 
Weismes  jw^ea  appréhensible  Vinculpée,  et  prescrivit  aux  officiers  pour- 
suivants de  la  saisir,  pour  lui  faire  so?i  procès,  à  pieds  liés.  Telle  fut  la 
rapidité  de  la  mise  à  exécution  de  cette  mesure,  que,  dans  la  journée,  la 
prévenue  fut  capturée  et  emprisonnée  au  château  de  Renarstein.  L'acte 
d'examen  sur  lequel  devait  porter  l'interrogatoire  fut  dressé  par  le  potestat 
OtTicier  Haultain  et  par  l'Offlcier  de  Weismes,  poursuivants.  H  fut  insinué 
dans  la  prison  de  Renarstein  à  Jehenne  Wansart  ;  puis,  celle-ci  fut  trans- 
férée en  la  ville  de  Malmédy. 

C'est  le  1"  juillet  qu'on  procède  à  son  interrogatoire.  H  se  fait  au  libre 


(1)  Comme  pour  Marie  le  Dosquet. 

(2)  La  môme  recharge  prescrivait,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  la  capture  de  Marie 
le  Dosquet. 
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par  devant  les  échevins  Bodeux,  Gilson  et  Bellevaux,  aépntés  de  la  Haute 
Justice  de  Malmédy. 

Jehenne  Wansart  prête  serment.  Elle  est  âgée  d'environ  70  ans.  Son 
père  se  nommait  Léonard  Wansart  ;  et  sa  mère,  Catherine  Pattresse.  Elle 
a  eu  pour  beau-père  Winand  Jean  Maroie  ;  et  pour  belle-mère,  Catherine 
Urbain.  Sa  mère  fut,  lors  des  dernières  exécutions  de  sorciers  à  Weismes, 
appréhendée  comme  magicienne,  mais  elle  bénéficia  d'une  relaxation.  Sa 
belle-mère,  Catherine  Urbain  fut  aussi,  à  la  même  époque,  arrêtée  du  chef 
de  sorcellerie,  et  malheureusement  pour  elle,  mise  à  mort.  Sa  belle-sœur, 
fille  de  ladite  Catherine  Urbain,  avait  également  été  appréhendée,  mais  on 
la  relâcha  après  information. 

Elle  professe  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine.  Elle  récite  cou- 
ramment, en  langue  française,  le  Pater,  l'Ave,  le  Credo,  les  Commande- 
ments et  quelques  prières.  Elle  a  suivi  l'école  ;  ce  qui  lui  a  permis  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire. 

Elle  expose  ses  moyens  de  justification  :  «  lorsque  mon  mari,  dit-elle, 
me  faisait  la  cour,  il  m'avait  déjà  révélé  que  Marie,  sœur  de  Léonard  Simon, 
répandait  un  méchant  bruit  sur  mon  compte.  Après  mon  mariage,  Isabeau, 
sœur  de  ladite  Marie,  avait  débité  à  une  petite  fille,  alors  âgée  de  12  à  13 
ans,  Jehenne  Lynart  le  Marquis  (1),  (servante  de  Léonard  Simon,  et  en- 
suite, épouse  du  capitaine  Gillis  de  Weismes),  que  j'avais  une  mauvaise 
réputation,  o 'allai  adresser  des  reproches  à  Isabeau  Léonard  Simon,  en  sa 
demeure,  et  ce,  en  présence  de  son  frère  Léonard.  Celui-ci  se  fâcha  contre 
sa  sœur,  et  même  voulut  la  frapper. parce  qu'elle  avait  dit  tenir  ce  rensei- 
gnement de  lui,  en  qualité  d'échevin.  —  Ces  filles  m'attaquaient  dans  mon 
honneur,  parce  que  j'avais  déconcerté  leurs  plans.  Isabeau  aurait  désiré 
que  j'épousasse  son  frère,  Léonard  ;  et  elle,  Isabeau,  projetait  de  contrac- 
ter mariage  avec  mon  frère.  " 

Faisant  allusion  à  une  particularité  consignée  dans  l'information,  elle 
déclare  n'avoir  nulle  souvenance  d'avoir  fabriqué  une  corde  pour  obtenir 
de  bon  lait  d'une  vache.  Elle  ne  sait  pas  même  si  une  corde  peut  avoir 
telle  vertu.  Ce  serait,  dit-elle,  une  action  blâmable  de  confectionner  des 
cordes,  un  dimanche,  soit  avant,  soit  après  la  messe,  et  cela  sans  néces- 
sité ou  à  mauvaise  fin. 


(1)  Cousine  dt;  la  prévenue. 
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Elle  avoue  avoir  eu  des  querelles  avec  certaines  personnes,  parce  qu'il 
n'est  pas  toujours  facile  de  vivre  en  amitié  avec  tout  le  monde  ;  mais  elle 
ne  se  rappelle  pas  qu'on  l'ait  qualifiée  de  sorcière. 

Il  se  peut  qu'un  berger,  auquel  elle  devait  fournir  la  nourriture,  ait  reçu 
d'elle  du  lait  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  liquide  ne  contenait 
rien  de  nuisible.  Comment  s'y  prendrait-elle  pour  altérer  une  telle  boisson? 
Elle  ignore  que  ce  berger  ait,  dès  ce  moment,  été  malade.  —  Elle  ne  se 
souvient  point  d'avoir  donné,  dans  un  champ,  une  tartine  au  berger  Jean 
Jaspar  Pacquay  de  Weismes.  Elle  n'était  pas  obligée  de  le  nourrir.  Cet 
homme  avait  été  recommandé  aux  bons  soins  de  l'inculpée  par  sa  cousine, 
l'épouse  Jehan  le  Tixhon,  pour  qu'elle  lui  donnât,  de  temps  en  temps,  des 
aliments.  Mais  en  tout  cas,  elle  ne  lui  a  servi  rien  de  pernicieux.  Il  faut, 
ajoute  la  prévenue,  se  méfier  de  la  femme  Jehan  le  Tixhon,  qui  est  con- 
nue comme  ayant  une  mauvaise  langue.  Toujours,  quand  il  arrive  quel- 
que chose  de  fâcheux  à  des  gens,  ou  à  des  bêtes,  elle  s'empresse  d'accuser 
une  personne  quelconque.  —  En  résumé,  elle  n'a  fait  de  mal  à  qui  que  ce 
soit  ;  et  si  on  débite  des  accusations  contre  elle,  on  ne  doit  leur  accorder 
aucune  créance. 

Enfin,  elle  nie  énergiquement  avoir  assisté  aux  danses  des  sorcières.  Je 
ne  connais  rien,  dit-elle,  en  fait  de  danses,  et  ne  sais  ce  que  c'est  d'être 
sorcière.  Jamais,  je  n'ai  voyagé  avec  Marie  Samray,  encore  moins  pour 
assister  à  des  danses  de  sorcières.  Nous  nous  échangions  des  visites,  selon 
les  affaires  que  nous  avions  à  traiter  ensemble.  Si  Marie  Samray  ose  affir- 
mer m'avoir  vue  aux  danses,  elle  ne  sera  pas  bien  disposée  pour  7nourir, 
à  moins  que  le  diable  l'ait  trompée,  en  donnant  ma  forme  et  ma  figure  à  une 
autre  femme.  Quand  même  tous  les  diables  et  les  sorciers  seraient  réunis 
ici  et  soutiendraient  m'avoir  aperçue  aux  sabbats,  je  dirais  que  tous  sont 
des  menteurs  «. 

—  Le  procès-verbal  d'interrogatoire  est  signé  d'une  manière  très  lisible 
par  l'inculpée. 

—  Le  Procureur  d'office  demande,  par  un  réquisitoire,  qu'il  soit  procédé 
(quant  au  point  de  l'assistance  aux  danses,)  à  une  confrontation  de  Jehenne 
Wansart  avec  Marie  Samray. 

—  Le  lendemain,  2  juillet,  les  échevins  députés  de  la  haute  justice  de 
Malmédy,  de  Noirfalise,  Haack  et  Bellevaux,  (auxquels  vient  se  joindre  le 
.sieur  Bodeux),  interrogent  à  nouveau  Jehenne  Wansart.  La  prévenue  con- 
firme ses  réponses  de  la  veille.  Elle  n'est  point  sorcière  et  ne  sçoit  ce  qu'on 
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veut  dire  par  les  danses.  —  Comme  on  lui  demande  si  elle  désire  être 
assistée  d'un  Procureur  pour  se  défendre,  elle  répond  négativement,  disant 
({n'oWe  ne  sçoit  coïnment  elle  pourra  se  tirer  d'affaire,  à  raison  des 
7néchanies  gens  et  des  mauvaises  langues  qui  ne  cesseront  de  jaser  et 
de  la  calomnier.  An  surplus,  elle  affirme  être  innocente  du  crime  de 
sorcellerie. 

—  Le  même  jour,  la  Haute  Cour  de  Malmédy  ordonne  le  transfert  de  la 
prisonnière  Jehenne  Wansart  au  château  de  Stavelot,  aux  fins  de  la  con- 
frontation sollicitée  par  le  Procureur  d'office. 

—  Le  3  juillet,  la  Haute  Cour  s'assemble  au  château  de  Stavelot.  Elle 
est  composée  des  échevins  députés  de  Malmédy  :  de  Noirfalise,  Bodeux, 
Haack  et  Bellevaux.  Sont  aussi  présents  :  Bodarwé  et  Jouly,  échevins  de 
la  Cour  de  Weismes. 

On  introduit  d'abord  l'inculpée  Jehenne  Wansart  pour  être  interrogée 
au  libre.  Celle-ci  maintient  les  réponses  qu'elle  a  données,  tant  devant  la 
Cour  de  Weismes  que  devant  la  Haute  Justice  de  Malmédy.  Elle  persiste  à 
dire  qu'elle  n'est  point  sorcière. 

On  fait  ensuite  entrer  Marie  Samray.  Cette  femme  déclare  à  la  Haute 
Cour,  en  présence  de  Jehenne  :  •'  j'ai  vu  celle-ci  aux  danses  :  une  fois, 
au  chesselet  de  Stavelot,  et  une  autre  fois,  à  la  fontaine  de  Stembach.  Lors 
de  la  première  rencontre,  nous  sommes  revenues  ensemble,  accompagnées 
de  nos  galants,  jusque  sur  le  Hault,  près  de  Thirimont.  Je  l'ai  parfaite- 
ment reconnue,  telle  que  je  la  vois  actuellement,  à  moins  que  le  diable  ait 
donné  sa  forme  et  sa  figure  à  une  autre  femme.  "  —  Jehenne  Wansart  ré- 
pond :  "  cela  n'est  pas  vrai  !  Marie  ne  m'a  jamais  vue  aux  danses  !  Je  n'y 
suis  jamais  allée  !  Je  ne  suis  point  sorcière  !  Le  diable  peut  avoir  emprunté 
ma  figure,  pour  faire  croire  à  Marie  que  j'étais  présente  !  Si  Marie  persiste 
sur  sa  mort  à  soutenir  la  chose,  elle  7ne  fera  grand  tort  et  se  damnera.  » 
—  Marie  Samray  reprend  :  '-je  voudrais  avoir  autant  de  ducats,  que  j'ai 
vu  de  fois  Jehenne  aux  danses.  Convertissez-vous,  Jehenne,  car  si  le 
bourreau  vous  met  la  main  sur  le  cotys  (1),  vous  jjarlerez  bien  autre- 
ment !  » 

Les  magistrats  interpellent  Marie  pour  savoir  si  ses  confessions  n'ont 


(1)  Nous  nous  servons  par  euphémisme  du  mot  corps,  pour  ne  pas  reproduire  une  expres- 
sion grossière  de  Marie  Samrav. 


pas  été  provoquées  par  les  tourments  de  la  gêne  ou  inspirées  par  Vâ^^ré- 
hensioB.  de  plus  gr/èvc  fo?Hure.  Elle  répond:  «non!  ce  que  j'ai  déclaré 
est  la  vérité  !  "  —  Jehenne  dit  alors  à  Marie  Samray  :  '•  inalgré  les  affronts 
que  vous  me  causez,  je  'prie  Dieu  qu'il  vous  pardonne  !  "  —  Marie  re- 
prend :  "  Priez  pour  vous-même  et  convertissez-vous  !  C'est  la  vérité  que 
je  vous  ai  vue  aux  danses  :  à  la  fontaine  de  Sternbach,  il  y  a  de  cela 
moins  d'un  an;  et  ime  autre  fois,  au  chesselet  de  Stavelot,  vers  la  fête 
dertiiè7^e  de  Noël  !  -  —  Jehenne  persiste  dans  ses  dénégations.  Elle  dit  : 
"  si  j'étais  sorcière  depuis  autant  d'armées  que  Marie  le  déclare,  elle 
m'aurait  vue  plus  de  mille  fois  aux  da?ises,  et  non  pas  deux  fois.  »  — 
Marie  maintient  ses  alïirniations. 

—  Le  4  juillet,  le  Procureur  d'ofiîce  rédige  des  conclusions  dans  la  forme 
suivante  :  Vu  la  déclaration  faite  dans  la  confrontation  par  Marie  Samray 
d'avoir  vu  Jehenne  plusieurs  fois  aux  danses  en  plusieurs  lieux,  et  la  qua- 
lification donnée  par  elle  à  Jehenne,  comme  sorcière,  requiert  que  Jehenne 
soit  appliquée  à  la  torture  et  rasée. 

—  Le  12  du  même  mois,  le  Procureur  d'office  maintient  le  réquisitoire 
qui  précède.  Il  demande  que  le  corps  de  Jehenne  soit  visité  pour  voir  s'il 
ne  porte  pas  une  marque  du  diable. 

Nul  doute  que  la  Haute  Justice  n'eût  accueilli  les  conclusions  du  Procu- 
reur d'office.  Mais  dans  le  laps  de  temps  du  4  au  12  juillet,  Marie  Samray 
avait,  comme  nous  l'avons  dit,  désavoué  ses  accusations  contre  Jehenne 
Wansart  et  Marie  le  Dosquet  (1).  Aussi,  le  Procureur  d'office  est-il  obligé, 
le  13,  de  modifier  son  réquisitoire  dans  le  sens  suivant  :  Bn  répétant  les 
rétroacts,  et  pjour  couper  piied,  demande  droict  et  sentence  omni  me- 
liori  modo,  avecque  fraix,  le  plus  sommairem,ent  que  possible. 

Nous  rapporterons  plus  loin  la  sentence  définitive  qui  fut  rendue  dans 
les  causes  :  contre  Jehenne  Wansart  et  Marie  le  Dosquet. 

CHAPITRE  VIII. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  dernier  procès  de  sorcellerie.  C'est  celui 


Qi  Nous  entreprendrons  dans  la  chapitre  suivant  l'analyse  du  procès  criminel  intentO 
à  Marie  le  Dosquet. 
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qui  fut  dirigé  contre  Marie  le  Dosquet,  épouse  Jaspar  des  Vaux,  demeu- 
rant aux  Faignoux. 

Voyons  d'abord  quelles  charges  la  justice  avait  pu  recueillir  contre  la 
prévenue. 

—  Le  26  septembre  1679,  la  Cour  de  Weismes  actait  le  témoignage  de 
Marguerite  Hugo,  épouse  Gilles  Léonard,  âgée  de  65  ans.  Ce  témoignage 
est  ainsi  conçu  :  «  quand  je  fus  appelée,  en  qualité  de  sage-femme  de 
Weismes,  pour  procéder  à  l'accouchement  de  l'épouse  Léonard  Jean  Pac- 
quay,  les  femmes  du  voisinage  refusèrent  l'entrée  de  la  maison  à  Marie 
le  Dosquet,  parce  qu'on  la  soupçonnait  de  pratiquer  la  sorcellerie. 

—  Le  même  jour,  Thomas  Henry,  âgé  de  76  ans,  manant  d'Odenval, 
révélait  à  la  Cour  :  "  depuis  vingt  ans,  j'ai  entendu  répéter  que  Marie  le 
Dosquet,  épouse  Jaspar  des  Vaux,  est  sorcière.  On  a  attribué  la  mala- 
die de  la  femme  de  Jean  Nocent  à  un  acte  de  sortilège  posé  par  ladite 
Marie. 

—  Le  28  du  même  mois,  la  Cour  actait  comme  suit,  une  partie  de  la 
déposition  de  Marie  Jean  Thomas  Marquet,  épouse  Jean  Remacle,  âgée  de 
55  ans,  d'Odenval  :  "  lorsque  j'étais  en  bas-âge,  on  accusait  déjà  de  sorti- 
lèges Marie  le  Dosquet.  La  mère  de  cette  femme,  qui  fut  brûlée  comme 
sorcière,  doit,  dit-on,  avoir  accusé  du  même  crime  sa  fille. 

—  Le  2  octobre,  Léonard  Pacquay,  âgé  de  66  ans,  manant  de  Thirimont, 
déposait  :  '•  on  désigne  depuis  plus  de  trente  ans,  Marie  le  Dosquet,  épouse 
Jaspar  des  Vaux,  demeurant  aux  Faignoux,  comme  étant  une  sorcière. 
Fou  mon  frère,  Adam  Pacquay,  qui  travaillait,  il  y  a  de  cela  une  trentaine 
d'années,  en  qualité  de  couturier  chez  Marie  le  Dosquet,  y  tomba  malade. 
Cette  indisposition  provoqua  sa  mort.  Il  m'avait  dit  qu'il  soupçonnait 
Marie  le  Dosquet  d'avoir  causé  sa  maladie.  " 

—  Le  même  jour,  2  octobre,  Gillette  Jean  Thomas  Marquet,  native 
d'Odenval,  veuve  Jean  Pacquay,  âgée  de  70  ans,  demeurant  aux  Faignoux, 
racontait  à  la  justice  :  "  depuis  plus  de  quarante  ans,  Marie  le  Dosquet, 
épouse  Jaspar  des  Vaux,  est  réputée  sorcière.  A  une  époque  qui  remonte 
à  vingt  ans,  Jean  Renard  m'a  dit  qu'étant  allé  passer  la  soirée  chez  les 
Dosquet,  et  y  ayant  mangé  des  pommes,  son  ventre  s'étail  innnéduile- 
ment  gonflé,  comme  il  gonfle  encore.  Jean  Renard  s'est  soulagé  en  fai- 
sant usage  de  la  thériaque.  Un  jour,  Marie  le  Dosquet  vint  chez  moi  (la 
déposante),  puis  se  posta  sur  le  seuil  de  mon  étable.  Comme  mes  vaches 
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venaient  d'en  sortir  et  paissaient  sur  un  champ,  un  levraut  surgit  inopi- 
nément entre  les  bêtes,  et  les  effraya  à  tel  point,  qu'une  vacLo  fit  un  écart 
et  se  rompit  une  jambe.  Mon  mari  et  moi,  nous  conçûmes,  à  raison  de  ce 
fait,  un  mauvais  soupçon  sur  Marie  le  Dosquet,  et  surtout  en  tenant  compte 
de  sa  réputation  de  sorcière. 

—  Enfin,  le  dit  2  octobre,  Jean  Simon,  âgé  de  50  ans.  manant  des 
Breyres,  rapportait  qu'à  une  époque  remontant  à  quinze  ou  seize  ans, 
Léonard  le  Jouly,  dont  la  vache  donnait  du  mauvais  lait,  en  attribuait  la 
cause  à  Marie  le  Dosquet.  Celle-ci  avait  touché  le  pis  de  la  bête  dans  un 
champ. 

—  Evidemment,  ces  allégations,  provenant  de  l'esprit  de  superstition 
qui  régnait  alors,  ne  devaient  exercer  aucune  influence  sur  des  intelli- 
gences éclairées.  Malheureusement,  comme  nous  l'avons  dit,  Marie  Sam- 
ray  avait,  dans  les  angoisses  de  la  torture,  accusé  Marie  le  Dosquet 
d'avoir  assisté  à  des  sabbats.  Quoique  cette  accusation  ne  fût  pas  vraisem- 
blable, (car  Marie  le  Dosquet  était  impotente  et  ne  pouvait  marcher  qu'à 
l'aide  de  béquilles),  la  Cour  de  Weismes  crut  devoir  réclamer  de  la  haute 
justice  de  Malmédy  une  recharge,  La  Haute  Cour  ordonna,  le  26  juin 
1680,  de  saisir  Marie  le  Dosquet  et  de  lui  faire  son  pi^ocès  à  pieds  liés. 
Le  même  jour,  la  Cour  de  Weismes  faisait  appréhender  la  malheureuse  au 
corps  et  l'emprisonnait  au  château  de  Renarstein.  Telle  fut  l'activité  des 
magistrats,  que  séance  tenante,  on  dressait  l'acte  d'étiquette,  qui  devait 
servir  pour  guider  l'interrogatoire  do  la  prévenue. 

—  Le  lendemain,  27  juin,  la  cour  de  Weismes,  composée  des  échevins 
Bodarwé,  Jouly,  Haack  et  Jean  G-illis,  indague  contre  la  prisonnière.  Elle 
l'interroge  au  libre.  L'inculpée  déclare  être  âgée  d'environ  u8  ans,  et  ma- 
riée depuis  trente-cinq  ans  à  Jaspar  Adam  des  Vaux.  Son  père  s'appelait 
Henri  le  Dosquet,  et  sa  mère,  Jehenne  Léonard  Henry  des  Faignoux. 
Celle-ci  fut  brûlée  comme  sorcière,  lors  de  la  dernière  exécution  des 
sorcières.  Quant  à  son  père,  il  n"a  point  été  inculpé  de  crime  de  sorcel- 
lerie. 

Elle  observe,  dit-elle,  la  foi  catholique,  communie  cinq  ou  six  fois  par 
an,  et  croit  recevoir  par  le  sacrement  de  l'eucharistie  le  corps  ainsi  que  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Elle  récite  parfaitement  le  Pater,  VAve,  le  Credo 
et  les  dix  Commandements. 

Elle  confesse  que  depuis  nombre  d'années,  on  la  proclame  sorcière.  Mais 
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c'est  une  calomnie  qiron  propage  contre  elle.  Naguère  encore,  c'est-à-dire 
pendant  la  saison  d'automne,  Marie  Cuxnel,  épouse  Jean  Thomas  Bastin, 
de  Thirimont,  lui  a  rapporté  que  Jehenne  Herna,  veuve  Léonard  Eustache, 
colportait  cette  diffamation  contre  elle.  L'inculpée  a  répondu  que  c'était 
parce  qu'elle  avait  surpris  Jolienne  ramassant  des  glands  à  son  préjudice. 
Elle  avait  apostrophé  la  dite  Jehenne,  en  l'appelant  larronnesse.  — 
"Toujours,  ajoute-t-elle,  j'ai  été  mandée  pour  donner  aide  et  assistance 
aux  accouchements  de  mes  voisines.  Je  ne  sais  si  parfois  on  ne  m'a  pas  re- 
quise. Toutefois,  on  ne  m'a  pas  convoquée  pour  donner  des  soins,  lors  des 
travails  des  enfants  de  Jean-Henri  Grosjean  et  de  ceux  de  Jean  Fes- 
chire,  aux  Faignoux.  Cependant,  j'étais  du  vinalve  ou  voisinage.  J'ignore 
le  motif  de  cette  exclusion.  —  Je  n'ai  jamais  remarqué  qu'on  éprouvât 
la  moindre  appréhension  dans  les  maisons  où  je  me  rendais.  Au  contraire, 
on  m'engageait  à  venir  voisiner.  —  Je  ne  puis  supposer  que  ma  mère, 
laquelle  a  été  brûlée  comme  prétenduement  sorcière,  ait  pu  m'accuser  du 
chef  de  sorcellerie.  Si  le  fait  est  réel,  je  dois  démentir  cette  inculpation. 
—  Je  n'ai  point  ensorcelé  feu  Adam  Pacquay,  de  Thirimont.  Je  ne  lui  ai 
causé  aucun  mal;  je  ne  sais  pas  comment  il  faudrait  s'y  prendre  pour  pro- 
duire un  tel  résultat.  —  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  donné  des  pommes 
à  Jean  Renard  d'Odenval,  môme  de  l'avoir  vu  à  la  soirée  chez  moi.  En  sup- 
posant qu'il  ait  été  ensorcelé,  la  cause  ne  provient  pas  de  moi.  —  Je  suis 
ignorante  de  tous  ces  faits.  —  Je  nie  être  allée  aux  danses,  soit  au  chesse- 
let-marché  de  Stavelot,  soit  à  Robrou,  ou  autre  part.  Je  ri  ai  vu  et  ne 
connais  personne  pour  y  être  allé.  —  Il  me  serait  impossible  d'exercer 
le  moindre  maléfice.  —  Si  Marie  Samray,  épouse  du  vieux  Renard,  prison- 
nière, ose  affirmer  en  ma  présence  m'avoir  aperçue  aux  danses  et  me 
nomme  les  lieux,  Je  m'en  tiendrai  à  ses  dires,  tout  en  protestant  que  je 
ne  suis  pas  sorcière. 

—  Le  28  juin,  la  Cour  de  Weismes  procède,  au  château  de  Renarstein,  à 
un  nouvel  interrogatoire  au  libre,  de  l'inculpée.  La  cour  est  composée  des 
échevins  Jouly.  Haack  et  Jean  Gillis.  Marie  le  Bosquet  maintient  toutes 
les  explications  qu'elle  a  données  la  veille.  Immédiatement,  le  Procureur 
d'office  requiert  la  Cour  de  livrer  la  prisonnière  en  la  puissance  de 
V officier  de  Malmédy  selon  les  mances  accoutumées,  et  les  échevins  font 
droit  à  ces  conclusions. 

—  Le  P^  juillet,  Marie  le  Bosquet,  qui  a  été  transférée  <à  Malmédy,  est 
amenée  au  libre  devant  les  échevins  députés  de  la  haute  justice  de  cette 
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ville.  La  prévenue  prête  serment.  Elle  est  âgée  de  66  ans.  Son  père  se 
nommait  Henri  le  Bosquet  des  Faignoux  ;  et  sa  mère,  Jehenne  Lynart  (sic) 
Henry  dudit  lieu.  Son  beau-père  s'appelait  Adam  de  Vaz  de  Legnouville  ; 

et  sa  belle-mère,  Jehenne (sans  pouvoir  dire  le  nom  de  famille). 

«  Ma  mère,  Jehenne  Lynart  Henry,  dit  l'inculpée,  a  été  exécutée  du  chef 
de  sorcellerie.  J'ignore  si  d'autres  membres  de  ma  parenté  ont  été  enta- 
chés de  ce  crime.  —  Je  suis  catholique,  comme  on  l'est  dans  ce  pays.  Je 
puis  réciter  le  Pater,  l'Ave  Maria  (en  wallon),  ainsi  que  le  Credo  et  les  dix 
Commandements.  —  J'ignorais  qu'on  me  famât  de  sorcellerie.  J'en  ai  eu 
connaissance  par  la  rumeur  publique,  lorsqu'on  a  commencé  les  présentes 
poursuites.  Je  ne  crois  pas  que  ma  mère  m'ait  accusée  de  ce  crime,  même 
ait  pu  le  faire.  Je  n'ai  point  remarqué  qu'on  éprouvât  quelque  répugnance 
à  m'appeler  pour  prêter  assistance  aux  accouchements  de  voisines.  Au 
contraire,  j'ai  servi  de  marraine  aux  enfants  de  toutes  les  maisons  de 
Thirimont  et  des  Faignoux.  A  une  date  qui  remonte  à  environ  deux  ans, 
j'ai  encore  été  mandée  pour  des  couches  chez  Lynart  Giette.  Si  parfois  on 
néglige  de  me  convoquer,  c'est  en  considération  de  mon  grand  âge.  On  se 
dit  probablement  que  je  marche  très  difficilement  et  que  je  ne  pourrais 
rendre  aucun  service.  —  J'ai  appris  par  le  dire  du  public  qu'on  m'accusait 
d'avoir  ensorcelé  la  femme  Jehan  Nocent  des  Faignoux.  Voici  ce  qui  s'est 
passé.  J'avais  prié  Dieu  de  no  point  guérir  cette  femme  qui  était  malade, 
et  de  la  faire  mourir,  à  moins  qu'rl/e  me  domiàf  réparation  d'hotineur. 
Cette  circonstance  parvint  aux  oreilles  de  Nocent.  Comme  sa  femme  lan- 
guissait et  venait  même  de  recevoir  l'extrême-onction,  sans  pouvoir  ni  se 
rétablir  ni  mourir,  il  me  pria  de  pardonner  de  bon  cœur  à  son  épouse.  Je 
me  prêtai  à  ce  désir,  et  la  malade  obtint  sa  guérison.  —  Je  nie  avoir  en- 
sorcelé Adam  Pacquay  de  Thirimont,  dont  la  mort  date  de  quarante  ans, 
si  pas  davantage.  Peut-être  a-t-il  succombé  à  une  épidémie  qui  régnait 
alors  et  qui  a  enlevé  tant  de  jeunes  gens.  Comment  aurais-je  pu  faire 
jjour  Vensoy^celer  ?  —  Je  ne  sais  si  jamais  j'ai  donné  des  pommes  à  Jehan 
Renard  d'Odenval.  Quoiqu'il  en  soit,  je  ne  lui  ai  occasionné  aucun  mal. 
Comment  aurais-jo  pu  m'y  i)rondre  pour  produire  un  tel  résultat  ?  Si  je. 
lui  ai  remis  des  pommes,  ce  n'était  pas  certes  pour  lui  nuire.  —  Jamais, 
en  quelque  lieu  que  ce  soil,  je  n'ai  assisté  aux  danses  des  sorcières.  Si 
Marie  Samray  ose  soutenir  en  ma  présence  une  telle  accusation,  je  lui 
dirai  qu'elle  tnent,  comme  elle  a,  menti.  Bien  certainement,  elle  damnera 
son  âme,  tandis  que  moi,  j'attendrai  avec  sérénité  la  mort  qu'il  plaira  à 
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Dieu  de  m'envoyer.  —  En  résumé,  j'affirme  que  toutes  les  accusations, 
dirigées  contre  moi,  sont  absolument  mensongères.  « 

—  Après  cet  examen,  le  Procureur  d'office  requiert  que  l'inculpée  soit 
confrontée  avec  Marie  Samray,  relativement  au  fait  de  sa  présence  aux 
danses  de  sorcières. 

—  Le  2  juillet,  la  Haute  Justice,  composée  des  sieurs  de  Noirfalise, 
Haack,  Bellevaux,  échevins,  et  réunie  à  la  Halle,  fait  comparaître  encore 
Marie  le  Dosquet.  Celle-ci  maintient  les  réponses  de  la  veille.  Elle  n'est 
point  sorcière,  n'a  jamais  assisté  aux  sabbats,  et  n'a  jamais  exercé  de  ma- 
léfice. Elle  ne  sait  même  comment  il  faudrait  procéder  pour  poser  un  acte 
de  magie. 

La  Haute  Justice  ordonne  la  translation  de  l'inculpée  au  château  de 
Stavelot,  pour  la  confrontation  demandée.  Et  comme  la  malheureuse  est 
impotente,  par  suite  ne  peut  marcher,  on  la  transportera  dans  une  char- 
rette. 

—  Le  3  juillet,  la  Haute  Justice,  composée  des  mêmes  magistrats,  (aux- 
quels se  sont  joints  les  échevins  Bodarwé  et  Jouly,  de  Weismes),  fait  intro- 
duire en  une  salle  du  château  de  Stavelot  Marie  le  Dosquet  et  la  met  en 
présence  de  Marie  Samray. 

Cette  dernière,  interrogée,  dit  :  "  j'ai  vu  cette  femme  deux  fois  aux 
danses:  la  première  fois,  avant  l'hiver  qui  vient  de  s'écouler;  et  la  seconde, 
vers  l'époque  de  la  fête  de  Noël.  Je  l'ai  encore  aperçue  aux  fontaines  de 
Stembach  ;  et  à  Stavelot,  au  printemps  dernier,  lorsqu'oti  ciUoit  aux 
charrues  et  qu'il  y  avoit  tant  d'aguesses  sur  les  cha^nps  ». 

On  demande  à  Marie  Samray  si  Marie  le  Dosquet  se  rendait  aux  danses 
avec  les  crosses  ou  béquilles  qui  l'aident  à  marcher,  et  elle  répond  :  "  je 
n'en  sais  rien.  Je  n'ai  point  dirigé  mon  attention  sur  ce  fait  ". 

Marie  le  Dosquet,  interpellée,  dit  :  «  cela  n'est  pas  vrai  !  Je  n'ai  point 
assisté  aux  danses  !  Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie  !  Marie  Samray  me  fait 
grand  tort  !  Quant  à  moi,  je  ne  l'ai  jamais  considérée  comme  sorcière.  Je 
ne  savais  même  pas,  avant  son  emprisonnement,  qu'elle  le  fût  !  Elle  devrait 
penser  à  sa  conscience  et  à  son  âme  pour  ne  pas  débiter  tant  de  men- 
songes ". 

Marie  Samray  engage  à  son  tour  Marie  le  Dosquet  à  se  convertir  :  «  je 
t'ai  vue  aux  danses,  dit-elle,  ainsi  que  je  l'ai  déclaré  ». 
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L'autre  inculpée  persiste  dans  ses  dires,  protestant  de  son  innocence, 
et  pryant  Dieu  que  ladite  Marie  Samray  puisse  se  convertir  et  revoc- 
quer  ses  fausses  accusations  ;  et  de  la  voulloir  secourir  et  assister  au 
maintien  de  sadite  innocevice. 

—  Le  4  juillet,  le  Procureur  d'office  dépose  les  conclusions  suivantes  : 
"  Attendu  que  Marie  Samray  at  maintenu  à  Marie  le  Bosquet  d'estre 
sorcière  et  de  l'avoir  vue  aux  danses,  en  plusieurs  lieux  et  à  diverses 
fois,  requiert  que  ladicte  Marie  le  Bosquet  soit  mise  à  la  question,  et 
à  cet  effet  soit  razée,  et  autrement  comme  de  styl,  demandant  là  des- 
sus sommaire  administration  de  justice.  » 

—  Le  12  juillet,  le  Procureur  d'office  réitère  son  réquisitoire,  mais  en 
termes  plus  impératifs  :  il  soiistient  continuelle^nent  que  Marie  le  Bos- 
quet serai  appliquée  à  la  torture,  et  son  corps  visité  pour  voir  s'il  n'y 
at  aucune  marque  du  diable,  et  ce  sommairement  ;  —  Autrement  pro- 
teste. 

Et  cependant,  à  cette  date,  Marie  Samray  avait  retracté  ses  accusations 
contre  la  malheureuse  Marie  le  Bosquet  ! 

—  Le  Procureur  d'office  a  probablement  sondé  l'opinion  des  membres 
de  la  Haute  Cour,  et  deviné  qu'il  n'obtiendrait  pas  une  application  à  la 
gène,  encore  moins  une  condamnation  à  mort,  car  le  13  dudit  mois  de 
juillet,  il  atténue  dans  la  forme  suivante  ses  exigences  :  Tout  en  répétant 
ses  rétroacts  et  pour  couper  court,  demande  droict  et  sentence  omni 
meliori  modo,  avecque  fymix,  le  plus  sommairement  que  possible. 

CHAPITRE  IX. 

Nous  arrivons  maintenant  au  dénouement  des  procès  criminels  que  nous 
avons  analysés  dans  les  trois  chapitres  qui  précèdent. 

Qu'avait  produit  cette  longue  instruction  qui  dura  presque  une  année  ? 
On  avait  entendu  une  cinquantaine  de  témoins,  ainsi  que  multiplié  les 
interrogatoires,  et  il  ne  restait  rien  de  sérieux  d'un  prétendu  faisceau  de 
preuves.  Tous  les  témoignages  n'avaient  pour  base  que  les  superstitions 
stupides  qui  étaient  la  caractéristique  de  l'époque.  Pouvait-on  ajouter  foi, 
quant  à  Marie  Samray,  à  Jehenne  Wansart  et  à  Marie  le  Dosquet,  aux  di- 
vagations de  la  première,  divagations  qui  émanaient  d'une  tête  aflfaiblie  par 
l'âge,  et  qui  avaient  été  provoquées  par  les  souflrances  répétées  de  la  tor- 
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ture  ?  Ne  devinait-on  pas  que  Marie  Samray  n'avait  qu'un  objectif  :  moui  ir 
par  la  main  du  bourreau,  pour  ne  pas  être  exposée,  pendant  le  peu  de 
jours  qui  lui  restait  à  vivre,  à  l'exécration  du  public  et  au  mépris  de  ses 
enfants  !  Qu'elle  eût  fait  le  sacrifice  de  son  existence,  cela  se  conçoit.  Mais 
la  torture  l'avait  poussée  à  entraîner  dans  son  malheur  deux  pauvres  fem- 
mes, auxquelles  la  justice  ne  pouvait  rien  reprocher. 

Les  magistrats  de  la  Haute  Cour  ne  voulurent  point  se  rendre  coupables 
d'assassinats  juridiques.  Le  18  juillet  1680,  ils  prononcèrent  les  sentences 
suivantes  : 

—  Messieurs  de  la  hmdte  justice  de  Malmedy,  veus  et  meur entent 
examinez  tous  et  chacqs  acte  entre  parties  agitez,  et  p7nns  sur  iceux 
toutes  considérations  affiérantes,  co7nme  aussi/  les  advis  des  SS''^  juris- 
péjntes  et  y  faisant  droict.  Déclarent  lesdites  Jehenne  Wansart  et 
Marie  le  Dosquet  relaxahles,  comme  par  cette  ils  les  relaxent  ;  les 
condamnant  néantmoins  aux  fraix  pour  cause  soubs  leurs  tauxe  et 
séparation.  Prononcé  le  18^^^  juillet  1680  sur  la  halle  à  Malmedy.  Pnts 
les  aS'*"  Mayeur  Lieutenant  de  Weismes  et  le  Procureur  d'office. 

—  Messieurs  de  la  haidte  justice  de  Malmedy,  veus  et  meurement 
exa?ninez  tous  et  chacqs  acte  C7itre parties  agitez,  et  prins  sur  iceux 
toutes  considérations  affiérantes,  comme  aussy  les  advis  des  S^''^  ju- 
rispérites  et  y  faisa^it  droict,  Déckwent  ladite  Marie  Samray  jjrése^i- 
tement  relaxable,  com^ne  par  cette  ils  la  relaxent,  la  condam^iant 
aux  fraix,  soubs  leurs  tauxe  et  modération.  Prono72cé  sur  la  halle  de 
Malmedy,  le  18^  juillet  1680  P^its  les  S''^  D' Aycomont  mayeur  Lieute- 
nant de  Weismes  et  le  Procureur  d'office. 

Certes,  les  échevins  de  la  Haute  Cour  ont  agi  sagement  en  ne  s'associant 
pas  à  la  vindicte  publique  qui  réclamait  des  condamnations  à  mort  du  chef 
de  prétendues  sorcelleries.  Mais  ne  devait-on  pas  faire  état  de  la  détention 
que  des  malheureuses  avaient  subie  bien  injustement  ?  Fallait-il  compter 
comme  une  quotité  négligeable  les  frais  que  leurs  familles  avaient  suppor- 
tés pour  les  nourrir  dans  la  prison  (1)  ?  —  Ne  devait-on  pas  prendre  en 
considération  les  souffrances  horribles  de  la  torture  qu'avait  endurée,  à 


(1)  La  législation  d'alors  obligeait  les  personnes,  détenues  préventivement,  à  pourvoir  à 
leur  nourriture. 
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trois  reprises  successives,  Marie  Samray  ?  N'était-ce  pas  un  devoir  d'em- 
pêcher le  mépris  public  de  s'acharner  contre  les  inculpées  ?  —  Pourquoi 
donc  alors,  la  Haute  Cour  condamnait-elle  des  personnes,  reconnues  in- 
nocentes, aux  frais  énormes  qu'avait  nécessités  une  information  de  près 
de  douze  mois  ? 

A  ce  point  de  vue,  les  sentences  de  la  Haute  Cour  étaient  injustes. 

Les  temps  où  ces  choses  se  passaient  sont  loin  de  nous  !  Heureusement, 
l'instruction  a  répandu  ses  lumières  sur  l'intelligence  des  masses  ;  et  c'est 
grâce  à  elle,  qu'on  a  pu  extirper  les  préjugés  et  les  superstitions  populai- 
res qui  étaient  si  fortement  enracinés  dans  les  consciences  ! 

Jules  FRÉSON. 
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Familles  de  Leuze  et  de  la  Neuveforge 

-: »  ^^ 

Familles  de  Leuze  et  de  la  Neuveforge,  tel  est  le  titre  d'un  opuscule  généalo- 
gique de  125  pages  in-S"  que  vient  de  publier  M.  Delvaux,  successeur  Douxtlls  à 
>;amur.  Cet  opuscule  n'est  pas  dans  le  commerce  ;  si  j'en  donne  aujourd'hui  un 
aperçu,  c'est  pour  répondre  aux  désirs  de  M.  Tandel,  notre  honorable  Président 
de  l'Institut  archéologique.  Il  comprend  quatre  parties  :  la  premièi*e  est  consacrée 
cà  la  famille  de  Leuze,  la  deuxième  aux  alliances  de  cette  famille,  la  troisième  aux 
familles  de  la  Neuveforge  et  de  Harre,  la  dernière  donne  les  pièces  justificatives 
des  généalogies  de  Leuze  et  de  la  Neuveforge. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  première  partie  consacre  un  premier  chapitre  aux  armoiries  de  la  famille 
de  Leuze,  un  second  à  son  origine  et  à  sa  noblesse,  un  troisième  à  sa  généalogie. 


CHAPITRE  I.  —  La  famille  de  Leuze  porte  d'argent  à  trois  losanges  d'azur,  une 
étoile  à  cinq  rais  de  gueules  en  abime.  Ces  armoiries  sont  celles  des  de  Boneffe, 
de  Carrey  d'Asnières,  de  Harre,  do  Juppleu,  de  Loyers,  de  Neufforge,  etc.  Or, 
c'est  un  principe  reconnu  dans  l'art  héraldique  que  les  armoiries  servent  à  distin- 
guer les  familles,  à  marquer  l'extraction,  qu'il  faut  reconnaître  les  familles  par  les 
armoiries.  Donc  la  famille  de  Leuze  a  une  commune  et  même  origine  avec  ces 
ditférentes  familles.  Sa  devise  est  :  A  bonis  bona  benè  (1). 


CHAPITRE  II.  —  On  trouve  en  Belgique  plusieurs  familles  s'inscrivant  sous  le 
nom  de  de  Leuze  ;  la  famille  dont  il  est  question  dans  cet  opuscule  généalogiqu  e, 
n'a  rien  de  commun  avec  ces  familles  ;  elle  est  d'origine  liégeoise  et  tire  son  nom  du 
village  de  Leuze,  canton  de  Dhuy,  province  de  Namur  ;  il  en  est  question,  pour  une 
première  fois,  dans  une  charte  du  vendredi  après  le  dimanche  de  la  Laetare  1273. 
Dans  cette  charte,  Jean,  fils  de  Gérard,  miles  de  Loiise,  relève  du  Chapitre  de 
Saint-Denis,  à  Liège,  cinq  boniers  de  terre  situés  à  Louse,  que  lui  avait  reportés 
son  père,  et  les  cède,  à  titre  de  précaire,  à  Henri,  son  beau-frère,  époux  de  Marie. 


(1)  Le  Fort.  3^  partie  Neuf  orge. 
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Le  chapitre  I"  énumèrc  quelques  familles  avec  lesquelles  la  famille  de  Leuze  se 
confond  d'origine  ;  dans  le  second  cliapitre,  deux  familles  attirent  spécialement 
notre  attention,  les  familles  de  .Tuppleu,  et  de  Neuveforge. 

La  famille  de  Leuze  a  une  commune  origine  avec  les  de  Juppleu  ;  c'est  ce  que 
constatent  les  généalogistes  et  particulièrement  Poplimont  [W 

"  Wathelet  de  Maillon,  fils  de  Wéry  de  Maillen  et  de  Jeanne  de  Modave,  épousa, 
dit  Poplimont.  Marguerite  de  Libain,  dite  de  Beaufort,  veuve  de  Henai  de  Ramelot, 
fille  de  Guillaume,  baiili  de  Bouvignes,  chevalier  de  Montaigle,  et  de  N.  de  Paive  ;  2° 
(vers  1400-141 1)  Ide  de  Juppleu,  dite  de  Leuze,  fille  de  Jean,  seigneur  de  Waroux 
et  de  Catherine  de  Warfusée».  Cette  identité  d'origine  explique  comment  il  s'est 
fait  que  les  de  Leuze  et  les  de  Juppleu  ont  vécu  si  longtemps  côte  à  côte  dans  le 
canton  de  Dhuy  d'abord  et  dans  le  Hesbaye  ensuite. 

D'autre  part,  oh  sait  que  Gielet  de  Leuze  demeurait  «  à  la  Noveforge,  emprès 
Harsée  »  (Val  St-Lambert,  cliarte  du  6  mai  1482),  qu'il  avait  un  frère  nommé  Maitre 
CoUard  [là.  charte  du  17  dccembre  1478).  Or  ce  maître  CoUard  est  dénommé  «  mai- 
tre Collard  délie  Noveforge  »  dans  un  acte  du  20  janvier  1472,  et  Collard  de  Neu- 
forge,  dit  de  Leuze,  dans  l'extrait  suivant  de  Le  Fort  (2)  : 

«  Gérard  de  Soheit,  escuyer,  seigneur  à  Pousseur,  vivait  avec  son  épouse  Helle- 
wys  de  Neuforge.  dite  de  Leuze,  dame  de  Grimonster  et  délie  Heid,  fille  de  Collard 
de  Neuforge,  dit  de  Leuze,  seigneur  de  Grimonster  et  délie  Heid  et  de  Catherine 
d'Anthines  ". 

Le  même  Le  Fort  (3),  dit  encore  : 

«  En  une  autre  verrière  extante  en  l'église  dudit  prioré  de  Malmédie,  témoignante 
une  grande  antiquité,  se  voit  l'inscription  suivante  : 

«  Gérard  de  Sohey,  seigneur  à  Poulseur  et  Hellwy  de  Leuze,  sa  femme.  —  Gilson 
de  Verleumont  et  Maroye,  sa  femme  »  (4). 

Les  de  Leuze  et  les  de  Neuforge  ne  formaient  donc  aussi  primitivement  qu'une 
seule  et  même  famille  ;  c'est  ce  qui  ressort  au  reste  avec  évidence  d'une  charte  du 
17  décembre  1478  de  l'abbaye  du  Val  de  St-Lambert,  dans  laquelle  Gilles  de  Leuze 
et  maitre  Collard,  son  frère,  interviennent  et  à  laquelle  ils  apposent,  chacun,  leur 
propre  sceau.  Les  deux  sceaux  portent  les  trois  losanges  2,  1  ;  en  abîme  du  sceau 
de  Collard  se  trouve  une  étoile  à  cinq  rais  ;  en  abîme  du  sceau  de  Gilles  se  trouve 


(1)  Poplimont,  Belgique  héraldique.  Tome  VII,  page  33,  de  Maillen. 

(2)  Le  Fort,  l""*  partie.  Soheit. 

(3)  Le  Fort,  2"  partie  VII  p.  2  et  suiv. 

(4)  Maroye,  femme  du  Gilsou  Verleumont  était  fille  de  Gérard  de  Sohey  et  de  HeUuys  de 
Leuze. 


■!!■    80    -r 

une  rose  à  cinq  feuilles.  L'inscription  du  sceau  de  Cellard  est  :  Sigillé  Collar  délie 
New  forge  ;  l'inscription  du  sceau  de  Gilles  est  :  Sigillû  Gilles  de  Leuze. 


Ainsi  deux  frères  s'inscrivent,  l'un  délie  Newforge,  l'autre  do  Leuze  ;  de  Newforge 
et  de  Leuze  ne  formaient  donc  qu'une  seule  et  même  famille  ;  en  conséquence,  ce 
que  disent  les  généalogistes,  quant  à  l'origine  et  à  la  noblesse  de  la  famille  do  Neu- 
veforge,  doit  s'entendre  également  de  la  famille  de  Leuze. 

«  Les  sentiments  des  savants  en  généalogie  ont  été,  dit  Le  Fort,  longtemps  par- 
tagés au  sujet  de  la  maison  de  Neuveforge,  car  comme  ses  alliances  et  son  com- 
portement ne  permettaient  pas  de  douter  de  sa  noblesse,  les  uns  la  voulaient  faii'e 
sortir  de  la  maison  de  .îuppleu,  les  autres  de  celle  de  Sougné  et  tout  cela  à  raison 
de  l'identité  des  armes  et  du  voisinage  qui  sont,  en  effet,  les  marques  ordinaires 
d'une  même  famille  ;  mais,  à  présent,  il  s'est  trouvé  parmi  les  lettraiges  un  mé- 
moire qui  porte  en  ternies  formels  que  la  seigneurie  délie  Heid  était  le  toc  et  l'ori- 
gine de  la  maison  de  Neuveforge  où  il  y  avait  un  des  plus  beaux  châteaux  du  pays 
avec  double  fossé.  » 

«  Or,  ce  château,  l'an  1300  ou  environ,  était  possédé  par  messire  Makaire  délie 
Heid...  » 

«  Makaire  délie  Heid,  au  rapport  d'Hemricourt  (1),  était  chef  des  armes  de 
la  branche  d'Esneux,  portant  de  sable  à  trois  rotures  d'or.  Il  fut  chevalier  très 
vaillant  et  cherchait  partout  de  donner  des  marques  de  sa  valeur,  même  par 
des  voyages  d'Oiiti'e-.Mor  ;  ce  qui  fit  que  le  comte  de  Looz  le  choisit  pour  son 
compagnon  d'armes  ;  ils  furent  ensemble  Outre-Mer  et  ce  comte  en  reçut  de  si 
grands  services,  qu'il  lui  tit  l'honneur  de  luy  donner  ses  armes  qu'il  porta 
avec  les  siennes.  Les  dépenses  qu'il  faisait  dans  les  croisades,  l'obligèrent  d'en- 
gager, pour  un  certain  temps,  sa  terre  de  la  Heyd,  en  Condros,  ayant  prié  ses 
frères  de  Villers-aux-Tours  et  d'Esseneux  d'avoir  soin  de  ses  enfants  pendant  son 


(1)  Eemricourt.  Miroir  des  Nobles  de  la  Eesbaye.  Chap.  XVII.  Cfr  Le  Fort,  3«  partie. 
Neuf  orge. 
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absence  et  de  dégager  sa  dite  terre  du  revenu  de  ses  autres  biens,  ce  que  ses  frères 
négligèrent.  Etant  de  retour,  il  trouva  que  sa  terre  n'était  dégagée  tellement  qu'il 
se  brouilla  avec  ses  frères  et  fît  bâtir  à  Flémale  une  forte  tour  environnée  de  bons 
fossés  qu'il  lit  nommer  la  Heyd  et  ce  sur  l'héritage  de  son  épouse.  Il  av;'.it  épousé 
N,  de  Rulant  de  Hozémont,  ainée  tille  de  Gérard  de  Rulant,  comte  de  H'»:^émont  et 
de  N.  de  Lexhy,  dont  il  eut  Guillaume  de  la  Heyd  de  Flémale,  chevalier,  seigneur 
à  Flémale.  Celui-ci  étant  piqué  du  tort  que  ses  oncles  luy  avaient  fait  et  à  son  père, 
quitta  les  armes  de  sa  famille  et  prit  celles  des  Hozémont,  du  côté  de  sa  mère,  avec 
cette  différence  qu'il  changea  seulement  les  métaux  en  prenant  le  fond  d'argent  au 
lieu  d'or  et  porta  d'argent  au  sautoir  de  gueules.  Il  mourut  en  1280,  gist  dans  l'ab- 
baye du  Val-Saint-Lambert.  » 

«Vrai,  dit  encore  Le  Fort  ;i),  qu'il  y  a  une  maison  nommée  d'Esseneux,  mais 
elle  n'était  pas  issue  de  Clermont.  mais  d'une  autre  maison  et  seigneurie  du  Con- 
dros,  Souvegnez  qui  avait  trois  rotures  pour  blason,  d'où  sont  issus  les  maisons  des 
seigneurs  de  Chynée  qui  portaient  de  gueules  à  trois  rustres  d'argent....  en  sont 
encore  issus  les  nobles  d'Esseneux,  comme  dit  est,  portant  de  sable  à  trois  rustres 
d'or  et  diceulx  sont  engendrés  ceux  délie  Heyd,  en  Condros,  portant  de  mémo,  d'où 
fut  Monseigneur  Makaire  délie  Heyd  qui  fut  compagnon  d'armes  à  un  comte  de 
Looz  au  passage  d'Outre-Mer,  lequel  pour  sa  fidélité  lui  donna  ses  armes  que  le  dit 
Makaire  chargea  sur  les  siennes  à  dextre...;  les  nobles  d'Aywaillo  sont  du  même 
estock  et  portent  d'or  à  la  face  de  gueules,  accompagné  de  trois  rustres  d'azur, 
d'eux  et  une » 

Les  de  Neuveforge  et  les  de  Leuze  tirent  donc  leur  origine  de  Sougné  ;  quant  à  la 
noblesse  de  ces  familles,  elle  résulte  des  attestations  de  noblesse  données  aux  de 
Neuveforge  à  différentes  époques,  des  qualirtcatifs.  miles  (chevalier),  écuyer,  don- 
nés, d'âge  en  âge,  aux  membres  de  la  famille  de  Leuze  et  des  alliances  de  cette  fa- 
mille avec  des  familles  reconnues  nobles  dans  nos  annales  héraldiques. 

La  seigneurie  de  Heyd  qui  fut  «  le  toc  et  l'origine  de  la  famille  de  Neunforge  », 
était  située  à  Villers-aux-Tours  et  traversée  par  un  chemin  qui  reliait  ce  village  au 
hameau  de  Targnon. 

Dans  la  première  moitié  du  XVP  siècle,  un  procès  qui  était  pendant  par  devant  la 
cour  de  Villers-aux-Tours  entre  Gloce  Brifîoz,  seigneur  de  Villers-aux-Tours,  d'une 
part,  Jehan  de  Maillen,  seigneur  de  Ville  et  Gérard  de  Bonbaye,  d'autre  part,  nous 
apprend  en  quoi  consistait  cette  seigneurie. 

"  Le  prétendu  dudit  Cloces  estoit  de  par  loy  comme  d'usaige  illecquo  faier  ledit 
seigneur  de  Ville  et  Gérard  de  Bonbaye  relever  un  arier  tiefïe  situé  en  sa  dicte  si- 
gnoriic  (de  Villers-aux-Tours)  assavoir  la  maison  condit  la  maison  dd  liez  avce 
quatre  l)onnicr  ou  environ  allentour » 


(Ij  Le  Fort,  15"  partie.  Logiie.  Notes  gônéalogiques  sur  (luebiues  familles  du  Condros. 
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Jehan  de  Maillon  soutenait,  au  contraire,  que  ses  prédécesseurs  «  (possesseurs) 
de  la  maison,  aseize,  courti  et  pourpri  délie  Hee  scitueit  à  Villeit-aux-Tours 
l"  avaient  tenu,  manié  et  possédé  les  dits  biens  sy  francs  que  n'estoient  de 
rient  serves,  tenuy  ne  redevables  envers  le  seigneur  dudit  Villeit  de  paier  desmes, 
cens,  rentes,  corwées,  abroccaiges,  tailhes  ou  aultres  redevabilités  qui  tournaisse 
au  profit  dudit  seigneur  ». 

2"  Qu'ils  n'avoient  jamais  relevé  «  des  dits  biens,  en  question  d'un  seigneur  de 
Villeit». 

3°  Il  ajoutait  que  «  ladite  maison  et  pourpris...  estre  tenny  sy  francques que 

les  délinquant  de  la  seigneurie  de  Vilher  mesme,  comme  homicide  ou  aultre  y  es- 
toient  et  ont  esteit  rechuy  et  maintenuy  saulff  et  aussureit  et  jamais  ung  seigneur 
ne  ses  justiciers  n'ont  usé  de  loix,  ne  faier  quelques  exploits  sains  premier  avoer 
demandeit  et  obtenu  le  greit,  congier  et  licence  «  des  seigneurs  de  l'Heyd.  (Plaid  du 
29  juillet  1550). 

Le  seigneur  de  Heyd  relevait  du  prince  abbé  de  Stavelot  la  dîme  «  délie  cours 
délie  Hees  do  Viller,  des  courtis  et  assizes  et  du  près  qu'on  dist  le  journaz  joindant 
à  la  dite  cour  estimée  à  III  griffons  par  an  » . 


CHAPITRE  III.  —  Dans  le  troisième  chapitre  est  donnée  la  suite  généalogique  de 
la  famille  de  Leuze  commençant  à  Gérard  de  Leuze,  qui  vivait  en  1272,  et  finissant 
à  l'époque  actuelle. 

Dans  cette  généalogie,  il  y  a  une  lacune  que  je  comble  comme  suit  : 

Le  8  juillet  1400,  le  5  mai  et  le  27  octobre  1411,  vivait  Jean  VI  de  Leuze,  dit  de 
Jupplcu,  écuyer,  bourgeois  de  Huy  et  sire  de  Waroux,  qui  avait  épousé  Catherine 
de  Warfusée  de  Waroux,  fille  de  Raes  de  Warfiisée  de  Waroux  et  de  la  fille  du 
voué  d'Amay.  Le  Fort  (I"  partie.  Waroux)  lui  donne  trois  enfants,  Arnoul  de  Leuze, 
surnommé  Raes  de  Waroux,  voué  d'Amay,  Jean  VII  de  Leuze.  Ide  qui  épousa  Wa- 
thelet  de  Maillon  (vers  1400-1400). 

Tout  concourt  à  démontrer  que  Jean  VI  eut  un  quatrième  enfant  du  nom  de  Col- 
lienne,  qui  fut  appelé  le  forgour  de  la  profession  qu'il  exerçait  au  Pouhons. 

Tin  fait  mérite  avant  tout  d'être  signalé,  c'est  la  présence  à  Ville  des  de  Maillen  et 
de  Leuze.  en  même  temps  et  à  la  même  époque  ;  c'est  là  une  coïncidence  qui  ne 
peut  trouver  sa  raison  d'être  que  dans  l'alliance  faite  au  XV  siècle  par  les  de  Mail- 
len avec  les  de  Leuze. 

Un  point  est  aussi  acquis,  c'est  que  la  famille  de  CoUienne  le  forgour  et  la  famille 
de  Jean  VI  de  Leuze  ont  une  commune  et  même  origine.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  les  armoiries  qui  sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre.  Il  est  vrai  que  la  famille 
de  CoUienne  porte  en  plus  une  étoile  à  cinq  rais  de  gueule,  placée  en  abime  ;  mais 


—    92    — 

cette  étoile  n'est  qu'une  brisure  employée  pour  différencier  les  armoiries  d'un  cadet 
de  celles  des  aînés. 

«  Le  Blason  plein  échoit  en  partage  à  l'aîné, 
«  Tout  autre  doit  briser  comme  il  est  ordonné.  >♦ 

Menestrii;r. 

Or,  on  brisait,  dit  le  même  auteur,  en  ajoutant  aux  armoiries  quelques  pièces 
qui  ne  les  altèrent  point,  comme  un  lambel,  une  étoile,  wn  annelet,  une  bordure, 
une  bande  ....  » 

2°  Au  rapport  de  Bertholet  (1  les  anciens  seigneurs  de  Ville  portaient  de  gueu- 
les au  lion  d'or,  armé  et  lampassé  d'azur  ;  mais  ces  armoiries  sont  celles  des  Wa- 
roux  dont  descendait  l'épouse  de  Jean  VI  de  Leuze,  Catherine,  tille  de  Raes  de 
Warfusée  de  Waroux.  et  de  la  fille  unique  de  Guillaume  de  Waroux  (2). 

Les  Waroux  auraient  dont  été  primitivement  seigneurs  de  Ville  ;  si  les  de  Leuze 
le  devinrent  après  eux  pour  une  qiiatrième  part  ;  n'est-ce  pas  parce  qu'ils  en  des- 
cendaient par  l'épouse  de  Jean  VI  de  Leuze  ? 

3"  Les  prénoms  adoptés  par  les  descendants  de  Collienne  le  forgour,  ceux  do 
Raskin,  Raes.  Erasme  qui  se  sont  conservés  dans  la  branche  des  de  Neuforge 
d'Aywaille,  celui  de  Jean  qui  se  perpétue  jusqu'au  XVIIP  siècle  dans  la  branche 
des  de  Leuze,  de  Ville,  prouvent  aussi  la  descendance  de  Collienne  le  forgour  de 
Jean  VI  de  Leuze,  l'usage  existant  chez  nos  ancêtres  de  donner  aux  enfants  le  nom 
de  leurs  aïeux. 

4°  La  concordance  parfaite  qui  existe  entre  l'époque  du  mariage  de  Cathei'ine, 
fille  de  Collienne  le  forgour  (1439,  29  mai)  et  l'époque  du  mariage  de  Guillaume  de 
Waroux,  fils  d'Arnoul  de  Leuze,  dit  Raes  de  Waroux,  et  petit  fils  de  Jean  VI  de 
Leuze  (1440,  6  janvier),  milite  aussi  en  faveur  de  la  descendance  de  Collienne  le 
forgour  de  Jean  VI  de  Leuzo  ;  de  même  encore  les  héritages  possédés  par  les  des- 
cendants de  Collienne  et  par  Guillaume  de  Waroux. 

Guillaume  de  Waroux,  dans  son  contrat  de  mariage,  donne  à  son  épouse  «  qua- 
rante boniers  de  bois  gisans  de  leis  Failon  lesquels  sont  francs  alloua  ;  Collienne, 
enfant  de  Gilles  de  Leuze  et  arrière  petit  fils  de  Collienne  le  forgoui-,  reporte,  en 
1500,  Somal,  près  de  Failon,  à  demoiselle  Catherine  d'Elve,  veuve  de  Ernoult  de 
Brandebourg. 


(1)  Bcrtholtt.  Histoire  du  Luxembourg  et  du  comté  de  Chiny.  T.  VIL  p.  262. 

(2)  Recueil  Iiéraldtquc  des  Bourgmestres  de  la  noble  cité  de  Liège,  p.  125.129.  Au  rap- 
port dp  l'autriir  dn  rn  rorufiil.  Damoiseau  Joan  de  Waroux,  surnommé  Guillardin,  était 
échevin  et  maître  de  la  cité  de  Liège  en  1418  :  il  portait  de  gueules  au  lion  rampant  d'or. 
Jean  eut  un  fi'ère,  noble  damoiseau  Englebert  de  Waroux,  surnommé  de  Harsée,  maître 
de  la  cité  de  Liège  en  1420.  Ce  frère  portait  de  gueules  au  lion  rampant  d'or,  au  chef 
d'argent.  Tous  deux  étaient  fils  d'Englebcrt  de  Waroux  et  de  Marie  de  Love. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

La  deuxième  partie  donne  la  généalogie  des  familles  alliées  à  la  famille  de  Leiize 
des  familles  de  Warfusée,  Brisbois,  Briffoz  (1),  de  Hamoir,  de  Presseux,  de  Noir-  >^ 

falîze,  de  Cheneux,  le  Brasseur,  de  Longueville,  de  Grand'han,  de  Boumal,  Naveau, 
Thonus  ;  et  aussi  la  généalogie  des  familles  de  Pavillon,  Gobbar,  qui  se  relient  à  la 
famille  de  Gi-and'han,  de  la  famille  de  Petithan,  alliée  aux  de  Bonmal,  des  familles 
deWaillet,  Ferrier,  de  Bande,  du  Wez  qui  se  rattachent  à  la  famille  Naveau,  et 
des  familles  Poncin  et  Houssa  qui  ont  eu  des  alliances  avec  la  famille  Thonus. 

Cette  partie  est  agrémentée  de  quelques  notices.  La  première  donne  les  origines 
de  la  famille  de  Warfusée,  d'après  Hemricourt ;  les  suivantes  concernent  Jean  Gob- 
bar, évoque  de  Mégarre  (1662;,  Georges  de  Bande,  secrétaire  du  roi  d'Espagne  et 
chancelier  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or  (f  1618),  Michel  Naveau,  archidiacre  de 
Tournay  (né  en  1539,  y  1592),  Mathias  Naveau  (f  1660),  Pierre  du  Wez,  prêtre  (né 
en  1656),  Dom  Laurent  de  la  Roche,  43<=  abbé  d'Orval  (1586-1638  ,  Léonard  Poncin, 
curé  de  Tohogne  et  doyen  du  Concile  d'Ouffet  (1690-1762),  Noël  Poncin,  capitaine 
des  Gardes  de  la  i*eine  de  Pologne,  puis  conseiller  d'Elbeing  et  fiscal  général  de  la 
Basse-Pologne  (né  en  1686). 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  troisième  partie  est  celle  des  de  Neuveforge  et  des  de  Harre.  Depuis  la  publi- 
cation de  mon  travail  généalogique,  de  nombreux  documents  qui  se  trouvaient  au 
château  de  Ville,  concernant  les  de  Neuveforge,  ont  été  mis  à  ma  disposition  par 
M.  Victor  de  la  Rocheblin  ;  ces  documents  m'ont  obligé  de  refondre  cette  partie 
presqu'entièrement. 


(1)  Briffoz.  La  famille  BrifFoz  tire  son  origine  de  la  famille  Boileau  qui  elle-même  n'est 
qu'une  liranche  de  la  famille  de  Veiroux. 

"  Mcssire  Renier  fut  sire  de  Veiroux,  dit  Hemricourt,  dans  son  Miroir  des  Nobles  de 
Hesbuye,  et  eut  dix  enfans,  scavoirsix  chevaliers,  trois  escuyers  et  une  fille,  en  voici  les 
noms  :  Messieurs  Warnicr  le  Chien,  Herman  de  Sclessin,  Radout  de  Mons,  Jean  Boiieau, 
André,  Thiry  Panée,  Baudevin  de  Forest,  Bachelier  et  Jean  ;  leur  sœur  fut  mariée  à  Mon- 
sieur Gérar  de  Hcran,  chevalier...  " 

"  Jean  de  Boileau,  son  quatière  fils,  changea  de  blason,  et  en  prit  un  autre  que  celuy  de 
ses  prédécesseurs,  scavoir  les  armes  d'Awans  chargées  d'un  sautoir  de  geules  et  cria  Dam- 
martin...  » 

C't  st  de  la  descendance  de  ce  Jean  Boileau  que  sont  issus  les  Briffoz  : 

•'  Jean  Boileau  épousa  la  fille  de  Monsieur  Eustache  le  vieux  Franchomme  de  Holgnoul 
dont  il  eut  deux  garçons  et  une  fille,  Jean.  Herman  et  Catherine...  » 

«  Herman  se  maria  au  village  de  Jemeppe  sur  la  Meuse  et  eut  deux  garçons,  de  l'un  sont 
sortis  les  Prifioz  et  de  l'autre  les  Taillefers,  Boyleau  aussi  et  Counar,  qui  furent  tuez  au 
combat  de  Dammartin,  Boiloteau,  fils  de  ce  Boileau  y  perdit  aussi  la  vie...  » 


CHAPITRE  1".  —  Neuveforge.  —  Pour  éviter  les  erreurs  dans  lesquelles  les 
généalogistes  sont  tombés  relativement  aux  de  Neuveforge,  il  est  nécessaire  de 
distinguer  les  deux  branches  qui  divisent  cette  famille,  la  branche  des  de  Neuve- 
forge des  Pouhons  et  la  branche  des  de  Neuveforge  d'Aywaille. 

La  branche  des  de  Neuveforge  des  Pouhons  se  subdivise  en  deux  autres  branches 
la  branche  des  de  Neuveforge  de  Warge  et  la  branche  des  de  Neuveforge  de  Laro- 
che-Luxembourg. 

La  branche  des  de  Neuveforge  d'Aywaille  a  pour  chef  de  file  Corbillon  d'Aywaille, 
fils  de  Collicnne  le  forgour  et  de  Catherine  de  Harzé,  qui  vivait  en  1467-1480  et  avait 
marié  Marguerite  de  Presseux.  Mon  travail  ne  poursuit  pas  cette  branche  au  delà 
du  XVIP  siècle. 

A  la  branche  des  de  Neuveforge  des  Pouhons  appartenait  CoUienne  de  Neuveforge 
souche  des  seigneurs  de  Warge. 

Le  Fort  fait  descendre  ce  Collienne  de  la  branche  d'Aywaille  et  le  dit  fils  de  Col- 
licnne, mayeur  d'Aywaille  et  de  Jeanne  Briffoz,  fille  de  Nicolas  Briffoz.  seigneur  de 
Villers-aux-Tours.  A  l'appui  de  son  opinion,  il  apporte  le  relief  suivant  fait  par 
devant  la  cour  féodal  des  princes  abbés  de  Stavelot,  et  reproduit  par  les  Publica- 
tions de  la  Section  historique  de  l'Institut  du  Grand-Duché  de  Luxembourg  : 

«  1539,  1?  février.  Style  de  Liège.  —  Raes  de  la  Neufforge  et  Philippe,  son  frère, 
demandent  et  obtiennent  par  devant  la  Cour  féodale  de  Manderscheidt,  pour  eux  et 
pour  leurs  frères  Corbeau,  prévôt  de  Nassogne,  Corbel,  Collienne  et  Antoine 
de  Novice  (sic),  citoyen  de  Liège,  leur  serorge,  relief,  ban  et  véture  d'un  tiers  du 
bois  appelé  Menufays  (1). 

Corbel  et  Collienne  étaient,  suivant  ce  relief,  frères  de  Rase  et  de  Philippe  de  la 
Neufforge,  donc  enfants  de  Collienne  de  Neuveforge  et  de  Jeanne  de  Briffoz. 

Mais  il  y  a  lieu  de  contester  l'exactitude  de  la  copie  du  relief  en  question.  Le  4» 
Guillelmi  qui  contient  ce  relief,  ne  se  retrouve  nulle  part  ;  toutefois  ee  relief  se 
trouve  reproduit  dans  deux  manuscrits  de  Stavelot  dont  l'un  est  déposé  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles,  n»  19,864,  de  la  section  des  manuscrits,  article  Menu- 
fays, folio  227,  et  l'autre  au  dépôt  des  archives  de  l'Etat  à  Liège  ;  or,  dans  aucun  de 
manuscrits,  il  n'est  fait  mention  ni  de  Corbel  ni  de  Collienne. 

Voici  ce  relief  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit  n"  19,864  ;  c'est  le  même,  à 
peu  de  cho.se  près,  que  celui  du  manuscrit  de  Liège  i 

«  4»  Guillelmi.  A»  1539,  n»  253.  —  Raes  de  la  Neuforge  et  Philippe,  frères,  tant 
pour  eux  que  pour  sire  Corbeau,  leur  frer,  prévôts  de  Nassogne,  et  Antoine  de  Nou- 
vis,  bourgeois  de  Liège,  leur  soroige,  relèvent  la  tierce  part  de  Menufays  «. 


(1)  Publications  de  la  Section  historique  de  l'Institut  du  Grand-Duché  de  Luxembourg. 
Vol.i^XLVlI,  p.  81. 
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Dans  ce  relief  il  n'est  nullement  question  de  Corbel  ni  de  Collienne.  Il  y  a  plue  : 
Aux  enfants  de  Collienne  de  la  Neuforge  et  de  Jeanne  BrifFoz  appartenait  le  tiers 
du  bois  do  Menufays,  flef  de  Stavelot.  L'un  d'eux,  Corbeau  de  la  Neuforge,  prévôt 
de  Nassogne,  mourut  vers  1571,  or,  cette  année  là  même,  un  de  ses  héritiers  Col- 
lienne, fils  de  Raos  ou  de  Philippe,  releva,  tant  en  son  nom  et  qu'au  nom  de  tous  ses 
cohéritiers,  le  douzième  de  Menufays,  leur  obvenu  par  la  mort  dudit  Corbeau.  Re- 
marquons bien  la  quotité  relevée  :  un  douzième,  il  n'y  eut  donc  que  quatre 
enfants  qui  relevèrent  Menufays  pour  un  tiers  en  1539. 

Ajoutons  que  Corbeau,  dans  son  testament  faisant  mention  de  ses  héritiers,  par 
le  do  Raes  et  de  Philippe,  ses  frères,  et  de  Françoise,  sa  sœur.  Collienne  et  Corbeau 
ne  sont  pas  cités. 

Suivant  les  Publications  de  la  section  Jiistorique  du  Grand-Duché  de  Lu- 
xembourg, volume  XLVIII,  page  173  (1),  Jean-Albert  de  Neuforge,  fils  de  Nicolas 
do  Neuforge  et  d'Anne  Fisenne,  descend  du  fondateur  de  l'autel  et  du  bénéfice  de 
Saint-Jean  en  l'église  de  Dieupart-lez-Aywaille  par  Collienne  de  la  Neuforge,  l'époux 
de  Béatrix.  Or,  ce  fondateur  est  Collienne  de  Neuforge,  époux  de  Marie  BrifFoz,  et 
la  fondation  date  de  1472.  Mais  l'époux  de  Jeanne  BrJffoz  que  les  généalogistes  ont 
fait  père  de  Collienne,  époux  de  Béatrix,  ne  descend  point  du  fondateur  ;  il  était  fils 
de  Corbeau  d'Aywaille  et  de  Marguerite  de  Presseux  et  petit-fils  de  Collienne  le 
forgour,  qui  vivait  en  1439  ;  il  était  donc  le  neveu  du  fondateur  et  non  son  descen- 
dant. Je  le  prouve  par  ce  relief  de  l'abbé  de  Stavelot  fait  en  1467,  par  l'époux  de 
Marguerite  de  Presseux. 

1"  Gasparis.  1467.  N''  625.  —  Corbillon  d'Aywaille,  fils  feu  Collienne  des 
Pouhons,  relève  quatre  cent  de  fer,  un  quartron  moins,  sur  la  place,  preit  et 
marteau  à  Neucy,  que  Jean  du  Marteau,  son  oncle,  avait  accensés  à  Giloteau  délie 
Forge  " . 

L'époux  de  Béatrix  de  la  Vaulx  ne  descend  donc  point  de  la  branche  d'Aywaille. 

Collienne,  la  souche  des  seigneurs  de  Warge.  serait-il  le  fils  de  Corbel  de  Neuve- 
forge  et  de  Marie  de  Heymc,  comme  l'indique  la  copie  suivante  d'une  tombe  du 
XVP  siècle,  copie  reproduite  par  les  Publications  de  Luxembourg. 

«  Ici  gissent  nobles  personnes  CoUieHnc  de  Neufforge,  dit  Sougné,  seigneur  de 
Warge,  fils  de  Corbel  de  Neufforge,  dit  de  Sougné.  et  de  damoiselle  Marie  de 
Heyme,  qui  trépassa  le  24  juillet  1551.  et  damoiselle  Béatrix  de  la  Vaulx-Renard,  sa 
compagne,  qui  trépassa  le...  1560.  Priez  Dieu  pour  leurs  âmes.  » 

Si  cette  tombe  a  jamais  existé,  la  copie  en  est  certainement  fautive.  Collienne 
apparaît  comme  témoin  en  1550  par  devant  la  cour  de  Villers-aux-Tours  ;  il  est  dit 


(1)  Voii'  les  Pièces  justificatives,  n°  180. 
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alors  âgé  d'environ  70  ans  ;  il  serait  donc  né  vers  1480  et  sa  mère  vers  1460.  Or 
suivant  Le  Fort  (3«  Partie.  Neuforge),  Marie  de  Heyme  vivait  encore  le  11  février 
1584  ;  si  elle  est  la  mère  de  Collienne,  elle  avait  alors  124  ans,  ce  n'est  pas  possible. 

CoUienne  n'est  donc  pas  le  fils  de  Corbeau  et  de  Marie  de  Heyme  ;  il  n'est  pas  non 
plus,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  travail  généalogique,  fils  de  Collienne  de  Leuze  et 
petit  fils  de  Gilles  ;  autrement  le  fils  et  le  père  serait  né  à  la  même  époque,  vers 
1480. 

Reste  qu'il  soit  Collienne,  le  fils  même  de  Gilles  de  Leu7,e.  Collienne,  fils  de  Gilles 
de  Leuze,  a  certainement  habité  la  Noveforge  avec  son  père  et,  du  lieu  de  son 
habitation,  suivant  l'usage  de  son  époque,  il  a  dû  s'appeler  de  la  Noveforge  ou  des 
Pouhons,  comme  l'avait  fait  avant  lui  son  oncle  maître  Collard,  comme  l'avaient 
fait  son  aïeul  et  son  bisaïeul. 

On  m'objectera  peut  être  que  Collienne,  la  souche  des  seigneurs  de  Warge,  eut 
un  frère  du  nom  de  Corbeau  qui  vivait  encore  le  G  avril  1552  ;  tandis  que,  Collienne, 
fils  de  Gilles  de  Leuze,  était  le  seul  enfant  de  Gilles  survivant  à  cette  époque. 

Les  Publications,  déjà  citées,  de  Luxembourg  reproduisent  un  extrait  d'un  re- 
gistre de  Stavelot  donné,  en  1706,  par  l'archiviste  Dom  Hubert  de  Burnonville, 
ainsi  conçu  : 

«  1552,  6  avril.  Béatrice  de  Stavelot,  veuve  de  Collienne  de  la  Neufiforge,  dit  des 
Pou  lions,  assistée  de  Corbeau  des  Pouhons,  son  beau-frère,  relève,  par  devant  la 
cour  féodal  de  Stavelot,  les  biens  que  son  mari  avait  tenus  en  fief  de  Stavelot  ». 

Une  erreur  a  dû  se  glisser  dans  la  rédaction  de  ce  relief,  car  Collienne,  dans  son 
testament  du  25  février  1551 ,  faisant  mention  de  «  Corbeau  de  la  Neuveforge,  demeu- 
rant aux  Pouhons  »,  l'appelle  non  son  frère,  mais  son  bon  ami.  Ce  Corbeau,  au 
l'esté,  étant  né  de  1509  à  1513,  comme  nous  le  démontrerons  plus  loin,  ne  peut 
être  frère  de  Collienne  né  vers  1480.  Car  en  supposant  la  mère  de  Collienne  mariée 
à  l'âge  de  20  ans,  elle  aurait  eu  ses  deux  enfants  à  une  distance  d'une  trentaine 
d'années,  donc  son  second  enfant  alors  qu'elle  était  dans  sa  cinquantaine,  c'est  im- 
possible. 

La  descendance  de  Collienne,  la  souche  des  seigneurs  de  Warge,  de  Gilles  de 
Leuze,  me  paraît  ressortir  à  toute  évidence  de  la  déposition  de  Remacle  des  Pou- 
hons, dans  le  procès  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  qui  se  plaidait  dans  la 
première  moitié  du  XVP  siècle,  entre  Cloce  Brifïoz,  d'une  part,  et  les  seigneurs  de 
Maillen  et  de  Bombaye,  d'autre  part. 

Voici  cette  déposition  : 

«  Remacle  des  Pouhons,  eagié  d'environ  XXXVIII  ans,  à  serment  nous  at  déposé 
et  dit  quant  touche  à  la  seconde  article,  at  bien  connoessance  le  dit  déposant  qu'il 
at  oieu  dyr  dalle  IlcHuy  culx,  estant  en  la  maison  dello  Hez,  que  la  dite  damoisellé 
disoit  audit  Remacle  :  «  Regardeit,  cousin,  nous  nastons  de  rien  redevables  à  sei- 
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gneur  de  Villeit  d'ung  denier  nez  qu'il  vailhe  et  n'avons  rien  affaier  à  eulx » 

Or  ce  ReHiacle  des  Pouhons,  cousin  de  Helluy  (Helluy  de  Neuforgo,  dite  de 
Leuze),  n'e«t  autre  que  Rernacle  de  Noirf alizé,  gendre  de  Collienne,  souche  des 
seigneurs  de  Warge,  le  mAme  qui  apparaît  comme  témoin,  le  18  mai  1577,  devant 
la  coui"  de  Ville  et  qui  est  dit  alors  «  eagié  de  LXIIII  ans  et  plus,  Rernacle  est  dé- 
nomô  des  Pouhons,  parce  qu'il  habitait  les  Pouhons,  comme  en  fait  foi  le  testament 
du  dit  Collienne  et  de  son  épouse  Béatrix  du  9  février  1551.  Les  testateurs  laissent 
à  Remacle  de  Noirfalize  et  à  Marguerite,  son  épouse,  leur  fille  «  la  maison  où  que 
demeure  le  dit  Remacle  au  Pouhon.  >• 

Si  Remacle  de  Noirfalize  est  dit  cousin  d'Helluy  de  Neuveforge,  dite  de  Leuze,  ce 
ne  peut  être  que  par  sa  femme  ;  Collienne,  son  beau -père  et  Helluy,  étaient  donc 
enfants  de  deux  frères  ;  mais  au  père  de  Helluy  on  tiC  connaît  qu'un  frère,  Gilles 
de  Leuze,  donc  Collienne  de  Neuveforge,  la  souche  des  Seigneurs  de  Wai-ge  est 
Collienne,  fils  de  Gilles  de  Leuze. 

Le  crayon  généalogique  que  l'on  trouvera  plus  loin,  résumera  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Comme  nous  l'avons  dit,  Collienne  de  la  Neuveforge.  la  souche  des  seigneurs  de 
Warge,  ne  laissa  aucun  frère  survivant  du  nom  de  Corbeau  ;  si,  dans  son  testa- 
ment, il  fait  mention  d'un  Corbeau  de  la  Neuveforge  demeurant  aux  Pouhons,  et 
l'institue  soîi  exécuteur  testamentaire,  il  l'appelle  non  pas  son  frère,  mais  son  bon 
ami. 

Il  est  question  de  ce  Corbeau  de  la  Neuveforge  en  1547,  le  lendemain  de  Saint- 
Michel  ;  il  apparaît,  à  cette  date  avec  Remacle  de  Noirfalize  comme  «  jugeurs 
et  tenants  de  la  Cour  de  Grimonster  ". 

Un  plaid  de  la  Cour  de  Grimbieville  (Chevron)  du  21  juillet  1543,  nous  apprend 
que  Corbeau  arait  un  frère  du  nom  de  Gennoz,  du  Gros  Martiaux,  et  que  l'un  et 
l'autre  étaient  fils  de  Corbeaz  des  Pouhons,  alors  défunt,  et  de  Marie. 

Corbeau  est  dit  dans  c*;  plaid  âgé  d'environ  30  ans  :  «  Corbeaz  des  Pouxhons,  eagô 
de  XXX  ans  ou  environ  «.  Le  29  juillet  1550,  il  se  présente  comme  témoin  par 
devant  la  cour  de  Villers-aux-ïours  ;  dans  s  i  déposition,  il  est  dit  avoir  40  ans  : 
«  Courboaux  des  Pouhons,  eagié  environ  quarante  ans  ».  Le  13  décembre  1572, 
appelé  devant  la  cour  de  Ville,  il  déclare  être  âgé  de  62  ou  63  ans  :  «  Honoré 
Corbel  de  la  Neufoforge  —  dit  et  dépose  qu'il  est  eagé  de  62  ou  G3  ans.  ou  environ, 
vivant  des  biens  que  Dieu  luy  at  preste  en  ce  monde  et  au  reste  estant  maistre 
de  forges  — ».  Par  devant  la  même  cour,  en  1577,  il  se  dit  âgé  de  68  ans  ou  environ  : 
«  Corbel  Neufforge....  eagée  d©  LXVIII  ans  ou  environ  ». 

Comme  on  le  voit,  nos  ancêtres  ne  s'entendaient  pas  trop  à  faire  la  supputa- 
tion de  leurs  années  ;  je  crois  que  nous  resterons  dans  la  vérité  en  disant  que  Cor- 
beau est  né  de  1509  à  1513.  Corbeau  était  mort  le  11  mai  1582;  il  avait  épousé 
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Marie  de  Heyme,  comme  en  fait  foi  l'extrait  suivant  que  l'on  trouve  dans  Le 
Port  (1). 

•  1564,  1 1  féTricr.  —  Comparait  Jehan  de  la  NeufTorge  si  que  mambourg  de 
Marie  Hem,  sa  mère,  relicte  de  feu  Corbeau  de  la  Neufforge  -. 

Marie,  mère  île  Ctennoz  et  de  r/)rbeau.  apparaît  avec  eux  comme  témoin  an 
plaid  du  21  juillet  1543  ;  alors  elle  est  dit^  âgée  de  6*')  ans  ou  plus  ;  elio  sei'ait  d.  ne 
née  vers  l'an  1480  ;  c'est  vers  cette  époque  auaai  que  doit  être  né  Corbeau,  flla  de 
Ciillea  de  Leuze  ;  or.  nous  savons  que  Corbeau.  liU  de  Gilles  de  Leuze  était  mort  en 
l.'>-29  après  avoir  épousé  en  premières  noces  Gertrude  de  Presseux  et  en  secondes 
noces  demoiselle  Marie.  Ce  sec<5n<4  mariage  est  clairement  indiqué  dans  cet  extrait 
de  la  cour  féodole  de  Stavelot. 

ll'iSO.  fol.  T.  ^  Guilhelmi.  VilU;.  -  R.-naru  ne  .Nwinu.>nt  tranapor'a  un  inuid  spelte 
sur  la  disme  de  Ville  en  faveur  de  demoiselle  Marie.  reUHe  de.  feu  Cf/rbeau  de 
Ville,  dit  de  Ret^gnie,  du  second  mariage,  laquelle  en  outre  relève  cinq  autres 
muids  que  le  dit  Flenard  avait  auparavant  vendus  à  son  feu  mari  -. 

Ce  fut  en  151 1  et  en  1512  que  O^rbeau  acqtjit  les  cinq  muids  fn  question  de  Renard 
dô  .NoJrmont.  fin  151 1.  Corbeau  de  Ville  est  dit  Corbeau  de  Bengne  :  en  1512,  il  est 
dit  Corbeau  de  Ville,  demeurant  à  BetJignie  ;  à  cette  date,  il  acquiert  de  Renard 
trois  miiUls  (U  hleiJi  sur  in  dmne  de  Ville  et  Fer r on. 

Corbeau  de  Ville,  dit  de  fiethgnie  est  bien  Corbeau  de  I>euze.  l'extrait  suivant  de 
la  cour  féodale  de  Stavelot  le  prouve  suffisamment. 

1.5G4.  n*  2rt0.  2"  Chri.^t/>phori.  "  .fean  du  Moulin,  fils  I^nr^nt  de  Perot.  demeurant 
i  Vilje.  relève  de  tous  les  fiefs  à  luy  échus  de  par  Catherine,  la  fille  Corbeau  de 
r^i/.e.  sa  mainplevie,  à  savoir  la  dUme  de  Ville  el  de  Ferot,  entièrement  à 
ren<v)ntri»  du  curé  d*»  My  qui  «>n  omporti»  la  ti«»rcè  part,  comme  Corbeau  de  Leuze  et 
Kvrard  de  Ville  avaient  relevés  des  prédè-cesseurs  -. 

Il  eut  évident  qu'il  s'a^fit  ici  des  reliefs  fait*  par  (k)rbeau  de  Ville  de  la  dîme  de 
Ville  et  de  Ferot,  en  Jiuite  des  acquisitions  qu'il  fit  de  cette  dime  en  151 1  et  1512. 

Au  rest/(,    il    exista   i.  i'act^s  d..  L-s  de  Ivetjze  sont 

dénomrn.'-s  de  Vilk  .  i>>  I^   pr.-  U  cour  féodale 

dFj«nenx  du  2  janvier  1530.  Lan  1530,  le  2»  jmir  de  janvier,  a  relevé  Wilhelme, 
'■    "     ■       .   :.■  Ville,  dr-   ,  ■  :    -      -ix. 

.        /  appelé  ,f  ,.,. 

msyeur  ^n  rest  cas.  Jamîng  <\f.  Mery..    - 

Or  Wilhelme.  fils  Corbeau  de  Ville  n'est  autre  que  Wilhelme,  fU»  C>)rbeau  de 


(1)  \j(^  Port  "^  ^rUr  Neufrtrgfl, 
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heu»  q/sà  veod  em  156S,  2  miiwk  d*  vf^nze  sur  k  din»  de  Tîïte  à  ôilieç  ^jf  l^iizê. 
sapMwr  de  Mlle,  som  trère. 
Le  secoDâ  acte  est  tiré  de  !&  Gcmr  de  "Vile 

1508,  14  ooTemfere,  «>  Chi  s'ensaBye»!  les  Itonoinies  de  fiz  est  ks  fis  aifao^enuitâ 

Lanabert  LatiJjtïot,  sei|:r)ear  de  ViK»,  » 

-  Item,  est  hamxae  de  ôz  CcK-'befiaa  de  Vilbe  e*  B  twîit  doM  Ijaaibtat  Je  prez  4 
G-elir,..  et  le  prez  À  fùsnoy  de  Femx.,  * 

Or.  le  24  mai  15JS   ses  petit*  exifâjits>   ejnf&r:;.-  ;;-   .-  ..es  de  LeBze..  s-  _  ^nt 

ks  ïàens  de  leur  père,  et  W&thy  de  Leïize  o^r,::-■r:  ..;-,r.>  s&  T>irt  -  k  r-  -jt 

eutiiièr«ioeiBit,,.  iteia  le  preàt  «a  SalMer.  *• 

A  UD«  époque  phis  r«.pprocbée,  d^iiiiS  r.-.  ::..  .    "<   .  •;    v  '    ...     S?i.  ur, 

arrière  petit  îils  de  Oorbeao  est  &pf«ié wteiLr  .  :  --;,.-.  ^  .^-.r  k.  :r-:  .  .:  ■:  t^i.-*  "sr* 

Watiij-  de  Leuze  est  dit  Witiiy  de  Vîlfte. 

*  Le  r-eoepteur  du  seipieur  de  Por(di«resse,  acteur,  contre  i«s  reprèser!ta.i>îs 
WâutiLT  de  Ville  &é30UTi>és...  •«•  ûr  ces  représ«fflat&ii'ts  adjOMiTîés  sùiut  les  petï5s 
«ifants  de  W&thy.  Je&n  et  Frâuçoàs  de  LeiM».  f^t  Je&n  k  »>eacbe.,  ^  de  âiiïtes  le 
Je*ciie  et  de  Sébille  de  Le«ze, 

CorbeMi  deattaai^t  doDC  à  BetlijETiie  en  U-l*.,  d*  îâ  sa  dèjaoaûiïactiaa  i  .^.-":-  '  -  -  : .» 
de  OoirtieBii  de  Bwj^tïe  :  il  esst  dit  d*  Ville.,  À  raisoin  d«s  lïêrila^ges  ^ru  .  - .  .-^ft 
dATis  cette  seigrwum.  Le  lie«  d'habitation  de  sotti  pè«re  Citait  la  "Nove^cst^e,  ce  fat 
sans  d(Xîte  aussi  son  lieu  de  Baissance  ;  il  possédait  a«  resite  s;--:  ■^- -^  .-->  :-;-  -  .-,Tr^ 
fereux  héritaires,  qu'il  transmit  à  ses  pe^tits  enfamts,  comiH&e  ër  ..    .-îe 

ces  derniers  du  tl  ATfil  15^4  ;  «'«st  là  awssi  qiû'il  exerçait  scan  isndôstr»,  «air  H  îêfâca 
maître  de  forjress  coaune  se©  fiis  le  fat  après  M  ;  «t  de  là  les  s.-  ^  .^•'S  F'oahoaSs 
de  Neuforgi^  qu'il  "reçoit  daifô  certains  aictîes. 

Corb**»  de  Viûe,  qtxi  était  Mort  «a  lSâ9>,  est  doi&c  1»en  Corbeau  de  Le^ae  «être- 
ment  dit  0<»rbeau  des  PoubonSs  dont  la  veux-*  xîvaîî  ;  -- 

beau  de  la  Noveforsre  ou  des  PowhoiTïS  qui  épousa  '•  ^  .a 

second  mariage  de  Corbeau  d«  Leuze  et  nex^eu  de  Collie^ûftèéè  I&i  N^ox^efea^fe,  soacî» 
des  seigneurs  de  Warge 


Ooîïin^c  :e  le  fe  dans  n-ïo:-;  t.ravs.;.  iV...:er;n?   .:;'  ^a  X.-    :'  <        '        ^    v;--- 

gnor.rs  >:e  Warge.  eut  de  B^atrix  plusieurs  er.fanr.^,  .-  ■  .  ;->t 
Mar^ièrite. 

Mar^ient-e  epouss  Ken^acle  de  N\v.rf.-î.>.5-i>  .  .^?  fs  ;  ;>sî  ^.v^r?  ô.e  dowt*  .  ■      -  .;i 

me  paraît  sujct  k  csv.v«-^n.  c\^sî  l>;\x;:;>  .v.^  so.~  t.-^nag^  assifiTtee  par  .  .  ■  e 
19  juin  1525- 

n  y  a  entr*  son  marvv^-  ;■  -  .;^  ..,..:  ..v,j;v  ,-;c  soa  aîï>é  Ooliiewiw  ^wi  -^  Avril 
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1550,  un  écart  tel  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  supposer  que  l'époque  du  19  juin 
1525  est  fautive,  d'autant  plus  que  nulle  part,  dans  les  greffes  de  Liège,  on  ne 
trouve,  quoi  qu'en  dise  Le  Fort,  l'approbation  de  ce  contrat  de  mariage. 

Le  18  mars  1577  Remacle  de  Noirfalize  apparaît  comme  témoin  devant  la  Cour 
de  Ville  ;  à  cette  époque  il  avait  64  ans. 

«  Honnouré  seigneur  Remacle  de  Noirfallize,  eagié  de  LXIIII  ans  et  plus 

item  dépose  oultre  et  avant  ce  temps,  luy  estant  en  joesne  eage,  tenoit  le  registre 
de  feu  Collienne  de  la  Noveforge,  son  beau-père » 

Suivant  cette  déposition,  Remacle  serait  né  vers  1513  et  se  serait  marié  en  1525, 
à  12  ans,  c'est  impossible.  Donc  la  date  du  mariage  de  Remacle  et  de  Marguerite 
est  fausse. 

Suivant  la  notice  historique  sur  les  de  Neufforge  et  la  Chapelle  Sainte-Anne  aux 
Poulhons,  Herman  petit-flls  de  Collienne  et  de  Béatrix  avait  épousé  Marie  de 
Fraipont. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Herman  de  Neufforge,  flls  de  Collienne  II  demeurait 
à  Lizen  le  5  septembre  1577  et  qu'il  avciit  alors  pour  épouse  Jehenne  Favilhon, 
veuve  de  Jehan  de  Crisgnée,  frère  de  Henri  de  Crisgnée,  seigneur  de  Lizen. 

Jehan  de  Crisgnée  fit  son  testament  le  27  novembre  1568  ;  ce  fut  donc  après 
cette  époque  que  sa  veuve  Jehenne  Favilhon  convola  avec  Herman  de  Neufforge. 
Jehenne  était  morte  le  8  septembre  1578,  comme  le  prouve  un  appointement  fait 
entre  les  enfants  qu'elle  eut  de  son  premier  mariage  et  Herman  son  second  mari. 
Marie  de  Fraipont  ne  pouvait  dont  être  que  la  seconds  épouse  de  Herman  de 
Neufforge.  

Le  chapitre  deuxième  de  la  troisième  partie  donne  la  généologie  de  la  famille  de 
Harre  dont  le  chef  de  ftle  est  Henri  de  Harre.  Henri  de  Harre  doit  être  un  descen- 
dant de  Gilles  de  Leuze,  époux  de  Catherine  de  Hamoir,  auquel  les  religieux  du 
Val-Saint-Lambert  affermèrent  pour  un  terme  de  cent  ans  et  un  jour,  le  6  mai 
1482.  la  ferme,  les  terres,  les  prés,  les  bois,  les  cens  et  autres  revenus  de  Harre. 
Henri  de  Harre  portait,  comme  les  de  Leuze  et  les  de  Noveforge,  d'argent  à  trois 
losanges  d'azur. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

La  quatrième  partie  contient  les  pièces  justificatives  au  nombre  de  205,  dont  la 
première  date  de  1171  et  la  dernière  du  26  décembre  1818. 

Am.  de  LEITZE, 
Chanoine. 


-  loi  - 


,Ie;ui  VI  dv.  Lcuzc,  dit  de  Jupitlcu, 

éruyer,  sire  de  Waroux, 

■ivait  lu  8  juillet  1400,  le  5  mai  et  le  27  octobre  1411  ; 

avait  épousé  Catherine  de  Wart'usée  de  Waroux, 

fille  de  Raes,  voué  d'Amay. 


Arnoul  de  Louze. 
dit  Raes  de  Waroux, 

voué  d'Amay, 

demeurait  à  Huy  le  16 

avril  1436, 

fit  son  testament 

le  16  avril  1436. 

5  enfants. 

Calheiiiie  WjIIumii  HaskioJJ 

(Je  Warou», 

épousa  le 
6  janvier  1440 
Jacquelinne 
délie  Vaux. 


Jean  \1  de  Leuze,  ide  de  Leuz(\  Collienne  le  forgour, 

vivait  le  16  avril  1436,     épousa  de  1400  dit  des  Pouhons, 

avait  épousé  N.  à  1410  qui  vivait  le  12  mai  1439, 

Wathelet  de  Maillen.       était  mort  en  1467, 
avait  épousé 
Catherine  de  Harzé. 


N.,  qui  épousa 

Jean 
de  Denville. 


Corbillion, 

vivait  en  1467, 

mayeur 

d'Aywaille 
le  7  avril  1480. 
Il  fut  la  souche 
de  la  branche 

d'Aywaille. 


Catherine         Collienne, 
épousa  Nicolas  dit 

Hazien        de  Ncuveforge 
de  Bevmont,    vivait  en  1459 


par  contrat 

du  12  mai 

1439. 


1471, 
le  18  juillet 

1472, 
avait  épousé 
Marie  Briffoz. 


Maître  Collard  délie  Noveforge,  dit  de  Leuze, 

qui  vivait  le  20  janvier  1472,  acquiert 

la  seigneurie  de  Grimonster  en  1463, 

relève  la  dîme  de  Heyd  en  1464, 

était  mort  en  1480,  le  26  décembre. 

II  avait  épousé  Catherine,  fille  de  Pirard 

d'Authines,  dit  de  Licrneux, 

dont  il  eut  : 

Helluys  de  Noveforge,  dite  Helluys  de  Leuze, 
qui  vivait  l'an  1505,  le  6  octobre, 
était  morte  eu  154(5,  fin  de  septembre. 
Elle  épousa 

de  Sohey,     2°  en  1529,  Vaillant 
écuyer,  et  honoreit 

seigneur  de  Pousseur.      damoiseaux 

Evrard  d'Arembrechts. 


Gilles  de  Leuze  qui  demeurait  à  la  Noveforge 
le  6  mai  1482  et  était  mort  en  1486. 
avait  épousé  Catherine  de  Hamoir, 
dont  il  eut  : 


Corbeau  de  Leuze, 

dit  Corbeau  de  Ville, 

était  mort  en  1529. 

II  avait  épousé 

1»  Gertrudo    2"  Marie  ... 
de  Presseux. 


Colienne 
dit  Collienne  de 
Neuveforge, 
souche 
des  de  Neuveforge 
seigneurs  de 
Warge. 


Marguerite  de  Sohey  Marie,  épouse  Gilson 

vivait  en  1544,  de  Verleumont, 

épousa  Gi'son  de  potestat 

Rallier.  de  Stavelot. 


Les  de  Leuze 
de  Ville. 


Marguerite 

de  Verleumont 

vivait  le  4  septembrt 

1571, 

épousa  Gérard  de 

Bombay. 


Anne 
de  Verleumont 
épousa  Johan  de 

Maillon, 
seigneur  de  Ville. 


Jean  Corbeau 
de       né  de 
Neuve-  1509  à 
forge.     1513, 
épousa 
Marie  de 
Heyme. 


entre  autres 

Marguerite  qui 

épousa 

Hemacle  de 

Noirfalize,    dit 

Cousin 

de  Helluys 

de  Leuze. 


•NO-:£V'y.ons!9  2i33iiiadwi 


LES 

FRANCS  DES  BORDS  DE  LA  MOSELLE 

ci  leurs  descendants  de  Transylvanie 

">=  ^ :- 

Bien  que  les  Francs,  dès  leur  première  apparition  dans  les  Gaules,  en  l'an 
237  de  l'ère  chrétienne,  aient  attiré  l'attention  du  monde  civilisé  d'alors, 
et  bien  que  nous  puissions  suivre  depuis,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  faits 
et  gestes  de  cette  race  fière  et  vigoureuse,  arrivée  bientôt  au  premier  rang 
parmi  les  peuples  germaniques,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  dans  ses 
détails,  l'histoire  de  la  nation  franque  reste  encore  souvent  fort  obscure. 
D'abord,  nous  ne  connaissons  que  très  imparfaitement  les  causes  qui  ont 
poussé  les  Francs  à  quitter  leurs  anciens  territoires  et  à  se  répandre  dans 
l'empire  romain  ;  on  ne  peut  pas  les  attribuer  uniquement  aux  invasions 
des  Huns,  car,  antérieurement  à  ces  invasions,  les  Francs  avaient  déjà 
porté  la  terreur  dans  les  Gaules.  Des  cataclysmes  locaux,  inondations, 
famines  ou  guerres  intérieures,  n'ont  pu  être,  non  plus,  les  fadeurs  déci- 
sifs de  ces  migrations.  Il  est  plus  naturel  d'admettre  que,  débordant  de 
force  et  de  combativité,  la  race  franque  ait  cherché  un  champ  d'action 
plus  vaste,  ait  voulu  jouer  sur  la  scène  mondiale  un  rôle  plus  conforme  à 
ses  instincts  ambitieux. 

Depuis  plusieurs  siècles  déjà,  les  Germains  connaissaient  l'opulence  de 
l'empire  romain  et  en  subissaient  la  fascination,  l'ascendant  mystérieux, 
au  point  de  s'enrôler  dans  les  légions  des  Césars.  Ils  connaissaient  la  terre 
des  Gaules,  féconde,  riche  en  fruits  de  toute  espèce,  pouvant  être 
facilement  labourée,  fournissant  en  abondance  des  chevaux,  du  bétail 
et  surtout  de  ce  vin  capiteux,  plus  moelleux  que  la  mauvaise  bière  du 
temps  ou  même  l'hydromel.  Les  étoffes  chatoyantes,  les  outils  si  com- 
modes, les  armes  luxueuses,  les  mille  petites  commodités  de  la  vie,  de- 
vaient profondément  impressionner  ces  barbares,  d'ailleurs  beaucoup 
moins  simplistes  que  Tacite  ne  nous  les  peint. L'historienromain, moraliste 
sévère,  voulut,  dans  les  Germains,  présenter  à  ses  compatriotes  amollis 


un  tableau  de  l'Age  d'or,  tableau  qu'il  savait  lui-même  tt*op  llatté,  et,  Qn 
réalité,  l'austérité  tant  vantée  des  chefs  allemands  était  le  résultat  de 
la  nécessité,  beaucoup  plus  que  celui  d'un  renoncement  volontaire. 

Les  tribus  germaniques  avaient  peut-être  gardé  de  vagues  souvenirs  du 
sort  funeste  des  Cimbres  et  des  Teutons,  écrasés  loin  de  leur  patrie, 
mais,  par  contre,  la  défaite  plus  récente  des  légions  de  Varus  devait  faire 
l'objet  de  mainte  Saga,  souvent  racontée  près  du  foyer  familial, pendant  les 
longues  soirées  d'hiver  et  avidement  écoutée  par  les  jeunes  générations, 
dont  elle  attisait  l'ardeur  belliqueuse. 

Le  système  religieux  des  Germains  prônait  comme  particulièrement 
glorieuse  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  :  Des  funérailles  solennelles 
étaient  réservées  au  •'  einh  'riar  »  ou  «  héros  incomparable  "  qui,  après 
avoir  succombé  les  armes  à  la  main,  devait  être  transporté  par  les  Wal- 
kyries  au  Walhall  pour  y  recommencer  tous  les  jours  ces  magnifiques 
coups  de  f ramée  ou  de  scramasax,  suivis  de  repas  plantureux  et  de  co- 
pieuses libations. 

Les  peuplesjeunes  n'ont  pas  encore  d'historienspourleurapprendre  l'éter- 
nel recommencement  des  choses,  enseignement  inutile  d'ailleurs  au  point 
de  vue  pratique,  parce  qu'il  n'empêche  jamais  le  retour  des  mêmes  fautes; 
mais  ils  ont  l'instinct  très  sûr  qui  leur  montre  la  marche  à  suivre  pour  arri- 
ver au  but  que  l'ambition  leur  désigne.  Et  il  nous  semble  qu'il  faut  cher- 
cher la  cause  des  migrations  germaniques  plus  dans  le  caractère  même  du 
peuple  que  dans  telle  ou  telle  catastrophe  qui,  tout  au  plus,  a  pu  rompre 
un  peu  plus  tôt  les  digues  d'un  torrent  qui,  depuis  longtemps,  coulait  à 
pleins  bords. 

Kn  se  bornant  à  s'entre-déchirer,  à  faire  la  guerre  de  tribu  à  tribu,  les 
Gei'mains  restaient  fatalement  voués  à  l'impuissance,  et,  s'épuisant  mutuel- 
lenicui,  ils  couraient  à  la  ruine  de  leur  race  qui,  alors,  devenait  facile- 
ment la  pi'oie  des  grandes  nations  voisines,  Slaves  avides  et  rusés  ou 
Romains  hautains  et  impitoyables.  D'ailleurs,  la  tradition  ethnologique, 
très  vivace,  réunissait  tous  les  Germains  en  trois  branches,  les  Ingévones, 
les  Istévones  et  les  Hermiones,  issus  tous  d'une  seule  souche,  tous  fils 
de  Mannus.  Les  Germains  étaient  donc  naturellement  amenés  à  la  guerre 
contre  le  Romain,  le  plus  puissant  de  leurs  voisins,  afin  d'entonner,  en 
face  des  légions  romaines,  le  bardil,  le  chant  guerrier  rythmé  de  coups 
d'épée  frappés  sur  le  bouclier. 

Parmi  ces  diverses  peuplades,  prêtes  à  s'élancer  sur  la  riche  proie  qu'of- 
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fraient  les  pays  latins,  nous  aurons,  dans  les  pages  suivantes,  à  nous  occu- 
per plus  particulièrement  de  celle  qui  s'est  fixée  dans  le  Luxembourg.  Si 
les  Francs  n'avaient  formé  qu'une  seule  agglomération  compacte,  un  seul 
royaume,  placé  sous  un  chef  unique,  le  problème  serait  pour  nous  moins 
complexe.  En  réalité,  ce  nom  de  Francs  comprend  une  multitude  de  tribus 
et  de  communautés  germaniques,  de  parenté  peul-être  lointaine,  mais 
réunies  dans  une  confédération  politique,  chaque  groupe  obéissant  avant 
tout  à  un  chef  local  dont  l'autorité  était  d'ailleurs  restreinte  par  le  thing, 
l'assemblée  où  tout  homme  libre  et  armé  pouvait  se  faire  entendre. 

Inégaux  comme  valeur  et  comme  nombre,  ces  groupes  devaient  naturel- 
lement avoir  une  influence  inégale  quand  il  s'agissait  de  prendre  une 
mesure  politique  d'ordre  général,  de  proclamer  la  guerre,  au  cours  de 
laquelle  l'autorité  des  divers  chefs  était  notablement  réduite  en  faveur  de 
celle  du  plus  considérable  d'entre  eux,  duc  ou  roi.  Parmi  les  tribus  fran- 
ques  les  plus  importantes,  nous  nommerons  tout  d'abord  les  Saliens,  fixés 
primitivement  en  Batavie  et  aux  embouchures  du  Rhin  et  qui  s'étendirent 
promptement  vers  le  centre  et  le  sud  de  la  Belgique  actuelle,  jusqu'aux 
environs  de  Namur,  englobant  Dunkerque,  Maestricht,  Lille.  Les  Chama- 
ves  résidaient  sur  les  bords  de  la  Meuse,  vers  le  Limbourg  actuel,  les 
Ripuaires  sur  le  Moyen-Rhin,  les  Canninefates  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
les  Cattes  vers  la  Hesse  actuelle  et  le  pays  de  Nassau.  Les  Chattuarii  qu'on 
regarde,  peut-être  àtort,  comme  une  branche  de  ces  derniers,  étaient  établis 
aux  environs  du  Zuyderzée.  A  ces  tribus  viennent  s'ajouter  plusieurs  au- 
tres dont  l'histoire  à  simplement  retenu  le  nom,  sans  nous  fixer  sur  leurs 
exploits  et  leur  résidence. 

Bientôt  les  Francs  Saliens,  imposant  leur  hégémonie  aux  tribus  voisines, 
occupèrent  le  premier  rang  parmi  les  peuplades  germaniques  de  l'ouest. 
Eux-mêmes  se  composaient  de  plusieurs  groupes,  qu'on  pourrait  peut-être 
comparer  aux  clans  écossais,  placés  qu'ils  étaient,  comme  ceux-ci,  sous 
l'autorité  d'un  eliof  auqiiel  on  était  rattaché  tantôt  pas  des  liens  de  famille 
tantôt  par  ceux  du  vassclage,  de  la  Dienstfolge.  D'origine  diverse,  tous 
ces  groupes  formaient  pourtant  une  communauté  politique,  vivant  sous  la 
célèbre  Loi  salique  dont  la  rédaction  écrite  parait  remonter  au  V®  siècle,  et 
sur  laquelle  nous  aurons  l'occasion  de  revenir.  C'est  ainsi  que  les  Sicam- 
bres,  taillés  en  pièces  par  les  Romains,  étaient  venus  se  fondre  dans  le 
peuple  des  rois  chevelus. 

En  412,  les  Francs  conquirent,  avec  une  grande   partie  de  la  Province 
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fhénane  actuelle,  l'ancienne  capitale  de  la  Belgica  Prima,  Trêves,  qui, 
malgré  les  vicissitudes  causées  par  les  invasions  des  Huns,  resta,  depuis 
455,  définitivement  sous  leur  domination. 

A  ce  moment,  une  partie  de  l'ancien  comté  de  Luxembour,^^  était  occupé 
par  de  petites  tribus  franques  obéissant  à  la  Loi  Salique,  tribus  dont  les 
noms  ne  nous  sont  pas  parvenus  et  que  nous  comprenons  aujourd'hui  sous 
l'appellation  générique  de  Mosclfrnnken,  Francs  établis  sur  les  bords  de  la 
Moselle.  Certains  historiens  ont  l)icn  voulu  chercher  dans  ces  parages  les 
anciennes  civHates  des  Chasuarii,  des  Tiibanfes,  des  Usipi  ou  Usipetes, 
mais  bien  faibles  sont  les  arguments  qu'on  a  fait  valoir  pour  fixer  ici  l'éta- 
blissement de  ces  tribus  que  nous  inclinons  à  chercher  plus  à  l'ouest. 

Ces  Francs  de  la  Moselle  sont  distincts  des  Ripuaires,  dont  les  limites 
paraissent  partiellement  indiquées  par  différentes  localités  du  nom  de 
Reifferscheidt  et  qui  vont  jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  Vers  le  Rhin,  ils  tou- 
chaient aux  Cattes,  vers  le  sud  aux  Alamans,  ceux-ci  définitivement  placés 
sous  l'hégémonie  franque.  Vu  l'absence  de  sources  écrites,  il  est  bien  diffi- 
cile de  reconstituer,  même  approximativement,  les  circonscriptions  de 
ces  petites  tribus  qui  se  partageaient  le  sol  du  Luxembourg  germanique  (1). 

Peut-être  une  nouvelle  étude  des pagi  et  des  circonscriptions  ecclésias- 
tiques et  féodales  primitives  pourrait-elle  apporter  quelques  nouvelles 
données.  Pour  des  raisons  linguistiques,  nous  admettons  pourtant  plu- 
sieurs centres  ou  groupes  ethnographiques,  remontant  à  l'époque  franque, 
tel  un  groupe  établi  sur  la  Moselle  et  la  Sûre,  un  autre  sur  la  Kyll,  éten- 
dant ses  ramifications  jusqu'au  cœur  de  l'Eifel  et  au  Hansrûck,  un  autre, 
comprenant  Arlon,  Luxembourg,  Mersch  et  Ettelbrûck,  un  autre,  fort 
mélangé,  on  même  deux,  dans  les  Ardennes.  (2). 


<lj  M.  Kurth,  dans  son  ouvrage  magistral  si  connu  ot  sur  lequel  nous  aurons  à  nivcnir 
plus  d'une  fois  (Jm  Fmntifire  Li)if/t<lsliq7(r,  d^.ns  les  Mémoires  m-8"  de  F  Académie  de 
Belf/iq^ie,  T.  I.  pp.  543  et  .5531,  leur  attribue  la  qualité  dt;  Ripuaires.  Voii'  par  contre  Paul, 
Grwid7-iss  der  fjermanisclien  Philolof/ie,  t.  III,  ])p.  881,  908'. 

(2)  Au  congrès  archéologique  d'.\rlon  (Compte-rendu,  2^  partie,  p.  i43)  \ïo\\&  avons  déjà 
rel'  vé  une  ligne  de  noms  de  lieu,  eomposiV  avecle  radical  -scheid  ijui  dénote  la  démarca- 
tion d'anciens  petits  clans.  11  est  à  remarquer  que,  d'après  différents  auteurs,  ces  groupt>s 
étaient  isolés  les  uns  des  autres  par  une  sorte  de  zone  neutre,  inculte  ou  boisée,  qui  expli- 
que parfaitement  le  parallélisme  parfois  très  apparent  des  noms  en  -scJirid,  corr  spondant 
respectivement  au  nom  des  deux  clans  i)lacés  en  fac(i  l'un  d(^  l'autre.  Cf.  Heync  (M.),  Das 
Wohiniiif/svocsen,  p.  (j2  ss.  —  Pour  ajouter  un  petit  fait  linguistique,  nous  dirons  que,  dans 
la  négation  nich  pour  iiicJtt  (lux.  nitt),  caractéristique  du  parler  de  Willz  et  dont  nous  ne 
connaissons  nulle  ])art  l'analogue,  nous  avons  toujours  vu  l'indice  d'une  immigration  spé- 
ciale en  favfuir  de  laquelle  on  i)ourrait  d'ailleurs  invoquer  encore  d'autn  s  arguments. 
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Il  faut  noter  que  la  population  était  certainement  peu  dense,  dissémi- 
née dans  ces  groupes  qui,  occupant  peu  à  peu  les  espaces  vides  laissés  à 
dessein  entre  eux,  faisaient  tache  d'huile,  pour  fondre  finalement  les  uns 
dans  les  autres,  adoptant  à  leurs  bords  des  parlers  de  transition  corres- 
pondant au  mélange  de  la  population  opéré  tant  par  mariage  que  par  sim- 
ple immigration. 

11  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que,  entre  ces  communautés  germani- 
ques, on  devait  trouver  les  descendants  de  l'ancienne  population  celtique 
qui,  dans  certaines  lo-alités  importantes,  telle  que  Trêves,  toute  romani- 
sée  et  imbue  d'une  civilisation  dont  le  conquérani  .subissait  le  prestige, 
gardait  encore  une  certaine  situation,  peut-éii-o  morne  des  biens  impor- 
tants (1);  mais,  à  la  campagne,  ces  anciens  Gaulois  devaient  vite  descendre 
au  rang  de  serfs  ou  de  colliberts,  cultivant  les  terres  d'un  edeling  franc, 
population  flottante,  forcée,  par  la  nature  des  choses,  à  adopter  peu  à  peu 
la  langue  et  les  usages  des  vainqueurs  et  foi'mant  le  noyau  de  la  popula- 
tion de  condition  servile  que  nous  trouvons  au  moyen-âge.  A  ce  noyau 
devaient  s'adjoindre  les  réfugiés,  les  prisonniers  de  guerre  et  ceux  qui, 
par  leur  faute,  à  la  suite  d'un  crime,  au  jeu  ou  autrement,  avaient  perdu 
la  liberté.  Par  contre,  dans  les  nombreux  biens  francs,  qui,  au  paysdoLuxem- 
bourg,  survécurent,  jusqu'à  la  Révolution,  à  toutes  les  vicissitudes  des  siè- 
cles (2),  nous  reconnaissons  les  restes  d'établissements  d'hommes  Francs 
libres. 

Il  va  sans  dire  que  la  franchise  absolue  de  la  petite  propriété  n'a  été 
maintenue  nulle  part,  et  que  l'alleu  ou  allod  germain  a  été  converti  en  fief 
au  moins  nominal,  pour  assurer  ainsi  à  l'ancien  propriétaire  allodial,  le 
Freibauer,  la  protection  d'un  puissant  voisin  qui,  seule,  pouvait  procurer 
une  sécurité  relative  aux  nombreuses  époques  pendant  lesquelles  la  force 
primait  le  droit.  L'éparpillcment  des  arrière-fiefs  ou  voueries,  ressortis- 
sant à  une  même  seigneurie  parfois  éloignée,  a  pour  contre-partie  le  mor- 


(1)  Telle  était  la  situation  dans  la  Gaule  proprement  dite,  où  les  anciennes  grandes  fa- 
milles étaient  très  souvent  parvenues  à  se  maintenir  à  un  certain  rang,  fournissant  aux  rois 
mérovingiens  des  administrateurs  lettrés,  et  souvent  quelques  bribes  de  la  littérature  et  de 
la  civilisation  romaine.  Ainsi,  Grégoire  de  Tours,  de  son  vrai  nom,  Georgius  Florentins, 
appartenait,  nous  le  savons,  à  une  noble  famille  des  Gaules,  qui  avait  fourni  plusieurs  di- 
gnitaires. Chaque  cité  épiscopale  était,  du  reste,  un  foyer  de  romanisme  et  un  refuge  des 
traditions  latines. 

'2)  Par  exemple,  les  biens  dits  Kônigshôfe  ou  KônigsgiUer.  Voir  dans  Hardt,  Lt'x, 
Weisthi'.mer,  le  record  d'Igel. 
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cellement  si  caractéristique  de  la  commune,  dépendant  pai'fois  de  cinq  ou 
de  six  seigneuries  différentes,  selon  que  les  propriétaires  ]i.'imitifs  avaient 
choisi  pour  voué  ou  seigneur,  qui  une  abbaye,  qui  le  co;  ite,  qui  un  dy- 
naste  ou  châtelain  voisin,  dont  ils  devenaient  ainsi,  avec  leurs  descen- 
dants, les  hommes-liges. 

Pour  la  fixation  d'une  proportion  numérique  entre  les  conquérants 
francs  et  la  race  primitive  latino-celtique,  nous  en  sommes  réduits  à  de 
simples  hypothèses,  basées  sur  le  caractère  ethnographique  de  la  popula- 
tion actuelle.  En  Allemagne,  notamment  dans  le  grand-duché  de  Bade,  on 
a  établi,  sur  des  bases  excessivement  précises,  des  statistiques  portant 
d'un  côté  sur  le  type  germanique,  blond  et  dolichocéphale,  tel  qu'il  nous 
apparaît  dans  les  tombes  franques,  et  de  l'autre,  sur  le  type  latino-celti- 
que, (1),  brun,  et  inclinant  vers  la  brachycéphalie.  Dans  certaines  régions, 
on  a  constaté  ainsi  une  proportion  de  55  à  60  °/„  d'individus  du  type  germa- 
nique plus  ou  moins  accentué,  tandis  que  35  à  40  %  inclinent  plutôt  vers  le 
type  brun.  La  persistance  des  races  à  travers  les  siècles  est  assez  prouvée 
pour  que  l'on  puisse,  dans  une  certaine  mesure,  tenir  compte  de  ces  faits  pour 
reconstituer,  avec  quelque  chance  d'exactitude,  les  éléments  primitifs 
d'une  population.  Ne  reconnaît-on  pas  sur  les  bas-reliefs  égyptiens  les 
traits  caractéristiques  tantôt  du  fellah  moderne,  tantôt  du  sémite  ou  du 
nègre,  tels  qu'ils  existent  encore  aujourd'hui  ?  Et  combien  petit  est  le 
laps  de  temps  qui  nous  sépare  de  l'époque  franque,  en  regard  de  celui  qui 
s'est  écoulé  depuis  que  les  Sésostris  et  les  Rhamsès  ont  gravé  la  repré- 
sentation de  leurs  victoires  sur  les  temples  de  la  vallée  du  Nil. 

L'étude  comparative  des  caractères  ethnologiques  des  anciennes  sépul- 
tures du  Luxembourg  et  de  la  population  actuelle  ajouterait  certainement 
d'intéressantes  indications  à  ce  sujet. 

Après  ces  préliminaires  indispensables,  nous  arrivons  à  la  question  : 
Quelle  était  la  langue  parlée  par  les  Francs  ? 

Avant  d'en  aborder  le  fond,  nous  devons  une  orientation  générale  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  moins  au  courant  de  la  philologie  ger- 
manique, en  répétant  partiellement  ce  que  nous  avons  déjà  exposé 
sous  une  autre  forme  (2). 


(1)  Primitivement,  le  type  du  Gaulois  ne  s'écartait  i)as  trop  de  celui  du  Germain,  mais  la 
domination  romaine,  en  établissant  à  demeure  les  légions  dans  les  Gaiiks,  avait  profondé- 
ment modifié  ce  type. 

(2)  Cf.  Die  Luxemburger  Mundart  (Separatabdruck  aus  flem  Lux.  ^Vort).  Luxembourg, 
1895,  plaquette,  in-lS». 
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Comme  on  le  sait,  les  langues  indo-européennes,  appelées  également 
langues  indo-germaniques  d'après  les  points  extrêmes  de  leur  diffusion, 
toiles  l'hindou,  l'arménien,  le  celtique,  le  russe  et  tous  les  idiomes  slaves, 
le  lithuanien,  le  latin  et  ses  dérivés,  le  grec  et  tous  les  idiomes  germani- 
ques, remontent  à  une  souche  unique,  restée  inconnue,  mais  dont  le  sans- 
crit, la  langue  liturgique  des  Hindous,  se  rapproche  le  plus.  Au  grand 
savant  Bopp  revient  le  mérite  d'avoir  le  premier  constaté  scientifiquement 
la  commune  origine  de  ces  diverses  langues  en  établissant  les  lois  phoné- 
tiques qui  les  différencient.  Autrefois,  on  faisait  de  l'étymologie  en  se 
basant  sur  de  vagues  ressemblances,  sur  de  fortuites  homonymies  ;  on 
arrivait  ainsi  à  des  élucubrations  qui,  aujourd'hui,  font  la  joie  des  cher- 
cheurs, mais  qui  avaient  fini  par  nuire  quelque  peu  à  la  renommée  de 
la  science  linguistique  en  général. 

A  présent,  on  n'admet  une  étymologie  que  si  elle  se  trouve  d'accord 
avec  les  lois  générales  de  la  phonétique.  Ces  lois  sont  d'une  exactitude 
telle  que,  sur  un  mot  latin  donné,  le  philologue  construira  immédiatement 
à  priot^i  le  mot  italien,  espagnol,  provençal,  etc..  correspondant  (11.  Ce 
fait  explique  que  les  savants  allemands,  bons  latinistes,  aient,  pendant 
quelque  temps,  sous  la  conduite  de  Diez,  marché  à  la  tête  de  la  philologie 
romane,  car,  partant  du  latin,  ils  suivaient  le  développement  naturel 
(les  langues  romanes,  tandis  que  le  savant  français  devait  aller  en  sens 
inverse  à  la  genèse. 

Un  exemple  très  simple  fera  ressort  irla  régularité  des  lois. Sinous  établissons 
que  le  c  latin  initial  suivi  de  la  voyelle  a  se  transforme  en  français  dans  le 
son  chuintant,  les  mots  latins  ou  bas-latins  cardo,  captus,  captiare,  cas- 
tellum,  caméra,  etc.,  donneront  en  français  chardon, chat,  chasser,  châ- 
teau, chambre.  Si  nous  savons  de  plus  que  le  picard  n'admet  pas  ce  chan- 
gement et  garde  intact  le  c  latin,  nous  construirons  immédiatement  les 
formes  picardes  cardoti,  cat,  cahier,  câteau,  cainbre  etc.,  en  remplaçant 
dans  les  mots  français  de  l'espèce  le  ch  par  le  c  primitif. 

Les  idiomes  germaniques  se  distinguent  nettement  de  toutes  les  autres 


(1)  D'après  leur  nature  même,  elles  ne  peuvent  cependant  pas  avoir  ce  caractère  d'une 
régularité  absolument  mathématique  que  les  néo-grammairiens  ont  voulu  revendiquer 
pour  elles,  car  la  langue  humaine  n'est  pas  uniquement  réglée  par  des  facteurs  physiologi- 
ques, mais  subit  des  influences  de  milieu,  d'infiltration,  d'individualité,  qui  doivent  forcé- 
ment apporter  quelque  trouble  dans  le  développement  organique. 
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langues  indo-européennes  par  une  loi  spéciale,  la  lautverschiehung  ou 
permutation  des  sons,  qui  constitue  un  changement,  un  chassé-croisé 
systématique  entre  les  consonnes  du  même  groupe  labial,  dental  ou  pala- 
tal, dont  voici  la  clef  (1)  fort  simple  :  la  sonore  (2)  ou  média  b,  d,  g,  se 
transforme  en  sourde  ou  temiis  p,  t,  k  ;  celle-ci  au  même  temps  est  deve- 
nue aspirée,  ph,  th,  hh,  tamlis  que  l'aspiréo  s'est  changée  en  sonore. 

Phénomène  curieux  et  dont  la  raison  n'est  guère  connue,  dans  le  haut- 
allemand  cette  même  permutation  s'est  opérée  une  seconde  fois,  exacte- 
ment dans  le  même  ordre,  transformant  de  nouveau  la  sonore  en  sourde, 
celle-ci  en  aspirée  et  l'aspirée  en  sonore.  Il  en  résulte  que  si,  par  impossi- 
ble, une  partie  du  haut-allemand  avait  subi  à  son  tour  une  nouvelle  fois  la 
même  loi,  son  consonantisme  se  serait  retrouvé  à  l'état  primitif,  commun 
aux  langues  indo-européennes.  Le  haut-allemand  proprement  dit  se  dis- 
tingue donc  des  autres  langues  germaniques,  telles  le  gothique,  le  saxon, 
etc.,  par  cette  seconde  Idutvcrschichung. 

Voici  quelques  exemples  qui  permettront  de  saisir  sur  le  vif  cette  loi  si 
singulière  qui  forme  labase  de  la  philologie  germanique:  'Lqùuo  latin  corres- 
pond a  two,  tiaee  du  saxon  et  du  bas-allemand,  zwei  en  haut-allemand  ;  le 
latin  tu  par  contre  devient  tho?«  en  anglais,  du  en  haut-allemand  ;  le  grec 
thy  gâter,  devient  daughter  en  saxon,  tochter  en  allemand  ;  le  grec 
hy^^er  et  le  latin  fiU'i}er  correspondent  en  gothique  ufar  et  au  haut-ail. 
rtber,  de  même  le  grec  phegdv,  latin  fa^us,  devient  bok«  en  gothique, 
vuocha  en  ancien  haut-allemand. 

Cette  deuxième  lautverschiebimg  dont  on  constate  l'existence  depuis 
le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  a  donc  séparé  l'Allemagne  en  deux  grou- 
pes distincts,  celui  du  haut-allomand  et  celui  du  bas-allemand,  tout  comme 
la  France  se  divisait  atit refois  en  langue  d'oc  et  en  langue  d'oïl.  Dans  ce 
dernier  pays,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  une  commission  de  philologues 
fut  désignée  pour  reconnaître  sur  les  lieux  les  limites  entre  les  deux  par- 
1ers,  le  français  proprement  dit,  et  le  provençal.  Cette  commission  cons- 
tata qu'une  limite  précise  entre  les  deux  langues  n'existait  point,  mais  que 


(1)  Il  ne  s'agit  iiatun'lleinont  ici  que  d'un  sinii)l(;  schéma,  mi  tenant  aucun  compte  des 
règles  sub.sidiain.'s  ni  des  exceptions  à  la  loi  générale. 

(2)  On  avait  remarqué  qu(>  b,  [/,  d.  produisent  une  vilmition,  facilement  constatée  si  l'on 
api)liqu<,'  le  doigt  sur  le  nœud  de  la  gorge  ila  i)omme  d'Adam).  Cette  notion,  utilisée,  p.  ex. 
dans  l'enseignement  des  sourd.^-muets,  a  fait  donner  le  nom  de  sonore  à  la  média  des  gram- 
mairiens latins. 
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de  canton  à  canton,  voire  de  commune  à  commune,  telle  ou  telle  loi  pho- 
nétique était  moditîée,  et  que  le  passage  du  provençal  au  français  se 
faisait  ainsi  par  étapes,  par  gradations  peu  sensibles. 

Or,  les  idiomes  de  l'Allemagne  proprement  dite,  ceux  que,  à  l'exclusion 
du  gothique  et  des  langues  Scandinaves,  on  désigne  sous  le  nom  de  loest- 
ger)nanisch,  Retrouvent  dansune  situation  analogue.  Tout  comme  la  France 
est  partagée  entre  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl,  l'Allemagne  est  partagée 
entre  la  langue  de  dat  ou  le  bas-allemand  et  la  langue  de  das  ou  haut- 
allemand  ;  mais,  encore  une  fdis,  il  n'y  a  pas  de  délimitation  tranchée  : 
une  longue  bande,  allant  sensiblement  de  l'est  à  l'ouest,  sépare  le  groupe 
bas-allemand  du  groupe  haut-allemand.  Ce  parler  intermédiaire  s'appelle 
le  moyen-allemand  et  se  caractérise  non  comme  un  mélange,  mais  comme 
une  transition  linguistique  ("  nicht  Mischsprachc  sondern   Uehergangs- 
s/)>'ftc/ie  ").  Cela  veut  dire  que  ses  éléments  constitutifsnesontpas  prispour 
ainsi  dire  au  hasard,  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans  l'autre  des  deux  grands 
groupes,  mais  que,  dans  chaque  contrée,  le  moyen-allemand  obéit  à  des 
lois  spéciales  et  bien  déterminées  qui,  d'après  la  situation  géographique, 
le  rapprochent  tantôt  du  haut-allemand,  tantôt  du  bas-allemand.  Les  tribus 
franques  ayant  occupé  une  zone  qui  traverse  la  Germanie  depuis  les  em- 
bouchures du  Rhin  jusqu'à  la  Franconie,  il  en   résulte   que  leurs  descen- 
dants appartiennent  tant  aux  groupes  extrêmes  qu'au  moyen-allemand  : 
Le  bas-franc  règne  à  Maestricht,   le  moyen-franc,  à  Trêves,  à  Juliers,  à 
Aix-la-Chapelle,  la  haut-franc,  en  Franconie.  L'ancien  Luxembourg  ger- 
manique est  complètement  compris  dans  le  moyen-franc,  dont  la  particula- 
rité la  plus  saillante  consiste  dans  la  permutation  incomplète  de  la  den- 
tale :  le  t  initial  devient  bien  z  (le  bas-ail.  tyd  devient  en  lux.  zeit),  mais 
le  neutre  garde  partout  son  t  primitif,  et,  dât  wât,  etc.;  le  même  parler  se 
caractérise  encore  par  certaines  formes  du  participe  passé  qui  ont  égale- 
ment échappé  à  la  permutation,  gesât,  gchiUt,  geschât,  etc.  De  plus,  le  j9 
initial  ne  se  transforme  pas  en  pf  (ou  f),  et  nous  avons  ainsi  pârt,pêi^t, 
par,  pengste,  ploah,  opposés  kp forte,  pferd,  pfarre,  pfingsten,  pfng, 
etc. 

La  langue  franque  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  de  W.  Braune,  mémoire 
qui,  mérite  assez  rare,  est  aussi  clair  dans  la  forme  que  décisif  pour  le 
fond  et  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  désireux  d'avoir  de  plus  amples 
éclaircissements  à  ce  sujet  (1). 

(1)  Dans  Paul  u.  Braune,  Beitriigc,  i.  Heft,  Braune,  Zur  Kenntniss  des  Frankischen. 
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C'est  à  tort,  selon  nous,  que  l'on  a  voulu  reconnaître  au  dialecte  luxem- 
bourgeois un  caractère  plus  rapproché  du  haut-allemand  que  du  bas-alle- 
mand. 

La  pénurie  dos  flexions  dans  la  déclinaison  et  la  conjugaison,  le  vocabu- 
laire, la  syntaxe,  en  un  mot  Vhahilus  général  du  parler,  inclinent  du  côté 
du  bas-allemand  ;  nous  avons  pu  conslnlor  la  facilité  donnée  au  Luxem- 
bourgeois pour  l'usage  pratique  du  flauiaud,  le  dérivé  direct  de  la  langue 
des  Saliens,  facilité  qui,  sans  le  coni;onrs  des  écoles,  n'existerait  certaine- 
ment pat;  au  même  degré  à  l'égard  du  haut-allemand. 

L'importance,  pour  hi  philologie  germanique,  d'une  étude  détaillée  du 
fran  •  a  été  mise  en  lumièi-o  par  W.  Brauno.  D'après  cet  auteur,  le  conso- 
nanlisme  du  moyen-franc  doit  remonter  à  l'époque  de  la  deuxième  laiit- 
vcrschiebung,  et,  mieux  étudié,  le  moyen-franc  donnera  de  précieux  ré- 
sultats pour  la  philologie  germanique  en  général.  Nous  partageons  absolu- 
ment cet  avis,  en  constatant  néanmoins  que  celte  étude  spéciale,  en  ce  qui 
concerne  le  langage  luxembourgeois,  ne  pourra  guère  s'appuyer  sur  d'an- 
ciens documents  écrits,  celui-ci  n'ayant  jamais,  à  notre  connaissance, 
servi  de  langue  littéraire  avant  le  XIX*^  siècle. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  la  vie  de  la  vénérable  Yolande,  écrite 
par  le  frère  Herman  de  Veldenz.  tout  en  constituant  un  document  his- 
toi'i(iU(!  de  premier  ordri»,  n'est  nullement  rédigée  en  luxembourgeois.  Le 
style  et  la  syntax(\  le  vocabulaire,  les  formes  grammaticales  et  surtout  la 
rime,  qui  constitue  toujours  le  cai'actère  indélébile  de  l'origine,  sont  en 
opposition  avec  la  phonétique,  le  vocabulaire,  la  syntaxe  du  luxembour- 
geois (1).  Tous  les  documents  du  haut  moyen-àge  qui  sont  présentés 
comme  ayant  été  rédigés  aux  environs  du  Luxembourg,  p.  ex.  du  côté  de 
la  Moselle,  nous  ont  paru  avoir  subi  l'influence  littéraire,  au  point  d'effacer 
en  grande  partie  le  caractère  du  langage  local.  Les  commentateurs  se  sont 
en  pareil  cas  toujours  tirés  d'affaire  en  aflfirmant  qu'un  texte  franc  primi- 
tif avait  été  copié  par  un  scribe  haut-allemand.  Nous  ne  croyons  pas  à  ce 
texte  primitif,  vu  que,  pour  nous,  le  langage  local  était  déjà,  dès  lors, 
considéi'é  commeun-'i)atois",  que  les  écolesn'employaientpasetdont  l'écri- 
ture n'èlail  pas  habitué*,'  à  ti'anscrii-e  les  sons. 

En  Allemagne,   pour  l'étude  de  cette  question,  les  savants  les  plus  dis- 


(1)  Hnmiic  il.  c.  p.  30)  coiistati!  que-  les  seigneurs  do  Veldenz  emploient  le  daz  dès  leui-s 
lireniièns  chartes.  Cette  remarque  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  aillt-urs  sur  le 
stylo  du  tVére  Herman,  nu  l>ii'n  parent  ilc  ces  seigneurs  ou  l)ien  né  sur  leur  domaine. 


tlngués  n'ont  pas  tenu  suffisamment  compte  de  l'influence  d'une  langue 
littéraire  dont  les  racines  remontent  beaucoup  plus  haut  qu'on  n'est  gé- 
néralement tenté  de  l'admettre,  à  savoir  au-delà  de  l'époque  de  Charle- 
magne.  Comme  nous  l'avons  dit,  Charlemagne  aurait  dû  parler  le  bas- 
franc  (1)  ou  pour  le  moins  un  moyen-allemand,  correspondant  au  dialecte 
d'Aix-la-Chapelle,  et  pourtant,  tous  les  documents  émanés  de  Charlema- 
gne et  de  la  Cour  carolingienne  sont  rédigés  en  haut-allemand:  les  noms 
des  vents  et  des  mois  composés  par  Charlemagne  lui-même,  plus  tard  le 
poème  Muspilli,  encore  fortement  teinté  d'idées  payennes,  les  serments 
de  Strasbourg,  tout  cela  porte  l'empreinte  du  haut-allemand,  fait  qui 
d'ailleurs  n'a  pas  manqué  d'étonner  le  monde  savant. 

Déjà  les  ancêtres  de  Charlemagne,  Pépin  de  Landen  et  Pépin  d'Hers- 
tal  paraissent  avoir  favorisé  le  haut-allemand,  à  en  juger  d'après  leur 
nom  même  que  Fœrstemann  ramène  au  radical  bas-allcuiand  bib.  Le  nom 
de  Plectrude,  formé  dans  sa  première  partie  du  radical  blik  (2),  est  égale- 
ment considéré  comme  haut-allemand.  Or,  circonstance  très  intéressante, 
dans  un  diplôme  destiné  à  l'abbaye  d'Echternach,  l'épouse  de  Pépin 
d'Herstal  emploie  la  forme  bas-allemande  de  Bliit7mdis.  Il  nous  semble 
acquis  que,  depuis  l'époque  des  maires  du  palais,  à  côté  du  langage  parlé 
par  le  peuple,  il  existait,  à  la  Cour  des  rois  francs,  un  langage  littéraire 
distinct,  emprunté  à  l'Allemagne  méridionale,  sans  que  nous  puissions 
connaître  les  raisons  de  cet  emprunt.  Nous  osons  établir  à  ce  sujet  deux 
hypothèses  :  On  pourrait  admettre  que  les  Sicambres,  fusionnés,  nous 
l'avons  dit,  avec  les  Francs,  aient  parlé  le  haut-allemand  et  l'aient  fait 
prévaloir  à  la  Cour.  Clovis  aurait  appartenu,  au  moins  par  les  femmes,  à 
cette  branche  du  peuple  franc,  ce  qui  justifierait  la  célèbre  apostrophe  de 
Saint  Rémi  "  au  fier  Sicambre  »,  apostrophe  qui  a  beaucoup  intrigué  les 
commentateurs.  Ou  bien,  hypothèse  plus  vraisemblable,  l'influence  du 
haut-allemand  serait  due  aux  Burgondes,  qui  ont  été  également  englobés 
par  les  Francs.   Clotilde,  la  femme  de  Clovis,  princesse  bourguignonne. 


(1)  Cf.  Braune,  1.  c,  p.  39. 

(2)  L'allemand  moderne  blitzen  dérive  d'un  radical  blih  augmenté  d'un  6-  itératif,  blitzen 
pour  blihsen.  Plectrudis  se  traduisait  donc  en  allemand  par  Blltztraute,  l'amie  des  éclairs, 
avec  sans  doute,  quelque  rapport  au  personnage  de  Thor,  le  lanceur  de  foudres.  Voir  notre 
travail,  intitulé  Une  Loi  pho/iéllque  de  la  lu/tf/iie  de^  Francs  Saliens,  t.  XLIlI.des  Mémoi- 
res Couronnés  et  autres  Mémoires  publiés  })ar  l'Académie  royale  de  Belyique,  1889,  in-8''. 
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pouvait  favoriser  la  naissance  d'une  langue  de  Cour  ou  langue  officielle, 
la  seule  admise  à  l'honneur  de  l'écriture. 

Cicéron  constate  que  les  femmes  de  la  bonne  société  ont  la  prononcia- 
tion plus  claire,  plus  soignée  que  les  hommes,  et  l'on  connaît  l'intluence 
que  les  princesses  de  la  maison  de  Médicis  ont  exercée  sur  le  langage  de 
la  Cour  de  Paris  et,  par  là.  sur  le  français  littéraire  en  général.  Partout, 
la  langue  maternelle  l'emporte,  ainsi,  les  Normans,  venus  en  France, 
sans  femmes,  parlaient  déjà  le  français  à  la  seconde  génération.  Les  Bur- 
gondes,  au  contraire,  établis  avec  toute  leur  famille  en  territoire  conquis, 
avaient  soigneusement  gardé  leur  langue,  d'ailleurs  intimement  liée  à 
toute  leur  organisation  sociale.  Le  peu  que  nous  savons  de  la  langue  des 
Burgondes  la  rapproche  de  l'alaman,  c'est-à-dire  du  haut-allemand.  Il  est 
donc  fort  possible  que  l'influence  de  Clotilde  et,  après  l'incorporation  des 
Burgondes,  l'influence  des  lettrés  de  cette  nation,  aient  fait  naître  à  la 
Cour  une  langue  littéraire  de  caractère  haut-allemand.  De  beaucoup  plus 
avancés  en  civilisation,  ayant  été  très  longtemps  en  contact  avec  les  Ro- 
mains, les  Burgondes,  d'après  une  loi  historique  souvent  constatée,  de- 
vaient transmettre  à  leurs  vainqueurs  une  partie  de  leur  patrimoine  intel- 
lectuel. Et  comme,  à  l'époque  de  Charlemagne,  toutes  les  écoles,  à  part 
peut-être  les  écoles  exclusivement  latines  des  couvents,  gravitaient  plus 
au  moins  autour  de  la  Cour,  on  peut  s'expliquer  la  formation  d'une  langue 
littéraire  distincte  du  parler  commun.  Combien  devons-nous  regretter  de 
ne  pas  connaître  les  anciennes  appellations  des  mois,  ces  barbara  7îo- 
mina  que  Charlemagne,  sous  l'influence  de  son  milieu  savant,  jugea  utile 
de  remplacer  par  des  noms  nouveaux  en  rapport  avec  le  style  et  l'ortlio- 
graphe  de  sa  chancellerie  ! 

A  cette  époque,  il  devait  d'ailleurs  exister  un  mélange  extraordinaire  de 
langues  ;  de  nombreux  petits  coins,  protégés  par  des  frontières  naturelles, 
forêts,  cours  d'eau  ou  montagnes, devaient  garder  le  langage  ancestral,bien 
qu'ils  fussent  entourés  de  peuples  étrangers.  Jusqu'au  XP  siècle,  il  resta 
aux  environs  de  Salzbourg  des  traces  de  parler  roman.  Par  contre,  le 
Polyptyque  de  Saint-Remi  de  Reims  nous  fait  connaître  que,  au  VHP  siècle, 
les  environs  de  Reims  étaient  partiellement  occupés  par  une  race  alle- 
mande, donnant  à  ses  enfants  des  noms  non  seulement  conformes  à  la  tra- 
dition germanique,  mais  qui,  selon  nous,  témoignent  de  l'existence  d'un 
idiome  geruianiquc  parlé  (1).  Le  Luxembourg  devait  lui  aussi  avoir  de  ces 

(1)  Nous  n'ignorons  ])as  que  dans  d(3  nombreux  autres  cas,  l'emploi  de  noms  germaniques 
ne  fut  qu'une  mode,  laquelle  du  reste  s'étendit  rapidement  sur  toute  la  France. 
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mélanges,  de  ces  Sprachinseln ,  tantôt  romanes  tantôt  germaniques.  Mal- 
heureusement nous  sommes,  pour  la  période  très  ancienne,  dans  la  majo- 
rité des  cas,  réduits  à  de  simples  conjectures.  Voici,  cependant,  qui  n'est 
pas  sans  importance.  Nous  avons  parlé  de  cette  dégradation  insensible  des 
idiomes  dérivant  d'une  langue-mère.  Or,  le  philologue  s'aperçoit  assez 
facilement  que  le  flamand  de  Bruxelles,  par  exemple,  conserve  des  analo- 
gies assez  importantes  avec  le  luxembourgeois,  bien  que,  évidemment,  la 
transition  lente,  imperceptible,  soit  rompue  par  ce  coin  wallon  intercalé 
dans  une  partie  du  Luxembourg  et  du  pays  de  Namur.  D'un  autre  côté,  ces 
derniers  parages  ont  été,  tout  aussi  bien  que  le  reste  du  pays,  conquis  par 
les  Francs,  et  de  nombreux  cimetières  francs  (1),  explorés  depuis  cin- 
quante ans,  attestent  que  les  conquérants  s'y  étaient  établis  à  demeure. 

Forcément,  il  a  dû  s'eôèctuer  ici  un  travail  opposé  à  celui  du  Luxera- 
bourg  germanique.  Dans  ce  dernier,  les  Francs  conquérants,  supérieurs 
en  nombre,  ont  absorbé  les  anciens  colons  ;  ici  au  conti-aire,  ils  ont  été 
absorbés  eux-mêmes.  Ce  qui  a  maintenu  le  groupe  wallon,  c'est  qu'il  était 
adossé  à  d'autres  pays  restés  romans  et  formant  rempart  contre  l'envahis- 
sement de  l'allemand,  tout  comme,  d'autre  part,  la  partie  germanique 
s'appuyait  sur  les  pays  allemands  voisins.  Grâce  au  travail  si  documenté 
de  M.  Kurth,  nous  connaissons  fort  bien  la  frontière  linguistique  telle 
qu'elle  s'est  constituée  dès  le  haut  moyen-àge.  Néanmoins,  l'histoire  de  la 
formation  de  cette  frontière,  dans  les  tout  premiers  temps,  mettons  le 
siècle  qui  a  suivi  l'immigration  franque,  restera  toujours  fort  obscure. 
Nous  croyons  à  l'existence,  pour  cette  époque,  d'un  très  grand  nombre 
d'enclaves  linguistiques  (Sprachinseln),  qui  se  sont  ou  bien  rapidement 
fondues  ou  bien  ont  fait  tâche  d'huile  au  point  de  rejoindre  le 
groupe  central,  allemand  ou  wallon.  Mémo  plus  tard,  une  abbaye,  un  cou- 
vent pouvait  encore  fort  bien  implanter  une  colonie  nouvelle,  parlant  un 
langage  diliérent  de  celui  en  usage  dans  les  alentours  ;  car,  comme  M. 
Kurth  le  fait  remarquer  à  juste  titre,  le  sentiment  moderne  si  impérieux 
qu'on  pourrait  appeler  le  patriotisme  linguistique  n'existait  pas  à  cette 
époque.  Ceci  expliquerait  à  la  fois  la  grande  divergence  des  parlers  wal- 
lons et  la  formation  simultanée  de  noms  propres  allemands  et  romans,  ap- 


(1)  Même  pour  la  linguistique,  il  y  aui\T,it  intérêt  a  voir  publier  la  carte  arch(5ologique  de 
la  Belgique,  dressée  par  M.  le  baron  A.  de  Loê  et  qui  indique  toutes  les  sépultures  franques 
découvertes  dans  le  pays. 


plicables  à  une  seule  et  même  localité  et  se  trouvant  entre  eux  dans  un 
rapport  philologique  qui  atteste,  de  part  et  d'autre,  une  haute  antiquité  (1) 

Chose  curieuse,  ce  sont  des  princes  de  la  maison  de  Luxembourg  qui  ont, 
plus  tard,  contribué  plus  spécialement  au  développement  de  cette  langue 
officielle,  devenue  aujourd'hui  l'allemand  littéraire.  Baudouin  de  Luxem- 
bourg, archevêque  de  Trêves  et  proviseur  de  Mayence,  employa  le  pre- 
mier, dans  son  archidiocèse  le  duz  d'une  manière  conséquente.  Son  neveu, 
l'empereur  Charles  IV,  à  son  tour,  pour  se  faire  comprendre  dans  tout 
l'Empire,  et  surtout  dans  ses  vastes  possessions  héréditaires  allant  depuis 
le  Luxembourg  jusqu'à  la  Bohème,  donna,  lui  aussi  la  préférence  à  une 
langue  de  compromis,  de  laquelle  dérive,  par  l'intermédiaire  de  la  chan- 
cellerie de  Saxe  et,  ensuite,  des  écrits  de  Luther,  la  langue  littéraire  de 
l'Allemagne,  le  Schriftdeutscli  pour  employer  l'expression  adéquate.  Le 
nom  de  haut-allemand  moderne,  bien  que  généralement  admis,  est  moins 
exact,  car  cette  langue  a  maintes  fois  atténué  l'âpreté  du  haut-allemand 
ancien,  en  retournant  aux  formes  du  bas-allemand. 

A  côté  de  cette  langue  officielle,  le  moyen-franc  avait,  au  moyen-àge, 
donné  naissance  à  une  langue  écrite,  une  geschuftsprache  qui  devait  s'é- 
carter sensiblement  de  la  langue  parlée  et  qui,  en  tout  cas,  difTère  énormé- 
ment du  dialecte  de  la  Moselle,  le  moselfrdnkisch  qui  va  nous  occuper 
plus  spécialement. 

Ce  dernier,  et  le  parler  luxembourgeois  en  général,  n'ont  jamais,  pour 
autant  qu'on  le  sache,  servi  à  la  rédaction  d'actes  quelconques  ;  môme 
les  noms  des  anciennes  chartes  luxembourgeoises  paraissent  fréquemment 
orthographiés  sous  l'influence  du  haut-allemand,  et  dans  le  records  de 
justice  si  intéressants  et  sui"  lesquels  nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  on 
ne  trouve  (pie  de  rares  brilies  du  langage  parlé.  Jamais  non  plus,  semble- 
l-il,  le  luxemliourgeois  n'a  été  employé  dans  la  liturgie  ou  dans  les  prières, 
et  encore  aujourd'hui  il  paraîtrait  dillicile  de  traduire  en  luxembourgeois 
ne  fut-ce  que  les  deux  premiers  mots  de  l'oraison  dominicale  (2).  Des  faits 


(1)  Nous  iirciioiis  iiour  cxciuiile  le  nom  do  la  Cliiers,  en  allemand  Kàr  trallcmaiid  mo- 
ilcrnc  Korn  est  basée  sur  une  fausse  analogie).  Or  le  changement  du  c  en  ch  remonte  très 
haut  et  i»rouve  l'existence  d'une  pojjulation  bilingue  dès  l'époque  franque.  Bien  curieux 
sont  aussi  les  noms  de  Clémency,  M(,'ssanry,  Becconglise.  etc.,  qui,  selon  nous,  attestent 
l'existence  d'anciennes  enclaves  linguisti(iues. 

i2)  Les  premiers  essais  de  poésie  luxembourgeoise  remontent,  on  lésait,  au  X1X'=  Siècle  ; 
d'ajjrès  une  ga/ette  américaine,  on  avait  prétondu  que  la  Bibliothèque  Royale  de  Madrid 
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analogues  se  consiatent  du  reste  un  peu  partout  et  reposent  sur  une  base 
psychologique,  le  respect  religieux,  qui  demande  un  langage  spécial,  non 
profane,  pour  les  choses  sacrées.  En  Grèce,  les  étudiants  ont  récemment 
provoqué  des  troubles  sérieux  parce  qu'on  avait  traduit  les  Evangiles  dans 
ce  langage  vulgaire  qui  est  à  peu  près  à  l'ancien  grec  ce  que  le  luxembour- 
geois est  au  haut-allemand.  D'après  un  journal,  dans  la  Basse-Allemagne, 
un  pasteur  qui  risquerait  de  parler  à  ses  auditeurs  le  langage  vulgaire  scan- 
daliserait beaucoup  et  serait  taxé  d'impiété.  En  général,  partout  où  existe 
une  langue  littéraire  à  côté  d'une  langue  vulgaire,  la  première  l'emporte 
pour  les  usages  liturgiques. 

Braune  dit  que  le  consonantisme  du  moyen-franc  remonte  à  l'époque  de 
la  deuxième  lautverschiebung ,  donc  aux  premiers  temps  de  l'époque  mé- 
diévale ;  il  ajoute  que,  depuis  le  XIIP  siècle  jusqu'à  nos  jours,  cette  lan- 
gue est  restée  invariable  dans  ses  principaux  traits.  D'après  des  consta- 
tions récentes,  cette  dernière  assertion  est  non  seulement  rigoureuse- 
ment exacte,  mais  doit  même  être  étendue  à  une  époque  plus  éloignée.  Il 
s'est  en  effet  trouvé  une  colonie  de  Francs  de  la  Moselle  qui,  émigrée  au 
plus  tard  vers  1140,  a  gardé,  jusqu'à  nos  jours,  un  langage  coïncidant,  par- 
fois d'une  manière  stupéfiante,  avec  celui  parlé  sur  les  bords  de  la  Basse- 
Sùre,  de  la  Moselle  et  de  la  Kyll.  Cette  colonie  a  son  centre  à  Bistritz  en 
Transylvanie. 

En  1767  déjà,  le  P.  de  Feller,  le  savant  rédacteur  de  ce  Jommal  histo- 
rique trop  peu  connu,  avait,  pendant  un  voyage  en  Hongrie,  constaté  ce 
fait  : 

»  Ces  Saxons  "  (1)  dit-il  »  parlent  allemand,  mais  leur  langage  propre  est 
l'allemand  de  Luxembourg  avec  quelque  changement,  ce  qui  me  fait  croire 
que  les  Luxembourgeois  sont  aussi  une  colonie  Saxonne.  L'étonnement  de 
ces  Saxons,  ainsi  que  le  mien,  fut  extrême  quand  nous  découvrîmes 
l'identité  de  ce  langage.  Le  naturel,  le  ton  et  les  manières  de  ces  Saxons 


possédait  un  volume  renfermant  des  spécimens  de  poésies  luxembourgeoises  antérieures  au 
XVIIP  siècle.  Nous  avons  voulu  contrôler  cette  assertion  qui  pouvait  reposer  sur  un  fond 
de  vérité,  mais,  à  notre  demande,  l'administration  de  la  dite  Bibliothèque  répondit  qu'elle 
n'avait  aucune  connaissance  de  pareil  livre. 

(1)  Nous  verrons  plus  loin  combien  le  nom  de  Saxons,  donné  aux  Allemands  de  Tran- 
sylvanie, est  inexact.  Mais  dans  l'erreur,  d'ailleurs  fort  excusable,  de  l'abbé  de  Feller,  il  faut 
sans  doute  voir  la  genèse  de  cette  théorie  qui  retrouvait  dans  les  Luxembourgeois  les 
anciens  Saxons  transplantés  par  Charlemagne. 

10 
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sont  justement  les  mêmes  que  ceux  des  Luxembourgeois.  Ce  sont  de  très 
braves  gens,  surtout  les  paysans "  Q). 

Ce  récit  du  P.  de  Feller  avait  produit  une  certaine  sensation,  et  il  fut 
confirmé  en  différentes  autres  circonstances.  Vers  1850,  des  étudiants 
luxembourgeois,  en  ex(*ursion  sur  les  bords  du  Rhin,  entendirent  parler 
entre  eux  des  Transylvains  qu'ils  crurent  des  compatriotes  et  qu'ils  abor- 
dèrent comme  tels  ;  de  part  et  d'autre  on  fut  fort  étonné  d'apprendre  qu'on 
était  les  uns  de  l'extrême  est,  les  autres  de  l'extrême  ouest  du  domaine 
de  la  langue  allemande.  Malgré  cela,  on  resta  en  général  fort  sceptique  sur 
le  point  d'une  origine  commune,  principalement  à  cause  du  nom  de  Sa- 
xons fort  improprement  donné  aux  Allemands  de  Transylvanie  et  finale- 
ment adopté  par  eux  comme  dénomination  officielle  (2).  M.  Klein,  entre 
autres,  n'admet  pas  la  communauté  d'origine  en  question  (8). 

Cependant,  en  1871,  M.  lO.  de  Borchgrave  publia  son  Mémoire  sur  les 
Colonies  belges  en  Transylvanie,  et  ce  travail,  épuisant  les  sources  his- 
toriques, jeta  une  grande  lumière  sur  les  origines  des  Allemands  de 
cette  contrée  ;  dès  ce  moment  on  dut  admettre  que  certaines  colonies 
allemandes  de  la  Transylvanie  tirent  leur  origine  des  contrées  voisines 
du  Luxembourg  (4). 

Les  allemands  de  Transylvanie,  de  leur  côté,  éprouvèrent  le  besoin 
d'être  fixées  d'une  façon  plus  précise  sur  les  liens  de  parenté  qui  les  unis- 


(1)  Itiuôraire  ou  voyage  de  M.  l'abbé  Defeller...  {sic  !)  Ouvrage  i)osthume,  Liège  et  Paris, 
1820,  iii-12°.  T.  I,  p.  270. 

Qu'il  .soit  permis  à  l'auteur  d'ajouter  ici  un  témoignage  analogue  puisé  dans  la  tradi- 
tion familiale.  Son  arrière-grand-père,  né  à  Bitbourg  dans  l'ancien  duché  de  Luxembourg 
avait,  vers  177U,  t'ait  un  voyage  jusqu'en  Valachie,  et  il  aimait  à  raconter  que,  arrivé  au 
fin  fond  de  la  Hongrie,  il  entendit  un  jour,  devant  une  chaumière,  deux  enfants  qui  par- 
laient le  iilus  pur  dialecte  de  Bitbourg.  Stup(''fait,  il  entra,  et  les  habitants  lui  expliquèrent 
qu'ils  avaient  autrefois  émigré  de  l'.Mlemagne.  C<'  récit  avait  été  mal  compris  ;  on  pensait 
que  le  voyageur  avait,  i)ar  un  hasard  des  i)lus  extraordinaire,  rencontré  des  gens  venus  di- 
reetem<':\t  de  Hirijourg,  alors  qu'il  s'agissait  de  cette  émigration  remontant  à  de  nombreuses 
g<''nératioiis,  mais  dont  le  .*;ouvenir  est  resté  toujours  très  vivace  en  Transylvanie. 

(2j  Bien  que  cette  dénomination  de  Saxons  soit  donc  consacrée  par  l'usage,  et  com- 
mode, nous  ne  Tt-mploierons  ])as  jjarce  qu'e'.le  tend  toujours  à  fausser  la  vérité  histori- 
que qui  a  eu  tant  de  i)einr  à  se  faire  connaître. 

Cti  Klriii  (l'.i,  Sjjrache  der  Luxemburger.  Luxemburg,  1855,  in-S",  p.  10. 

(4)  l"]ssai  histori(iue  sur  les  Colonies  Belges  qui  s'étal)lirent  en  Hongrie  et  en  Transyl- 
vanie jtendaiit  les  onzième,  douzième  et  treizième  siècles,  par  Emile  de  Borchgrave.  Tome 
XXXVl  dfs  .Mé-moin .«;  cour,  et  Mémoires  des  savants  étrangers,  publiés  par  r.\cadémie 
rovale,  ISll,  lu  4"^. 
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saient  à  l'Allemagne  de  l'Ouest,  laquelle  apparaissait  de  plus  en  plus 
comme  leur  ancienne  patrie.  Un  jeune  savant  de  Bistritz,  le  docteur 
Gustave  Kisch,  fournit  alors  le  premier  la  preuve  scientifique  et  complète 
d'une  identité  essentielle  existant  entre  le  dialecte  de  Bistritz  et  la  langue 
parlée  sur  les  bords  de  la  Moselle,  preuve  non  seulement  basée  sur  des 
considérations  tlicoriques,  mais  corroborée  par  un  voyage  d'exploration 
linguistique.  A  sa  thèse  «  Die  Bisfritzer  Mundart  rerglichen  mit  dem 
Moselfrdnkischen  »,  M.  Kisch  ajouta  bientôt  un  court  rapport  sur  un 
nouveau  voyage  d'études,  et,  finalement,  des  contributions  à  la  lexicogra- 
phie «  Nôsener  Worteo^  und  Wendungen  »,  publications  qui  ne  font  que 
confirmer  ses  constatations  premières. 

Pour  le  but  d'information  générale  et  de  vulgarisation  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  le  présent  travail,  il  serait  inutile  de  répéter  ici 
toute  la  savante  argumentation  de  l'auteur,  mais  nous  devons  constater 
l'étonnement  que  provoqua  en  nous  la  lecture  de  ces  travaux,  au  sujet  de 
la  fidélité  avec  laquelle  Bistritz  a  gardé  non  seulement  le  vocabulaire, 
mais  le  caractère  et  les  tournures  du  langage  de  la  mère-patrie. 

Nous  nous  contenterons  de  transcrire  ici  quelques  mots  qui  nous  ont 
particulièrement  frappé, eninsislanttoutefoissurcesdeuxpointsrEnpremier 
lieu,  pour  être comprisparunplus grand  nombrede  lecteurs,  nous  avons  dû 
traduire  les  notations  phonétiques  de  l'auteur  en  adoptant  l'orthogi'aphe 
actuellement  usitée  pour  le  dialecte  luxembourgeois,  et  rapprochée  de 
l'allemand  littéraire.  Il  nous  sera,  dès  lors,  impossible  de  rendre  certai- 
nes nuances,  telles  le  a  spécial  du  dialecte  de  Bistritz,  analogue  à  un  a 
magyar  plus  ou  moins  nasalisé,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin. 
En  second  lieu,  il  faut  faire  ressortir  que  le  dialecte  de  Bistritz  se  rappro- 
che surtout  de  celui  du.  jjagus  77iosellanus  ei  du.  jKcg us  bedensis,  et  que 
le  parler  d'Echternach  ou  de  Bitbourg  diffère  déjà  notablement  de  celui 
d'Arlon  ou  de  Mersch.  Des  expressions  comme  ivî  deiner  (ail.  loehe  dir, 
a.r\oTia.\s  ice' denge?^),  eijô  [mteriection,  {aU.  muija),  nou  (ail.  mm,  an- 
glais noiv,  arlonais  e-lô),  et  ?^ênt  sêltcher  (ail.  es  regnet  in  Schniiren), 
sont  particulières  aux  premières  des  contrées  citées  plus  haut,  et  diffè- 
rent du  langage  luxembourgeois  central.  Notons  comme  expressions  cou- 
rantes : 

eich  hun  en  hegênt  (ail.  ich  bin  ihm  begegnet). 

et  huad'n  um  bandel  (ail.  sie  fïihrt  ihn  am  Bdndchen). 
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eich  hu  mer  rodn  lossti  (ail.  icii  habe  ynir  rathen  [icahrsagen]  lassen. 

dertio  hun  ich  (1)  geschlofen  (ail.  darnach  hahe  ich  geschlafen). 

schum  dich  (ail.  schàme  dich). 

.nom  Schiieiden  (ail.  nach  dem  [Korn  -]Schnitt). 

hôr  lossn  (ail.  Raare  lassen). 

sô  mer  et  (ail.  sag  es  mir),  etc.,  etc. 

Dans  le  tn.  (2),  la  première  personne  de  l'indicatif  présent  du  verbe  sein 
est  encore  ich  sen,  dans  le  midi,  on  emploie  par  contre  généralement  la 
forme  ich  ben  ;  la  première  personne  du  pluriel  est  mir,  opposé  à  l'ail. 
wir  ;  comme  en  bas-ail.  et  en  saxon,  on  forme  le  futur  avec  l'auxiliaire 
sollen,  également  employé  en  lux., mais  avec  une  nuance  ironique  spéciale. 

En  tn.  comme  en  Ix.  le  nombre  cardinal  zioei  a  conservé  très  archaï- 
quement  les  trois  genres,  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre,  zwèn,  zwù, 
zwê.  Tous  les  deux  forment  le  diminutif  en  -chen,  jamais  en  -lein  (3). 

Kiscli  signale  l'impératif  seiw  (ail.  seij  comme  une  forme  excessive- 
ment intéressante,  commune  aux  deux  parlers,  le  Ix.  et  le  tn.,  et  il  l'ex- 
plique par  une  combinaison  pléonastique  des  deux  radicaux  du  verbe  sein 
se  X  icis.  Nous  y  voyons  simplement  le  te  euphonique  qu'on  retrouve 
dans  le  Ix.  schlehv  (Schlehe),  Ze'w  (zehej,  etc.,  influencé  peut-être  par 
le  subjonctif  hiew  (er  habe)  (4). 


(1)  D'un  autre  côté,  il  est  bien  entendu  que,  en  nous  tenant  principalement  aux  travaux 
de  M.  Kisch,  nous  envisageons  ici  surtout  le  dialecte  de  la  Spj'acldnsel  de  Bistritz,  qui  dif- 
fère notablement  de  ceux  des  autres  contrées  de  la  Transylvanie  allemande.  Ces  derniers 
pourtant  ont  été  rapprochés  du  moyen-franc,  et  nous  y  découvrons  même,  à  première  vue, 
quelques  analogies  avec  le  parler  des  Ardennes  luxembourgeoises  :  eich  (ail.  ich),  de  Bis- 
tritz, est  au  sud  ich,  comme  dans  les  Ardennes,  le  suffixe  enk  y  devient  ek  (lux.  Kc'icerlenk 
et  dans  les  .Xrdcnncs,  ke'xcerleh)  ;  on  palatalise  parfois  le  i,  het/ser  (ail.  hduser)  à  Bartho- 
lomii,  comme  Ickt  (pour  leit)  dans  les  Ardennes. 

(2)  Par  abi'éviation,  nous  désignerons  le  dialecte  de  Bistritz  i»ar  tn.  (transylvain  du 
nord),  et  le  luxembourgeois  par  Ix. 

Remarquons  que  le  eich  moins  accentué  devient  également  ich. 

(3)  En  quelques  rares  mots,  à  la  vérité,  le  Ix.  connaît  un  diminutif  en  -U,  dû  sans 
doute  à  une  influence  allemande,  Kenneli  ^  Kindelein,  etc. 

(4)  M.  de  Borchgrave  note  également  geziiuxoe  =  gezeug.  Le  Ix.  intercale  encore  dans 
certains  cas  un  «  euphonique  qu'on  ne  retrouve  pas,  que  nous  sachions,  en  tn.,  '>ni-n-en, 
dri-Ji-en,  si-n-en  =  milhen,  drehen,  sjien. 

Par  contre,  les  deux  parlers  forment  des  itératifs  avec  le  suffixe  s-oi  ;  tn.  çiipstcn  est  le 
Ix.  gâjjsen  (ga.  ail.  gfihncn).  \\\\  Ix.,  nous  notonà  encore  gipscn  à  côté  de  geipcn  (aufetwas 
gierig  sein),  schilzcn  de  scliielen,  rolzen  de  rollen,  verschilzen  de  verschaloi  {cïn  Gq- 
■wOlbeJ,  etc. 
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Nombre  d'adjectifs  prennent,  dans  les  deux  parlers,  le  suffixe  -ich, 
avec  l'idée  de  diminutif,  de  petitesse,  klintsich,  buntslch,  schrompich, 
etc.  Tous  les  doux  aflTectent  la  formation  de  noms  abstraits  en  -t, 
brêt  (die  Breife),  loêt  (die  Weite),  comme  en  allemand,  mais  aussi 
krômmt  (ail.  Kriimmung).  Tous  les  deux  emploient  les  mots  suivants  et 
non  le  synonyme  allemand  juxtaposé  hèschen  (bitteyi),  jong  (sohn), 
ho.rrgott  (Gott  tout  seul),  scheier  (scheunc),  îuirtich  fschnell),  gêssel 
(peitsche),  giàr{n)  Juin  (liehen),  kraischen  (iceinen),  kucken  (sehen), 
kaul  (gtnibe),  etc. 

Dans  le  tn,,  flu  (floh),  splite?^  (splitter),  teissel  (deichsel),  mm  (rah- 
men),  huber  (hafer)  sàtz  (sitz),  hink  (henkel),  sont  féminins,  comme 
en  Ix.  et  en  opposition  à  l'allemand  littéraire  ;  par  contre  hufert,  dill  et 
schlof  (sdilàfe)  y  sont  pareillement  du  masculin. 

Curieuse  également  est  la  formation  des  mots  composés. 

Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (1),  un  des  caractères  du  Ix.  consiste 
dans  la  prépondéi'ance  presque  excessive  de  l'accent,  au  point  que,  dans  le 
nomcomposé,  le  radical  principal  (G^ri«ntZ?rorif)  devient  méconnaissable,  soit 
par  l'afFîiiblisseraent  de  la  voyelle,  soit  par  la  métathèse  d'un  r.  Wengert 
(weingarten).  bommert  (baumgartcn),  hu-mes  (Hochmesse),  Kirmes 
(Kirchmesse),  Imfert  (hochfahrt),  rôtcs  (Rathaus,  Ix.  bâkes,  backhaus), 
enfern  (antworten)  sont  des  termes  du  tn.  qui  se  trouvent  en  absolue 
concordance  avec  le  Ix.  Cette  analogie  ce  retrouve  dans  les  noms  propres, 
et  l'on  peut  ainsi  comparer  tn.  Walendrof  eX  Ix.  Môstroff,  tn.  Hiim7ne- 
rich  (Halmonborg)  et  Ix.  Rômmeinch  (Reimberg),  Mieresch  (du  magyar 
Marosch)  avec  Micrsch  (anciennement  Marisch,  etc.). 

Voici  une  liste  de  vocables  du  tn.  recueillis  au  hasard  de  la  plume  et  qui 
ont  évidemment  le  caractère  du  Ix.  de  l'est  : 

tachtel  [ohrfcige).  rêch  (niedriger  Berg). 

erfèren  [erschrecken) .  tut  [dûte). 

sester,  gososlert  [Schwester,  pill  [pfilhl). 

Geschwister) .  gel  [gelb). 

klepel  [knilttel).  fof  {fiinf,  \^.fof-zing,fof-zich). 

trandelen  [zaudeï^n, Ix.ivQniohï) .  têdigen. 

dèssem  [sauerteig).  trap,  treplink  [treppe,  stufe). 


(Il  Die  fSjij-ac/ic  der  LuMemb.   p.  lu 
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trîm  (fr.  trémie). 

ferurtzen,  (Ix.  urzeln  [débris]). 

pittescli  dâch,  martes  dâcli  [Pe- 

tei's-,  Martinstag). 
pâp,  [brei)  Ix.  schousterpâp. 
ploumen  ifedern). 
stébe'sser  (fr.  loche). 
draischlinlv  [champignon). 
gedrif  igeùHebé). 
ergadern  [erimschen) . 
pittersillich  [petersilié). 
êmich  {ei(erig). 
kuef  [spreu). 
&iwiï  [siubé). 
winzeln  [loâlzen). 
nâkich(7?acA^,lx.nâkigaplalvig). 
wit-frà  [loittioe). 
tetsch  {fïecken,\x.  beiile). 


hêt  salôt  [Salât haiipt) . 

M'ibbeln. 

gâs,  strôss,  igr/sse,  strasse). 

gir,  [spitz  zuhiufmdes  stilck). 

geier  [gier). 

erhàlen  [erhallen). 

wederhàlvs  [wetterhexe). 

hirz  [hirsch,   Ix.    liirzefràchen, 

ail.  hirschkàfer). 
hontshérich  i/iundeliaarig). 
hummer,  himmerchen  [hamyner, 

hàmmerchen) . 
blôss,  blôder  [blase,  blatter). 
verballen  [quetsclten,    Ix.  ver- 

bellen). 
fur  [furche). 

doiivestiesser  [taubenstôsser) . 
iirenkrecher  [ohrtvtwm) . 


L'identité  au  moins  partielle  des  deux  langues  est  donc  suffisamment  prou- 
vée, non  seulement  par  ce  qui  précède,  mais,  surtout,  par  l'exposé  complet 
des  lois  phonétiques  donné  par  M.  Kisch.  Cette  identité  est  d'un  intérêt 
beaucoup  plus  général  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  à  première  vue, 
car  elle  éclaire  d'un  jour  nouveau  une  des  questions  les  plus  importantes  de 
la  philologie.  Nous  ne  connaissons  guère  d'autre  exemple  d'une  population 
scindée  en  deux  tronçons,  sans  communication  entre  eux,  sans  littérature 
commune,  ayant  même  perdu  le  souvenir  de  leur  parenté,  et  qui,  après 
plus  de  sept  siècles,  se  retrouvent,  ayant  gardé  pour  ainsi  dire  intact  le 
langage  commun.  Certes,  il  y  a  le  roumain,  dans  lequel  on  reconnaît  dis- 
tinctement non  seulement  une  langue  romane,  mais  une  langue  dérivant 
directement  d'un  des  dialectes  de  l'Italie  proprement  dite,  mais  il  faut 
toute  l'acuité  du  philologue  pour  faire  cette  constatation  ;  nous  avons  le 
français  du  Canada,  qui.  depuis  quelques  siècles,  se  maintient,  mais  il  a 
l'appui  d'une  langue  littéraire  qui  le  soutient,  le  pénètre  et  môme  le  mo- 
difie lentement;  nous  avons  en  Italie  des  îlots  de  langue  germanique, 
mais  ils  s'appuyaient  sur  le  Tyrol  voisin,  et  sont  du  reslo  en  train  de  dis- 
paraître. Aucun  des  exemples  qu'on  pourrait  encore  faire  valoir, 
n'atteste  une  persistance  pareille.  Pour  nous,  il  en  résulte  cette  constata- 
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lion  que  les  langues,  à  l'époque  historique,  se  modifient  moins  par  impul- 
sion intérieure  que  par  des  influences  étrangèi'es,  c'est-à-dire  en  premier 
lieu,  par  le  mélange  des  races.  Certes,  des  l'acteurs  que  j'appellerais  vo- 
lontiers autochtones,  p.  ex.,  la  loi  du  moindre  etlbrt,  peuvent  y  concou- 
rir, mais  ne  sont  (!ux-mômes  que  le  développement  ultérieur  d'un  principe 
apporté  par  une  influence  étrangère.  Pour  citer  un  fait  à  l'appui,  le  fran- 
çais moderne,  depuis  le  quinzième  siècle,  par  suite  d'une  centralisation 
continue  et  du  mélange  de  diflTérents  éléments,  a  parcouru  la  distance  qui 
sépare  la  langue  de  Rabelais  de  celle  d'aujourd'hui,  alors  que  le  wallon, 
resté  en  dehors  de  ces  influences,  n'a,  pendant  le  même  laps  de  temps, 
subi  que  des  modifications  de  beaucoup  moins  importantes  et  représente 
toujours  un  dialecte  du  quinzième  siècle  (1). 

Si  le  langage  parlé  à  Bistritz  s'identifie  dans  ses  grandes  lignes  avec  le 
langage  du  Luxembourg  de  l'est,  dont  il  est  sorti,  comme  nous  le  verrons, 
il  faut  cependant  constater  que  cette  identité  n'est  pas  parfaite  et  absolue, 
et  ne  peut  pas  l'être. 

Placés  entre  les  roumains  ou  valaques  d'un  côté,  et  les  magyars  de 
l'autre,  unis  à  ces  derniers  par  des  liens  politiques,  les  immigrants,  dont 
nous  esquisserons  tantôt  l'histoire,  durent  évidemment  emprunter  à  leurs 
voisins  les  termes  nécessaires  pour  désigner  soit  des  fruits,  des  meubles, 
des  vêtements,  inconnus  auparavant  dans  leur  patrie  primitive,  soit  encore 
desinstitutions  politiques  adoptées  des  magyars.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'é- 
lément étrangei-  arrivait  à  s'intercaler  entre  les  populations  allemandes, 
ou  môme  finalement  à  se  mélanger  avec  elles,  l'usage  de  mots  empruntés 
devait  devenir  de  plus  en  pl'is  fréquent,  et  s'étendre  non  seulement  à  des 
objets  matériels  ou  à  des  tonnes  d'administration,  maisencore  à  des  excla- 
mations, des  jui'ons,  des  expressions  en  rapport  avec  les  mœurs  et  usages 
de  leurs  voisins.  Do  cette  façon,  quantité  de  mots,  inconnus  dans  la  mère- 
patrie,  obtinrent  droit  do  cité.  D'après  une  observation   de  Schreiner,  (2) 


(1)  Quelques-uns  de  ces  changonicnts  ont  pu  être  saisis  sur  le  vit'  :  on  sait  que,  juisqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  la  diphtongue  oi  se  prononeait  otie  et  oua  dans  la  prononciation 
faubourienne  négligée  de  Paris.  Or,  à  latribune  des  clubs  révolutionnaireset,  plus  tard,  dans 
l'Assemblée  législative,  cette  dernière  prononciation  prévalut  et  ne  tarda  pas  à  s'étendre 
Sur  touti-  la  France,  de  sorte  que,  aujourd'hui,  la  prononciation  de  Corneille  et  de  Racine 
est  devenue  ridicule  et  n'appartient  plus  qu'à  quelques  contrées  très  rustiques. 

(2)  Die  Muiidart  der  Siehenbarger  Sachseii  pp.  180-181,  dans  Forschungen  zur  Deutschen 
Landes-  und  Volkskuudc  hsg.  v.  D''  A.  Kirchhof,  Netuitcr  Band,  Heft.  2,  Stuttgart,  1895 
in-8o. 
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il  semble  qu'on  y  observe  même  comme  une  intru^ion  de  la  nasali- 
sation et  de  l'accent  roumains.  Ce  point  mériterait  cependant  un  examen 
plus  détaillé,  car,  autant  que  nous  ayons  pu  nous  en  faire  une  idée,  le  tn. 
suit  très  fidèlement  l'accentuation  du  Ix.,  qui,  lui-même,  connaît  certaines 
nasalisations  étrangères  au  reste  de  l'Allemagne  ;  les  deux  idiomes  du 
reste  n'ont  pas  le  rythme  chantant  qu'on  retrouve,  par  exemple,  au-delà 
d'Aix-la-Chapelle.  Par  contre,  le  tn.  a  subi  d'une  façon  très  marquée  l'in- 
fluence du  haut-allemand,  notamment  par  l'intermédiaire  du  culte.  Nous 
savons  que,  en  Transylvanie,  le  paysan,  dans  les  occasions  solennelles, 
se  sert  vis-à-vis  de  son  pasteur,  d'un  formulaire  traditionnel  plus  ou  moins 
guindé  et  visiblement  dû  à  l'influence  littéraire  qui  finit  par  s'infiltrer  dans 
le  langage  courant. 

Il  va  sans  dire  que  dans  le  Luxembourg,  l'église  et  l'école,  qui  em- 
ploient l'allemand  littéraire,  n'ont  pas  été  sans  exercer  une  influence  ana- 
logue, mais  qui  se  répercute  moins  visiblement  sur  les  actes  de  la  vie  or- 
dinaire. Nous  devons  ici  faire  une  constatation  qui  attristera  peut-être  les 
amis  du  langage  populaire,  à  savoir  que  les  progrès  de  la  civilisation  et  de 
l'instruction  sont  hostiles  aux  parlers  locaux  qui,  au  contact  incessant 
d'une  langue  littéraire,  peu  à  peu  s'anémient,  s'étiolent,  et  ne  restent  plus 
que  le  partage  des  humbles.  C'est  ainsi  que  le  celtique  de  l'Irlande  et  du 
pays  de  Cornouailles  est  en  train  de  disparaître,  tout  comme  le  lithuanien 
recule  en  Russie,  c'est  ainsi  que  les  patois  français  perdent  du  terrain, 
c'est  ainsi  que  mourra  inévitablement  tout  langage  qui  n'est  pas  le  véhi- 
cule littéraire  ou  commercial  de  quelque  grande  nation.  Pour  l'observa- 
teur, deux  personnes  d'instruction  diflérente,  en  parlant  le  même  patois, 
s'exprimeront  de  façon  bien  différente  ;  chez  l'une,  la  tournure  sera  plus 
littéraire,  traduite  pour  ainsi  dire,  dans  le  vocabulaire  et  la  syntaxe,  sur  le 
modèle  littéraire,  mais  chez  l'autre,  elle  sera  plus  naturelle,  plus  prime- 
sautière,  plus  adéquate  au  génie  de  la  langue. 

Cette  régression  du  parler  local,  nous  avons  encore  récemment  pu  la 
constater  dans  la  petite  ville  de  Bitbourg,  autrefois  luxembourgeoise  ;  la 
bourgeoisie  y  a  pour  ainsi  dire  désappris  le  patois  ;  si  les  vieillards  le  par- 
lent encore  parfois,  les  jeunes  générations,  grâce  à  l'influence  des  écoles, 
des  fonctionnaires  venus  du  dehors  et  du  service  militaire,  ne  parlent  que 
l'allemand  littéraire,  teinté  d'un  accent  local.  En  Transylvanie,  la  situa- 
tion est  analogue.  Un  auteur  écrivant  il  y  a  cinquante  ans,  disait  déjà  de 
cette  contrée  que  «  dans  les  villes  le  langage  était  plus  raffiné,  plus  élé- 
gant ",  c'est  à  dire  qu'il  portait  plus  vers  l'allemand  litiéraire.  C'est  à  ce 
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dernier  qu'il  faut  attribuer  l'introduction  d'un  /*,  remplaçant  le  p  primitif 
fan  (pfanne,  Ix.  pân)  faistn  (pfingsten,  Ix.  jjeischten)  fierech  (pferch,  Ix. 
pie7-ech),  fèrt  (pferd,  Ix.  pèrt]  etc.  Notons  pourtant  comme  analogie  que 
le  Ix.,  dans  des  mots  empruntés  directement  au  haut-allemand,  lit  égale- 
ment ^/" comme  /*,  et  ne  fait  pas  de  distinction  entre  Pflug  et  Fluch  ;  les 
records  de  justice  d'ailleurs  notent  très  souvent  par  f  le  pf  &\i  haut-alle- 
mand, funt  imd  frunt  [pfund  und  pfriinde),  font  (Pfund)  etc.  Les  deux 
parlers  du  reste  ignorent  l'u  {il  ail.)  que  le  transylvain  a  même  quelque 
difficulté  à  prononcer. 

L'allemand  autrichien  a  également  introduit  dans  le  tn.  un  certain  nom- 
bre d'expressions,  telles  que  kreisler,  zeil,  bcgel  (beugel),  gefrett,  Miche, 
ou  des  formules  entières,  comme  'fel  mich  (empfehle  mich),  kischemster 
dieney'  (gehorsamster  diener),  'hiltt  Gott  (behûte  Gott),  etc.  ;  on  y  trouve 
môme  des  bribes  italiennes,  mangiareti  (manger), ou  slaves,  hetschepetsch 
(compote  de  fruits  d'églantier). 

Les  vocabulaires  du  tn.  nous  donnent  les  formes  dorn,  korn,  tiirn, 
zwirn,  correspondant  au  Ix.  dâr,  iùr,  kâr,  zioir,  mais,  comme  d'un  au- 
tre côté,  nous  trouvons  en  tn.  hir  (birne)  et  même  fer  (ferne),  nous  de- 
vons admettre  que  l'influence  do  l'ail,  moderne  a  fait  revivre  la  désinence  n. 

Plus  inattendu  est  en  tn.  le  changement  de  fZZ  en  rZ,  erl  (edel),  v^erl 
(wedel),  loarl  (waden).  Ici,  l'analogie  avec  le  Ix.  fait  complètement  défaut, 
et  nous  ne  savons  nous  expliquer  ce  phénomène  linguistique.  Parmi  les 
divergences,  il  faut  encore  noter  le  changement  de  Vi%  en  a,  blâme,  bâch, 
stcîl  (ail.  blume,  bûche,  stuhl),  et  la  notation  b''\  correspondant  à  un  /"ou 
10  Ix.,  ob"\  ob"H,  klob"\  Ix.  iiPwen,  oivent,  klu'^f 

Un  dernier  écart  entre  les  deux  parlers  existe  dans  le  traitement  de  7id, 
qui  se  réduit  en  Ix.  à  nn,  sauf  s'il  s'agit  d'une  syllabe  non  accentué,  par 
exemple  d'dns  Dausender,  ou  du  suffixe -del  (feridel,  bendel,  kundel,  etc.) 
Encore  une  fois,  cette  loi  a  également  existé  en  tn.,  et  est  formellement 
attestée  par  M.  Kisch  (1),  mais  l'influence  de  l'allemand  littéraire  la  fait 
disparaître  actuellement,  et  des  expressions  comme  a  Mander  (ein  blin- 
der, Ix.  e  blannen),  kà7ider  (ninder,  Ix.  kanner),  y  sont  devenues  d'un 
usage  courant. 


(1)  Korrespondenzblatt  des  Vereins  fur  Siebenbiirgische  Landeskiinde,  1901,  n"  11, p.  135. 
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Celte  constatation  est  d'autant  plus  importante  que  la  loi  en  question 
fait  la  démarcation  entre  le  franc  et  le  ripuaire  qui  réduit  nd  à  ng  (par 
exemple,  dans  le  dialecte  d'Aix-la-Chapelle,  kinger  =■  kinder,  angert  = 
cmders),  et  que  son  existence  est  attestée  dans  le  document  franc  le  plus 
ancien,  à  savoir  dans  les  gloses  de  la  Loi  salique.  Elle  y  apparaît  notam- 
ment dans  la  dénomination  de  humia  (goth.  hun^ia  [pluriel],  Ix.  honnert). 
L'institution  du  hunne  ou  centenier  a  été  usitée  en  Transylvanie,  tout 
comme  dans  le  pays  de  Luxembourg  et  de  Trêves,  où  les  actes  citent  sou- 
vent des  hunariae,  liunschaften,  ou  le  liunnen-dink.  Dans  le  Luxem- 
bourg la  forme  c('ntuer(\),dQr\\'éQ  du  latin  (centenarius),a.  fini  par  préva- 
loir. Nous  avons  noté  comme  gloses  de  la  Loi  salique  chunni  (hund,  Ix. 
honn,  datif),  icano  ou  wanino{\\uié,  wind-hund),  chranne  (grand,  trog). 
Le  niann  und  ban?i,  si  fréquent  dans  nos  records,  dérive  des  radicaux 
bi7id  et  mind  ;  le  inmc^is  panner  [pignore  caperé) ,  correspond  à  l'ail. 
2)fdndcn,  Ix.  jiennen,  de  même  que  le  pfennïnc  n'est  que  la  forme  fran- 
que  généralisée  pour  peiiding,  etc.,  etc.  (2).  En  même  temps  (p.  34), 
nous  avons  expliqué  le  rôle  des  gloses  intercalées  au  milieu  du  texte  de  la 
Loi  salique  et  qui  avaient  pour  but  de  remémorer  aux  Francs,  en  immen- 
se majorité  naturellement  ignorants  de  la  langue  de  Cicéron,  leterme  tech- 
nique correspondant  à  telle  ou  telle  amende.  Le  texte  latin  n'était  donc 
en  réalité  que  la  périphrase,  l'explication  des  gloses,  et  n'a  été  rédigé 
qu'à  une  époque  où  les  termes  malbergiques  avaient  déjà  des  siècles 
d'existence.  On  a  même  émis  l'hypothèse,  non  dénuée  de  vraisemblance, 
que  ces  termes  avaient  été  consignés  antérieurement,  peut-être  en  écriture 
runique,  sur  des  bandes  de  parchemin,  avec  la  '-  composition  ^  correspon- 
dante en  regard  du  mot  franc  (3). 

Si  nous  lisons  :  "  Si  quis  bove?n  furavetùl,  malh.  oxino,  ou,  si  qiiis 
agnnm  lactantem  furaverit,  malh. hnnm'i,  Jioc  cst[toi]  solidi  qui  faciant 
[tôt]  de/)iarios-<,  il  est  évident  que  le  texte  latin  n'est  là  que  pour  donner 
le  commentaire  du  mot  franc  qui  indique  le  corps  du  délit  et,  en  regard,  la 
composition  ou  amende. 

lloll/.mann  ne  vouhiit  pas  admettre  la  théorie  d'une  rédaction  germani- 


(1)  Cv  mot  a  parfois  aussi  la  sij,'niHcation  de  synodal. 

(2)  Voir  iioti  c  Loi  jtlioiictique  déjà  citée.  Pour  être  complet,  ajoutons  que  l'assimilation  do 
nd  se  retrouve  en  dehors  du  pa5's  franc  et  mOmc  en  dehors  des  langues  germaniques,  p. 
ex.  en  catalan. 

(3)  Lcx  Salica,  éd.  iM-rkii-Orimm,  \\  lAIV. 


—     127    — 

que  aussi  sommaire,  mais  croyait  que  le  texte  latin  tout  entier  n'était  que 
la  traduction  d'un  texte  franc  complet.  Il  dit  à  ce  sujet  :  «  Si  toutes  les 
«  gloses  étaient  de  cette  espèce  (substantifs,  noms  d'animaux  et  d'objets 
"  volés,  noms  de  parties  de  corps,  de  blessures  ou  de  crimes),  l'existence 
«  antérieure  d'un  original  germanique  ne  pourrait  être  que  difficilement 
«'  défendue,  car,  rien  n'est  plus  naturel  que  le  soin  de  désigner  le  plus 
«  exactement  possible  l'objet  en  litige  et  d'ajouter  au  mot  latin  la  traduc- 
«  tion  germanique  ".  Or,  il  se  fait  que  tous  les  mots  francs  rentrent  effec- 
tivement dans  les  catégories  indiquées  ci-dessus,  sauf  quelques  formules 
sacramentelles,  par  exemple,  pour  l'affranchissement  d'un  lite,  et  qui,  évi- 
demment, ont  leur  raison  d'être.  Les  arguments  de  Holtzmann  peuvent 
donc  facilement  être  retournés  contre  lui,  et  il  faut  admettre  que  l'original 
germanique  se  bornait  simplement  au  terme  juridique  du  Malberg,  suivi 
des  hunnas  ou  centaines  (de  deniers  d'amende). 

En  faveur  de  cette  théorie  nous  pouvons  apporter  un  argument  nouveau 
et  qui  n'est  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  l'origine  franque  des  Lu- 
xembourgeois. Cette  forme  de  notation  malbergique  abrégée,  datant  au 
plus  tard  du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle,  a  survécu  dans  le  Lu- 
xembourg jusqu'à  l'époque  moderne,  car  dans  les  «  Iaio'.  Wcisthumer  « 
nous  en  trouvons  deux  exemples  on  ne  peut  plus  caractéristiques,  et  sur 
lesquels  nous  attirons  l'attention  toute  spéciale  des  érudits.  Un  record  de 
Luxembourg  porte  : 

Dis  sind  die  geklegets  : 

eiîie  icunde  xxiiii  sch. 

ein  scliirertt  gezogen  xxiiii  sch. 

ein  gebissen  bloit  xviiiisch. 

ein  kratzhloitt  vii  sch. 

ein  naes  bloitt  vii  sch. 

eiii  balsche  [ail.  beule]  oder  blau  ange  vii  sch. 

» 

Un  record  d'Echternach  est  également  intitulé  :  "  Dièses  seint  die  ge- 
klaege  «  et  porte  de  la  même  façon  le  terme  technique  suivi  de  l'amende, 
laquelle,  pour  que  le  parallélisme  soit  complet,  est  indiquée  en  schellings, 
devenus  d'ailleurs  simple  monnaie  de  compte  ("  tôt  solidi  qui  faciiint  tôt 
denarios  ^  ).  D'autres  dispositions  pénales  ont  également  une  saveur  ar- 
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chaïqiie.  Par  exemple,  cette  prescription  qu'une  blessure,  pour  donner  ou- 
verture à  une  poursuite  déterminée,  doit  être  longue  d'une  articulation  «eme 
lounde  glieds  /aw^",  n'est-elle  pas  toute  empreinte  du  rude  esprit  duMalberg 
où  l'on  taxait  la  blessure  selon  que  le  fragment  d'os  qui  en  était  arraché,  ré- 
sonnait ou  ne  résonnait  pas  quand  il  était  jeté  contre  le  bouclier?  Est  éga- 
lement franque  la  iraditîo  per  festucam,  la  cession  d'un  champ  par  le 
fétu  [verlmuf  mit  mund  und  habn)  ou  la  motte,  qui  se  trouve  souvent 
mentionnée  dans  nos  records  et  qui,  au  moyen-âge,  était  usitée  dans  toute 

la  France. 

* 

Après  avoir  définitivement  constaté  pour  des  raisons  linguistiques  la 
descendance  directe  de  la  population  allemande  de  Bistritz  des  Francs  de 
la  Moselle,  il  nous  reste  à  établir  le  processus  historique  de  cette  descen- 
dance, et  à  recherclier  les  alïinités  de  mœurs  et  d'usages  qui  ont  pu  sub- 
sister de  part  et  d'autre.  Pour  le  premier  point,  notre  tâche  sera  facile  et 
se  bornera  à  résumer  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  de  Borchgrave. 

Envahie  successivement  par  les  Huns,  les  Ostrogoths,  les  Langobards  et 
les  Avares,  l'ancienne  Pannonie  des  Romains  était,  vers  le  X®  siècle,  deve- 
nue la  patrie  des  Hongrois  qui,  de  là,  entreprirent  pendant  un  demi-siècle 
ces  sanglantes  excursions  en  Allemagne  dont  l'ère  fut  close  par  la  terrible 
bataille  livrée  sur  le  Lech.  Définitivement  refoulés  dans  la  grande  plaine 
danubienne,  les  Hongrois  acceptèrent  bientôt  le  christianisme  et  la  civili- 
sation chrétienne,  et  ils  entrèrent  en  rapports  amicaux  avec  leurs  voisins. 
Déjà  sous  Saint  Etienne,  de  nombreux  étrangers  se  fixèrent  dans  le  pays 
que  traversait  une  importante  route  commerciale,  reliant  le  nord  de  l'Al- 
lemagne à  l'Orient.  De  nombreux  pèlerins  arrivèrent  en  Hongrie,  se  diri- 
geant vers  les  Lieux-Saints,  et  nombre  d'entre  eux  s'y  fixèrent,  n'ayant 
plus  le  courage  ou  les  moyens  d'aller  plus  loin.  Néanmoins,  un  grand 
manque  de  bras  s'y  faisait  toujours  sentir.  D'énormes  forêts,  d'immenses 
steppes,  au  sol  pourtant  riche,  restaient  improductives,  habitées  seule- 
ment par  quelques  tribus  nomades  et  à  demi-sauvages.  Pour  remédier  à 
cet  éiat  de  choses  et  pour  mettre  en  valeur  ces  terres  qui,  d'après  le  prin- 
cipe général,  étaient  domaines  du  souverain,  le  roi  Geiza  II,  ou  plus  exac- 
tement ses  tuteurs,  firent  venir  des  colons  établis  auparavant  dans  la  Bel- 
gique actuelle  et  dans  les  contrées  avoisinantes. 

Ces  colons,  désignés  dans  différents  documents  comme  ^■■hospites  germa- 
vicl  "  ou  encore  ^•/Icn/dreif.scs-^,  étaient  donc  appelés  par  le  roi  pour  prea- 
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dre  possession  du  sol  ;  on  leur  accordait  de  grandes  franchises,  en  leur  im- 
posant simplement  quelques  charges  vis-à-vis  de  la  Royauté. 

Leurs  obligations  se  bornaient  à  l'hommage  ordinaire,  àla  reconnaissance 
du  Juge  suprême  ou  Konigsincliter,  à  un  impôt  mitigé  et  à  un  service  mi- 
litaire déterminé.  Ils  avaient  le  droit  absolu  de  gérer  leurs  affaires  inter- 
nes par  eux-mêmes  et  par  des  fonctionnaires  ou  juges  nommés  par  eux  (à 
l'exception  du  juge  suprême).  Ils  nommaient  également  leurs  ecclésiasti- 
ques qui  avaient  droit  à  ladime  accoutumée.  Ce  sont  ces Flandreiises prio- 
res,  appelés  vers  1140,  qui,  précédant  d'autres  immigrations,  peuplèrent 
le  nord  de  la  Transylvanie,  et  parmi  eux  il  faut  chercher  les  Francs  de  la 
Moselle  qui  se  fixèrent  autour  de  Bistritz.  Notons  que,  au  sens  des 
historiens  de  l'époque,  ce  terme  de  Flandrenses  ne  comprenait  pas  seule- 
ment les  habitants  de  la  Flandre  proprement  dite,  mais  encore  ceux  d'une 
grande  partie  de  la  Germanie  inférieure  et  même  de  la  Lotharingie.  Il 
y  eut  également  une  émigration  de  wallons  des  environs  de  Liège  dont 
l'histoire  linguistique  forme  un  amusant  parallèle  avec  celle  de  la  popula- 
tion allemande. 

Lors  d'un  grand  pèlerinage,  amenant  à  Aix-la-Chapelle  des  visiteurs  de 
tousIescoinsdumonde,en  1447,onremarquadeshommesvenusduflnfondde 
la  Hongrie  et  qui  parlaient  un  langage  absolument  incompréhensible  pour 
leurs  compagnons  de  route.  Le  hasard  leur  fit,  à  Aix-la-Chapelle,  faire  la 
rencontre  de  Liégeois,  et  grand  fut  l'étonnement  mutuel  quand  on  cons- 
tata, de  part  et  d'autre,  l'identité  du  langage.  Les  Liégeois  engagèrent  les 
pèlerins  à  aller  jusqu'à  Liège.  Ici,  ils  furent  reçus  en  grande  pompe,  on 
rechercha,  dans  les  Annales  de  la  ville,  l'histoire  de  l'émigration  de  leurs 
ancêtres,  et  l'évèque  leur  fit  délivrer  un  document  authentique  constatant 
et  la  ressemblance  du  langage  et  le  fait  de  l'émigration  antérieure,  motivée 
par  une  de  ces  disettes  si  fréquentes  à  une  époque  qui  ne  connaissait  que 
des  moyens  de  transport  rudimentaires. 

Ces  anciens  liégeois  eux  aussi  sont  appelés  flandrenses  dans  un  docu- 
ment de  1040  émanant  d'un  légat  pontifical. 

Pour  en  revenir  à  nos  Francs  de  la  Moselle,  en  doit  se  demander  com- 
ment et  par  quels  moyens  pareille  émigration  a  pu  s'eflèctuer.  Comment 
un  groupe  assurément  composé  de  plusieurs  milliers  de  personnes,  hom- 
mes et  femmes,  a-t-il  pu  elTectuer  ce  parcours,  comprenant  des  centaines 
et  des  centaines  de  lieues,  à  travers  l'Allemfigne,  l'Autriche  et  une  partie 
de  la  Hongrie  même  ?  Y  avait-il  là  toute  une  cohue  avec  des  charrettes  à 
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bœufs,  avec  des  provisions  pour  plusieurs  mois,  voyageant  comme  le  sett- 
ler  américain  ou  le  boer  transvaalien  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  aurait 
fallu  compter  avec  les  dangers  si  variés  de  la  route,  les  difficultés  de  toute 
espèce  qui  se  seraient  opposées  à  pareille  entreprise  ;  et  même,  si  elle  avait 
été  menée  à  bonne  tin,  les  colons,  partis  au  printemps,  ne  seraient  arrivés 
que  vers  la  lin  de  la  bonne  saison,  épuisés,  sans  provision,  sans  abri  pour 
passer  ce  terrible  hiver  des  régions  continentales,  proches  des  Balkans. 

Mais,  avant  Pascal,  on  savait  que  les  fleuves  sont  des  chemins  qui  mar- 
chent, et,  dès  les  Croisades,  le  Danube  était  devenu  la  grande  route  com- 
merciale qui  reliait  l'Allemagne  du  Centre  à  l'Europe  orientale.  Nous  sup- 
posons donc  que  les  émigrés  se  sont  rendus  à  Ulm,  pour  descendre  de  là 
le  fll  du  Danube  jusqu'à  Presbourg,  d'où  le  voyage,  encore  long  et  pénible, 
pouvait  se  faire  sous  la  direction  et  avec  l'aide  des  gens  du  roi.  On  n'avait 
qu'à  construire  de  grands  radeaux,  et  la  perspective  de  passer  une  dizaine 
de  jours  sur  l'eau  ne  devait  pas  effrayer  une  population  riveraine,  habituée, 
au  moins  en  grande  partie,  à  manier  la  rame  ou  le  gouvernail  et  la  gaffe. 
La  question  des  approvisionnements  était  dès  lors  de  beaucoup  facilitée, 
et  l'on  n'avait  plus  à  craindre  ni  le  mauvais  état  des  routes,  ni  les  attaques, 
ni  l'éparpillement  des  voyageurs.  La  navigation  sur  le  Danube,  dont  le 
cours  est  par  endroits  assez  rapide,  n'offrait  guère  de  difficultés  extraordi- 
naires ;  le  seul  passage  dangereux,  le  tourbillon  de  Grein,  se  trouve  au- 
delà  de  Linz,  et  ce  court  trajet  périlleux  pouvait  au  besoin  être  fait  à  pied 
par  la  très  grande  majorité  des  voyageurs,  pendant  que  des  pilotes  expé- 
rimentés conduisaient  les  embarcations.  Encore  le  voyage,  entrepris  dans 
de  pareilles  conditions,  devait-il,  à  notre  évaluation,  durer  près  de  deux 
mois,  mais,  en  partant  au  moment  opportun,  on  pouvait  arriver  là-bas  en 
pleine  bonne  saison  ;  on  avait  donc  toutle  temps  pour  construire  avant  l'hi- 
ver, des  abris  i)lus  ou  moins  provisoires,  probablement  des  sortes  de 
blockhaus,  comme  les  ont  si  souvent  construits  les  fermiers  luxembour- 
geois émigrés  en  Amérique.  Ces  émigrations  récentes  ont  du  reste  plus 
d'un  point  de  commun  avec  celles  du  XII°  siècle,  même  situation  économi- 
que des  colons,  mêmes  éléments  jeunes  et  robustes,  môme  état  d'âme  (1). 

L'ne  chose  entre  toutes  devait  préoccuper  les  arrivants,  la  formation  des 


(1)  M.  Vaiiiiénis  a  m'cininciit  i)Hblié  de  très  iiitéressaiitos  notes  sur  un  projet  d'émigra- 
tion luxeniljourgeoisc  do  la  fin  du  XVIU''  siècle,  projet  qui  prévoyait  égalementla  route  du 
Danube  pour  cette  expédition,  qui  semble  basée  sur  le  souvenir  des  anciennes  émigrations. 
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villages  qui,  probablement,  correspondaient  à  d'anciens  groupements.  Les 
colons  originaires  d'une  même  paroisse  ou  de  plusieurs  paroisses  voisines, 
qui  se  connaissaient,  qui  s'étaient  donné  le  mot  d'émigrer  ensemble  ou 
qui  étaient  alliés  par  les  liens  du  sang,  choisissaient  de  commun  accord  un 
emplacement  dans  quelque  clairière,  près  d'un  ruisseau,  le  long  d'un  che- 
min déjà  établi.  Après  avoir  ainsi  fixé  le  plan  du  nouveau  village,  on  de- 
vait se  mettre  à  l'œuvre  sans  tarder,  pour  établir  les  maisons  et  pour  dé- 
fricher la  forêt  ou  la  lande.  Il  est  de  toute  probabilité  que,  pour  éviter  l'ap- 
parence de  la  partialité,  les  terrains  ainsi  assignés  à  la  petite  communauté 
naissante  furent  lotis,  c'est-à-dire,  distribués  par  le  sort,  selon  le  droit  ger- 
manique primitif.  D'après  ce  droit  qui,  dans  la  mère-patrie,  était  peut-être 
partiellement  restreint  par  le  système  féodal,  la  terre  était  la  propriété 
non  de  l'individu,  mais  de  la  commune,  comme  cela  est  encore  aujourd'hui 
le  cas  pour  le  mir  des  Russes  ou  les  terrains  de  certaines  tribus  tunisien- 
nes. Du  tempsdes  migrations  germaniques,  le  père  de  famille  n'avait  que  des 
biens  meubles,  et  chose  curieuse,  la  maison  elle-même  était  comprise  par- 
mi ces  "  meubles  ".  Mais  si,  théoriquement,  une  maison  en  bois  pouvait 
être  déplacée,  en  pratique  ce  transport  n'était  guère  facile,  on  se  heurtait 
aux  difficultés  d'une  opération,  au  fond  très  inutile,  et  la  maison  propre- 
ment dite,  avecson  terrain,  était  vite  devenuelapropriété  personnelle  et  im- 
mobilière du  père  de  famille  ;  l'ancien  droit,  pourtant,  survivait  dans  ce 
fait  que  l'emplacement  faisait  retour  à  la  communauté  si  la  maison  était 
détruite  et  abandonnée.  D'après  un  auteur,  on  reconnaîtrait  encore  aujour- 
d'hui, dans  les  villages  allemands  de  la  Transylvanie,  une  grande  uni- 
formité dans  le  plan  des  maisons  comme  conséquence  de  l'attribution  pri- 
mitive d'un  terrain  toujours  de  mêmes  dimensions  (1). 

Contrairement  à  l'opinion  reçue,  nous  voyons  non  seulement  dans  le 
mot  huhe,  huf'e,  mais  encore  dans  le  mot  ]iof\  Ix.  haff\  le  lot  tiré  au  sort, 
das  gehobene.  La  phonétique  du  mot  luxembourgeois  s'accorde  très  bien 
avec  cette  étymologie  ;  la  seule  difiiculté  existe  dans  la  signification  du 
Scandinave  hova,  emplacement  sacré,  temple,  mais  au  fond  rien  ne  prouve 
que  les  deux  mots,  le  germain  de  l'ouest  et  le  Scandinave,  soient  de  même 
origine. 


(1)  M.  Hcyno,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  conteste  formcllonKmt  que,  jamais,  depuis  la  pé- 
riode historique,  la  maison  allemande  ait  été  soumise  à  une  reconstruction  aiuuielle.  Le 
passage  connu  de  César  {B.  G.  VI,  22),  n'(.'st,  d'après  lui,  basé  que  sur  une  interprétation 
erronée  du  système  de  la  répartition  périodique  des  terres  arables. 
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A  la  ferme  transylvaine  proprement  dite  se  joignait  un  jardin,  égale- 
ment propriété  particulière,  où  les  femmes  cultivaient  les  plantes  potagè- 
res, les  légumes,  les  choux,  eic. 

Le  reste  des  terrains  labourables,  la  ^ei6'«wn,  pour  employer  le  terme  franc 
également  conservé  sur  les  bords  de  la  Moselle  et  en  Transylvanie  (1),  était 
partagé  en  trois  grandes  zones,  dont  l'une  était  ensemencée  de  fruits  d'été, 
l'autre  de  fruits  ou  de  blé  d'hiver,  la  troisième  restait  en  jachère  (2).  En 
alternant  ainsi  la  culture,  non  seulement  on  permettait  au  sol  en  jachère 
de  se  reconstituer,  mais  cette  jachère  offrait  encore,  entre  les  difiérents 
labours,  des  pâturages  pour  le  troupeau  commun  et  notamment  pour  les 
porcs.  Le  pâturage  était  un  des  quatre  W  communs  à  tous  les  colons  en 
titre,  la  forêt,  les  eaux,  les  prairies  et,  nous  l'avons  dit,  le  pâturage  (3). 
Faute  de  documents  écrits  de  l'époque,  nous  ne  pouvons  reconstituer 
l'état  primitif  de  la  colonie  que  par  analogie  et  d'après  les  vestiges  que  le 
droit  germanique  ancien  a  laissés  notamment  dans  le  Luxembourg  et  qui 
nous  sont  conservés  surtout  dans  les  nombreux  records  de  justice.  Mais 
la  collection  publiée  par  feu  M.  Hardt,  quelque  précieuse  qu'elle  soit, 
reste  fort  incomplète,  et  un  travail  systématique  ne  pourra  pas  être  tenté 
avant  que  toutes  les  données  ne  soient  réunies.  Nous  y  découvrons  pour- 
tant des  traces  d'usages  très  anciens,  tels  ceux  qui  règlent  l'usufruit  du 
colon  sur  la  forêt  commune,  par  exemple  le  droit,  qui  subsiste  en- 
core à  titre  de  tolérance  dans  certaines  communes,  de  prendre  le  bois 
nécessaire  à  la  reconstruction  d'une  maison,  le  droit  de  pacage  et  de  fouage, 
etc.  Un  souvenir  de  la  propriété  commune  des  prairies  y  subsiste  aussi 
dans  d'autres  droits  coutumiers.  Après  la  récolte  du  regain,  les  prairies 
sont  ouvertes,  c'est-à-dire  tous  les  habitants  sont  autorisés  à  y  faire  paitre 


(1)  Kii  Truiisvlvaiiic,  nous  trouvons  encore  l'expi^ession  de  /taito-t  pour  désigner  la  ban- 
lieue d'une  commune,  et  qui  correspond  peut-être  à  Veder  ou  eheder  si  fréquent  dans  les 
records  Ix. 

(2)  A  l'état  demi-nomade,  les  anciens  Germains,  cultivaient  un  peu  au  hasard,  sans  suite 
régulière  (ir/ddc  Feld-uiid  Grasicirthsch a ft),  rcchorchant  surtout  les  prairies,  mais  dès 
ri''lio(iue  d(j  Cliarlemagne,  le  roulement  triennal  devint  la  règle  et  l'ut  favoiùsée  par 
l'établissement  de  feriiK-s  modèles  dans  les  domaines  impériaux  et  par  les  couvents  qui  ap- 
pliquaient les  méthodes  perfectionnées,  empruntées  aux  pays  de  civilisation  ancienne. 
D'après  le  baron  von  der  Goltz  (GcscJnchte  der  deuischen  LandiclrtJischaft),  l'agriculture 
est  restée;  i)r(sque  stationnaire  pendant  mille  ans,  et  ce  sont  seulement  les  progrès  de  la 
chimie  qui,  depuis  un  siècle,  ont  de  plus  en  plus  remplacé  l'ancien  système  par  une  culture 
plus  intensive. 

(3)  Wald,  Wasser,  Wiesc,  Wcide. 


•Noiaï  Mnaaaiaawiadwi 
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leurs  bestiaux.  Celle  autorisation  ne  s'étend  pourtant  pas  au  pré  enclos 
(pcsch  ou  brilhl)  qui  a  une  nature  juridique  spéciale  et  semble  avoir  fait 
partie  du  domaine  seigneurial  ou  avoir  été  assigné  comme  douaire  ou 
comme  équivalent  de  fonct  ions  scabinales  et  similaires  (1).  En  Transylvanie, 
la  maison  de  fermier,  le  liof,  donnait  seule  le  droit  de  participer  aux  avan- 
tages de  la  commune;  ei  l'usage  de  lotir  lesprairies  restées  communes etde 
les  répartir  entre  les  dittërenles  fermes  pour  des  termes  de  trois  ou  de  six 
ans  a  survécu  jusqu'à  l'époque  de  Joseph  II.  Certaines  prairies  étaient  ré- 
servées au  centenier  et  s'appelaient  hiDineniinesen  ;  elles  correspondent 
exiicieuïeiii.a.i\xceHtnerwie.seiim(Uq\iées  dans  des  records  luxembourgeois. 

Bien  des  points  pourtant  restent  obscurs  en  ce  qui  concerne  l'organisa- 
tion primitive  des  colons  allemands  de  Transylvanie. 

D'aucuns  semblent  admettre  que  lors  de  la  première  installation  les  ter- 
res arables  ne  furent  pas  adjugées  définitivement  aux  ditférentes  fermes, 
mais  simplement  attribuées  pour  un  terme  de  trois  ans.  On  voit  facilement 
les  inconvénients  de  ce  système  de  répartition,  ennemi  de  toute  améliora- 
tion au  moyen  du  travail  individuel.  Pourquoi  se  donner  de  la  peine  pour 
rendre  les  champs  accessibles,  pour  les  dépierrer,  les  défoncer  plus  profon- 
dément, les  drainer,  si,  trois  années  plus  tard,  elles  devaient  passer  à  un 
autre  ?  De  là,  à  étendre  le  roulement  de  trois  ans  à  neuf  ans  et  à  finir  par 
attribuer  définitivement  et  immuablement  tel  ou  tel  champ  à  telle  ou  telle 
ferme,  il  n'y  aurait  eu  qu'un  pas,  et  ce  pas  aurait  été  rapidement  franchi.  A 
vrai  dire,  ce  système  nous  parait  appartenir  à  une  époque  plus  ancienne 
que  celle  de  l'émigration  en  Hongrie,  et  nous  doutons  qu'il  y  ait  jamais 
été  pratiqué.  Il  a  cependant  laissé  des  traces  dans  l'usage  général  qui 
fixe  le  bail  des  maisons  aussi  bien  que  des  terres  par  périodes  de  trois, 
six,  neuf  années.  Toutefois,  il  est  probable  que,  en  Transylvanie,  les 
lots  étant  devenus  individuels  et  héréditaires,  le  territoire  restait  divisé 
en  trois  zones,  du  roulement  indiqué,  et  que  le  propriétaire  n'était  nulle- 
ment libre  de  changer  l'ordre  de  culture  adopté  et  de  planter  par  exemple 
des  fruits  d'été  là  où  ses  voisins  semaient  le  blé  d'hiver  ;  ce  procédé  (le 
ffurzivang)  avait  certains  avantages  au  point  de  vue  du  pâturage,  qui  pou- 
vait s'exercer  plus  facilement  sur  une  grande  étendue,  et  a  dû  se  prolonger 


(1)  M.  Kurth  fait  dévi\cr p^scli  de  pascuum.  Ce  serait  donc  primitivement  un  enclos  des- 
tiné au  pâturage  du  bétail.  Or,  un  pâturage  spécial  devait  certainement  être  le  privilège 
réservé  au  seigneur  ou  à  son  délégué. 

11 
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Jyendant  bien  longtemps.  Dans  le  Luxembourg,  il  a  dû  exister  encore  fort 
tard,  car  nous  trouvons  un  intéressant  vestige  de  cet  état  de  choses  dans 
le  record  de  Menclie,  qui  oblige  tous  les  fermiers  à  travailler  ensemble  et 
en  commun. 

Organisée  sur  une  base  démocratique,  tous  les  colons  ayant  les  mômes 
droits  et  les  mêmes  devoirs,  la  commune  transylvaine  était  placée  sous  le 
gouvernement  patriarcal  d'un  chef  ou  juge  qui  portait  le  titre  si  ancien  de 
centenier  ou  luuine,  et  avait,  comme  dans  le  Luxembourg,  la  jouissance 
de  terres  ou  de  prairies  réservées.  Ces  charges  tendaient  à  devenir  héré- 
ditaires et  à  rompre  ainsi  l'égalité  primitive,  d'ailleurs  menacée  par  d'au- 
tres circonstances,  notamment  par  l'augmentation  rapide  de  la  population. 
Quand  les  fils  d'un  colon  arrivaient  à  l'âge  adulte,  il  fallait  songer  à  les 
établir,  à  leur  procurer  un  bien,  cette  liofstàtte  qui,  seule,  donnait  des 
droits  dans  la  commune,  et,  dés  lors,  les  difficultés  commençaient. 

Certes,  dans  l'immense  territoire  concédé  par  le  roi  Geiza,  il  y  avait  de 
quoi  établir  une  population  foi't  nombreuse,  et  la  place  ne  manquait  donc 
pas,  mais  le  défrichement  était  un  dur  labeur,  abandonné  à  l'initiative  par- 
ticulière d'un  chacun.  Tout  colon  avait  le  droit  de  défricher  la  lande, 
de  dessécher  un  marais,  d'essarter  la  forêt,  et  les  terres  ainsi  cons- 
tituées pouvaient  être  encloses  et  étaient  soustraites  à  la  communauté,  à 
Vallmende.  Le  colon  actif,  disposant,  dans  sa  famille,  de  bras  nombreux, 
pouvait  donc  de  cette  manière  agrandir  son  lot,  le  pati  imoine  des  siens, 
et  s'élever  par  là  au-dessus  de  ses  concitoyens. 

Le  pouvoir  judiciaire  résidait  dans  la  communauté,  c'est-à-dire  dans  l'as- 
semblée des  hommes  libres,  le  ihlng,  qui  se  réunissait  au  Malberg, 
quelque  colline  surmontée  d'un  chêne  ou  d'un  tilleul  (1).  Tous  les 
assistants  y  avaient  droit  de  vote  ;  aujugerevenaientlaprésidenceetlepro- 
noncé  de  la  sentence.  Plus  tard,  on  se  borna  à  envoyer  simplement  des  dé- 
légués à  ces  assemblées. 

Disons  à  ce  propos  que,  dans  les  noms  en  -ingen  dont  M.  Kurth  [Fron- 
tiè)X  liiKjnisllipie  p.  303)  adounéuneliste,  nous  voyons  deux  suffixes  dif- 
férents, celui  en  -ingen  dont  M.  Kurth  donne  l'explication,  et  celui  en  -cUn- 
gen  qui,  pour  nous,  marque  l'emplacement  d'un  ancien  thing.   Dans  la 


(1)  Au  Luxembourg'',  le  tillmil  ombrageait  très  souvent  la  i)lac(.'  destinée  à  l'assemblée 
publiiiui.',  féodale  ou  autre  ;  mais  plussouveutcetteplace  était  marquée  par  un  chêne,  \chast 
(kuoiclU)  tant  de  l'ois  mentionné  dans  les  records. 
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liste  de  M.  Kurih,  nous  trouvons  même  un  Maldingen,  synonyme  de  Mal- 
berg  ou  Mal  s  Ici  f  te. 

La  maison  des  Allemands  de  Transylvanie  est  fort  intéressante  à  com- 
parer avec  la  maison  luxembourgeoise  encore  si  peu  étudiée.  Dans  les  vil- 
lages allemands  de  Transylvanie,  le  type  du  hofse  compose  d'une  petite 
maison,  haute  sur  cave,  avec  uniquement  un  étage  que,  par  suite  de  la  suré- 
lévation, on  ne  peut  plus  appeler  rez-de-chaussée  ;  deux  petites  fenêtres 
donnent  sur  la  rue,  trois  sur  la  cour  à  laquelle  on  accède  par  une  grande 
porte  à  voussure  ;  de  la  cour,  on  entre  dans  la  maison  proprement  dite  par 
un  escalier  donnant  sur  une  galerie  souvent  fermée  et  transformée  en  pièce 
annexe. 

La  maison  proprement  dite  n'a  souvent  que  deux  places,  celle  du  foyer, 
la  cuisine,  et  la  chambre  à  coucher  ou  stube,  cette  dernière  avec  vue  sur 
la  rue  ;  le  grenier  ou  speicher  sert  à  la  fois  de  magasin  à  provisions  et  de 
chambre  à  coucher  pour  les  enfants  ou  les  domestiques  ;  les  communs, 
souvent  construits  en  bois,  sont  séparés  de  l'habitation  proprement  dite  et 
placés  le  long  des  côtés  libres  de  la  cour.  Anciennement  toute  la  construc- 
tion était  en  bois,  mais,  depuis  le  XV®  siècle,  la  pierre  a  peu  à  peu  rem- 
placé les  ais  et  les  poutrelles  ;  on  sait  d'ailleurs  que  les  Germains  n'ont 
que  très  tard  remplacé  le  bois  par  la  pierre,  et  les  «  quatre  pieux  »  [zwi- 
schen  seinen  v'œr^  Pfdhlen),  éim.eiii  pour  eux  l'image  pittoresque  de  la 
maison. 

Les  petits  donjons  et  les  églises  de  l'époque  carolingienne  étaient  d'ail- 
leurs en  bois  et  recouverts  de  chaume  ou  de  genêt,  rarement  de  bardeaux, 
et  dans  la  vie  de  la  vénérable  Yolande,  nous  lisons  encore  que  le  couvent 
de  Marienthal  était  couvert  de  genêt. 

Quant  à  la  maison  luxembourgeoise,  nous  en  distinguons  trois  types 
différents.  La  vieille  censé  ou  la  vouerie,  le  stockhaus,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  description  donnée  plus  haut,  les  petites  fenêtres,  généra- 
lement munies  de  barreaux  de  fer  [traljen],  donnant  sur  la  rue,  la  porte 
s'ouvrant  de  plain-pied  sur  la  cour  formée  par  les  communs  et  accessible 
par  une  grande  porte  charretière. 

Le  deuxième  type,  celui  de  la  maison  de  colon  moins  riche,  se  rapproche 
de  la  maison  transylvaine  par  l'élévation  de  la  cave,  parfois  transformée 
en  étable  ;  comme  en  Transylvanie,  on  accède  donc  à  l'habitation  par  un 
escalier  assez  élevé,  souvent  protégé  par  un  auvent.  La  galerie  transyl- 
vaine est  certainement  la  transformation  de  cet  auvent  si  pittoresque,  qui 


—    13e   — 

tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  de  nos  contrées,  mais  dont  il  existe  en- 
core de  remarquables  spécimens  aux  environs  de  Bitboui-g. 

Le  troisième  type  enfin  consiste  dans  la  simple  chaumière  comprenant 
deux  places,  une  cuisine  et  une  chambre,  et  communiquant  de  plein  pied 
avec  une  petite  étable.  La  cave  n'est  jamais  voûtée,  et  l'on  y  descend  par 
une  trappe  pratiquée  dans  le  plancher.  Parfois  la  cave  manque,  et  le 
plancher  est  simplement  remplacé  par  de  la  terre  battue  ou  du  repous 
{esirich) . 

Ces  trois  types  ont  tous  le  grenier  bas,  comme  la  maison  transylvaine, 
et  ne  comprennent  pas  la  grande  ferme  riche,  datant  souvent  de  l'épo- 
que de  Marie-Thérèse  et  bâtie  d'après  les  principes  de  l'architecture  mo- 
derne. 

Les  vieilles  fermes  luxembourgeoises  sont  très  généralement  construites 
en  pierres.  Le  hourdaye  et  la  cloison  de  charpente  ou  de  colombage  [fach- 
werk)  y  sont  devenus  fort  rares  ;  nous  ne  les  avons  constatés  que  sur  la 
partie  inférieure  de  la  Sûre,  au-dessous  d'Echternach  et,  parfois,  sur  l'Our. 

Le  village  luxembourgeois  a  donc  les  caractères  qu'on  attribue  mainte- 
nant au  village  franc  et  qui  se  résument  parles  deux  mots  "  Steinbau  und 
Reihendorf  ^\  construction  en  pierres,  et  villages  s'étendant  en  long,  en 
opposition  aux  villages  construits  en  charpente  et  groupés autourd'une pla- 
ce (1).  Qu'on  se  représente  les  vieux  villages  luxembourgeois,  Strassen,  Os- 
pern,  Beckerich,  Weiswampach,  et  tant  d'autres,  et  l'on  i-oconnaîtra  vite 
ce  caractère  très  accusé  de  village  aligné.  La  construction  en  groupe 
( haufendorf)  ne  se  trouve  qu'exceptionnellement,  là  où  une  enceinte  for- 
tifiée en  réclamait  l'emploi. 

L'histoire  de  la  maison  et  du  village  luxembourgeois  serait  un  sujet 
d'études  des  plus  intéressant,  et  on  doit  souhaiter  qu'il  se  trouve  bientôt 
un  archéologue  du  pays  pour  l'entreprendre  (2). 

Mais,  qu'on  se  hâte.  Les  nombreuses  routes  qui  ont  éié  construites  un 


(1)  Il  va  sans  dir<'  que  ces  cai'aotèivs  n'ont  que  la  valeur  de  simples  indications,  la  cons- 
trurtion  en  pierres  datant  d'une  époqu».'  de  beaucoup  postérieure  aux  migrations. 

(2)  Depuis  la  rédaction  de  ces  lignes,  l'auteur  lui-même  a  établi  un  parallèle  entre  la  mai- 
son gauloise  et  la  maison  gerniaiii(jue.  Dans  cette  étude,  qui  fait  l'objet  d'une  communica- 
tion adressée  à  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles,  il  démontre  les  nombreux  rapi)orts 
qui  existent  entre  la  maison  germanique  primitive  et  ses  dérivés  du  Luxembourg  et  de  la 
Transvlvanie. 
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peu  partout,  depuis  le  milieu  du  XIX®  siècle,  les  chemins  de  fer  et  leurs 
routes  d'accès  et  les  nouveaux  groupements  formés  autour  des  stations, 
puis  la  naissance  d'industries  diverses,  parfois  considérables,  ont  profondé- 
ment modifié  l'aspect  général  de  nos  localités,  et  rien  n'est  instructif  comme 
de  comparer  une  feuille  du  cadastre  de  l'époque  napoléonienne  avec  un 
de  nos  villages  modernisés.  Des  chemins  qui  formaient  autrefois  des  rou- 
tes de  grande  circulation,  sont  restés  abandonnés  ou  servent  tout  au  plus  à 
l'exploitation  agricole  ou  forestière.  Quant  à  la  maison,  l'emploi  de  maté- 
riaux nouveaux  en  a  complètement  modifié  l'aspect  et  la  distribution. 
Considéré  comme  une  nuisance  par  la  législation  actuelle,  le  chaume 
a  presque  complètement  disparu  comme  matériel  de  toiture,  remplacé 
par  l'ardoise,  et  même  la  tuile  que  la  voie  ferrée  fait  pénétrer  partout. 
Les  bardeaux  sont  dès  maintenant  réduits  presque  partout  à  l'état  légen- 
daire, et  nous  n'en  avons  plus  constaté  que  quelques  revêtements,  dans 
les  Ardennes,  aux  environs  de  Weiswampach. 

Cependant,  malgré  toutes  ses  transformations,  de  nombreux  spécimens 
des  constructions  civiles  anciennes  ont  survécu  aux  siècles.  Nous  rappe- 
lons seulement  les  magasins  voûtés  (Vcrkauf'sf/eicolbe)  de  Clausen,  les 
auvents  des  Ardennes  et  de  l'I^ifel,  les  maison  patriciennes  de  Vianden, 
les  nombreuses  fermes  à  petites  fenêtres  du  XVP  siècle,  les  toits  de 
chaume  à  pans  coupés  qui  rappellent  d'une  façon  si  frappante  les  maisons 
des  tableaux  de  Teniers,  ces  dernières  également  bâties  par  une  popula- 
tion franque,  celle  des  environs  de  Bruxelles,  les  vieilles  maisons  d'Ech- 
ternach  avec  des  pignons  espagnols,  dont  quelques  échantillons  existent 
également  aux  environs  de  Bitbourg.  Malgré  son  cachet,  son  mérite,  son 
originalité,  tout  cela  est  menacé  de  la  pioche  du  démolisseur.  Faute  de 
collections  sutïisantes,  les  générations  futures  auront  déjà  quelque  peine 
à  se  représenter  le  mobilier  ancien  de  ces  maisons.  Les  ustensiles  de  cui- 
vre et  d'étain  ont  été  envoyés  à  la  refonte  ;  la  fayence  luxembourgeoise 
est  surtout  entrée  dans  les  collections  de  l'étranger;  la  bassinoire,  les 
mouchetlos,  les  fontaines  d'eau,  le  soufflet  et  la  canne  à  souffler,  les  lam- 
pes à  bec,  les  moules  à  chandelles,  les  moules  figurés  pour  la  pâtisserie, 
les  pendules  à  musique,  la  pince  à  tenir*  le  copeau  résineux  éclairant  les 
veillée?,  les  placards  sculptés,  les  horloges  à  coffre,  les  commodes,  les  an- 
ciennes chaises,  les  lits  à  armoire,  et  tant  d'autres  objets  ont  presque  com- 
plètement disparu.  Seules,  les  taques  ou  plaques  de  foyer,  encastrées  dans 
le  mur,  ont  pu  résister  à  la  manie  modernisante  jusqu'au  moment  où  la 
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vogue  leur  est  venue  et  que  des  collections  fort  importantes  en  ont  été 
formées.  Il  y  aurait  pour  un  Musée  une  tâche  excessivement  intéressante 
et,  au  fond,  peu  coûteuse,  de  réunir  en  des  salles  spéciales  tout  un  ameu- 
blement complet  de  cuisine  et  de  chambre  à  coucher.  Non  seulement,  on 
créerait  ainsi  un  coin  de  Musée  très  pittoresque,  mais  on  faciliterait  aux 
générations  futures  la  reconstitution,  dans  l'esprit,  d'un  état  dos  choses 
qui  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  nous. 

Le  folk-lore  transylvain  n'est  pas  sans  olTrir  des  analogies  avec  le  folk- 
lore luxembourgeois,  sans  que  les  données  qui  nous  ont  été  fournies  sor- 
tent beaucoup  du  fonds  commun  à  l'Allemagne  tout  entière.  En  général, 
le  paysan  transylvain  nous  apparaît  plus  superstitieux  que  le  luxembour- 
geois, et  le  voisinage  des  peuplades  slaves  a  pu  apporter  certaines  légen- 
des, par  exemple  au  sujet  des  vampires,  qui  n'ont  point  cours  dans  le 
Luxembourg  (1).  Parmi  les  analogies,  nous  notons  surtout  les  mythes, 
certainement  d'origine  francque,  concernant  le  loup-garou,  la  punition 
de  l'avare  ou  du  meurtrier  qui  doit  "  revenir  «  à  l'endroit  du  crime,  l'hom- 
me des  puits  (Ix.  potzemann,  krôpemann)  qui  attire  les  petits  enfants. 
Les  cérémonies  du  baptême  et  de  la  veillée  des  morts  (2)  offrent  également 
bien  des  traits  communs,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  droits  et  les 
obligations,  mais,  par  si.ite  de  l'adoption  du  protestantisme,  beaucoup  de 
souvenirs  anciens  ont  dû  s'effacer  on  Transylvanie  (3).  Au  baptême,  dans 
ce  dernier  pays,  il  y  a  deux  goden  (marraines),  au  lieu  d'un  parrain  et  d'une 
marraine  igued,  giedel).  Cette  dénomination  de  gode,  pareillement  usitée 
dans  les  deux  pays,  est  très  intéressante,  parce  qu'elle  remonte  à  l'anti- 


(1)  Pourtant,  on  a  trouvé  dans  Je  cimetière  de  franc  d(;  Villcrs-devant-Orval,  une  tète  po- 
sé»! à  rebours  près  du  squelette  correspondant  ;  de  même  à  Furfooz,  une  tête  était  placée 
entre  les  jambes  du  squelette. 

On  pourrait  donc  émettre  l'hypothèse  qu'il  s'agissait  dans  les  deux  cas  d'une  croyance  au 
vaiiii)ire.  Cett(!  croyance,  on  le  sait,  transformait  certains  défunts  eu  fantômes  qui,  nui- 
fanunrnt,  allaient  sucer  le  sang  des  vivants,  et  ne  trouvaient  eux-mêmes  le  repos  qu'après 
une  sorte  d'ex(}rution  oitéréc  sur  leur  cadavre. 

r2)  En  Transylvanie,  la  fos.se  au  cimetière  est  fait(;  par  les  voisins  ou  h;  filleul  du  défunt  : 
au  Luxembourg, dans  certaines  paroisses,  le  fossoyeur  est  invité  au  repas  de  funérailles,  ce 
qui  est  cerlainrmcnt  un  souvenir  attéiuié  do  l'usage  de  la  Transylvanie  où,  du  reste,  les 
traditions  du  •■  roisinaf/c  "  se  sont  mieux  conservées. 

(3)  Un  i)roverbe  de  Bistritz  dit:  "  D'Vesper  as  linker  wie  d'Kirich  ».  C'est  une  adap- 
tion  du  proverbe  Ix.  «  D'Vesper  as  met  lang  voie  d'honhmass  ",  qui  se  dit  quand  une  fem- 
me porte  la  cotte  jilus  longue  que  la  jupe. 
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quité  payenne  où  le  fjothi  désignait  le  chef  chargé  de  fonctions  rituelles. 
En  Transylvanie,  on  change  les  mourants  de  lit,  c'est  le  plônnereyi  du 
Luxembourg.  Dans  les  deux  pays,  varlets  et  filles  {K)iech(e  und  Mdgde, 
avec  l'ancienne  signification  de  ces  mots)  jouent  absolument  le  même  rôle. 
Les  douze  jours  qui  suivent  Noël  sont  de  part  et  d'autre  des  jours  fatidi- 
ques [loostagé).  Si  cette  dernière  tradition  semble  s'affaiblir  dans  le  Lu- 
xembourg, elle  y  existe  certainement,  car,  personnellement,  nous  avons  pu 
la  recueillir.  En  Transylvanie,  on  allume  des  feux  à  Noël,  dans  le  Luxem- 
bourg par  contre,  on  ne  connaît  que  les  feux  du  dimanche  des  brandons, 
d'ailleurs  communs  à  une  grande  partie  de  la  France  et  qui,  primitive- 
ment, marquaient  l'arrivée  du  printemps,  comme  ceux  de  Noël  marquent 
le  solstice  d'hiver. 

Une  formule  magique  employée  en  Transylvanie  pour  la  guérison  des 
entorses  et  qui  rappelle  la  célèbre  formule  de  Mersebourg,  et  une  chanson 
de  fileuse  [Rockenlied],  toutes  deux  publiées  par  M.  0.  Wittstock,  ont  un 
caractère  très  archaïque,  et  sont,  comme  langue,  du  luxembourgeois  tout 
pur.  L'usage  d'habiller  de  feuillage,  le  premier  mai,  une  jeune  fille,  et  de 
la  promener  en  cortège,  a  été  certainement  emprunté  par  les  Transylvains 
à  la  mère-patrie,  où  il  est  actuellement  oublié  ;  mais  il  est  sans  aucun 
doute  d'origine  franque  et  a  fort  longtemps  subsisté  en  France. 

Les  traditions  personnifiant  les  bètes  [Thierfabeln),  très,  importantes  par- 
mi les  Francs,  ont  dû  beaucoup  s'amoindrir  dans  les  deux  pays  ;  pourtant, 
nous  voyons  des  restes  de  ces  traditions  dans  les  noms  de  rênert  et  })îar- 
kolf  qui,  en  lux.,  désignent  le  renard  et  le  geai. 

Pour  terminer  cette  rapide  esquisse,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quel- 
ques mots  de  l'action  civilisatrice  des  Allemands  de  Transylvanie,  excelle- 
ment  caractérisée  par  M.  de  Schlôzer  dans  un  passage  traduit  par  M.  de 
Borchgrave  : 

»  Ce  n'était  pas  une  vile  plèbe  qu'un  esprit  d'étourderie,  la  famine  ou  le 
crime  poussaient  à  s'expatrier  ;  c'étaient  des  gens  bien  posés,  appelés  par 
un  pouvoir  étranger,  c'est-à-dire  attirés  par  des  promesses  magnifiques 
qui  équivalaient  à  une  sorte  de  contrat.  Au  milieu  d'une  nation  chez  la- 
quelle la  civilisation  était  encore  à  l'état  d'enfance  et  qui,  par  cela  même, 
était  des  plus  mal  notée,  ils  furent  les  soutiens  d'un  trône  dont  ils  étaient 
devenus  les  sujets.  Ils  s'établirent  dans  les  déserts  qu'ils  ne  durent  pas  seu- 
lement défricher,  mais  où  ils  eurent  à  se  défendre  par  i'épée  contre  des 
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ennemis  redoutables  qui  s'y  montraient  de  temps  en  temps  et  ne  parais- 
saient pas  disposés  à  céder  si  aisément  le  terrain.  Sous  la  garantie  de  leur 
nouveau  gouvernement,  ces  colons  se  donnèrent  une  constitution  fondée  à 
la  fois  sur  la  vraie  liberté  et  sur  l'égalité  la  plus  large  et  qui  avait  beau- 
coup d'analogie  avec  les  constitutions  démocratiques  des  villes  germani- 
ques qui  naquirent  plus  tard.  Cette  constitution  dût  être  importante,  puis- 
qu'elle a  pu  subsister  pendant  six  cents  ans  et  qu'elle  a  atteint  au  plus  haut 
point  le  but  final  de  toute  bonne  constitution,  c'est-à-dire  de  rendre  heu- 
reux un  grand  nombre  d'hommes. 

Cependant  ces  colons  eurent  beaucoup  à  souffrir  tant  des  ennemis  du  de- 
hors que  des  jaloux  de  l'intérieur.  Mais,  dès  le  principe,  ils  bâtirent,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  atteintes  des  premiers  des  villes  et  des  forteresses 
dont  les  Kumans  ne  parvinrent  jamais  à  triompher  ;  contre  les  autres,  ils 
se  maintinrent  victorieusement  parleur  énergie  personnelle,  soutenus  qu'ils 
étaient  d'ailleurs  par  des  rois  sages  et  justes. 

Cette  colonie,  relativement  insignifiante  à  son  début,  augmenta  tellement 
dans  le  cours  des  siècles,  qu'elle  atteignit  le  chitfre  de  trois  à  quatre  cent 
mille  hommes  et  que,  quoique  entourés  d'étrangers  {mltten,  imter  und 
nebcn  Niditdeulschen)  les  colons  ne  se  mélangèrent  jamais  et  conser- 
vèrent intact  leur  caractère  germanique  (1)  ". 

Les  Allemands  de  Transylvanie  n'ont  en  effet  échappé  à  l'absorption  par 
les  races  environnantes  qu'en  maintenant  l'intégrité  de  leur  race  avec  une 
jalousie  sans  cesse  en  éveil.  La  concession  des  terres  ayant  été  faite  aux  Al- 
lemands, aucun  étranger,  magyar  ou  vaiaque,  n'avait  le  droit  d'y  acqué- 
rir des  biens-fonds,  et  les  juges  ou  hunnen  avaient  le  strict  devoir  de  veil- 
ler à  l'exécution  de  cette  clause  qui  explique  la  persistance  de  la  langue  et 
des  traditions.  Exposés  aux  avant-postes  de  la  civilisation,  les  Allemands 
de  Transylvanie  eurent  à  soutenir  de  sanglantes  luttes  qui,  plus  d'une  fois, 
éclaircirent  leurs  rangs.  A  peine  un  siècle  après  leur  première  immigra- 
tion, en  1241,  ils  furent  assaillis  par  les  Mongoles  sous  Khan-Ivaden,  qui 
firent  parmi  eux  un  terrible  carnage,  après  avoir  pris,  par  ruse,  la  floris- 
sante ville  de  Rodna. 


(1)  Schl<')zor,   Kritischo  Sammlungcn,  oie,  Vorrcde  p.  IV,  tradui*  par  M.  de  Borchgrave, 
op.  c.  p.  52. 
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La  ville  de  Bi.-trilz,  néanmoins,  prit  un  grand  essor,  devint  le  centre 
d'un  commerce  étendu  et,  vers  1500,  comptait  plus  de  20,000  habitants. 

Déjà  avant  la  prise  de  Constantinople,  les  Turcs  avaient  fait  invasion 
dans  le  pays.  Lo  woïwode  Zapolya,  pour  ne  pas  reconnaître  la  suzeraineté 
de  l'Autriche,  l'cconnut  celle  du  Turc,  et  jusqu'en  1600,  la  Transylvanie, 
dont  la  population  allemande  avait  adoptée  la  religion  réformée,  subit  la 
honteuse  supi'ématie  du  Croissant  ;  enlretemps.  la  peste  et  les  luttes  inté- 
rieures causaient  de  grands  ravages  et  diminuèrent  de  beaucoup  la  popu- 
lation. Après  avoir  menacé  Vienne  et  l'Europe  tout  entière,  les  Turcs  fu- 
rent, en  1680,  définitivement  chassés  de  la  Hongrie  par  la  reprise  de  la  ci- 
tadelle de  Bude  (1),  Depuis,  la  nation  allemande  de  Transylvanie  put  se 
développer  librement,  mais  les  édits  de  Joseph  II,  en  enlevant  aux  descen- 
dants des  colons  primitifs  le  privilège  de  la  possession  exclusive  du  sol, 
permirent  l'immixtion  rapide  d'éléments  étrangers  qui,  dès  lors,  n'ont  fait 
que  s'accroître  partout.  Denosjours,  Bistritz,sur  les  huit  mille  habitants  qui 
lui  restent  de  son  ancienne  splendeur,  en  compte  à  peine  cinq  mille  de  lan- 
gue allemande.  Mais  représentant  un  élément  instruit,  ayant  de  bonnes 
écoles,  les  Allemands  de  Transylvanie  se  maintiennent  en  excellente  posi- 
tion, bien  que  par  suite  d'émigration,  par  suite  aussi  d'une  natalité  plus  fai- 
ble que  celle  des  races  environnantes,  le  progrès  numérique  ne  soit  pas 
très  considérable. 

Par  quelle  aberration  les  Francs  de  Transylvanie  ont-ils  reçu  cette  dé- 
nomination inexacte,  bien  qu'offlcielle,  de  Saxons,  on  ne  le  sait  trop.  On 
l'attribue  à  une  négligence  de  chancellerie  ("  ei7ie  cUplomcUische  Unsitle  » 
dit  M.  Schuler  de  Liboy),  à  mettre  en  parallèle  avec  l'usage  actuel  de  l'O- 
rient qui  appelle  Franghi  tous  les  Européens,  ou  celui  de  la  Hongrie  qui 
désigne  sous  le  nom  de  Souabes  tous  les  nouveaux  immigrants  de  langue 
allemande. 


(1)  On  ignore  géiicraleiiiont  qu'un  régiment  luxembourgeois  portant  le  nom  de  Jean  de 
Beck  prit  part  à  ce  glorieux  t'ait  d'armes,  le  pendant  et  l'équivalent  de  la  bataille  de  Lé- 
pante.  A  ce  régiment  appart.niait  le  capitaine  Schweisthal,  lequel  fut,  avec  le  vaillant  mar- 
quis Spinola,  un  des  sept  officiers  qui  payèrent  de  leur  vie  le  triomphe  définitif  delà  civili- 
sation chrétienne.  {CL  Roeder  de  Diersberg,  Feldzilge  des  Marhgrafen  Ludioig  ton  Ba- 
den.  Korlsruhc,  JS59,  i)i-8°. 

12 
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Mais,  bien  que  les  Allemands  de  Transylvanie  continuent  à  porter  le  nom 
officiel  de  Saxons,  le  problème  de  leur  origine  est  au  moins  partiellement 
résolu,  et,  pour  les  habitants  germaniques  derenclavedeBistritz,nouspou- 
vons  définitivement  revendiquer  la  qualité  de  f'rancs  de  la  Moselle. 

Martlx  SCHWEISTHAL. 


NOTICE 

SUR  LES 

Hôtels -de -Ville,  Églises,  Abbayes,  Prieurés 
Châteaux  &  Ponts 

PRÉSENTANT    UN    CARACTÈRE    MONUMENTAL   OU  HISTORIQUE, 
UN    CARACTÈRE   CURIEUX 

DANS  L'ARRONDISSEMENT  D'ARLON-VIRTON. 


A  une  séance  plénière  de  la  Commission  royale  des  Monuments,  en  1897, 
à  laquelle  j'assistais  en  qualité  de  membre  correspondant,  l'honorable  Pré- 
sident fit  connaître  l'intention  du  Gouvernement  de  publier  un  inventaire 
complet  de  nos  richesses  nationales  en  fait  d'édifices,  d'objets  d'art,  etc., 
etc.  M.  Lagasse  de  Locht  invitait  tous  les  membres  de  la  Commission  et 
des  Comités  provinciaux  à  s'occuper  de  dresser  cet  inventaire  dans  leur 
circonscription. 

C'est  ce  que  je  fis  pour  l'arrondissement  d'Arlon-Virton.  Mon  inventaire 
déposé  dans  la  séance  de  la  Commission  royale  des  Monuments, le  10  octo- 
bre 1898,  fut  publié  dans  le  5?^//e^/?7  des  Commissions  roijales  d'art  et 
d'archéologie.  J'y  avais  ajouté  une  notice  sur  les  autels  payens  christiani- 
sés des  églises  de  Latour,  de  Wolkrange  et  de  Villers-sur-Semois,  qu'avait 
bien  voulu  rédiger  M.  Sibenaler,  le  conservateur  de  notre  Musée  Archéo- 
logique. 

Comme,  jusqu'à  présent,  c'est  le  seul  travail  de  l'espèce  qui  ait  paru,  ce 
qui  peut  faire  craindre  que  les  autres  arrondissements  ne  voient  pas  le  jour 
de  sitôt,  il  me  parait  utile  de  reproduire  le  relevé  en  question,  que  j'ai 
complété,  dans  nos  Annales  où  il  pourra  toujours  être  retrouvé  aisément. 

E.  T. 


—     144     — 

Hôtcls-dc-Villc. 

Virton.  —  De  tout  l'arrondissement,  l'Hôtel  de-Yille  de  Yirton,  construit 
en  1858-1859,  par  M.  l'architecte  Dumont,  de  Bruxelles,  et  qui  a  coûté 
avec  les  écoles  installées  dans  ses  ailes,  plus  de  240,000  francs,  est  le  seul 
monument  qui  ait  un  véritable  cachet  architectural. 

Églises. 

Attert.  —  Bâtie  en  1581.  Tour  à  dimensions  massives,  hors  de  propor- 
tion avec  le  reste  de  l'édifice  ;  coiffée  d'une  flèche  très  bizarre.  Les  nervu- 
res des  voûtes  pénètrent  les  piliers  ;  ceux-ci  présentent  un  fût  arrondi, 
bien  proportionné,  posé  sur  un  socle  carré  à  la  base,  devenant  octogonal 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  par  la  troncature  des  angles.  Sur  l'angle  ainsi 
tronqué  a  été  placé  un  fleuron.  Les  voûtes  sont  en  ogive  en  tiers  point,  le 
corps  du  bâtiment  en  style  Renaissance.  Le  chœur  a  été  ajouté  après  coup. 

Fonts  en  pierre,  doubles. 

(Voir  Annales  de  riiistilut  arcJtéolof/'ufie  du  Liixembdiircj,  Dendal,  V Église 
d' Attert,  t.  XVII,  pp.  297,  1885,  Coinmunes  luxeinbourgeoiscs,  t.  II, 
p.  169  et  Annales,  de  1900,  t.  XXXV). 

Un  rapport  des  délégués  de  la  Commission  royale  des  Monuments  décrit 
parfaitement  cette  église.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  : 

Bruxelles,  le  22  mars  1900. 

Monsieur  le  Gouverneur  du  Luxembourg. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  faire  connaître  qu'il  a  été  procédé,  le  G  mars  1900 
à  l'inspection  de  l'éghse  d'Attert  qu'il  est  question  de  reconstruire. 

A  part  le  chœui'  qui  date  du  siècle  dernier,  l'église  d'Attert  remonte  à  la  période 
ogivale.  Les  trois  nefs,  d'égale  hauteur  et  recouvertes  par  une  seule  toiture,  appar- 
tiennent au  type  qu'en  Allemagne  on  désigne  sous  le  nom  d'église-hallc. 

C'est  un  exemple  intéressant  et  très  rare  dans  notre  pays  de  ce  genre  de  cons- 
truction. L'aspect  intérieur  est  celui  d'une  crypte  ;  l'éclairage  en  est  doux  et  mys- 
térieux. Les  colonnes  et  les  voûtes  ogivales  sont  construites  en  grés  comme,  du 
reste,  tout  rédiflce.  La  tour  qui  est  en  grande  partie  de  bois  est  presqu'entièrement 
revêtue  d'ardoises.  L'intérêt  archéologique  qu'offre  la  nef  de  l'église  d'Attert  fait 
vivement  regretter  que  son  entretien  ait  été  négligé.  Du  côté  Nord,  les  terres  du  ci- 
metière ont  été  accumulées  contre  les  murs  ;  les  toitures  n'ont  pas  de  gouttières  ; 
les  eaux  pluviales  séjournent  au  pied  de  l'édifice  et  s'introduisent  dans  les  fonda- 
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lions.  Les  murs,  surtout  ceux  du  côté  Nord,  sont  salpêtres,  saturés  d'humidité,  au 
point  que  les  eaux  venant  du  cimetière  traversent  le  mur  et  coulent  jusque  sur  le 
pavement  de  la  nef.  D'autre  part  la  tour  et  le  chœur  se  trouvent  dans  un  étatde  dé- 
labrement complet. 

Cette  situation  lamentable,  contraire  aux  règles  les  plus  élémentaires  de  l'hy- 
giène, no  peut  se  prolonger  plus  longtemps. 

S'il  y  a  lieu  d'avoir  égard  à  l'intérêt  artistique  et  archéologique,  qui  s'attache  à 
un  édifice,  cet  intérêt  ne  peut  cependant  primer  celui  qui  donne  droit  à  une  paroisse 
d'avoir  un  temple  à  la  fois  digne  de  l'exercice  du  cuUe  et  possédant  les  conditions 
hygiéniques  requises  à  une  réunion  nombreuse  de  fidèles. 

L'église  actuelle,  qui  d'ailleurs  est  extrêmement  basse,  (elle  n'a  que  cinq  mètres 
sous  clef  de  voûte)  est  devenue  réellement  inhabitable  et  il  est  à  craindre  que  toute 
mesure  tentée  pour  remédier  à  cette  situation  malheureuse,  ne  soit  inefïicace.  Il 
faut  donc  dès  à  présent  en  prendre  son  parti  et  se  résoudre  à  l'érection  d'une  église 
nouvelle. 

Toutefois,  en  raison  de  la  valeur  archéologique  de  la  nef  existante,  il  importera 
de  la  conserver  comme  chapelle  du  cimetière.  La  tour  et  le  chœur  pourront  être 
démolis. 

L'architecte  qui  sera  chargé  de  l'étude  du  projet  de  la  nouvelle  église  devra  être 
engagé  à  s'inspirer,  pour  cette  étude,  du  type  des  églises  à  trois  nefs  d'égale  hau- 
teur afin  d'en  conserver  la  tradition  dans  le  pays. 

La  cuve  baptismale  d'Attert  date  de  l'époque  de  la  Renaissance  ;  c'est  un  des  ra- 
res exemple  de  cuve  double  que  possède  notre  pays. 

Aussi,  y  a-t-il  lieu  de  veiller,  avec  le  plus  grand  soin,  à  sa  conservation.  Elle  de- 
vra être  réinstallée  dans  la  nouvelle  église. 

Cette  affaire  est  inscrite  à  la  3^  Division,  sous  le  n"  1554-60. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

(Signé)  Massaux.  (Signé)  Ch.  Lagasse-de-Locht. 

Autelhaut.  -  Église-forteresse  classée  le  22  octobre  1872  au  nombre 
dos  édifices  remai'quablcs  du  pays,  agrandie  en  1875. 

Patron  :  Saint-Nicolas. 

Dans  son  rapport  du  28  juin  1872,  la  Commission  royale  des  Monuments 
(lit  que  ce  monument  lui  parait  remonter  au  X®  siècle  et  que  la  date  de 
1034  qu'on  y  remarque  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  restauration.  Elle 
considère  ce  petit  édifice,  type  peut-être  unique  en  son  genre,  comme  de- 
vant figurer  parmi  les  monuments  remarquables  du  pays. 

M.  l'architecte  Van  de  Wyngaert,  auteur  du  projet  d'agrandissement,  est 
d'un  avis  contraire  quant  à  l'âge  de  l'église  et  à  son  caractère  militaire. 
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J'ai  exposé  la  question  dans  un  article  intitulé  :  VEyflse-forlet'esse 
d'Autelhaut  [Annales  de  l'Institut  archéologique  du  Luxonbourg,  t.  X. 
1878,  p.  161). 

Je  dois  ajouter  qu'à  l'appui  de  l'opinion  de  la  Commission  des  Monu- 
ments, je  relève  les  lignes  suivantes  à  l'article  Autelhaut,  Comimmes  lu- 
xembourgeoises, Tandel,  t.  II.  p.  185  : 

«  Aujourd'hui  encore  (1877),  on  peut  voir  les  fossés  murés  et  remplis 
»  d'eau  qui  l'entourent  de  trois  côtés  ;  sa  façade  antérieure  est  garnie  d'un 
»  créneau.  Avant  la  démolition  de  l'ancienne  voûte,  qui  ne  mesurait  pas 
»  moins  d'un  mètre  d'épaisseur,  on  voyait  parfaitement  les  vestiges  de  dif- 
"  férents  quartiers  établis  jadis  dans  la  partie  supérieure  de  l'édifice.  " 

Chassepierre.  -  Eglise  datant  de  1665,  reconstruite  en  1702,  à  peu  près 
sur  les  mêmes  fondements  et  d'après  le  plan  primitif,  sur  un  roc  à  pic  do- 
minant la  Semois.  Clocher  bulbeux.  Assez  belle  chaire  à  prêcher. 

Patron  :  Saint-MaiHin. 

Ethe.  —  Eglise  moderne,  construite  vers  1864.  La  construction  a  coûté 
fr.  202,114-18  et  a  été  reçue  en  mai  1867  ;  l'escalier  et  les  bancs  ont  coûté 
fr.  20,730-90  ;  la  chaire  à  préchei",  5,300  francs. 

Patrons  :  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 

Florenville,  —  Eglise  gothique  monumentale,  construite  <à  la  sollicita- 
tion de  la  famille  Poncelet-Dovillez,  qui  fit  à  la  commune  un  don  do  40,000 
francs  à  cette  fin.  Inaugurée  en  août  1875  (fr.  206,513-46;. 

Sa  situation  au  bord  d'un  promontoire  qui  domine  la  Semois  en  fait  un 
des  monuments  les  plus  en  vue  de  lous  les  horizons  de  la  contrée  et  un 
point  d'observation  qui  domine  tout  le  sud  du  Luxembourg,  de  Libramont 
à  Monlmédy,  Mouzon,  Sedan,  Arlon  et  Longwy. 

l'atronne  :  la  Sainte-Vierge. 

Saint-Mard.  —  J']glise  romane  monumentale,  bâtie  de  18()2  à  1867, 
(183,885  francs),  sans  le  dallage  et  le  mobilier,  encore  prescjuc  nul  aujour- 
d'hui. 

Pairou  :  Saiul-.Médard. 

Virton.  —  L'église  paroissiale  de  Virion  est  d'un  mauvais  style  grec  de 
la  fin  (lu  régime  Hollandais,  dans  laquelle  on  admire  une  chaire  à  prêcher 
du   M''  siècle,   ariisiemeni   sculptée.  Cette  chaire,  qui  existait  dans  l'an- 
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cicnne  église  de  Virton,  fut  privée,  lors  de  la  première  révolution  fran- 
çaise, d'un  magnifique  Samson  qui  la  soutenait.  Ce  Samson  fut  transporté 
par  les  Français  à  l'église  Saint-Etienne  du  Mont,  près  du  Panthéon,  à 
Paris,  où  on  le  voit  encore  et  où  il  sert  d'appui  à  une  chaire  à  prêcher 
d'un  autre  style. 

Le  fait  avait  été  conté  à  M.  le  docteur  Jeanty,  notre  collaborateur  à 
V Histoire  des  Communes  luxembourgeoises  et  il  a  tenu  de  s'en  assurer 
|)ar  lui-même  lors  d'un  voyage  à  Paris. 

Dans  l'église  de  Virton,  on  remarque  encore  un  grand  tableau  de  de 
Crayer,  l'apparition  de  la  Vierge  à  Saint-Bernard  (il  appartient  à  l'Etat) 
et  des  tableaux  de  moindre  importance,  dûs  à  des  peintres  virtonnais, 
Copus,  mort  vers  1880  et  Thirion,  professeur  au  collège  de  Virton,  mort 
vers  1852  ou  1853. 

Abbayes. 

Clairefontaine,  commune  d'Autelbas.  —  Abbaye  cistercienne,  fondée 
en  121(5,  par  la  comtesse  Ermesinde  de  Luxembourg,  détruite  en  1794. 

'•  Un  corps  de  bâtiment,  qui  abrite  aujourd'hui  deux  cultivateurs,  deux 
»  moulins  et  quatre  ou  cinq  maisons  de  médiocre  apparence,  séparées  ou 
"  construites  à  neuf  au  mo3'en  de  débris  mutilés,  puis,  cà  et  là,  des  pier- 
"  res  rougies  par  le  feu  ;  les  faces  des  murs  qui  achèvent  de  s'écrouler  et 
"  de  longues  voûtes  souterraines  qui  révèlent  leurs  nombreux  efFondre- 
"  ments,  voilà  ce  ([ui  reste  encore  de  cette  célèbre  abbaye  luxembour- 
"  geoise. 

"...  La  porte  d'une  des  cours  est  encore  surmontée  d'une  belle  niche 
»  où  se  voyait  la  statue  de  Sainte-Hombeline.  On  y  lit  encore  l'inscription 
"  suivante  :  Sartcta  Mater  Humbeliyia,  Be7''narditarum  jmtrona.  » 

En  somme,  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  plus  rien. 

(Ainia/fs  de  riiistititl  archéologique  du  Luxembourg,  t.  XVI,  18S4,  p.  17. 
11.  Goffiiii't,  l'AiicleiDie  Abbaye  de  Clalrefo/itainç,  et  E.  Tandel,  Lca 
Conu)iu/ics  luxcmbourgcohcs ,  p.  190). 

■yillerc-devantOrval.  —  Abbaye  d'Orval.  —  Fondée  en  1070  par  Ar- 
nould,  comte  de  Chiny,  pour  des  Bénédictins  venus  de  la  Calabrc.  Rem- 
placés ensuite  par  des  chanoines  réguliers,  du  temps  desquels  la  première 
église  d'Orval  fut  consacrée  l'an  1124  :  après  le  départ  de  ceux-ci,  l'abbaye 
fut  donnée  par  Albert,  fils  d'Otton,  comte  de  Chiny,  aux  religieux  de 
J  ordre  de  Citeaux,  (jui  y  sont  entrés  le  VI  uiars  1131. 
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L'incendie,  le  sac  et  la  dévastation  d'Orval  par  la  brigade  française  du 
général  Loison,  datent  du  23  juin  1793. 

Ruines  importantes  et  grandioses,  visitées  chaque  ann(''0  par  un  grand 
nombre  de  touristes,  ruines  pour  lesquelles  on  devrait  faire  ce  qu'on  a 
fait  pour  les  ruines  de  Villers  (Brabant). 

Prieurés. 

Muno.  —  Prieuré.  —  Fondé,  dit-on,  en  94.5,  par  Pétronille  de  Boccio, 
veuve  de  Rodulphe,  comte  de  la  Vielville,  appartenant  à  l'abbaye  de 
Saint- Vanne.  (M*  de  Dom  Pierre  le  Court,  Histoire  de  Vabbaye  de  Saivt- 
Vanne.) 

Il  fut  pendant  longtemps  administré  par  des  Béijédictins  de  Saint- 
Vanne. 

Au  XVP  siècle,  il  passa  en  des  mains  séculières,  puis  aux  jésuites  de 
Liège  et  fut,  jusqu'au  XVIIP  siècle,  l'objet  d'ardentes  compétitions.  Il  est 
en  face  de  Muno,  au  tournant  du  coteau  situé  entre  Watrinsart  et  Lam- 
bermont. 

Il  est  aujourd'hui  transformé  en  brasserie  et  ne  présente  plus  guère 

d'intérêt. 

(.Voir  Annales  de  l'Institut  archéologique  du  Luxe^nbourg ,   H.  Ooffintît, 

Muno  et  son  prieuré,  et  K.  Taiulel,  Les  Commioies  lujcemhourgcoises. 

Sainte-Cécile.  —  Prieuré  de  Conques.  —  Ancienne  dépondance  de 
ra))bayo  d'Orval,  dont  existent  encore  quelques  bâtiments  transformés  à 
diverses  reprises  en  maison  de  campagne.  Situation  charmante  dans  une 
des  parties  les  plus  pittoresques  du  Luxembourg.  Appartient  aujourd'hui 
à  un  anglais,  le  major  Turner,  du  château  de  Biourge,  qui  l'a  acheté  à  la 
famille  du  général  Goethals.  Ce  domaine  qui  avait  appartenu  aussi  à  la 
famille  de  Prémorel,  vient  d'être  vendu  par  M.  Turner  à  M.  Driun. 

On  lit  dans  l'état  des  biens  d'Orval  :  -  L'abbaye  d'Orval  a  dans  cet  en- 
droit un  établissement  ou  hospice  en  forme  do  monastère  composé  d'une 
église,  cloître  et  logement  pour  des  religieux  de  cette  maison  qu'on  y  en- 
voie fréquemment  pour  cause  de  santé,  de  retraite  ou  munie  d'application 
qui  demande  de  la  Iranquillité  et  y  font  le  service  oi'dinaire  de  l'église  et 
sont  souvenl  au  nombi-e  de  six,  y  compris  les  frères  convers.  » 
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Cbâteaux. 

ARRONDISSEMENT  D'ARLON . 

Commune  d'Attert.  —  Attert.  —  Il  existait  là  uno  très  grande  habita- 
tion avec  corps  de  ferme,  moitié  château,  moitié  maison,  qui  avait  appar- 
tenu à  la  famille  du  maître  de  poste  Poncelel,  Elle  a  fini  par  arriver  il  y  a 
une  couple  d'années  aux  mains  d'une  congrégation  française  d'hommes 
qui,  tout  en  en  dénaturant  l'aspect,  a  fait  do  très  importants  agrandisse- 
ments. 

Commune  d'Aubange.  —  Aubange.  —  Château  de  Clémarais.  —  Le 
vieux  manoir,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  vieille  tour,  a  joui  comme  fief 
noble  d'une  juridiction  foncièi'e  ;  il  dépendait  anciennement  de  la  chàtelle- 
nie  de  Longwj-  et  fut  réuni  au  duché  de  Luxembourg  en  vertu  du  traité 
des  limites  de  I7G9.  C'est  aujourd'hui  uno  agréable  maison  do  campagne 
appartenant  à  M*^''^  L.  de  Malhclin  et  à  sa  sœur,  M'"*^  T.  de  Corswarem. 

Commune  d'Autelbas.  —  Autelbas.  —  Vieux  château  ayant,  il  y  a 
quelques  années  encore,  une  grande  et  grosse  tour  à  chaque  angle  ;  on  en 
a  démoli  deux  et  malgré  cela  il  conserve  encore  un  aspect  imposant. 

Appartenait  à  l'illustre  famille  d'Autel,  qui  s'est  éteinte  en  171(3  dans  la 
personne  de  Jean-Frédéric  d'Autel.  Le  domaine  a  passé,  entre  autres,  au 
comte  de  Liedekerke-Beaufort,  du  chef  de  sa  femme,  N.  de  Tornaco.  Il 
appartient  aujourd'hui  à  M.  Frésart,  banquier  à  Liège. 

Commune  d'Aatelhaut.  —  Autelhaut.  —  Le  château  datait  de  IGOO  et 
appartenait  à  M.  Gerber,  conseiller  aulique  et  intendant  des  biens  doma- 
niaux, à  Luxembourg. 

Par  mariage,  il  passa  aux  de  Feller,  dont  le  dernier  mâle  fut  le  dernier 
prévôt  et  le  premier  commissaire  de  l'arrondissement  d'Aidon.  Quelques 
années  après  sa  mort,  le  23  mai  1850,  son  neveu  et  héritier,  M.  Alex,  de 
Neunheuser.  vendit  la  propriété,  qui  fut  partagée  entre  plusieurs  cultiva- 
teurs d'Autel,  en  sorte  qu'il  ne  reste  presque  plus  de  vestiges  du  domaine 
seigneurial. 

Commune  de  Guirsch.  —  Gruirsch.  —  Château  bâti  en  1747.  Sans  ca- 
ractère architectural.  Il  a  été  occupé,  entre  autres,  par  les  familles  de 
Kempt,  de  Vopersnow,  de  Cobréville,  de  Vaucleroy,  de  Marches.  Aujour- 
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d'hui,  il  appartient  à  M""®  la  baronne  de  Marches- Vilain  XIIII  et  est  oc- 
cupé par  son  gendre,  le  baron  de  Wykersloth  de  Rooyestein,  général, 
aide  de  camp  du  Roi. 

Commune  de  Hondelange.  —  Château  de  Hondelange.  —  La  seigneu- 
rie de  Hondelange  n'a  jamais  eu  grande  importance  ;  de  même  que  celle  de 
Mcssancy  elle  relevait  en  fief  du  ch.âteau  d'Arlon.  Le  premier  nom  qu'on 
retrouve,  dans  le  nombre  de  ses  titulaires,  est  celui  de  Simon,  seigneur  de 
Hondelange,  de  1310,  à  1352  ;  puis  viennent  les  d'Orley,  les  Metternich, 
les  d'Knscheringen,  les  de  Lontzen,  dit  Roben.los  de  Neachten,  enfin  les  de 
Monflin. 

(Voir  :  Tandel,  Communes  luxembourgeoises.  La  généalogie  des  seigneurs 
do  Hondelange  par  Ch.  Laurent,  T.  IL  1889,  p.  485.) 

Le  vieux  château,  construit  en  1722,  sans  aucun  caractère  architectural, 
a  appartenu  en  ces  derniers  temps  aux  familles  Lebrum  de  Miraumont, 
Dembinski,  etc. 

Au-dessus  de  la  grande  porte  d'entrée,  dans  le  mur  d'enceinte,  on  lisait 
l'inscription  ci-après  : 

H.  F.  de  Monflin,  capitaine  et  seigneur  de  Hondelange, 
épousa  Anne  M.  DeJbœufle  26  avrille  1749. 

Le  corps  de  logis,  entièrement  ruiné,  a  été  rasé  il  y  a  une  couple  d'an- 
nées ;  seul,  le  vieux  pigeonnier,  subsiste  encore,  mais  bien  délabré.  11  m'a 
paru,  de  même  que  pour  le  château  d'Orsinfang,  bon  d'en  conserver  ici  le 
souvenir. 

Commune  de  Messancy.  —  Messaney.  11  existe  à  Messancy,  trois 
châteaux. 

Un  château  remontant  au  siècle  dernier  et  qui  a  passé  en  diverses  mains, 
notamment  à  la  famille  de  Tornaco  ;  il  appartient  actuellement,  à  M.  de 
Matliclin. 

L'n  château  moderne,  bâti  par  M.  Victor  Tesch,  alors  représentant  d'Ar- 
lon et  Minisire  d'Etat  ;  il  appartient  aujourd'hui  à  son  gendre,  M.  H.  Miil- 
ler-Tesch,  industriel. 

Ces  deux  châteaux  n'ont  aucun  caractère  architectural.  Un  nouveau  châ- 
teau y  a  été  bâti  en  18<,»(j-18U7  par  M.  Jules  Tesch,  notaire,  très  beau  et  de 
grand  caractère.  Architecte  :  M.  Van  de  Wyngaert,  arciiitecte  provincial  à 
Arlon. 
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Commune  de  Sterpenich.  —  Sterpenich.  —  Assez  vaste  construction, 
cour  carrée  intérieui'c,  une  tour  carrée  ;  le  tout  sans  caractère  architectu- 
ral. Bâti  dans  la  vallée,  le  long  d'un  ruisseau  comme  celui  d'Autel,  son 
voisin,  il  a  été  restauré  en  1840  par  le  comte  de  Berlaymont,  qui  avait 
épousé  une  demoiselle  de  ïornaco.  11  a  été  occupé  par  les  d'Hcnron,  les 
Tornaco,  puis  par  la  famille  du  comte  de  Berlaymont  de  Bormenville  de 
1840  à  1S7G.  On  m'assure  qu'il  vient  d'être  vendu  à  une  corporation  fran- 
çaise. 

Commune  de  Tœrnich.  —  Dans  la  partie  du  bois  d'Arlon,  vendue  jadis 
à  M.  A.  Ancion,  industriel  à  Liège,  qui  y  avait  construit  une  ferme,  M. 
Léon  Barbanson-Tesch,  gendre  de  feu  M.  Victor  Tesch,  ancien  représen- 
tant d'Arlon,  a  construit  en  1897-1898,  au  lieu  dit  Grossfhalmadnr,  un 
grand  château, dont  les  plans  sont  dus  à  M.  Maquet,  architecte  à  Bruxelles. 

ARRONDISSEMENT  DE  VIRTON. 

Commune  de  Bellefontaine.  —  Bellefontaine.  —  La  maison  seigneu- 
riale de  Bellefontaine  a  été  reconstruite  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  en 
1714,  par  M.  de  Hugo.  M.  de  Hugo  vendit  la  pi'opriété  à  M.  d'Avelin  ;  la 
famille  d'Avelin,  en  1809,  à  M.  H.  Maitrojean,  de  Bellefouluine,  aux  héri- 
tiers duquel  elle  appai'lient  encore.  Maison  sans  caractère,  précédée  d'une 
cour  clôturée  par  un  mur  très  élevé. 

Commune  de  Bleid.  —  Bleid.  —  Un  ne  peut  préciser  la  date  de  la  cons- 
truction du  château  de  Bleid.  Toutefois,  M.  de  Prémorel,  qui  l'occupe  ac- 
tu(,'llement,  a  pu  constater  que  la  construction  doit  remonter  à  l'époque 
romaine  :  il  a  découvert,  en  effet,  du  ciment  et  des  matières  premières 
dont  se  servaient  les  Romains.  La  tour  encore  existante  doit  avoir  été  bâ- 
tie en  1578  par  H.  de  Sterpigny. 

Ce  château  fut  occupé  successivement  par  MM.  de  Sterpigny,  de  Gorcy, 
du  Trux,  de  \^'al,  de  Prémorel,  qui  l'habite  depuis  1859,  Jehan  de  Sterpi- 
gny l'occupait  en  1344. 

Gomery.  —  Le  style  roman  de  la  chapelle  castrale  faisant  partie  du 
château  et  située  sous  l'étage  de  l'aile  droite,  ainsi  que  les  traces  de  l'an- 
cienne porte  et  du  pont-levis,  donnent  à  supposer  qu'il  fut  construit  du  X^ 
au  XIP  siècle. 

Il  fut  successivement  occui)é  par  M.  de  Luiz.  dès  1421  ;  MM.  de  Belle- 
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fontaine,  Pinchorel  de  Landeville,  Aubertin,  de  Meillié,  d'Emedem,  de 
Mathclin,  de  Sohier,  de  Moustier,  de  Groulard,  de  Gerlache.  Il  appartient 
encore  aux  de  Gerlache. 

Commune  de  Dampicourt.  —  Dampicourt.  —  L'ancien  château  des  du 
Faing  d'Aigremont  a  passé  aux  de  Neunheuser,  puis  au  baron  de  Bonhome 
et  enfin  à  sa  fille,  la  veuve  du  baron  Félix  d'Huart.  Il  a  été  démoli  et  con- 
siste aujourd'hui  en  une  simple  maison  de  campagne,  flanquée  d'une  tour 
carrée.  Cette  maison  avec  partie  des  terres  a  été  vendue  en  1903  à  une 
congrégation  française  de  femmes,  des  Carmélites,  si  je  suis  bien  ren- 
seigné. 

Bcauregard.  —  Château  ou  plutôt  grosse  maison  absolument  délabrée, 
a^'ant  appai'tenu,  entre  autres,  aux  de  Pourcelle,  seigneurs  de  Houdrigny. 

Montquintin.  —  Le  vieux  château  fut  détruit  on  1794  et  reconstruit  en 
1803  par  M.  de  Hontheim,  sutfragant  do  l'évéque  de  Trêves.  Il  a  passé 
successivement  aux  mains  do  MM.  de  Castolla,  Woyland  et  Everaerts,  aux 
héritiers  duquel  il  appai'tiont  encore.  Il  a  été  incendié  en  1869.  La  situa- 
tion très  élevée  de  Montquintin  est  fort  belle  ;  mais  les  ruines  du  château 
sont  sans  cai-actèro. 

Commune  d'Etalle.  —  Etalle.  —  La  gros.sk  tour  d'Etalle.  —  La  mai- 
son prés  du  pont  sur  la  Seiuois  nommée  do  nos  jours  la  Maison  des  Da- 
mes, se  nommait  jadis  la  grosso  tour  d'Etalle  ;  c'était  la  résidence  de  la 
famille  du  Trux.  Construction  assez  singulière,  sans  importance. 

Commune  d'Ethe.  —  Etlie.  —  Château  de  Laclaireau.  —  Le  vieux 
château  fut  bâti  en  l(j...  par  la  famille  do  Lepine  de  Laclaireau,  qui  l'oc- 
cupa jusipi'cn  1772.  Il  fut  brûlé  on  179.'),  on  mémo  temps  que  le  village, 
par  les  troupes  françaises. 

En  1855,  le  comte  Camille  de  Bri(;y,  ancien  ministre  dos  allâircs  étran- 
gèr-os,  fil  consti'uiro  le  château  appelé  aujourd'hui  Nouveau  Lac'alreau. 
Il  est  encore  occupé  par  ses  descendants,  dont  l'un,  le  comte  Camille  de 
Brioy-d'lluart,  est  gouvornotir  do  la  province  do  Luxembourg. 

Château  de  Ha.maavé.  —  Ce  qui  tm  reste  porte  la  date  de  1083.  Sans  ca- 
ractère. Transformé  on  ferme. 

Commune  de  Florenville.  —  Florenville.  —  L'ancien  château  de  Flo- 
renville  n'a  de  remarquable  {[uo  sa  belle  situation,   d'où   l'on  découvre   la 
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plaine  de  la  Semois.  C'était  plutôt  une  grande  et  vaste  maison  seigneuriale 
dans  laquelle  on  a  installé  aujourd'hui  la  caserne  de  gendarmerie,  la  jus- 
tice de  paix,  les  bureaux  communaux. 
Elle  doit  avoir  été  reconstruite  au  commencement  du  XVIIP  siècle. 

Commune  de  Gérouville.  —  Château  de  La  Soye.  —  Vieux  château 
reconstruit  en  1678  par  les  maîtres  de  forges  de  La  Soye  ;  restauré  en  1861 
par  M.  Cruichard,  qui  le  vendit  à  M.  Crabbe,  sénateur.  Au  décès  de  celui- 
ci,  le  domaine  échut  au  gendre  de  M.  Crabbe,  M.  Lucien  Nothomb,  qui  y 
établit  une  pisciculture,  une  brasserie  industrielle,  un  puits  artésien.  Le  5 
septembre  1898  le  domaine  a  été  mis  en  vente. 

Beau  vieux  château  dans  un  des  sites  les  plus  pittoresques  et  riants  de 
notre  province,  qui  appartient  aujourd'hui  au  baron  de  Potesta. 

Commune  de  Habay-la-Neuve.  —  Le  Château  du  Pont-d'Oye.  —  L'an- 
cien château  fut  en  grande  partie  saccagé,  pillé  et  démoli  par  les  Français 
lors  de  l'invasion  du  Luxembourg.  En  1827,  le  domaine  passa,  avec  ce  qui 
existait  encore  du  château  (la  porte  d'entrée,  les  écuries  et  les  communs), 
à  M.  de  Vauthier  de  Baillamont  ;  celui-ci  y  construisit  le  château  actuel, 
habitation  commode,  qui  fut  encore  embellie  par  la  famille  d'Hoffschmidt. 
C'est  un  assez  long  bâtiment,  un  rez-de-chaussée  surmonté  d'un  étage, 
avec,  à  chaque  extrémité,  une  tour  carrée  plus  élevée  d'un  étage.  Ce  qui 
fait  surtout  le  charme  de  cette  résidence,  c'est  la  magnifique  ceinture  de 
bois  qui  l'entoure. 

En  1669,  un  noble  génois,  Jacques  de  Raggi,  fut  créé  marquis  du  Pont- 
d'Oye.  Par  son  mariage  avec  Ursule-Jeanne  de  Montecuculli,  il  était  devenu 
propriétaire  de  ce  domaine,  qui  passa,  en  1742,  au  baron  du  Bost-Moulin, 
mari  de  la  célèbre  marquise  Louise  de  Lamberty. 

De  1762  à  1790,  le  duc  Guillaume  de  Looz-Corswarem  acheta  toute  la 
propriété. 

En  1827,  le  baron  de  Vauthier  de  Baillamont,  membre  des  Etats  provin- 
ciaux pour  l'ordre  équestre,  commissaire  du  district  de  Virton,  gendre  du 
duc  Guillaume  de  Looz,  devint  acquéreur  du  Pont-d'Oye.  11  céda  le  do- 
maine le  9  octobre  1837  à  la  Société  des  Hauts-Fourneaux  du  Luxembourg, 
laquelle  le  vendit,  le  12  août  1846,  à  M.  Constant  d'Hoffschmidt. 

Des  mains  de  M.  C.  d'Hoffschmidt,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  re- 
présentants et  du  Sénat,  ancien  ministre  des  travaux  publics  et  des  affaires 
étrangères,  et  de  celles  de  son  fils  Arthur,  conseiller  des  mines,  le  domaine 


—     J54     — 

du  Ponl-d'Oye  est  échu  au  baron  Armand  de  Pitleurs-Hiegaerls,  proprié- 
taire actuel. 

Le  Château  du  Chatelet.  —  Le  Châtelet  comprend  aujourd'hui,  comme 
antérieurement  d'ailleurs,  deux  parties  distinctes  :  le  Chàtelet-Haut,  ap- 
pelé Château-Blandiard  et  appartenant  à  M.  Baiidrux,  notaire  à  Habay- 
la-Neuve,  et  le  Châtelet-Bas,  divisé  en  deux  parties  :  l'une  comprenant  le 
terrain  sur  lequel  se  trouvait  l'ancien  château,  aujourd'hui  en  grande  par- 
tie démoli,  a  été  acquise  en  1841  par  M.  le  notaire  Tschoffen  et  vendue 
par  ses  héritiers  au  baron  de  Bonhome  ;  l'autre,  comprenant  les  ancien- 
nes forges,  remplacées  par  uno  élégante  habitation  de  construction  ré- 
cente, propriété  également  de  M.  de  Bonhome.  Bref,  des  deux  anciens 
châteaux  du  Châtelet.  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  rien. 

Commune  de  Habay-la-Vieille.  —  Château  de  la  Trapperie.  —  Les 
foi'ges  de  la  Trapperie  ont  été  construites  en  1G13-1614  et,  suivant  toutes 
probabilités,  le  château  date  de  la  même  époque. 

Le  bien  a  été  possédé  d'abord  par  le  constructeur,  le  baron  de  Trappe, 
puis  par  la  famille  Marchant,  ensuite  par  celle  de  Baillet-Latour,  à  qui  le 
baron  d'Anellian,  grand'père  de  l'ancien  ministre  de  la  justice,  l'acheta  en 
1783. 

Après  la  famille  d'Aucthan,  le  vieux  château,  vaste  bâtiment  carré  aux 
grosses  tours  gardant  une  cour  intérieure,  reçut  les  installations  d'une 
des  écoles  d'agriculture  créées  par  M.  Charles  Rogier,  ministre  de  l'inté- 
rieur. 

Vers  1878,  il  fut  en  partie  reconstruit  et  rajeuni  par  M.  de  Bellefroid  ; 
une  dizaine  d'années  après,  il  passait  aux  mains  du  vicomte  de  Curel,  un 
Français,  neveu  de  M.  de  Wendel,  les  importants  maîtres  des  forges  de 
Hayange,  le  père  de  M.  François  de  Curel,  l'écrivain  dramatique  connu. 

M.  de  Curel  a  achevé  l'œuvre  de  M.  de  Bellefroid  et  a  fait  de  la  Trap- 
perie une  résidence  réellement  princiére. 

Commune  d'IzeL  —  IzeL  —  Sur  le  haut  d'Izel.  côté  est,  il  existe  un  pe- 
tit château  sans  caractère,  propriété  autrefois  de  M.  du  Mont,  dernier  pré- 
vôt de  Chiny. 

A  Pin,  section  d'Izel,  le  château  de  Nanireux  qui,  depuis  la  révolution 
française  a  perdu,  avec  ses  moyens  de  défense,  toute  sa  parure  aristocra- 
tique. 11  se  confond  aujourd'hui  avec  le  village  de  Pin,  qui  a  fini  par  l'en- 
clore presque  totalement. 
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Commune  de  Jamoigne.  —  Chateai;  de  Jamoigxe.  —  La  baronnie  de 
Jamoigno,  composée  des  villages  du  Faing,  Romponcelle,  Pi'ouvy,  Valen- 
sart  et  les  Bulles,  a  été  érigée  en  baronnie  par  les  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle le  24  janvier  KVi.j,  en  faveur  de  M.  Gilles  du  Faing,  seigneur  de  Ja- 
moigne,  conseiller  noble  au  Conseil  provincial  du  Luxembourg.  Elle  avait 
un  beau  et  grand  château  renfermant  une  cour  intéi-ieure  rectangulaire, 
flanqué  de  quatre  tours  rondes  avec,  en  outre,  deux  tours  carrées.  On 
ignore  l'époque  où  il  fut  bâti.  Au  commencement  de  ce  siècle,  il  était  la 
propriété  de  M.  Yan  den  Broeck  ;  vers  1820  ou  1823,  il  fut  acheté  par  M. 
Castagne,  puis  par  sa  veuve,  remariée  à  M.  Darlon,  commissaire  de  l'ar- 
rondissement de  Virton  ;  il  a  ensuite  été  vendu  au  baron  de  Loën  d'Ens- 
chedé,  propriétaire  du  château  d'Orval  et  sénateur,  qui  l'a  fait  reconstruire 
à  peu  près  sur  son  ancien  plan,  sans  toutefois  pouvoir  l'achever  ;  il  est 
aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Louppe,  négociant  à  Marbehan.  Il  vient 
d'être  vendu  à  une  congrégation  française  d'hommes. 

CHATEAU  DE  Prouvy.  —  Prouvy  possède  encoi'c  un  vieux  château  habité 
par  la  famille  de  Pi'ouvy  pendant  plus  de  1100  ans  (?j.  Tradition  locale. 
11  appartient  aujourd'hui  à  un  cultivateur  de  la  localité,  M.  Egon. 

Commune  de  Lamorteau.  —  Chateai*  de  Franque.  —  Ancienne  grosse 
maison  de  campagne,  occupée  aujourd'hui  par  des  cultivateurs.  C'était  là, 
à  en  croire  une  tradition  très  enracinée  dans  le  pays,  que  Louis  XVI  de- 
vait faire  étape  lors  de  sa  fuite  et  de  son  arrestation  à  Varennes.  Les  émis- 
saires de  M.  de  Franque,  à  qui  il  avait  demandé  l'hospitalité,  se  portaient  à 
sa  rencontre  lorsque,  arrivés  près  de  Varennes,  ils  apprirent  l'événement. 
Le  fils  d'un  de  ces  émissaires,  Flamion,  était,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
garde  champêtre  à  Lamorteau  et  assurait  l'authenticité  du  fait. 

Château  de  Rouvroy.  —  Il  appartenait  aux  comtes  de  La  Fontaine- 
d'Harnoncourt,  dont  le  dernier  membre  résidant  en  Belgique  fut  Mathieu 
d'Harnoncourt,  général,  commandant  de  la  Pologne  autrichienne,  vice- 
commandant  de  Vienne.  Le  30  juin  18K'),  il  mourut  dans  sa  terre  d'Har- 
noncourt des  suites  d'une  chute  de  voiture  et  fut  enterré  dans  la  chapelle 
de  Rouvroy.  Son  fils  unique,  Hubert-Louis,  qui  l'accompagnait,  vendit  son 
patrimoine  d'Harnoncourt  et  se  retira  en  Moravie,  chez  son  aïeul  maternel. 
La  famille  d'Harnoncourt,  avec  son  chef,  le  comte  Hubert,  chambellan  de 
S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  réside  à  Rehhof-Altenmarkt,  an  der  Tries- 
ting,  Basse-Autriche  et  à  Sokolnitz,  près  Brûnn.  Le  domaine  fut  vendu  à 
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M.  Bouvier-Evenepoel,  représentant  de  Virton,  qui  lit  raser  le  vieux  châ- 
teau et  construisit  le  château  moderne,  qu'il  habita  jusqu'à  sa  mort.  Il 
appartient  aujourd'hui  à  la  veuve  de  M.  Fary,  ancien  vice-consul  de  Bel- 
gique dans  la  République  Argentine.  Celle-ci  vient  de  vendre  le  domaine 
à  une  congrégation  française  de  femmes. 

Commune  de  Latour.  —  Château  de  Latour.  —  Ruines  bien  conser- 
vées, sur  une  colline  faisant  face  à  la  voie  ferrée,  à  3  1/2  kilomètres  de 
Yirton.  Le  comte  de  Latour  commandait  l'armée  autrichienne  lors  de  la 
bataille  de  Landrecies,  le  17  avril  1794  ;  le  général  Jourdan,  qui  comman- 
dait les  troupes  françaises  du  Luxembourg,  fit  savoir  au  comte  de  Latour 
que  la  première  bombe  qu'il  lancerait  sur  Landrecies  serait  le  signal  de  la 
destruction  du  château  de  Latour.  A  quoi  le  comte  répondit  fièrement  : 
«  Le  général  autrichien  fera  son  devoir  quoi  qu'il  arrive  du  patrimoine 
du  comte  de  Latour.  ••  Le  général  Lamarque  exécuta  la  menace  de  Jour- 
dan ;  le  17  avril,  le  château  de  Latour,  qui  venait  d'être  reconstruit,  fut 
incendié  ;  il  en  fut  de  même  du  château  voisin  de  Laclaireau,  appartenant 
au  général  comte  do  Briey.  Le  comte  de  Latour,  dernier  soigneur  de  La- 
tour, se  retira  en  Autriche  ;  son  fils,  ministre  de  la  guerre,  fut  assassiné 
en  1848  à  Vienne,  lors  de  la  révolution  ;  son  petit-fils,  chambellan  de  S. 
M.  l'empereur  d'Autriche,  résidait  à  Gratz,  en  Styrie. 

11  avait  épousé  la  comtesse  Christine  Szapary  et  est  mort  à  Graz,  en 
1899,  laissant  un  fils,  Vincent,  né  en  1848,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ;  marié  en  1897  à  Vienne,  à  la  baronne  Jeanne  Ettingshausen  ;  et 
une  fille,  Marie,  chanoinesse  de  l'ordre  noble  des  Dames  de  Savoye,  à 
Vienne. 

Le  domaine  passa  des  de  Baillet  aux  d'Anethan  ;  il  appartient  aujour- 
d'hui au  baron  Félix  de  Blochausen,  dont  la  mère  était  une  d'Anethan. 

Commune  de  Meix- devant -Virton.  —  Meix- devant -Virton.  —  Au 

centre  du  village,  englobés  dans  des  maisons  de  cultivateurs,  se  trouvent 
les  restes  du  vieux  Château  des  Hatstkix  ;  sans  grande  importance. 
L'écusson  des  Halstein  figure  encore  au-dessus  d'une  dos  entrées. 

Commune  de  Rossignol.  —  Château  de  Rossignol.  —  Le  château,  tel 
qu'il  est,  est  le  reste  de  l'ancienne  forteresse.  On  a  trouvé,  il  y  a  quelques 
années,  lors  de  la  restauration  des  dépendances,  les  fondations  de  deux 
tours  ;  la  tour  actuelle  doit  avoir  été  réparée  d'après  la  date  inscrite  sur 
une  pierre  de  sa  façade,  en  1609. 
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On  retrouve  cette  même  date  au  milieu  d'écussons  sous  lesquels  on  lit 
les  noms  de  Philomela,  Wal,  Custine,  Waha  et  Laittres,  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée  du  côté  du  levant.  Il  a  appartenu  dans  les  temps  anciens 
aux  familles  de  Philomela,  Coulmey,  Wal  et  Waha,  et  c'est  par  alliance 
avec  ces  familles  qu'il  est  devenu,  il  y  a  environ  trois  siècles,  la  propriété 
de  la  famille  de  Laittres. 

T.-J.-Gr.  de  Laittres,  dernier  du  nom,  est  décédé  sans  postérité  à  Bru- 
xelles, le  22  décembre  1874,  et  a  été  inhumé  à  Rossignol. 

Sa  sœur  était  la  comtesse  Van  der  Straten-Ponthoz  ;  elle  hérita  en  par- 
tie de  l'ancienne  seigneurie  de  Rossignol.  Son  flls,  le  comte  Auguste  Van 
der  Straten-Ponthoz,  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique  à  Ber- 
lin, est  aujourd'hui  propriétaire  du  château. 

Celui-ci  est  habité  actuellement  par  Madame  la  comtesse  Louis  Van  der 
Straten-Ponthoz,  née  de  BioUey. 

En  1558,  le  duc  de  Nevers  prit  et  saccagea  le  château  de  Rossignol  qui, 
plus  tard,  subit  encore  diverses  attaques. 

Commune  de  Ruette.  —  Ruette.  —  Grosse  ferme  avec  maison  d'habi- 
tation. C'est  là  que  naquit,  le  28  juin  1799,  le  comte  Camille  de  Briey, 
qui  fut  sénateur  et  ministre  plénipotentaire  de  Belgique  à  Saint-Péters- 
bourg, dont  le  fils  et  le  petit-fils  ont  été  représentants  de  Virton. 

Commune  de  Saint-Léger.  —  Château  de  Saint-Léger.  —  Seigneurie 
datant  de  la  fin  du  XVIP  siècle,  appartenant  à  la  famille  d'Ahérée,  qui  la 
posséda  jusqu'à  la  révolution  française.  On  ne  connaît  pas  la  date  précise 
de  la  construction  de  la  maison  seigneuriale  de  Saint-Léger,  qui  existe 
encore  et  que  le  peuple  appelle  château.  C'est  une  simple  résidence  rurale 
avec  ferme,  entourée  d'un  assez  grand  jardin,  dans  une  partie  duquel  on 
a  bâti  une  école  et  la  maison  communale. 

Commune  de  Saint-Mard.  —  Le  vieux  Château  de  Saint-Mard.  —  Il 
a  appartenu  sans  interruption  à  la  famille  de  Laittres  depuis  1458  jusqu'en 
1842  ;  il  est  passé  à  cette  époque,  par  suite  de  partage  de  famille,  à  M.  Eu- 
gène de  Gerlache,  dont  la  mère  était  une  Laittres,  Le  comte  Louis  Van  der 
Straten-Ponthoz,  dont  la  mère  était  également  une  Laittres,  le  lui  acheta, 
en  1852  et  le  vendit,  en  1884,  à  M.  Henri  Maus-Dutreux,  au  gendre  duquel, 
M.  Dolez,  de  Mons,  il  appartient  aujourd'hui. 

Château  de  Vieux-Virton,  —  Il  existe  là  aussi  un  château,  peu  ancien, 
qui  était  la  propriété  de  la  famille  Maus. 
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La  dernière  propriétaire  de  celte  famille  vient  de  le  vendre  à  une  con- 
grégation française  de  femmes. 

Commune  de  Sainte-Marie.  —  Château  de  Sainte-Marie.  —  D'après 
une  notice  faite  par  un  ancien  curé  de  Sainte-Marie,  M.  Saussus,  la  cons- 
truction du  château  remonterait  à  1017. 

Comme  seigneurs,  on  voit  se  succéder  les  d'Estalle,  de  Malberg,  de  Strin- 
champs,  de  Mauer,  de  Monflin,  de  Pouilly,  d'Henriquez  et  le  duc  de  Looz- 
Corswarem.  En  1840,  la  propriété  fut  vendue  au  baron  de  ^^'oëlmont 
d'Hambraine  ;  en  1841,  celui-ci  fît  raser  le  vieux  château  et  construisit,  à 
peu  près  au  même  emplacement,  une  grande  maison  —  stjde  fabrique  — 
qui  est  celle  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  qui  est  occupée  par  le  baron 
d'Huai^t.  A  sa  mort,  en  1863,  le  baron  de  Woëlmont  avait  légué  ses  pro- 
priétés de  Sainte-Marie  à  sa  nièce  Marie  de  Villers,  mariée  au  comte  C.  de 
Liedekerke  de  Pailhe. 

Commune  de  Tintigny.  -  Château  de  Yillemont.  —  Les  premiers 
comtes  de  Chin}^  possédaient  la  terre  et  seigneurie  de  Villemont  on  toute 
propriété,  sans  aucune  condition  de  vassalité  (1270). 

On  voit  s'y  succéder  les  seigneurs  de  Weez,  Barbanson,  de  Villemont, 
de  Trazegnies,  de  Mérode,  etc. 

En  1.558,  le  duc  de  Nevers,  celui  qui  avait  opéré  à  Rossignol,  fit  le  siège 
du  château  de  Villemont,  le  livra  aux  flammes  et  le  rasa  complètement. 
Reconstruit,  il  fut  de  nouveau  incendié  en  1713. 

Il  doit  avoir  été  reconstruit  peu  de  temps  après  tel,  ou  à  peu  près  tel 
qu'il*existe  encore  aujourd'hui  ;  c'est  un  beau  spécimen,  bien  conservé,  de 
l'architecture  de  l'époque. 

Il  appartient  au  baron  Henri  d'Huart,  dont  le  père  l'avait  acheté  en  18... 

Commune  de  Villers-devant-Orval. —  Château  d'Orval.  —  L'ancienne 
maison  des  maiires  do  forges  a  été  transformée  en  château  moderne  par  le 
baron  de  Loën  d'Enschcdé,  sénateur,  qui  avait  acheté  en  18(3'2,  une  partie 
du  domaine.  Coquet  bâtiment  se  mirant  dans  la  grande  pièce  d'eau  des 
forges.  Le  domaine  appartient  aujourd'hui  à  M.  Wauters,  de  Liège  (I). 


(1)  De  1860  à  18(53,  le  prince  Pierre-Napoléon-Ponapartc  occupa  le  château  d'Orval  ;  sa 
tille,  la  princesse  Jeanne,  y  est  née  le  27  septembre  1861. 

(Voir  Annales  Lnslltut  arcJu'ologique  du  Luxembourg,  1888.  Ta.ndel,  les  Biens  de  l'ab- 
baye d'Ch-val,  pp.  15-112,  et  T.\ndel,  les  Communes  luxembourgeoises,  t.  III,  pp.  1113-1272 
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Château  dk  Mohimont,  —  Construit  vers  18G2,  par  le  baron  do  Modave; 
incendié  en  1871  ;  reconstruit  en  180G  par  M.  Brugmann,  banquier,  auquel 
il  appartient. 

Commune  de  Villers-sur-Semois.  —  Château  de  Vh.lers-sur-Semois. 
^  11  n'existe  pMs  de  détails  sur  l'ancien  château  de  Villers-sur-Semois.  Le 
château  actuel  [lorte  la  date  de  1712  et,  à  cette  époque,  il  devait  être  la 
propriété  de  M.  d'Henriquez,  pi'opriétaire  du  château  voisin  de  Sainte-Ma- 
rie, dont  la  veuve  épousa  le  duc  de  Looz-Corswarem.  Le  domaine  est  au- 
jourd'hui la  propriété  de  la  famille  d'Arenberg.  Le  château,  converti  en 
ferme,  n"a  rien  de  remarquable  qu'une  tourelle  hexagonale  de  10  à  11  mè- 
tres de  hauteur. 

Château  d'Orsinfang,  —  En  1574,  avait  été  bâti  à  Orsinfang,  commune 
de  Villers-sur-Semois,  le  château  du  seigneur  du  lieu.  11  avait  un  assez 
grand  corps  de  bâtiment  carré,  avec  deux  tours  carrées  également  au  midi. 

Les  armes  des  d'Orchainfaing  ou  Orsinfang  étaient  : 

lyazur  à  trois  bmides  d'argetit,  chargées  chacune  cVune  merlette  de 
sable,  au  franc  quartier  d'argent  à  dcu.r  fasces  d'azur. 

D'après  Welter  :  lïazur  à  4  bandes  d'argent  chargées  de  3  merlettes 
de  sable  sans  pieds  7ii  bec,  au  F'' d'argent  à  3  burettes  d'azur.  Pour 
timbre  3  plumages,  celui  du.  milieu  d'argent,  les  2  autres  de  gueule. 

Les  d'Orsinfang  doivent  avoir  disparu  vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle^ et 
avoir  été  remplacés  par  les  du  Trux,  famille  seigneuriale  également 
éteinte. 

Dans  les  registres  paroissiaux  de  Villers-sur-Semois,  j'ai  relevé  la  note 
ci-après  : 

Charles-Louis-Joseph  de  Xivry,  écuier,  seigneur  haut-justicier  de  Hou- 
drigny,  demeurant  à  Larociie,  tils  légitime  de  Georges  Servais  de  Xivry, 
écuier,  seigneur  foncier  des  plates  fiefs  de  Cerreux  et  Ville,  demeurant  à 
Laroche  et  de  feue  noble  Dame  Françoise  Jacquesse,  d'une  part,  et  M*^"® 
Marie-Charlotte-Joseph  d'Orsinfaing,  fille  légitime  de  M.  Henri  Gille  d'Or- 
sinfaing,  seigneur  foncier  dudit  lieu,  y  demeurant,  haut  justicier  en  partie 
du  Mesnil  et  ancien  député  de  l'Etat  noble  de  cette  province  de  Luxem- 
bourg et  de  feue  noble  Dame  Marie-Joseph  de  Hardi. 

En  présence  et  assisté  de  MM.  Jean-Henri  d'Orsinfaing,  capitaine  au  ré- 
giment de  Brinken  au  service  de  leur  Majestél.  et  R.,  de  Gille  Joseph  d'Or- 
sinfaing, capitaine  au  régiment  de  Lamark,  Infanterie  allemande  au    ser- 
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vice  du  Roi  T,  C.  et  de  Gille  d'Orsinfaing,  Lieutenant  au  régiment  de  La- 
mark,  frère  de  la  Demoiselle,  et  de  noble  Dame  Marie-Catherine  de  Géri- 
mont,  née  d'Orsinfaing,  sa  tante,  demeurant  à  Florenville  et  de  demoiselle 
Anne-Catherine  de  Gérimont,  fille  de  ladite  Dame,  lesquels  ont  tous  signé 
avec  les  parties  et  moi  (curé)  en  la  chapelle  d'Orsinfaing,  le  3  février 
1777 

[TandeJ,  Communes  luœe^nhourgeoises,  T,  III.  1890,  p.  854). 

M.  Hinque,  industriel  à  La  Civanne  et  bourgmestre  de  Rossignol,  qui 
était  devenu  propriétaire  du  château,  en  a  fait  raser  en  1892  le  corps  de 
logis  et  les  tours. 

Il  m'a  donné,  pour  le  Musée  archéologique,  une  taque  qui  s'y  trouvait, 
portant  les  armoiries  des  d'Orsinfang. 

Ponts. 

Commune  de  Martclange.  —  La  plus  ancienne  construction  de  la  com- 
mune est  le  vieux  pont  en  dos  d'âne  sur  la  Sûre,  à  Martelange.  Date  de  la 
construction  inconnue  ;  sans  doute  du  commencement  du  XVIIP  siècle. 
Ce  pont,  très  bien  conservé  et  entretenu,  sert  au  passage  de  la  route  de 
Martelange  à  Longlier. 

D'après  la  tradition,  sur  ce  pont  se  trouvait  une  barrière  (la  place  y  est 
marquée  par  une  croix  en  pierre)  où  les  juifs  devaient  payer  un  droit  de 
passage,  tandis  que  les  chrétiens  passaient  sans  payer. 
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COMPLÉMENT 

Dans  la  séance  plénièrc  de  la  Commission  royale  des  monuments  (Palais 
des  Académies,  10  octobre  1898),  je  déposai  la  notice  qui  m'avait  été  de- 
mandée sur  les  édifices  de  l'arrondissement  d'Arlon-Virton  ayant  un  ca- 
ractère archéologique,  monumental  ou  curieux  ;  j'ajoutais  que  le  travail 
était  complot,  sauf  trois  omissions  volontaires,  concernant  les  autels  ro- 
mains placés  derrière  les  autels  chrétiens  des  églises  de  Latour,  Wol- 
krange  (Hondelange)  et  Yillers-sur-Semois,  que  je  me  proposais  do  décrire 
plus  tard. 

Deux  observations  me  furent  présentées  à  ce  moment  :  l'une  par  M.  Van 
Bastelaor,  désirant  savoir  à  quels  signes  j'avais  reconnu  que  ces  autels 
étaient  romains  ;  l'autre  par  M.  le  chanoine  Sosson,  de  Namur,  faisant  re- 
marquer que  ces  autels  ayant  été  consacrés,  ne  pourraient  pas  être  enlevés 
do  la  cachette  où  ils  se  trouvent  maintenant. 

Je  répondis  brièvement  à  ces  observations,  puis  M.  le  président  Lagasse 
de  Locht  ayant  bien  voulu  me  demander  de  faire  de  la  question  l'objet  d'un 
complément  à  ma  notice,  je  me  mis  à  l'œuvre. 

Deux  mots  d'abord  de  réponse  à  M.  le  chanoine  Sosson  qui  avait  com- 
plètement fait  erreur. 

La  consécration  des  autels  dont  il  parle  ne  s'applique  qu'aux  reliques  et 
à  la  table  et  non  aux  supports.  Ainsi  à  Villers-sur-Semois,  où  se  trouve  un 
de  ces  autels  payons,  lorsqu'on  restaura  l'église,  il  y  a  quelques  années,  il 
fallut  d'assez  nombreuses  négociaiions  avec  l'évéché  pour  obtenir  l'autori- 
sation do  replacer  derrière  l'autel  chrétien  cet  autel  payen  qui  avait  dû 
être  retiré  de  son  ancienne  place. 

Ainsi,  à  Hoeylaerl,  où  Ton  n'a  fait  aucune  ditflcultô  pour  remettre  au 
Musée  de  Bruxelles  l'autel  payen  qui  était  cacné  derrière  l'autel  do  l'é- 
glise. 

Ma  réponse  à  M.  Van  Bastelaor  est,  à  certains  points  de  vue,  moins  ai- 
sée, car  j'ai  été  assez  surpris  de  me  voir  poser  semblable  question. 

On  n'ignore  généralement  pas,  en  effet,  que  lors  do  la  destruction  du 
paganisme,  un  des  premiers  soins  des  missionnaires  chrétiens  fut  de  ren- 
verser les  autels  payons  et,  en  signe  de  triomphe,  do  les  placer  sous  ou 
derrière  les  autels  chrétiens. 

Telle  a  été,  entre  autres,  l'œuvre  de  Saint-Willibrord  et  de   Saint-Lam- 
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bert  dans  nos  réglons  ;  de  Saint  Remacle  et  de  Saint-Wulfilnïc  (Saint-Wal- 
froy)  à  Stavelot,  à  Yvoir,  etc.  ;  des  missionnaires  arrivés  d'l!ian(le7  patrie 
de  Saint- Willibrord,  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  française  (1). 

Ces  autels,  ainsi  que  le  constate  M.  Schuermans,  qui  on  a  fait  l'objet 
d'un  travail  à  lui  demandé  par  l'Institut  du  Grand-Duché  do  Luxembourg, 
ces  autels  se  rencontrent  en  assez  grand  nombre,  particulièrement  dans  la 
région  d'Ecliternach.  des  deux  côtés  de  la  Sûre,  à  Bollendorf,  à  Sclianck- 
weiler,  à  Bcrdorf.  à  la  Michelskirche  de  Grundhof,  dans  l'église  Saint- 
Martin  à  Trêves,  à  Udelfangen.  Messerich,  etc. 

Il  existe  à  ma  connaissance  sept  de  ces  autels  dans  le  Luxembourg  belge 
ou  qui  en  proviennent. 

Dans  les  églises  de  Latour,  de  Wolkrange  (Hondelange)  et  de  Villers- 
sur-Semois  ;  un  à  Ethe  ;  un  à  Messancy  trouvé  dans  l'ancienne  église  de 
cette  localité,  actuellement  dans  le  parc  du  château  de  M.  A.  de  Mathelin, 
à  Messancy  ;  un  au  Musée  de  Luxembourg,  provenant  d'Amberloup,  et 
un  au  Musée  archéologique  d'Arlon,  que  nous  avons  acheté  dans  les  envi- 
rons de  Virton. 

Les  autels  de  Latour,  Wolkrange,  Villers-surrSemois,  Ethe,  Messancy 
et  Virton  appartiennent  tous  à  l'arrondissement  d'Arlon-A'irton  ;  celui 
d'Amberloup  à  l'arrondissement  de  Bastogne. 

Pour  lever  les  doutes  de  M.  Van  Bastelaer  et  répondre  à  la  demande  de 
M.  le  président  Lagasse-de  Locht,  j'ai  prié  un  de  nos  collaborateurs  com- 
pétents, M.  Sibenaler.  conservateur  du  Muséed'Arlon,  de  bien  vouloir  faire 
la  description  dos  autels  de  Latour,  de  Wolkrange  et  de  Villers-sur-Se- 
mois,  mission  qui,  d'ailleurs,  ne  peut  être  remplie  que  par  un  homme  jeune 
et  svelte,  sachant  se  glisser  derrière  ces  entassements  obscurs. 

.Te  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  ci-après  la  très  intéressante  et 
curieuse  description  qu'a  bien  voulu  me  remettre  M.  Sibenaler, auquel  j'a- 
dresse, ainsi  qu'à  M.  le  premier  président  Schuermans,  tous  mes  i-emercie- 

ments. 

E.  TANDEL, 

Commissaire  de  rarrondisscinrnt  irArlon-Virton, 
Membre  correspondant  de  la  Commission  royali'  des  monuments. 


(1;  Voir  les  savants  travaux  d'un  des  écrivains  les  plus  notoirement  compiHents,  M. 
Schuermans,  premier  président  honoraire  de  la  Cour  d'appel  de  Liège,  notanmient  dans  la 
Westdculschc  ZeUschyift,  1800,  iju'il  a  eu  la  très  grande  ol)ligeance  de  complèt(;r  pour  moi 
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les  Autels  payens  cliristianisÉs  to  Eglises  de  latour,  je  Woltap  et  k 
Yillers-siir-SeiDois.  ^^^ 

L'Autel  de  Latour. 

Depuis  des  siècles,  on  sacrifie  à  Dieu  dans  l'église  de  Latour  sur  un  au- 
tel où  on  sacrifiait  autrefois  aux  divinités  olympiennes. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  à  l'insu  des  apôtres  du  Christ,  mais  c'est  au 
contraire  voulu  comme  pour  montrer  le  triomphe  du  christianisme  sur  le 
paganisme. 

A  Latour,  comme  dans  bien  d'autres  églises  du  Luxembourg,  notamment 
à  Villers-sur-Semois,  à  Wolkrange  et  autrefois  à  Messancy,  à  Amberloup 
et  à  Arlon,  on  a  voulu  marquer  et  perpétuer  le  souvenir  du  renversement 
des  idoles  et  de  leur  remplacement  par  l'établissement  sur  les  débris  mê- 
mes de  ces  autels  du  culte  catholique. 

Après  en  avoir  renversé  et  mutilé  de  toute  sorte  de  manières  et  avoir 
même  apporté  des  raffinements  dans  leurs  actes  de  vandalisme,  les  pre- 
miers chrétiens  établirent  leurs  autels  avec  les  parties  principales  des  au- 
tels payens. 

Sous  ce  rapport,  c'est  certainement  celui  de  Latour  qui  a  été  le  plus  mal 
arrangé. 

Il  a  été  cassé  à  mi-corps  des  personnages  qui  s'y  trouvent  représentés  et 
dont  les  restants  mesurent  encore  0'"00  de  hauteur.  Dans  ces  conditions, 
l'ara  de  Latour  aurait  mesuré  1"\S0  de  hauteur  ;  il  est  évident  qu'il  eût  été 
trop  haut  pour  l'usage  que  l'on  voulait  en  faire. 


par  dos  notes  mainiscritcs  ;  le  Lnxemburyum  romanum,  du  P.  Wiltheim  ;  Tandkl,  les 
Comnnaies  hfa-cmbourgeoiaes  ;  une  planche  de  ces  transformations  dans  l'un  des  premiers 
volumes  de  V Académie  Oitiqiie  ;  Dendakl,  antiquités  à  Waterniael,  à  Villers-sur-Semois 
et  à  Rulles,  Aniuiles  de  l'InstitrU  archéologique  du  Luxembourg  de  1888. 

(1)  Les  archéologues  sont  gén(iralement  d'accord  pour  donner  une  autre  origine  à  ce 
genre  de  monuments  dans  lesquels  ils  voient  des  socles  de  statues  à  Jupiter.  Cependant 
on  conserve  au  musée  de  Trêves  une  pierre  à  quatre  divinités  (Minerve,  Cérès,  Mercure  et 
Hercule)  sur  laquelle  se  trouve  l'insciiption  suivante  ne  laissant  aucun  doute  sur  son 
usage:  Cum  Columna  et  araposuit. 

Dans  les  catalogues  allemands  ils  sont  désignés  sous  les  noms  significatifs  de  Yiergôtter- 
postamciit.  Juppitersaule,  Yicrgolteraltare,  etc. 
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Il  a  été  brisé  en  trois  pièces,  dont  l'une  d'elles  est  visible  sur  deux  côtés. 
Le  restant  a  sans  doute  été  maçonné  dans  le  socle  carré  qui  miintient  la 
grande  table  de  l'autel  actuel,  mesurant  1™90  de  longueur  et  0'->30  d'épais- 
seur, table  d'une  facture  moderne. 

Mais  où  la  guerre  à  l'idolâtrie  est  manifeste,  c'est  dans  le  placement  à 
l'envers  de  l'ancien  ara  en  laissant  visible  une  partie  de  la  statue  de  Pal- 
las,  la  déesse  de  la  guerre,  l'une  des  douze  grandes  divinités.  On  ne  voit 
plus  qu'une  jambe  amplement  drapée,  mais  à  gauche  se  trouve  un  bouclier 
devant  lequel  se  déroule  un  serpent  sortant  entre  deux  pierres  (1). 

Le  bouclier  serait  assez  significatif,  mais  le  serpent  qui  était  consacré  à 
Minerve  et  qui  symbolisait  la  prudence  ne  laisse  aucun  doute  quant  à  la 
nature  du  personnage  représenté  sur  l'autel. 

Il  est  rare,  d'ailleurs,  de  ne  pas  voir  sur  un  autel  cotte  déesse  qui,  aux 
yeux  des  payens,  réunissait  tant  de  vertus  :  l'intelligence,  la  force,  la  pru- 
dence et  la  sagesse  ;  elle  veillait  à  la  sûreté  des  Etats  et  décidait  de  la 
guerre.  C'est  surtout  sur  les  autels  domestiques  qu'on  la  tro  ive,  parce 
qu'elle  était  regardée  comme  la  protectrice  de  l'agriculture,  des  arts  et  du 
foyer. 

Une  particularité  fort  intéressante  se  présente  sur  le  derrière  de  l'autel 
de  Latour,  qui  devait  former  le  milieu  du  monument,  c'est  une  rigole  qui 
traversait  toute  la  pierre,  rigole  étroite  vers  le  bas,  s'élargissant  vers  le 
haut,  de  façon  à  former  à  la  surface  un  orifice  carré  ayant  0"'20  de  côté. 

La  pierre  étant  renversée,  c'est  vers  le  bas  que  ladite  ouverture  se 
trouve.  Ne  s'agit-il  pas  ici  de  la  rigole  qui  devait  permettre  au  sang  des 
victimes  sacrifiées  de  s'écouler  i 

Je  ne  pense  pas  que  cette  ouverture  ait  été  faite  lors  de  la  construction 
de  l'autel  actuel  ;  on  pourrait  cependant  le  croire,  car,  se  rétrécissant  par 
le  haut  et  s'élargissant  par  le  bas  dans  la  position  renversée,  on  en  a  pro- 
fité et  on  en  profite  toujours  pour  y  prendre  l'encensoir,  qui  s'y  trouve 
parfaitement  logé  ! 

0  tenipora  1  ô  mores  ! 


(1)  Lo  pèiv  Wilthciiu  a  signalé  l'existiMice  de  cett(^  picrn'.  Il  a  pris  le  sorpeut  pour  une 
plante,  la  pariétaire,  qui  ressemble  au  plantain,  mais  il  s'agit  bien  d'un  serpi'iit, c'est  nicme 
un  des  attributs  de  Minerve. 

L'auteur  de  la  notice  sur  Latour  dans  les  Communes  luxembourgeoises,  par  E.  Tandkl, 
a  versé  dans  la  même  erreur. 
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L'autre  côté  visible  ne  présente  aucune  trace  permettant  de  distinguer 
le  personnage  qui  y  était  représenté  ;  il  ne  reste  à  découvert  qu'une  jambe 
et  les  plis  du  manteau. 

Il  est  possible  qu'en  démolissant  tout  le  socle,  on  pourrait  reconstituer 
ce  monument  ancien,  à  moins  que  l'on  ait  emplo^^é  d'autres  matériaux 
pour  la  construction,  ce  qui  est  peu  probable. 

L'église  de  Latour  porte  la  date  de  1756,  mais  ce  n'est  évidemment 
qu'une  date  de  restauration. 

La  sacristie  a  été  ajoutée  au  bâtiment  principal  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
l'existence  derrière  le  maitre-autel  d'un  petit  monument  gothique  fort  cu- 
rieux que  les  Allemand  appellent  Sacramentshauschen  et  qui  permettait 
aux  fidèles  d'adorer  le  saint-Sacrement  de  l'extérieur.  Ce  monument  date 
au  moins  du  XIV®  siècle. 

L'autel  de  Wolî^ran^c. 

L'autel  de  Wolkrange  diffère  absolument  de  ceux  de  Latour  et  de  Villers- 
sur-Seraois,  en  ce  sens  qu'il  ne  sert  pas  d'appui  à  la  table  du  maitre-autel, 
qui  est  en  bois,  et  qu'il  est  de  plus  petites  dimensions. 

Il  est  difficile  de  reconnaître  les  sujets  dont  le  corps  est  de  face  et  les 
figures  presque  de  profil.  Il  n'y  a  que  le  côté  qui  est  tourné  vers  la  sa- 
cristie qui  montre  Pallas,  casquée  et  cuirassée,  tenant  la  lance  de  la  main 
droite.  La  chouette,  principal  attribut  de  cette  déesse,  est  encore  visible  ; 
elle  est  placée  sur  un  piédestal. 

A  gauche  se  trouve  un  sujet  qui  pourrait  bien  être  Diane,  parce  que  le 
bout  d'un  carquois  semble  visible  au-dessus  de  l'épaule  droite. 

Les  autres  faces  ne  peuvent  être  déterminées,  à  moins  cependant  que  ce 
restant  d'autel  soit  retiré  de  sa  cachette,  ce  qui  n'olTrirait  pas  de  grandes 
difficultés. 

Que  les  sujets  de  cet  autel  soient  arrondis  au  point  de  ne  pouvoir  les 
reconnaître,  il  n'y  a  rien  d'étonnant,  car,  jusqu'en  1826,  il  était  encastré 
dans  la  muraille  extérieur  de  l'antique  chapelle  sise  à  Wolkrange-Sainte- 
Croix,  puis  dans  le  mur  encore  extérieur  du  jardin  du  presbytère.  Ce  n'est 
que  vers  1862  qu'il  a  repris  sa  place  naturelle  sous  le  maître-autel  de 
l'église  paroissiale  et  symbolise  la  régénération  religieuse  de  l'antique 
pays  des  Trévires  (1). 


(1)  Note  de  l'abbé  Froktz,  dans  le  liber  factorum  de  la  paroisse. 
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Beaucoup  d'archéologues  n'ont  voulu  voir  dans  ce  genre  de  monuments 
que  des  socles  et  non  des  autels,  mais  l'autel  trouvé  l'année  dernière  à 
Yirton  sur  le  point  culminant  d'une  montagne  tranche  la  question  et  vient 
établir  qu'il  s'agit  bien  de  pierres  consacrées  au  sacrifice  (1). 

Un  des  côtés  dudit  autel  ne  représente  pas  une  divinité  comme  il  est  de 
règle  dans  les  monuments  de  l'espèce,  mais  bien  un  homme  debout  tenant 
de  la  main  gauche  un  rouleau  de  papier  et  de  la  main  droite  une  patère, 
dans  l'attitude  d'une  personne  sacrifiant  près  d'un  autel.  En  effet,  un  pe- 
tit autel  est  représenté  sur  la  droite  même  du  monument. 

Sur  l'autel  de  Virton,  on  ne  peut  reconnaître  que  deux  divinités  : 

D'un  côté,  on  voit  Hercule  avec  la  peau  du  lion  de  Némée  et  la  massue, 
et  de  l'autre  côté.  Minerve  tenant  de  la  main  droite  une  lance  ;  de  la  main 
gaucho,  un  bouclier.  Elle  est  coiffée  d'un  casque  avec  plumes  et  porte, 
comme  boucle  de  ceinturon,  la  tête  de  la  fameuse  Oorgone. 

L'autel  de  Vîllcrs-sur-Scrpoîs  (2) 

L'ara  de  Yillers-sur-Semois  a  été  plus  respecté  que  ceux  de  Latour  et 
de  Wolkrange  ;  les  divinités  payennes  sont  parfaitement  visibles  aux  qua- 
tre côtés  et  on  peut,  sans  hésiter,  les  atlriljuer  à  Apollon,  à  Diane,  à  Mi- 
nerve et  à  Hercule. 

La  pierre  monolithe  se  trouve  dans  sa  position  naturelle,  mais  les  sta- 
tues ont  été  cassées  à  la  naissance  dos  jambes.  Une  grande  dalle  mesurant 
1"'80  de  longueur  sert  de  table  d'autel,  mais  cotte  dalle  peut  dater  du  VP 
ou  du  VIP  siècle.  H  reste  environ  une  hauteur  de  0"VSO  du  monument  an- 
cien et  on  peut  en  déduire  proportionnellement  qu'il  pouvait  avoir  1"'50 
de  hauteur  sur  0'"72  de  l'argeur. 

Les  autels  de  pierre  sont  très  anciens.  Déjà  du  temps  de  Constantin, 
ceux  de  la  plupart  des  églises  d'occident  étaient  en  pierre.  Hs  furent  em- 
ployés pour  des  raisons  symboliques  :  Le  Sauveur  est  appelé  la  picn^e 
cn/f/iihih-c  et  l'apôtre  dit  de  lui  qu'il  était  la  pierre  :  Petra  autem  erat 
Cliristus  (3). 


(1)  \o\r  Aiuialcs  de  la  Société  arcliéoloyiqne  du  Luxenibouri/.  annéo,  Itii'T,   Sirkn.vler. 
L'Ara  de  Virton. 

(2)  Voir  la  notice  d(;  M.  Dkndal,  Annalea  de  la  Société  arclicoloyique  du  Liixembourtf , 
année  1888,  i>.  300. 

1.3;  Rki'.skns.  Elémciils  d'archéolor/ic  chréticiuic. 
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Au  commencement  du  VP  siècle  (517),  le  concile  d'Epone  prescrivit  que 
tous  les  autels  seraient  de  pierre.  Mais  je  n'ai  trouvé  aucune  prescription 
concernant  l'emploi  de  pierres  provenant  d'idoles  payennes  pour  servir 
de  socle  à  la  table  d'autel.  Dans  celui  do  Villers-sur-Semois,  il  y  a  néan- 
moins une  singulière  coïncidence  avec  l'ordonnance  de  Saint-Félix,  pape, 
mort  en  274,  qui  prescrivait  de  dresser  les  autels  au-dessus  du  tombeau 
d'un  martyr.  Les  restes  mortels  du  saint  se  plaçaient  immédiatement  sous 
l'autel.  Si,  par  exception,  il  ne  se  trouvait  pas  do  tombeau  dans  le  lieu  où 
l'on  voulait  bâtir  une  église,  on  allait  chercher  les  reliques  dans  les  cime- 
tières sacrés  pour  les  placer  sous  l'autel. 

En  examinant  de  près  la  face  d'Apollon  tournée  vers  l'église,  j'ai  remar- 
qué à  côté  de  la  tète  de  ce  dieu  un  endroit  recouvert  de  mortier  tellement 
bien  dissimulé  que  ce  n'est  qu'en  grattant  avec  la  pointe  de  mon  canif  que 
j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  s'y  trouvait  une  cachette.  Elle  était  fermée 
au  moyen  d'une  pierre  carrée  d'une  autre  nature  que  celle  du  socle  et  que 
l'on  appelle  dans  le  pays  cron.  A  l'intérieur  du  trou  parfaitement  carré 
se  trouvait  une  boîte  en  plomb  avec  des  ossements  d'un  saint,  probable- 
ment des  restes  de  Saint-Mariin,  patron  de  l'église  de  Villers-sur-Semois. 
En  présence  de  M.  le  curé  de  la  paroisse,  j'ai  remis  soigneusement  le 
tout  à  sa  place.  Il  s'agissait,  sans  doute,  des  reliques  de  consécration, 

Apollon,  dieu  qui  présidait  aux  beaux-arts  ci  principalement  à  la  poésie, 
tient  de  la  main  gauche  une  lyre,  son  attribut  principal,  sescheveux  droits 
tombent  sur  les  épaules,  la  figure  est  arrondie  à  force  de  mutilations,  les 
autres  parties  du  corps  sont  aussi  détériorées,  la  main  droite  est  enlevée. 
On  remarque  au  bras  droit  un  bracelet  fermé  sur  le  devant. 

A  propos  do  mutilations  de  ces  pierres,  et  plus  particulièrement  de  cel- 
les portant  des  divinités,  un  savant  allemand  très  érudit  m'a  assuré  qu'il 
existait  dans  plusieurs  anciennes  églises  sur  le  Rhin  de  vieilles  pierres  en- 
castrées dans  les  murs  extérieurs  qui  ont  été  longtemps  et  sont  encore  l'ob- 
jet de  lapidations  de  la  part  des  enfants,  qui  leur  lancent  des  pierres  pour 
renoncer  à  Satan  et  à  ses  œuvres.  Ce  sont  également  des  anciens  autels 
dont  il  ne  reste  plus  qu'une  masse  informe. 

Il  est  probable  que  les  pierres  d'autel  que  je  signale  ont  subi  un  sort 
analogue,  mais  moins  rigoureux  cependant,  car  les  figures  sont  arrondies 
alors  que  les  autres  parties  des  statues  sont  parfois  mieux  conservées. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour  constater  l'existence  de 
monuments  romains  à  l'extérieur  dos  murs  d'églises  ;  à  Arlon,  notamment 
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à  l'église  Saint-Martin,  du  côté  de  la  Grand'Rue,  on  remarque  une  pierre 
sur  laquelle  deux  personnages  debout  se  serrent  la  main. 

Ceux  qui  ont  examiné  l'autel  de  Villers-sur-Semois  jusqu'à  ce  jour  ont 
exprimé  l'avis  que  le  côté  où  figure  Apollon  pouvait  seul  être  déterminé. 
C'est  là  une  profonde  erreur,  car  les  quatre  faces  portent  des  sujets  par- 
faitement reconnaissables. 

Sur  le  côté  droit,  Diane,  déesse  de  la  chasse  et  des  forêts,  tient  de  la 
main  droite  un  arc,  la  tête  paraît  diadémée  d'un  croissant  en  partie  brisé, 
ce  qui  justifierait  sa  qualité  de  divinité  lunaire. 

Derrière  l'autel  se  trouve  Pallas  avec  le  casque,  la  cuirasse,  et  on  re- 
marque au-dessus  de  l'épaule  gauche  l'emplacement  de  son  attribut  prin- 
cipal, la  chouette. 

Sur  le  côté  gauche,  Hercule,  debout,  coiffé  et  couvert  des  épaules  parla 
peau  du  lion  de  Némée,  dont  il  tient  la  queue  entre  le  pouce  et  l'index  de 
la  main  gauche.  Selon  que  la  mythologie  le  représente,  il  a  la  barbe  et  les 
c'ieveux  crépus  et  la  musculature  du  corps  très  développée. 

L'autel  de  Villers-sur-Semois,  malgré  ses  brisures,  est  certainement  l'un 
des  plus  intéressants.  Outre  sa  cachette  mystérieuse,  il  témoigne  une  fois 
de  plus  combien  les  premiers  évangélisaleurs  des  Gaules  attachaient  d'im- 
portance à  l'établissement  du  culte  du  vrai  Dieu  sur  les  autels  mêmes  qui 
étaient  consacrés  aux  dieux  tant  célestes  qu'infernaux.  Il  semble  aussi 
prouver  qu'il  ne  s'agit  pas  de  socles,  mais  bien  d'autels,  qui  formaient  avec 
le  foyer  tout  ce  que  les  anciens  avaient  de  plus  cher  et  défendaient  avec  le 
plus  d'acharnement  :  Pro  (wis  et  focis  certare  ! 

J.-B.  SIBENALER. 

Le  complément  indispensable  de  cette  desc7'iption  qui  rcmonteà  1897, 
est  la  note  ci-après  que  M.  J.-B.  Sibenaler,  inemhre  correspondatit  de 
la  Commission  royale  des  monii^nents,  a  rédigé  en  cette  qualité,  après 
une  itouvelle  visite,  en  iOOl,  de  Véglise  de  Villers-sur-Semois. 
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COIITÈ  PEOÏIICIAL  DE  LA  COMMISSION  ROYALE  DES  MOEDMENTS, 

Église  de  Villcrs-sur-Serpois. 


Note  au  sujet  de  l'Eglise  de  Villers-sur-Semols,  par   M.  J.-B.  SIBENALER,  membre 
correspondant  de  la  Commission  Royale  des  Monuments. 

L'église  de  Villers-sur-Semois  est  certainement  une  des  plus  anciennes 
de  la  province  de  Luxembourg  :  à  force  de  remaniements,  d'ajoutés  et  de 
transformations,  plie  forme  un  ensemble  bizarre,  il  est  vrai,  mais  il  reste 
dans  les  cintres  des  deux  premières  arcades  séparant  la  seule  petite  nef  de 
gauche,  des  dessins  très-intéressants  qni  rappelleut  exactement  l'époque 
de  Charles-Quint  (1519-1555)  et  celle  de  François  P''  (1515-1547). 

Dans  des  décors  appartenant  à  la  Renaissance  se  trouvent  des  motifs 
composés  au  moyen  de  meubles  existant  dans  les  armoiries  de  Charles- 
Quint. 

Ainsi  que  le  montre  la  photographie  ci-dessous,  que  j'ai  prise  pour  join- 
dre à  la  présente  note,  on  remarque  dans  le  bas  de  la  première  arcade, 
l'aigle  de  l'ancien  empire  germanique  éployée,  (à  deux  tètes  —  Saint-Em- 
pire). Vient  ensuite  la  tiare  d'Espagne,  couronne  portée  spécialement  par 
les  monarques  de  ce  pays  et  les  ducs  de  Bourgogne. 

Dans  le  haut  du  cintre,  non  visible  sur  la  photographie,  se  trouve  la 
croix  de  Bourgogne  dite  de  Saint-André  formée  de  deux  troncs  écotés  sur 
laquelle  broche  le  fusil  de  la  Toison  d'Or. 

Dans  divers  petits  cadres  parsemés  dans  le  dessin,  doivent  figurer  des 
inscriptions,  des  devises  ou  des  dates. 

Malheureusement,  par  les  nombreux  badigeons  de  l'église,  ces  dessins 
sont  tellement  encroûtés  qu'ils  sont  à  peine  visibles  et  au  moment  où  il 
est  question  de  restaurer  l'intérieur  de  cet  intéressant  édifice,  il  est  à  sou- 
haiter que  le  Département  des  Beaux-arts  intervienne  pour  aider  la  fabri- 
que et  la  commune  à  effectuer  le  dôrochage  complet  des  voûtes  et  des  vous- 
sures dont  il  s'agit. 

L'origine  de  l'église  de  Villers-sur-Semois  doit  être  très  ancienne  ;  au 
presbytère  se  trouve  un  document  daté  de  1323,  de  Jean  l'Aveugle,  confé- 
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rant  le  droit  de  patronage  de  cette  église  aux  religieuses  de  Marientlial, 
actuellement  grand-duché  de  Luxembourg. 

Par  la  même  occasion,  je  joins  à  la  présente  note,  une  photographie  de 
la  vue  principale  du  maître-autel  de  l'église  de  Villers-sur-Semois, 

La  table  repose  sur  un  autel  payen  à  quatre  faces  sur  lesquelles  sont  re- 
présentés Appolon,  Diane,  Minerve  et  Hercule. 

J'ai  donné  la  description  de  ce  curieux  monument  dans  le  Bulletin  des 
Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  année  1899,  page  119. 

La  photographie  donne  la  vue  d'Apollon,  Dieu  qui  présidait  aux  beaux- 
arts  et  principalement  à  la  poésie.  Il  tient  à  la  main  gauche  une  lyre,  son 
attribut  principal  ;  ses  cheveux  tombent  sur  les  épaules,  la  figure  est  ar- 
rondie à  force  de  mutilations. 

Les  autres  parties  du  corps  sont  aussi  détériorées  ;  la  main  droite  est 
enlevée  ;  on  remarque  au  bras  droit  un  bi'acelet  fermé  sur  le  devant. 

Il  est  impossible  de  photographier  les  autres  faces  de  ce  curieux  monu- 
ment qui  forme  une  preuve  de  plus  des  origines  très  reculées  de  l'église  de 

Yillers-sur-Semois. 

(signé)  J.-B.  SIBENALER. 


L'Église  de  Villcrs-sur-Scipoîs. 

La  Commission  royale  des  Monuments  a  adressé  à  M.  le  Gouverneur  du 
Luxembourg,  sur  la  situation  de  l'église  de  Villers-sur-Semois,  un  rapport 
très  intéressant  dont  il  nous  parait  utile  de  reproduire,  car  il  complète 
les  notices  déjà  parues  dans  nos  Annales.  (T.  XX.  1888.  Dendal.  Anti- 
quités à  Vitlers-sur-Semois.  Sibenaler.  Annales  de  1904.) 

«  Villors-sur-Semois  est  une  localité  d'origine  très  ancienne-  De  nombreux  dé- 
bris qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  le  sol  y  rappellent  l'occupation  romaine. 

«  L'église  paroissiale  elle-même  doit  son  origine  aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme dans  nos  contrées.  Son  autel  dont  la  table  romane  repose  sur  un  ancien 
autel  païen  en  est  une  preuve. 

"  L'arc  triomphal  de  l'église  présente  tous  les  caractères  d'une  construction  ro- 
mane. Le  chd.'ur  et  la  nef,  avec  son  unique  bas-côté,  remontent  au  XVI"  siècle.  La 
tour  a  été  érigée  en  avant  du  pignon  de  la  nef  centrale  au  XVIIP  siècle. 

«  Le  chœur  et  le  bas-côté  sont  recouvei-ts  par  des  voiites  en  maçonnerie  avec 
ax'cs-doubleaux  et  croisées  d'ogive  ;  la  nef  a  un  plafond  cintré  en  lattis  ;  on  devrait 
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s'assurer  si,  autrefois,  elle  n'était  pas  voûtée  en  bardeaux,  mode  de  couverture 
qu'il  conviendi'ait  de  restituer  le  cas  écliôant,  plutôt  que  de  rétablir  le  plafonnage 
qui  tombe  en  ruines. 

«  La  tradition  veut  que  la  nef  ait  eu  un  second  bas-côté  ;  il  serait  intéressant  de 
s'en  assurer  au  moyen  d'une  petite  fouille  pratiquée  dans  le  pavement,  bien  qu'il 
n'y  ait  pas  lieu  de  rétablir  éventuellement  ce  collatéral,  la  superficie  actuelle  de 
l'église  étant  suflîsante. 

«  L'église  de  Villers-sur-Semois  olïre  un  ensemble  aussi  curieux  qu'intéressant. 
Les  voussures  des  deux  premières  arcades  séparant  la  nef  de  son  collatéral  sont 
ornées  de  rinceaux,  de  cartouches,  etc.,  qui  rappellent  l'époque  de  Cliarles-Quint 
et  de  François  P'"  et  qui  présentent  entr'autres  des  meubles  existant  dans  les  armoi- 
ries de  Charles-Quint. 

«  De  nombreuses  couches  de  badigeon  recouvrent  ces  intéressants  détails.  Il  im- 
portera de  profiter  des  travaux  de  restauration  intérieure  de  l'édifice  pour  faire 
dérocher  les  arcades  et  les  sculptures  afin  de  mettre  au  jour  des  documents  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  de  la  région.  Ce  travail  devra  être  fait  avec  précaution,  sans 
entamer  les  .pierres  et  sous  la  surveillance  de  membres  du  Comité  provincial  des 
correspondants.  L'emploi  de  l'acide  chlorhydrique  fortement  étendu  d'eau  devra 
être  prescrit  pour  le  nettoyage  des  pierres. 

«  M.  le  curé  de  la  paroisse  désirerait  voir  installer  dans  le  local  qu'occupe  le 
baptistère  et  qui  offre  l'aspect  d'un  délabrement  complet,  une  chapelle  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  de  la  Salette.  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  que  ce  travail 
soit  prévu  au  projet  de  restauration  à  présenter. 

«  Le  caractère  tout  particulier  qui  distingue  l'église  de  Villers-sur-Semois  son 
origine  antique,  les  détails  intéressants  qui  s'y  rencontrent,  sont  des  titres  suffi- 
sants à  son  inscription  au  tableau  des  monuments  liistoriques  où  elle  peut  être  ran- 
gée dans  la  3^=  classe. 

«  En  vue  des  travaux  de  restauration  à  effectuer  à  l'édifice,  il  importera  de  faire 
choix  d'un  architecte  compétent  qui  aura  à  fournir  un  projet  de  tous  les  travaux 
nécessaires  pour  mettre  le  monument  en  état  convenable. 

«  Les  ressources  des  autorités  locales  sont  insuffisantes  pour  mener  cette  entre- 
prise à  bonne  fin.  Aussi,  il  est  à  espérer  que  les  pouvoirs  publics  interviendront 
largement  dans  la  dépense  qu'elle  nécessitera.  « 
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OUVRAGES  IMPRIMES  A  COLOGNE 

par  Materne  CHOLINUS,   d'Arlon  (1). 


10.  ûralio  synodica  de  inslavranda  Dei  domo,  si  sacerdotes  svam  indvan- 
tvr  ivstitiam  sacerdolalem,  habita  ad  Clerum  in  Synodo  altéra  Rur?eraun- 
den.  anno  70.  die  6.  Septembris.  Per  Reuerendissimum  D.  Wilhel.  Damasi 
Lindanum,  Episcopum  Rurîemunden.  Videbis  hic,  pie  lector,  in  quo  vita 
nostra  a  Maiorum  moribus  degeneràrit,  &  qua  via  ad  lustitiam  sacerdota- 
lem  Sacerdotibus,  &  religiosis  ad  vnum  omnibus  redeundum,  quô  tfe  Sancti 
tandem  exultent,  &  Deus  in  omnibus  glorificetur,  unumq  ;  fiât  ouile,  & 
unus  pastor.  Viuere  tibi  Christus  sit,  &  mori  lucrum  fuerit.  Additse  sunt 
Constitutiones  Synodales  in  hoc  Diœcesano  conuentu  Rur?emuden.  7.  &  8. 
Octob.  publicatse  :  quse  pro  teraporis  huius  ratione  videbantur  S.  Concilij 
Prouinc.  Mechlinien.  décret is  interserendae.  Coloniœ,  Apud  Maternum 
Cholinum.  Anno  M.  D.  LXXI.  Cum  gratia  &  priuileg.  Cœs,  Maiest. 

In-S",  de  60  II',  non  chitfi"és. 

28.  Albertus  Hero.  —  De  providentia  Dei  Lib.  V.  Coloniœ,  apud  Choli- 
num, 1532  (sic),  in-8". 

{Hartzhehn,  Blbliotheca  Colonlensis.   Colonise  Augustse   Agrippinensium,  1747, 
p.  11). 

29.  Christ iana  ac  pia  de  Catholicse  fidei  régula  assertio,  cum  dilucida  per- 
niciosorum  praîcipue  hujus  calamitosissimi  sseculi  dogmatum  confutatione 
per  Mattliiam  Aquensem  Ss.  Theol.  Licentiatum.  Coloniœ,  apud  Mater- 
num Cholinutn,  1556. 

In-8«,  do31Gpp. 
{Ibid.,  p.  242). 

30.  Chrysorrhoas,  sive  de  arte  chymica,  dialogus.  Coloniœ,  apud  Ma- 
ternum Cholinum,  1559,  mense  januario. 

In-S-^  de  16  ff. 

(Catolof/uc  des  liv7'es  rares  manasa-its  et  imprimés  composant  la  bibliothèque  de 
M.  H.  de  Lussise.  l'aris.  L.  Potier,  1867,  n"  1396.) 


(1)  V<iy.  lr.s  Annules  de  l'Institut  archroloyiqiic  dit  lAi.rembourfj,  189.5,  T.  XXX,  pp.  3-7. 
{Imprimeurs  luu;embQurgeuis  à  Cologne), 
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31.  D.  Paiilini  Nolani  quotquot  exiant  opéra  orania,  partim  soliitâ  ora- 

tione,  p.'irtim  carminé  conscripta,  D.  Hcnrici  Gravii  studio  ex  vetusiissimis 

exemplaribus  reslituta,  &  argumentis  illustrata.  Quibus  Antonianus  prœ- 

mium  initio  adjecit,  &  ad  calcem  Epistolas  nonnullas  ad  D.   Aiigustinum 

Alipium  et  Romanianum  aliôsque.  Coloniœ,  typo  Malerni  Cholini,  1560, 

in-8°. 

(Hartz.hcim,  Bibl.  Col.  p.  150). 

32.  Censura  &  docia  explicatio  errorum  Catechismi  Joannis  Monheimii 
Gramraatici  Dusseldorpiensis,  in  qua  tum  sacrae  Scripturse  atque  vetustis 
St.  Patrum  testimoniis.  tum  evidentissimis  rationibus  veritas  Catholicaî  re- 
ligionis  defenditur  per  Deputatos  à  sacra  Theologica  Facultate  Universita- 
tis  Coloniensis  ad  illustrissimum  Ducem  .Tuliœ,  Clir^'ise,  &c.  Coloniœ,  apud 
Mater num  ChoUnum,  1560. 

In-S»,  de  354  pp. 
(Ibid.  p.  188.) 

33.  Joannes  von  Reidt.  —  Libellus  precum,  hymnorum  &  meditationum 
concinnatus.  Colonie',  apud  Maternum  Cliolinum,  1560. 

Iii-B»,  de  153  pp. 
ylbld.,  p.  190). 

34.  Institulionis  Christianse  prsecipuœque  doctrinœ  summa  concionibus 
aliquot  succinctis  ac  Catholicis  comprehensa,  homini  cuivis  Christiano  lec- 
tu  cognilùque  valdc  necessaria,  Authore  I).  Jacobo  Scœppero  Presbytero. 
Colonia\  apud  Ma  ter 7mm  Cholinam,  1561. 

Iii-S«.  de  240  pp. 
{Ibid.,  p.  153.) 

35.  De  corrvptissimis  secvii  hvivs  moribvs,  variisqve  atqve  tvrbvlentis 
in  religione  Chi-istiana  doctrinis,  Alberti  Nouicampani  oratio.  Item  De  doc- 
trina  &  moribus  pseudoeuangelicorum  Erasmi  Roterod.  Epistolse  duse, 
ante  annos  quidcm  triginta  scripta^,  sed  nunc  denuô  in  lucem  reuocatae. 
Permullai  prauie  opiiiiones  liic  refelluntur,  quidq  ;  pio  cuiq  ;  agendum  se- 
quendumq  ;  hoc  temporc  sit  ostenditur.  11.  Ad  Timoth.  11.  Seruum  Domini 
non  oportet  litigare,  sed  mansuetum  esse  ad  omnes,  docibilem,  patientera, 
cum  modestia  coi'ripientem  eos,  qui  resistunt  veritati.  Coloniœ  Apud  Ma- 
ternum ChoUnum  M.  D.  LXl. 

Petit  in-8°,  de  139  flf.  non  chitîrés. 

36.  Franciscus  Fabritius  Marcoduranus.  —  Commentarius  in  orationem 
pro  Ligario.  Colon ia',  apud  Maternum  ChoUnum,  1562,  in-8°. 

(Hartz-heim,  Bibl.  Col.,  p.  83j. 
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S7.  Stanîslai  Orichovii  Roxolani  chimsera  :  sive  De  Sinncari  fimfisla 
Regno  Polonise  Secta.  Altenditn  à  falsis  Prophetis,  qui  veniunt  ad  vos  in 
vestitu  oiiiiim,  intiis  autem  simt  lupi  rapaces.  Coloniœ,  Apiid  Maternum 
Cholinum.  Anno  1563,  (Au  verso  de  ravant-dernier  feuillet  :)  Typis  Go~ 
defridi  Ceruicorni, 

In-8°,  de  12  ff.  non  chiffrés.  170  ff.  chiffrés  au  recto,  et  5  ff.  non  chiffrés,  avec  une 

grande  gravure  sur  bois  en  tête  de  laquelle  on  lit  :  typvs  christiani  militis. 
—  Marque  de  Cholinus  sur  le  titre  et  au  verso  du  dernier  feuillet. 
Titre.  —  M.  Z.  Materno  siio  S.  D.  P.  (1  f.).  — Sacrosmicto  Conctlio  œcvmenico  Triden- 
tino  Slanislaus  (h'ichoidus  Roxolanus,  se,  suaq  ;  oinnia  dicta,  scrlpta,  gesta,  quœ  praua 
ac  rccla,  dijudicanda,  pure  svnpUciter,  &  absqiie  condicione  subijcit,  infra  scripto  Chiro- 
ffrapho  sno  (5  ff.).  —  Reverendo  Patri  D.  Andrcce  Przeczlavio,  decaiio  Posnanicnsi,  ac 
Cracouiensi  Scholastico,  lacohiis  Gorscius,  S.  D.  —  Melchlar  Pvdlmcski  Stanislao  Orze- 
chouio.  —  De  religionis  in  Polonia  mutatœ  statu.  Laurentius  GosViczki.  —  In  Stancarvin 
idem.  —  lo  Demetrij  SoUkouski,  in  ortuin  chijnœrœ.  —  G'regorivs  Mucer.  —  lacob.  Yan- 
grovecen,  —  Alivd  i)i  Stancarvin.  —  Alherti  Ycdragouij  Hendecasyllabi .  —  Idem  '6ff.).— 
Ad  serenissitnvm  et  Christian issimum  Pri)icipem,  et  Dominum^  D.  Sigisnutndum.  Avgus- 
tum,  lagcllonem,  Polonlœ  Regrm,  Magninn  Di<ce  Lithiiania',  Riissiœ,  Prussia',  Samogi- 
tiœque,  &.e.  Dominum,  &  Ha'redem  Stanislai  Orichovii  Roxolani,  chimœra  :  sive  de 
Staticari  funesta  Regno  Polonice  Secta.  —  Rervm  memorahilivrn  in  hoc  libro  index.  — 
Ad  Itctorem  :  Matthias  Plocensis  (ff.  1-17Û  et  5  ff.  non  chiffrés). 

38,  Belli  Livonici  quod  magnus  Moschovise  Dux  anno  1558.  contra  Livo- 
nes  gessit,  nova  &  memorabilis  historia  lamentabilem  universse  Torpaten- 
sis  Provincial  vastationem  &  excidium  complectens,  bonà  tlde  per  Tilman- 
num  Bredenbachium  conscripta,   Coloniœ,  apud  Malei^niDu  ChoUnum, 

1564. 

In-8°,  de  64  pp. 

(Hartzkeim,  Bibl.  Col.,  p.  309.) 

39,  Dvbitantivs  de  vera  certaqve  per  Cliristi  lesv  Euangolium,  Salutis 
selcrnse  via,  Libris  III.  instructus  :  qvibvs  Popularitor  docetur,  ueîram 
certamq  ;  Salutis  seternae  uiam,  nisi  apud  Catholicos,  non  inueniendam  : 
Verbumq  ;  Dei  Euangelicum  per  Lutliei'um,  Caluinum,  aliosq  ;  istos  Kuan- 
gelicos  Sectis  propè  nonaginla  miserè  dissectos  non  rcstiiutuin,  aiit  ins- 
taurai urn  :  sed  uerô  aduUeratum,  priscis  ha'r(>sil)us  foré  omnibus  Euan- 
golij  liiulo  renoualis  coi-ruptum,  alq  ;  humanjie  doctrinal  formonio,  adcoq  ; 
ludaismo  et  Malnimolisino  reipsa  deprauatum  uerissimoq  ;  prophanatum. 
Ad  vniversos  Oermaniarvra  Galliarumq  ;  Fratros  Catholicos.  Ecqvid  liis  ex 
dialogis  pic  Lectori  nullo  que  anticipatîe  opinionis  praeir.dicio  occupato, 
aut  vori  odio  oxcsecato,  frucins  ('ai)iondum  voniet,  versa  kxiuetur  pagella, 
Authoro  Willielino  Dauiasi  Lindano,  Episcopo  Ecclesise  Rurœmundonsis. 
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Coloniœ,  Apud  Maternum  Cholinum.  M.  D.  LXV.  Cum  gratia  à  priui' 
legio  Cœs.  Maiest. 

Pet.  in-80,  de  16  ff.  non  cliiffrés  et  327  pp. 

40.  D.  Antonii  Hovsei  Haecmvndani  abbatis  Echternacensis,  Odarum, 
precum,  Hymnorum  vario,  &  nobiliore  carminum  génère  cocinnatorum 
liber.  —  Coloniœ,  Apud  Maternimi  Cholinum.  M.  D.  LXVI. 

Pet.  in-8°,  de  1  f.  (titre),  78-95  pp.  et  3  fF.  non  chiffrés,  imprimé  en  caractères  ita- 
liques. 
Ces  poésies,  très  rares  aujourd'hui,  sont  dédiées  à  Viglius  ab  Aytta  de  Zwiohem.  chef- 
président  du  Conseil  Privé  sous  le  gouvernement  de  Marguerite  de  Parme. 

Ant.  Hovseus  avait  été  nommé  abbé  de  la  célèbre  abbaye  d'Echmond,  près  d'Alcmar,  en 
Hollande,  et  devint  ensuite  abbé  d'Echternach.  Sa  vie  se  trouve  dans  les  Mémoires  do 
Paquot,  t.  VII,  p.  320. 

41.  Polyanthea.  Hoc  est,  opvs  svavissimis  floribvs  celebriorvm  senlen- 
iiarvm  (am  gra?carvm  qvam  latinarvra,  exornalvm,  qvos  ex  innvmeris  fore 
cvm  sacris  Ivm  prophanis,  ijsq  ;  doctissirais  auUioribus  <t  vetustioribu.s  & 
récent ioribu s  summa  fide  collegère  ad  commimem  studiosa^  iiiuentutis 
vtilitatem  eruditissinai  viri,  Dominicus  Nanus  Mirabellius,  atqiio  Bartho- 
lomseus  Amantiiis  LL.  Doctor.  Qvid  boc  in  opère  nvnc  pra^stitvm,  et  qvo 
consilio  bi  autbores  coniunctim  nunc  edantur  :  quantumq  ;  \v.gc  editio 
alias  bactenus  editiones  oranes  suporet,  ex  pi'oxima  insoquonti  opistola 
cognosces,  in  qua  et  de  eiiis  vtilitate  &  ordine  qu?edara  oflfendes.  (Marque 
typograpbique.)  Coloniœ,  apvd  Maternvni  Cholinvm.  M.  D.  LXVII.  Cum 
(jratia  &  priiiilegio  Cœsa.  Maiest.  in  Decennium. 

In-folio,  de  10  ff.  non  chitïiYîs  et  1019  pp. 
Les  feuillets  liminaires  renferment,  outre  le  titre  :  1"  Domhnci  JVaid  ad  Lectorem  ele- 
gia  ;  2"  Liber  ad  Lectorem  ;  3"^  Revcrendo  atqve  pietale  et  doctrina  prœsta^iti  viro,  D. 
loaiud  Gcj/r,  LL.  Licentiato,  Collegij  Dluoriun  Apostoloriim  Decann,  &  Renerendiss.  Ar- 
chlprœsulls  utqite prhicipis  clectorls  Colon.  Conaillaiùo,  &c.  Doinliio  sito  cum priinis  ob- 
seruando,  Matrriius  CholuiKS  Salutem  à  Christo  lesu  ptra'calur  phcriinam  (Colonite  calon- 
das  Septembris  anni  M.  D.  LXVI)  ;  4°  Ad  ilhstrissimtrii  et  excellcntissimmn  P7-incipcm 
GvUelmvm  MarcJtioitem  Mentis ferrati,  sacr'iqne  Romani  hnperij  Vicarium  perpefuum, 
Bominici  Nani  Mirabcllij  in  Polyanthcam  Prœfatio  ;  5°  Defhiltiones  virtvtvm  ac  vitio- 
rmn,  hinc  indc  ex  classicis  avtoribvs  r/rœcis  ac  luxta  lathiis  ab  Amantio  exqrdsitœ. 

42.  Das  New  Testament  durcb  den  bocbgelebrten  Herrn  Hioronymum 
Emser  traulicb  verteutscbt  ;  wie  es  zw  der  Zeit  des  Herlzogen  zu  Sacbsen 
Georgen  erstlicb.  Gedruckt  zu  Côllen  durch  Maternum  Cholinum, 
1568. 

In-H",  de  879  pp. 

{HartzTtcini,  Bibl.  Col.,  p.  38). 
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43.  Ludovicus  Hillesemiiis.  —  Oralionem  gratiilaioriam  ad  Salentinum 
Archi-Episcopiim  Colonionsem.  Coloniœ,  typis  Materni  Cholini,  1568. 

{Ibid.,  p.  350.) 

44.  Laurentius  Surius.  —  Homiliarium  Doctorum  Catholicorum  selectis 
homilis  auctum  edit,  <k  dedicat  Maxiiiiiliano  Imporatori.  Coloniœ,  typa 
Malerni  Cholini,  1569. 

In-fol.  de  1082  pp. 
{Ibid.,  p.  210). 

45.  Joannes  Jacobus  Rabius.  —  Apologiara  siii  ad  veierem  orthodoxam 

Catholicara  Ecclesiam  accessù-s.   Coloniœ,  tyyio  Materni  C/iolini,   1570, 

in-8''. 

(Ibid.,  p.  182K 

46.  Simoni.s  Vorepsei  aiiserlesenen  gûlden  Schatz-Biiclilein  Christlichen, 
andàchtigon  Catliolischen  Gobett,  ans  der  Lateinischen  Sprach  verteutsch 
durch  Rulger  Edingium.  Zu  Côllcn,  diirch  Matcrnurn  Cltolinuin,  1571, 
in-8". 

(Ibid.,  p.  2921. 

47.  Teutsche  Evangelische  Messen.  Lobgesànge  und  Kirchen-Gebett, 
sampt  den  Evangelicn  und  Epistelen,  mil  Anzeigung  Gotllichor  hciliger 
Schrifft,  zusammen  gebracht  durch  Rulger  luiingium.  CoUen,  darcJi  Ma- 
ternum  Choliniim,  1572,  in-8°. 

(Ibid.,  p.  293). 

48.  Acadouiiarvm  orbis  chi'isliani  libri  dvo  :  qvibus  praeler  earvm  insli- 
tvtionem  et  progi'essiones,  tara  falsas  quàra  verai  religionis,  alque  sapien- 
tias  origo,  Noachique  posl  diluuium,  à  SS.  Aposloloinuu  lesu  Christi  inEii- 
ropam  aduentus,  ik  colonise  describunlur.  Aulhore  lacobo  Middendorpio. 
(Marque  typographique).  Coloniœ,  Apiid  Maternum  Cliolinum.  M.  D. 
LXXII.  Cum  Piiuileg.  Cœsar.  Ma.  et  auctoritate  ordinai'ia. 

IVt.  in-8°,  de  12  11'.  non  chiftrés,  38(3  pp.  et  5  ff.  non  chiffrés,  imprimé  en  caractères 
itali(jUi  s. 
Titre  (1  f.K  —  Bcatissinio  Patri,  Pio  V.  Pontifie/  Maxime,  lacnbus  Middciidorpius  S. 
P.  ]).  ('3  ff.).  —  Wilhclmua  Liiidanus  Episcoinis  Riirœmundcnsis,  lacobo  Middciidorjno 
'V.  —  Onujihrius  Panuinius  historiens  Romai/us,  ad  qucndam  amicum.  —  Gerardiis  Mat- 
thisiits  (ieldrcnsis,  Candido  Leetori.  —  Thomas  Hatcheriis  Cantabrig.  Anf/lus,  lacobo 
Middotdorpio  (1  f.).  —  Inannes  Cojnis  Oaionic/i.  Anr/ius,  lacobo  Middendorpio.  —  Index 
acaderniarvm  fjiiœ  hic  describunlur  (2  ff.).  —  Aeademiaivm  orbis  ehristiani...  (]>\).  1-38(5". 
—  Index  jjraecijjvarvm  rcrum  atque  verborwn  :  nam  academiaram  catalutjus  pust  prœ- 
faticnem  huhetur.  —  Errata  (/raviora  sic  coi-)ii/«nto  (5  ff.). 
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49.  Censvra  in  glossas  et  additiones  ivris  canonici  omnibvs  exemplari- 
bus  hactenus  excusis,  respondens,  ex  archetypo  romano,  Pont.  Max.  iussu 
sedito.  Librorvm,  titvlorvm,  et  capitvlorum,  numerus,  omnibus  :  Pagina- 
rum  verô  Lugdun.  &  Venel.  Codicibus,  post  annum  1553  impressis,  respon- 
det.  Coloniœ  Apud  Matermwi  Cholinum.  —  M.  D.  LXXII.  Cum  gratia 
&  priuilegio. 

In-S",  de  57  ff.,  imprimé  en  caractères  italiques.  —  Marque  de  Choliuus  sur  le  titre. 

50.  Pavli  Orosii  presbyteri  Hispani,  adversvs  paganos  historiarvm  libri 
septem  :  Vetustorum  librorum  auxilio  à  mendis  vindicati,  &  annotationi- 
bus  ex  vtriusq  ;  linguœ  historicis  illustrati,  opéra  &  studio  Franc.  Fabricii 
Marcodvrani.  Quibus  nunc  accessit  eiusdem  Orosij  Apologeticus  contra 
Pelagium,  de  arbitrij  libertate.  Coloniœ  Apiid  Mafemum  Cholinum.  M. 
D.  LXXIII.  Cum  gratia  &  pritcilegio  Cœs.  Maiest. 

Pet.  in-8°,  de  16  fF.  non  chiffrés  et  784  pp.  —  Marque  typographique  sur  le  titre. 

51.  Platinse  (Baptistse),  Historia  de  vitis  Pontiflcum  cum  notis  Onuphrii 

Panvinii.  Coloniœ,  Cholimis,  1574,  in-fol. 

(Catalogue  des  llvj-es  comjwsant  la  bibliothèque  de  la  Cour  de  cassatio)i.  —  5^ 
pa7-tie.  —  Histoire.  —  Paris,  1829,  p.  81). 

52.  Pro  variis  sacrosancti  Concilii  Tridentini  decretis,  ac  potissimvm  de 
svscipiendis  vna  cvm  divina  Scriptvra  etiam  apostolicis  traditionibvs,  qvod 
Sathanas  prse  cseteris  infestissimè  omnium  friuolis  sophismatibus,  langui- 
disque  sycophantijs  sibi  nunc  tempestatis  putat  oppugnandum,  quôd  in  eo 
videat  &  solidam  vniuersarum  suarum  tam  nunc,  quàm  in  posterum,  reno- 
uatarum  Hsereseon  euersionem  sitam  :  &  certissimam  Concordise  Eccle- 
siasticse  sibi  hostiliter  exosse  instaurationem  coUocatam,  stromatvm  lib. 
III.  R.  D.  Wilhelmi  Damasi  Lindani,  episcopi  Rvraemimden.  Pro  cuius 
Euangelicre  Panopliœ  quoque,  ac  eiusdem  Apologeticiaduersus  Mart.  Che- 
mnitium  &  alios  Momos  defensione  vsui  erunt  pijs  Catholicse  atque  Apos- 
tolicse  Christi  lesu  doctrinae  amatoribus.  Librorum  Argumenta,  &  Capitum 
Indices  post  dedicatoriam  videbit  candidus  Lector.  (Marque  typographi- 
que). Coloniœ  Ajwd  Maternvm  Cholinvm.  M.  D.  LXXV.  Cu77i  gratia  & 
Priuilegio  Cœsareœ  Maiestatis. 

In-folio,  de  71  pp. 

53.  Franciscus  Agricola.  —  Demonsirationum  Evangelicarum  L.  IV.  qui- 
bus demonstratur  Christum  secundùm  animam  reverà  ad  inferna  descen- 
disse, à  piorum  animas  inde  è  limbo  libérasse.  Coloniœ,  apud  Cholimon, 
1578,  in-8°. 

[Murtshelm,  Bibl.  Col.,  p.  19). 
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54.  Polonia  Sine  de  sitv,  popvlis,  moribvs,  magistratibus,  &  Republica 
regni  Polonici  libri  duo.  Authore  Martino  Cromero,  Coadiutore,  ac  desi- 
gnato  Episcopo  Varmiensi.  Adivncta  est  saccrdotis  cujusdam  Poloni,  ad 
lectorem  admonitio,  de  Silesioriim  nouis  annalibus.  Secunda  seditio  priore 
locupletior  &  emendatior.  (Marque  typographique).  Colotiiœ.  Apud  Ma- 
ternum  Cholinum.  —  Anno  M.  D.  LXXVIII.  Cum  Gratia  &  Prkiilegio 
Cœsareœ  Maiestatis. 

Pet.  iii-40,  de  ()  tf.  non  chiffi-és  et  210  pp.,  imprimé  en  caractères  italiques. 
Titre  (1  f.).  —  Martinvs  Cromervs  candido  lectori  (3  if.).  —  Saccrdos  atnico  leclori  (2  S.) 
—  Poloniœ  Martini  Cromeri  (pp.  1-210.) 

55.  Q.  Curtii  Rufi,  Historiarum  magni  Alexandri  libri  VIII,  cum  notis 
Franc.  Modii.  Coloniœ,  Cholin,  1579,  iii-8*'. 

{fiatalogue  des  livres  coinjjosa/it  la  bibliothèque  de  la  Cour  de  cassation. —  5^  par- 
tie. —  Histoire.  —  Paris,  1829,  p.  1.52). 

56.  De  christianl  principis  offlcio,  et  qu.c  secvndvm  conscientiam  ex  Sa- 
cris  literis  ei  débet ur  obedientia,  Ad  Reuerendi.s.s.  &  lllustriss.  Prsesules, 
ac  sacri  Imperij  Principes,  Cœsarea3  Maiestatis  Commissarios,  in  conficiun- 
diC  pacis  negolio  nunc  Coloniœ  présentes  :  Tractatus  huic  tempori  accom- 
modus,  perutilis  ac  necessarius  :  Authore  Cunero  Episcopo  Leouardiensi. 
Psalmo  2.  Erudimini  qui  indicatis  terram,  seruitc  Domino  in  timoré,  & 
exultate  ei  cum  Iremore.  Ad  Roman.  13.  Necessitate  sub  diti  estote,  non 
solum  propter  iram,  sed  etiam  propter  conscientiam.  Coloniœ,  Apud  Ma- 
ternum  Uiolinum.  —  M.  D.  LXXIX.  Cum  Gratia  à  Priuilegio  Cœs. 
Maiest. 

Pet.  in-8°,  de  7  tl'.  non  chiffn^'s,  144  pp.  et  4  ti".  non  cliitiVés. 

57.  Pétri  Ounerus.  —  De  Principis  Christian!  offlcio.  Coloniœ,  typis. 
Mat.  Cholini,  1580,  in-8". 

{Hartslicim,  Bibl.  Col.,  p.  (iS). 

58.  Biblischer  Bcricht  von  der  Catholischen  Messen  durch  Franciscus 
.  Agricola,  Pa.slor  zu  Rodingen.  Collen,  apifd  Cholinum,  158U. 

In-8",  do  807  pp. 
(Ibid.,  p.  79.) 

59.  De  illv.stribvs  ecclesia'  scriploribvs,  Authores  pra?cipui  veteres  :  I. 
D.  Hieronymus  Sti-idonensis  presh.  II.  Gennadius  Massiliensis  presbyter. 
III.  Isidorus  Hispalcnsis  Episcopus.  IIII.  Honorius  Augustodunensis  pres- 
byter. V.  Sigcbertus  Gemblacensis  monachus.  VI.  Henricus  de  Gandauo, 
Archidiaconus  Toi'nacensis  :  Partim  antea  excusi,  partim  nunc  demum  in 
lucem  edili.  omnes  aulem  in  congruum  ordinem  redacti,  <k  perpétua  Cliro- 
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nologia  illustrât!,  t^  veterum  codicum,  tum  excusorum,  tum  manuscrip- 
torum  collatione  ab  infinitis  mendis  repurgati,  &  annotationibus  haud- 
quaqua  pœnitendis  commendati  :  opéra  Suffridi  Pétri  Leouardiensis  Frisij, 
V.  I.  L.  Colonlœ  Ajnid  Maternum  Cholimcm.  clo.  lo.  LXXX.  Cum  gra- 
tia  &  Priuilegio  Cœsareœ  Maiestatis. 

In-12,  de  24  ft".  non  chiffrés  et  431  pp. 

60.  loannis  Lensaei  Belliolani,  sacrse  theologise  Louanij  Professons  ora- 
tio  :  Contra  <l>£uoo7raTptoTa;,  hoc  est,  Romanie  EcclesicB  Desertores,  qui  se 
solos  patritB  veros  amatores  esse  falsô  iactitant.  (Marque  typographique.) 
Colonke,  Apud  Matermmi  Cholmum.  —  M.  D.  LXXX. 

Pet.  in-S",  de  53  pp.,  dédié  à  Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme. 

61.  losephi  Stevani  Valentini  doctoris  theologi,  de  oscvlatione  pedum 
Romani  Pontificis  :  ad  S.  D.  N.  Gregorivm  XIII.  P.  0.  M.  Adiecta  prsete- 
rea  eiusdem  authoris  disputatio  de  Coronatione,  Eleuatione,  seu  Porta- 
tione  Romani  Pontificis.  (Marque  typographique.)  Coloniœ.  Apud  Mater- 
num Cholimwi.  M.  D.  LXXX. 

Pet.  in-S»,  de  7  ff.  non  chiffrés,  132  pp.  et  5  ff.  non  chiffrés. 

Les  feuillets  liminaires  renferment  :  1"  Le  titre  ci-dessus  ;  2°  La  dédicace  (S.  D.  N.  Gre- 
fforio  declino  tertio  P.  0.  M.)  ;  3°  Typographvs  ad  lectoron;  4°  Index  librormn,  qvorvm 
ope7'a,  vel  ad  aliquid  euertoidum,  vel  confirinandum  vsus  est  auctor. 

Les  5  derniers  feuillets  eontiennent  :  Index  rervtn,  qvœ  notatv  dignœ  videbandvr. 

62.  Franciscus  Agricola.  —  Tractatus  orthodoxus  de  Sanctorum  reli- 
quiis,  prsesertim  apud  Grani  Aquas,  quas  pià  industrià  Carol.  M.  possi- 
dent.  Coloniœ,  iypo  Cholini,  1581. 

In-12,  de  219  pp. 
(Hartzheim,  Bibl.  Col.,  p.  79.) 

63.  Diatriba  Evangelica  de  conjugio  &  cœlibatu  Sacerdotum,  an  neces- 
sum  sit,  Sacerdotes  N.  Testam.  jure  divino  in  perpetuo  cœlibatu  vivere 
per  Franciscum  Agricolam,  Pastorem  Rodingensem.  Coloniœ,  apud  Ma- 
terrami  Cholinum,  1581. 

In-r2,  de  285  pp. 
(Ibid.,  p.  79.) 

64.  Franciscus  Agricola.  —  Kelzer-Brunn  oder  Grund-Wurtzel  aller 
Secten.  Liber  Wilhelmo  seniori,  .Joanni  Wilhelmo  juniori  Ducibus  Julii 
&c.  1583.  Sittardià24.  Augusti  AUera  inscriptio  suis  Parochianis  dicatur. 
Coloniœ,  typo  Materni  Cholini,  1583. 

In-8°,  de  836  pp. 
{Ibid.,  p.  79.) 

15 
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65.  Wahrhaifter  Bericht  von  Martini  Luiheri  und  seiner  Consorten  in 
Glaubens-und  Religions-Sachen  handreifflicher  Unbestândigkeit,  ex  Dia- 
logo  Malcottii  ins  Hochteutsche  gebracht,  und  mercklich  gemehrt  durch 
Franciscus  Agricola,  Pastor  in  Sittard.  Côllen,  cqmd  Cholinum,  1583. 

In-S°,  de  352  pp. 
(Ibid.,  p.  79.) 

66.  Henrici  Ranzovii,  clarissimse  et  per  vetvstse  nobilitatis  viri,  exem- 
pla,  qvibvs  astrologicae  scientise  certitvdo,  doctissimorum  cùm  veterum, 
tum  recentiorum  auctoritate  astruitur  :  Imperatorum  etiam,  Regum,  Prin- 
cipum,  Illustriumq  ;  virorum,  qui  artem  Astrologicam  amarunt,  ornarunt, 
atq  ;  excoluerunt,  testimonijs  comprobatur.  Item,  de  annis  climactericis, 
et  Periodis  imperiorum,  tractatus,  cum  plurimis  alijs,  artem  Astrologicam 
illustrantibus  quee  in  subiecto  Epistolae  ad  lectorem  Indice  adnotata  otfen- 
des.  Opus  certè  propter  insignium  variarumq  ;  historiarum  enumeratio- 
nem,  tam  lectu  iucundum,  quàm  scitu  necessarium.  Tertia  seditio,  priori- 
bus  multo  locupletior  &  ornât  ior.  Colotiiœ,  Apiid  Maternum  Cholinum. 
Anno  M.  D.  LXXXV.  Cum  Gratia  &  pTiuilegio  Cœs.  Maiest. 

In-4°,  de  8  ff.  non  cliiffrés,  401  (310)  pp.  et  1  f.  non  chiffré,  imprimé  en  caractères 

italiques 
Au  recto  du  dernier  feuillet  se  trouvent  les  armoiries  de  la  famille  de  l'auteur. 

67.  Harmonia  confessionis  Avgvstame  doctrine  evangelic»  consensvm 
declarans.  Adiunctum  est  Caroli  Quinti  C;iesaris  semper  Augusti,  poteniis- 
simoruraque  Imperij  Christiani  Principum,  ac  doctissimorum  nostri  sseculi 
hominum  de  eadem  Confessione  iudicium.  Omnia  in  vnum  veluti  fascem 
comportata  studio  &  opéra  Andréas  Fabricii  Leodii,  Illustrissimorum  Prin- 
cipum Alberti  &  Ernesti  élus  flilij,  nunc  Archiepiscopi  &  Principis  Electo- 
ris  Colon,  etc.  comitum  Palatinorum  Rheni,  ac  vtriusque  Bauarise  Ducum, 
quondam  Consiliarij.  Editio  secvnda,  priori  mvllo  locvpletior.  CoIo?iiœ. 
Apvd  Maternvm  Cholinvm.  M.  D.  LXXXVII.  Cimi  gratia  &  Priuilegio 
Cœsareœ  Maiest.  in  Decennium. 

In-folio,  de  6  flf.  non  chiffrés  et  515  pp.  —  Marque  typographique  sur  le  titre. 

C'est  une  des  dernières  impressions  de  Materne  Cholinus.  Ce  typographe  mourut  proba- 
blement en  1587,  et  non  en  1570,  ainsi  que  le  dit  Neyen  dans  sa  Biof/rapliie  luocembour- 
geoise. 

A  partir  de  1588,  on  trouve  des  ouvrages  imprimés  à  Cologne,  avec  ces  souscriptions  : 
Coloniœ  Agripphiœ  Excudebat  Gosvinvs  Cholinvs  ;  —  Coloniœ  Agrippinœ,  ex  off.  Mat. 
Cholini,  sumptibus  Gosuini  CholiiiL  L'imprimeur  de  ces  ouvrages  était,  croyons-nous, 

fils  de  Materne  Cholinus. 

J.-B.  DOURET. 


DEUX    PIERRES    TUMULAIRES 

DES   FA:\riLLES    LUXEMBOURGEOISES 

CASAQUY  &  LE  VENEUR 

(1708  et  1718) 


Les  deux  pierres  tombales  auxquelles  est  consacrée  la  notice  suivante  se 
trouvent  actuellement  dans  la  chapelle  du  château  de  RoUé,  près  de  Bas- 
togne.  Ce  n'est  cependant  pas  là  qu'elles  ont  été  placées  primitivement, 
et  François  le  Casaquier  et  Jeanne-Marguerite  le  Veneur,  dont  elles  re- 
couvraient autrefois  les  restes,  avaient  été  inhumés  dans  l'église  de  Strai- 
mont  (le^-^-Neufchàteau),  près  du  chœur.  Lors  de  la  reconstruction  de  cette 
église,  en  1847,  le  pavement  de  cet  édifice  fut  modifié  et  les  deux  pierres 
transférées  dans  une  chapelle  de  la  même  commune,  an  lieu  dit  Petray  ; 
mais,  comme  cette  chapelle  était  pavée  de  belles  dalles  unies,  on  ne  sut 
que  faire  des  pierres  et  on  finit  par  les  mettre  à  la  disposition  de  la  fa- 
mille Maus-Casaquy,  descendante  de  François  le  Casaquier  :  c'est  ainsi 
qu'elles  parvinrent  au  château  de  Yieux-Virton  et  restèrent  longtemps  en 
la  possession  de  M.  Clément  Maus  (1).  A  la  mort  de  celui-ci,  en  juillet 
1890,  elles  passèrent,  avec  la  propriété  de  Vieux-Virton,  à  sa  nièce.  M™'' 
veuve  Georges  Maus-de  Heusch,  et  au  fils  de  celle-ci,  M.  Gaston  Maus. 
Ce  dernier,  ayant  vendu  la  propriété  de  Saint-Mard  en  1902,  a  fait  trans- 
férer les  pierres  dans  la  chapelle  du  château  de  Rollé,  qu'il  venait  d'ac- 
quérir. 

Il  était  intcro'-snnt  do  noter  les  pérégrinations  de  ces  pierres,  car  leur 
présence  au  château  de  Rollé  aui-ait  bien  pu  intriguer  maint  archéologue 


(1)  J'emprunte  ees  défaits  à  une  notice,  restée  manuscrite,  que  le  conseiller  Charles 
Maus,  de  Bruxelles  (frère  de  Clément),  avait  consncrée  à  la  famille  Casaquy  :  j'y  ferai  en- 
core de  nombreux  emprunts  dans  la  partie  d(j  mou  travail  consacrée  aux  Casaquy. 
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de  l'avenir  :  c'est  là  un  des  motifs  qui  m'ont  amené  à  m'occuper  de  ces 
épitaphes. 

D'autie  part,  il  serait  vivement  à  souhaiter  que  l'on  dressât  une  statis- 
tique complète  de  toutes  les  inscriptions  lapidaires,  tombales  et  autres, 
de  l'ancien  Luxembourg  ;  dans  différentes  parties  des  anciens  Pays-Bas, 
on  a  commencé  la  publication  systématique  de  toutes  les  inscriptions  et 
semblables  recueils  rendent,  inutile  de  le  dire,  de  grands  services  aux  bio- 
graphes et  aux  historiens  locaux.  On  ne  saurait  assez  engager  les  sociétés 
archéologiques  des  deux  Luxembourg  à  entreprendre  pareille  publication: 
avec  l'aide  des  curés  et  des  instituteurs  communaux,  on  arriverait  aisé- 
ment à  relever  toutes  les  inscriptions  luxembourgeoises  (1).  En  attendant, 
en  en  publiant  dès  maintenant,  isolément,  on  diminue  toujours  la  perte 
qui  résulterait  de  la  destruction  des  originaux  et  l'on  attire  l'attention  sur 
l'intérêt  que  présentent  ces  documents  épigraphiques  (2). 

Enfin,  les  deux  familles  auxquelles  se  rapportent  les  pierres  tombales 
dont  je  m'occupe  comptent  parmi  leurs  membres  différents  personnages 
dignes  de  figurer  dans  la  Biographie  luxembourgeoise  ;  tout  spéciale- 
ment, j'ai  été  heureux  de  pouvoir  rattacher  à  notre  vieux  sol  ardennais 
une  famille  qui  a  autrefois  occupé,  en  Bohême  et  en  Autriche,  des  posi- 
tions en  vue  dans  l'administration  et  dans  l'armée  :  les  Leveneur  de  Griin- 
wall,  en  effet,  peuvent  figurer  dignement  aux  côtés  des  Aldringen,  des 
Beck,  des  Piitz  d'Adlersthurm,  des  Watlet,  des  d'Ensch,  des  de  Baillet- 
La  Tour,  des  de  la  Fontaine  d'Harnoncourt  et  de  tant  d'autres  familles  de 
notre  pays,  qui  ont  été  porter  au  loin  dans  l'Empire  la  renommée  des 
vertus  et  des  qualités  héréditaires  des  Luxembourgeois. 

* 
*      * 

Arrivons-en  à  la  description  des  deux  pierres.  Pour  la  faciliter,  j'aurais 
voulu  en  donner  ici  un  cliché  photographique  :  la  situation  actuelle  des 
pierres,  dans  la  chapelle  de  RoUé,  n'a  pas  permis  qu'on  en  prenne  la  pho- 


(1)  Les  Communes  luxembourgeoises,  publiées  sous  la  direction  de  M.  Emile  Tandel, 
reproduisent  déjà  do  nombreuses  inscriptions  de  la  province  belge,  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  toutes  s'y  trouvent. 

(2)  Cf.  ma  note  :  Pierre  lumulairc  armoriée  de  J.-B.  de  Rochcfort  de  Bastogne  (1684), 
dans  le  tome  XXXVII  des  Annales  de  l'Institut  archéologique  d  Ai'Ion  (1902). 
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tographie.  J'avais  bien  à  ma  disposition  des  clichés,  pris  il  y  a  deux  ou 
trois  ans  à  Vieux- Virton,  mais  ils  n'étaient  pas  assez  nets.  Heureusement, 
M.  Gaston  Maus  a  bien  voulu  me  communiquer  des  dessins  des  deux 
tombes,  faits  en  mars  1852  par  M.  Clément  Maus  :  ces  dessins,  comme  j'ai 
pu  le  constater  en  les  comparant  aux  photographies,  ont  été  faits  très 
consciencieusement  et  sont  très  exacts  ;  tout  au  plus  ne  devrai-je  faire 
que  quelques  réserves  de  détail  dans  la  façon  d'interpréter  les  parties 
usées  des  inscriptions. 

Comme  on  peut  le  voir  d'après  les  reproductions  qui  en  sont  données 
ci-dessous,  d'après  les  dessins  de  M.  Clément  Maus,  les  pierres  ont  assez 
bien  souffert  et  sont  fort  usées,  dans  les  légendes  spécialement. 
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La  première  tombe  porte  l'inscription  suivante,  dans  un  cadre  rectan- 
gulaire orné  (1)  : 

HODIE    MIHI    CRA.S    T 

IBI    CY    GIST    LE     SIEVR 

FRANÇOIS    LE     CASACVIEY 

FILS    DE    GViLLEAYME     LE 

CASACVIEY    DE     MARTILLY 

ET    DE    SVaS'A.VE    TOYS 

SAINT    DV    DIT    LIEV 

EST    DÉCÉDÉ     LE     17^    SEP 

TEMBRE    1708    PRIER 

POVR    SON    AME 

Au-dessus  de  l'inscription,  deux  écus  accolés,  soutenus  par  une  tète  do 
mort  et  deux  os  :  l'écu  à  dextre  (Casaquy)  montre  U7i  cœur  enflammé, 
acco7npagné  en  jjointe  d'un  ou  de  deux  meubles  frusles  (deux  plumes 
posées  en  sautoh%  d'après  des  représentations  plus  récentes)  ;  l'écu  à  sé- 
nestre  (le  Veneur),  est  chargé  d'un  cerf,  contourné,  la  tête  haute,  ac- 
compagné de  deux  chiens,  l'un  en  pointe,  i^ampant  vers  la  sénestre, 
l'autre,  à  sénestre,  sauta?it  à  la  tête  du  cerf. 

Ces  écus  sont  sommés  d'un  heaume  avec  lambrequins  ;  cimier  :  une 
molette  d'ép)eron  à  7  p)ointes  oit  rais  (dans  la  suite,  on  voit  au  cimier 
une  étoile,  non  vidée,  à  7  rais  :  il  peut  y  avoir  eu  ici  erreur,  soit  de  la  part 
du  sculpteur,  soit  de  celle  du  dessinateur). 

La  seconde  pierre  présente  la  légende  suivante,  dans  un  cadre  ovale, 
orné  : 

SOYS 

CETTE     TOMBE 

OV     TOYT     TOMBE 

JENNE     MARGYE/^72'^ 


(1)  Los  lettres  en  capitale  droite  sont  celles  qui  sont  encore  lisibles  sur  nies  photogra 
phios;  colles  en  italique  ont  été  complétées  d'après  la  lecture  do  M.  Clément  Maus  ou 
d'après  des  données  fournies  par  les  documents  écrits. 


—    18?    — 


BT"  "  > 


[wcfttetoîir! 

^#ÛVT0VrTÛN6E- 


mïmEmm 

IVENEVRIPOVSEEN 


VENEVR    EPOF^'E     EiV 

PREMIERE    NOCE    DB    CASA 

CVIE     MAEYEVR     DE    MAR 

TILLY    EN    2®    D^     TOFÀ 

ASA/iVr    GREFFIER    DE    LA 

DITE    MAYERIE    QVI 

TRESPASSA    LE  ,.  . 


Au-dessus  de  rinscriplion,  un  écu  ovale  à  un  cerf  passant  (non  con- 
touynié),  acco7npag7ié  en  pointe  de  deux  chiens  passants ,  celui  de  dex- 
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tre  posé  en  bande  (le  Veneur)  ;  heaume  avec  lambrequins  ;  chnîer  :  un 
cor  de  chasse  attaché. 

Le  meilleur  commentaire  que  je  puisse  faire  de  ces  inscriptions,  c'est 
de  donner  la  généalogie  des  deux  familles  qu'elles  coniernent. 

Famille  Casaquy. 

D'après  Clément  et  Charles  Maus  (qui  se  rattachaient  à  cette  famille 
par  leur  mère,  M™''  Maus- Casaquy),  les  Casaquy  sont  originaires  d'Es- 
pagne. 

Ce  qui  les  a  amenés  à  cette  opinion,  c'est,  tout  d'abord,  une  tradition 
qui  existait  non  seulement  dans  la  famille,  mais  encore  dans  le  village  de 
Martilly  (1)  ;  c'est,  ensuite,  le  fait  qu'il  se  trouvait  autrefois  dans  l'église 
de  Straimont  (près  de  Martilly),  contre  le  chœur,  une  pierre  tumulaire, 
très  fruste,  mais  sur  laquelle  MM.  Maus  croyaient  pouvoir  lire  (2)  : 


(Un  cœur)       CY     GIST       (Un  cœur) 
SOUS    LA    CROLX 
JEAN     J_     CASAQUY 
DÉCÉDÉ       I       A    MARTILLY 
LE     15       A       MAI     15 .  . 
JADIS    COMISSAIRE 
AUX    VIVRES    DES    TROUPES 
PÉDESTRES    ET    NATIF    DE 
JACCA     VECCHIO     ARAGON 
VOUS     SERÉS     TOUS     RAPPELÉS 
VERS     QUI     VOUS    A     ENVOYÉS 


(1)  Tradition  que  m'a  encore  confirmée  récemment  M.  Deleau,  député  permanent  à  Mar- 
tilly, auquel  je  suis  redevable  de  divers  renseignements  au  sujet  des  Casaquy. 

(2)  Les  mots  imprimés  en  italiques  sont  ceux  que  MM.  Maus  ne  pouvaient  lire  que  par 
conjecture  ;  quant  aux  autres,  je  ne  sais  s'ils  sont  tous  d'une  lecture  incontestable.  Je  n'ai, 
pour  ma  part,  guère  su  déchiffrer  une  reproduction  de  cette  pierre  faite  par  M.  Clément 
Maus. 

Cette  pierre,  mise  au  rebut  lors  de  la  restauration  de  l'église  de  Straimont  en  1847,  fut 
coupée  en  deux  morceaux,  pour  être  réemployée,  puis  fut  envoyée  à  M.  Clément  Maus,  à 
Saint-Mard. 
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Enfin,  ayant  fait  demander  des  renseignements  en  Espagne,  ils  appri- 
rent que  les  registres  aux  baptêmes  de  la  ville  de  Jaca,  en  Arragon,  con- 
tenaient la  mention,  au  15  janvier  1542,  du  baptême  de  Juan,  fils  de  Pedro 
de  Casajus  et  do  Maria  Lopez  ;  que  c'était  le  seul  acte  des  registres  pa- 
roissiaux de  Jaca  où  était  cité  le  nom  de  Casajus  (1),  mais  qu'à  Jaza,  lo- 
calité de  l'arrondissement  judiciaire  de  Jaca,  avait  existé  une  famille 
Casajus,  représentée  en  1884  par  Don  Emmanuel  Casajus  de  Ariguell, 
natif  d'Araguës  del  Porto  (à  3  lieues  au  N.-O.  de  Jaca),  capitaine  au  régi- 
ment de  cavalerie  d'Alcantara,  en  garnison  à  Barcelone. 

"  Officier  d'intendance  de  l'infanterie  espagnole  « ,  lisons-nous  dans  la 
notice  manuscrite  de  M.  Charles  Maus,  "  Don  Juan  de  Casajus  (ou  Casajui) 
accompagna  en  cette  qualité  l'armée  que  Philippe  II  envoya  dans  les 
Pays-Bas  par  Gènes,  la  Savoie  et  la  Franche-Comté  et  qui  arriva  au  mois 
d'août  1567  dans  le  duché  de  Luxembourg, 

'•  D'après  une  tradition  de  famille,  il  se  trouva  alors  lié  d'intérêts  pour 
la  subsistance  des  troupes  espagnoles  (2)  avec  un  certain  Lamock,  dont 
un  descendant,  Jean-Baptiste  Lamock  d'Assenois,  avocat,  fut  plus  tard 
anobli  par  lettres  patentes  de  Charles  VI,  en  date  du  13  juin  1738. 

"  Jean  de  Casajui  s'est  marié  avec  une  femme  dont  le  nom  ne  nous  est 
point  parvenu.  Ces  époux  ont  demeuré  à  Herbeumont  ;  on  sait  seulement 
que  de  cette  union  est  né  un  fils,  nommé  Guillaume.  Ce  fils  s'étant  marié 
et  fixé  à  Martilly,  Juan  de  Casajui  est  venu  plus  tard  demeurer  chez  son 
fils  et  c'est  là  qu'il  est  mort  ;  il  a  été  inhumé  dans  l'église  de  Straimont.  " 

De  recherches  que  j'ai  faites  dans  les  anciens  registres  aux  transports 
d'Herbeumont,  il  résulte  que  si  l'on  veut  admettre  l'origine  espagnole  des 
Casaquy,  il  faut  reporter  leur  arrivée  à  Herbeumont  dans  la  première 
moitié  du  XVI'"^  siècle  ;  il  faudrait  donc  admettre  que  c'est  Pedro  de 
Casajus  qui  est  venu  se  fixer  dans  les  Pays-Bas.  Pour  ma  part,  cependant, 
je  ne  crois  pas  que  les  Casaquy  luxembourgeois  viennent  de  l' Arragon  et, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  je  pense  qu'il  faut  voir  une  simple  coïncidence  dans 


(1)  Le  célèbre  médecin  espagnol  S.  Ramon  y  Cajal,  professeur  à  l'Université  de  Madrid, 
né  à  Pétilla  d'Aragon  (Navarre,  province  de  Saragossc),  le  1«^'"  mai  1852,  est  fils  de  Juste 
Ramon  Casasus,  natif  de  Larres,  près  Jaca  (Cf.  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  VII, 
pp.  738-739). 

(2)  Notons,  à  ce  propos,  qu'un  Miguel  de  Jaca,  commissaire  des  vivres  et  montres,  livra 
on  1558  des  munitions  aux  troupes  du  camp  établi  devant  Saint-Quentin  (Inv.  des  Cham- 
bres des  Comptes,  n°  26260,  aux  Arch.  génér.  du  Royaume,  à  Bruxelles). 
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le  fait  qu'une  famille  de  Casajus  a  existé  à  Jaca,  qu'un  personnage  natif 
(semble-t-il)  de  Jaca,  a  été  inhumé  à  Straimont  et  qu'une  tradition  ratta- 
che les  Casaquy  de  Martilly  à  l'Espagne  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  mes  recherches  m'ont  fait  admettre  la  filiation  sui- 
vante : 

IL  —  Jean  Jean  (ou  simplement  Jean)  l'Escaillon,  l'Escaillon  dit  le 
Casacquier,  ou  le  Casacquier  (2)  tout  court,  est  cité  à  Herbeumont  du  25 
décembre  1570  au  31  mai  1599  :  comme  laboureur,  en  1595  et  en  1597, 
comme  bourgeois,  en  1587  et  en  1591  ;  comme  échevin,  du  15  avril  1578 
au  6  février  1589  ;  comme  lieutenant-mayeur,  les  15  mai  1576,  15  avril 
1578,  19  novembre  et  23  décembre  1588  ;  comme  mayeur,  du  3  juin  1575 
au  13  avril  1583. 

Son  père,  selon  toutes  les  probabilités,  s'appelait  aussi  Jean  :  c'est,  du 
moins,  ce  que  l'on  peut  déduire  de  ce  double  prénom  Jean  Jean  (3). 

Il  avait  un  frère  aîné,  appelé  Collas  Marye,  et  une  sœur,  Marie,  ainsi 
que  cela  résulte  de  dilférents  actes  ;  je  citerai,  tout  spécialement,  un  acte 
du  25  décembre  1570,  par  lequel  Collas  Marye  et  Jehan  le  Casacquier,  son 
frère,  bourgeois  et  habitants  d'Herbeumont,  demandent  à  la  justice  si  elle 
ne  se  souvient  pas  «  d'avoir  veu  venir  au  lieu  de  Herbeumont,  Marye, 
leur  sœur  germaine,  et  Henry,  son  mari,  demeurant  à  Gérouville  »,  et  si 
ladite  Marie  n'a  pas  confessé  avoir  vendu  à  ses  deux  dits  frères  germains, 
tous  les  biens  qui  lui  compétaient  à  Herbeumont.  Collas  Marye,  men- 
tionné comme  échevin  le  18  octobre  1569,  mourut  à  la  fin  de  l'année  1595: 
au  2  octobre  1595,  vieux  et  malade,  il  se  fait  transporter  dans  la  maison  de 
son  frère,  Jean  le  Casacquier;  il  y  resta  deux  mois,  jusqu'à  son  décès, 
arrivé  avant  le  2  janvier  1596.  Il  avait  eu,  à  ma  connaissance,  deux  enfants  : 


(1)  Qui  sait  si  cette  tradition  ne  provient  pas  simplement  de  l'existence  à  Straimont  de 
cette  ])i(iTi,',  attribuée  à  un  Casaquy  ? 

(2)  VEscaillon,  c'est-à-dire  celui  qui  extrait  ou  vend  des  escailles  ou  ardoises.  Le  Casa- 
ÇM/^-rjsignifie,  je  pense:  cclni  qui  fait  on  vend  des  casaques;  il  est  aussi  admissible  que  l'on  ait 
api)liqué  ce  surnom  à  quelqu'un  portant  une  casaque  caractéristique,  soit  par  sa  forme,  soit 
jiar  sa  couleur  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  le  testament  d'Isabelle  de  Croy-Chimay- 
Ar(«nberg,  veuve  de  Louis,  marquis  de  Gonzague  et  de  Mantoue,  fait  le  29  décembre  Itifiô, 
"  le  fils  de  certain  Jacques  surnommé  Casaque  -  est  cité  parmi  les  filleuls  et  légataires  de 
la  testatrice  (Arcli.  de  l'i^tat  à  Mons,  Cons.  souv.  de  Hainaut,  ïestamcutsj. 

('i)  Cf.  plus  loin,  Steffen  Colla  Marye,  fils  de  Colla  Marye. 
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Didias,  mort  avant  le  2  octobre  1595  en  laissant  des  enfants,  et  Stefifen 
Collas  Marye,  cité  de  159G  à  1600. 

Jean  Jean  le  Casacquier,  cité  du  10  mars  1584  au  15  janvier  1596  comme 
époux  de  Jehenne  N.,  et  le  28  janvier  1589  comme  neveu  de  feu  Jean  le 
Mulnier,  a  dû  naître  vers  1540-1550,  car  son  petit-fils  Guillaume  est  né 
vers  1595.  Il  eut,  au  moins,  un  fils,  Guillaume,  qui  suit  : 

III.  —  GuiLLAOïE  LE  CASACQUIER  (c'cst  ainsi  qu'il  signait)  ou  le  Casac- 
QUiRE  est  cité  à  Herbeumont  du  15  mai  1596  au  30  juin  1618  :  comme  éche- 
vin  du  15  mai  1596  au  12  avril  1603  et  le  10  octobre  1616  ;  comme  bourg- 
goois.  du  16  janvier  1606  au  29  décembre  1607,  comme  lieutenant-mayeur 
du  28  janvier  1614  au  30  mars  1617  et  comme  mayeur  le  13  décembre  1613, 
du  17  mai  1614  au  24  octobre  1617  et  le  30  juin  1618.  Je  ne  pense  pas  que, 
comme  le  croyait  M.  Ch.  Maus.  Guillaume  le  Casacquier  ait  été  habiter 
Martilly,  car  son  fils  Guillaume  (11)  n'alla  lui-même  s'y  fixer  que  vers 
1625. 

Guillaume  I  le  Casacquier  épousa  Alix  Warlomont,  fille  d'Everard 
Warlomont,  de  Martilly,  avec  laquelle  il  est  cité  du  16  novembre  1606  au 
10  octobre  1616.  Everard  était  sans  doute  fils  de  Jean  Warlomont,  qui  était 
mayeur  de  Martilly  lors  du  dénombrement  do  1.561,  et  appartenait  à  une 
famille  franche,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  enquête  faite  en  16.56,  par 
J.-A.  Beycr,  sur  les  francs-hommes  de  la  prévôté  d'Arlon  (1). 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  cette  enquête,  dans  la  liste  des  francs-hom- 
mes de  Yalansart  (ban  d'Anlier)  :  «  Everard  Warlemont  déclare  que  son 
«  père  et  grand-père  ont  esté  gentilhomme,  natif  de  Martillie,  comté  de 
«  Chini,  selon  ses  attestations  en  font  foys  ;  qu'il  s'at  marié  à  une  fille  de 
"  francque-homme  à  Vallansart  ;  depuis  13  ans  qu'il  est  marié  illecque, 
«  qu'il  at  continuellement  faict  le  service  de  francque-homme  et  à  telle 
«  effect  qu'il  tient  cheval  et  ses  armes  toujours  prest.  N'at  voulu  déclarer 
"  ses  biens  "  (2). 

D'autre  part,  au  dénombrement  de  1611.  Poncelet  Warlomont  (frère 
d'Alix,  comme  on  va  le  voir)  figure  sous  la  mairie  de  Martilly,  avec  la 
mention  -  francq,  comme  au  dénombrement  précédent  ". 


(1)  Cette  enquête  est  intercalée  à  la  suite  du  dénombrement  de  la  prévùcé  d'Arlon  en  lti56. 
(Archives  du  Gouvernement,  à  Luxembourg). 

(2)  Cet  Everard,  qui  s'est  marié  vers  1643,  est  sans  doute  un  fils  de  Poncelet  Warlo- 
mont, cité  en  1611  et  en  1616. 
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Le  4  février  1616,  par  acte  passé  devant  les  mayeur  et  échevins  de 
Martilly  (1),  Poncelet  Warlomont  (2),  Guillaume  le  Casaquier,  à  cause 
d'Alix,  sa  femme,  et  Gérard  Arnould,  à  cause  de  Jeanne,  sa  femme,  tous 
trois  enfants  d'Everard  Warlomont,  partagèrent  les  biens  leur  échus  par 
le  décès  dudit  Everard  et  de  sa  femme  :  Guillaume  obtint  une  maison  sise 
à  Martilly,  entre  Jean  d'Ebly  et  Louis  Warlomont. 

Le  10  octobre  161(3,  Guillaume  et  sa  femme  vendirent,  pour  110  florins, 
le  tiers  de  la  vieille  maison  Caupin  (ou  Gaupin)  à  Herbeumont.  J'ignore 
quels  liens  de  parenté  existaient  entre  les  Marye  ou  Casacquier  et  les  Gau- 
pin. mais  il  y  en  avait  certainement  un  :  en  effet,  en  1595,  le  tuteur  des 
enfants  délaissés  par  Didias  Marye  était  un  Jehannet  Quarré  ;  or,  un  acte 
du  10  octobre  1594  cite  Marye  Quarré,  son  mambour  et  frère  germain 
Jehan  Gaupin  et  leur  frère,  Jehennet  Quarez,  alias  le  Gros  Jehennet. 

Guillaume  le  Casaquier  et  Alix  Warlomont  eurent,  au  moins,  les  trois 
enfants  suivants,  nés  à  Herbeumont  : 

1°  Florent-Jacques  Guillaume,  né  vers  1595,  qui  suit  (IV). 
2°  Isabelle,  baptisée  le  23  novembre  1599. 
3°  Poncelet.  baptisé  le  20  septembre  1602. 

IV.  —  Florent-Jacques-Guillaume,  appelé  habituellement  Guillaume 
LE  Casaquier  (le  jeune)  (3),  est  né  à  Herbeumont  vers  1595,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte d'une  enquête  tenue  en  ce  lieu  le  31  mars  1667,  au  cours  de  laquelle 
Guillaume  le  Casacquier,  mayeur  de  Martilly,  déposa,  en  déclarant  qu'il 
était  âgé  de  72  ans  et  natif  de  Herbeumont,  où  il  avait  habité  la  maison 
paternelle  pendant  30  ans  (4). 

C'est  donc  vers  1625  qu'il  s'établit  à  Martilly,  soit  qu'il  y  eut  été  attiré 
par  les  propriétés  dont  sa  mère  y  avait  hérité,  soit  qu'il  ait  lui-même  épousé 
une  jeune  fille  de  cette  localité. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  fut,  le  21  mars  1637,  nommé  mayeur  de  Martilly  par 


(1)  Archives  de  la  Famille  Lamock,  de  Martilly. 

{'Z)  D'après  M.  Ch.  Maus.  le  docteur  E.-F.  Warlomont,  de  Bruxelles,  père  du  littéra- 
teur Max  Waller,  dc-scendait  dudit  Poncelet.  Evariste  Warlomont,  était  né  le  26  novem- 
bre 1,S20  à  Aubcl  (province  de  Liège),  mais  fit  ses  humanités  à  l'Athénée  de  Luxembourg; 
oculiste  colèbre,  il  mourut  en  1891.  (Y.  sa  notice  biogr.  par  J.-P.  Nucl). 

13)  Le  28  janvier  1677,  il  signe  le  Casagié  et  le  8  mars  suivant  le  Casar/ier.  (Reg.  auX 
œuvres  de  loi  de  Martilly,  commençant  au  28  janvier  1677  ;   Arcli.  de  l'Etat,  à  Arlon). 

(4)  Conseil  de  Luxembourg.  Enquêtes  de  procès. 
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le  lieutenant-prévôt  de  Chiny  ;  il  remplissait  encore  ces  fonctions  au 
6  avril  1G77  et  les  conserva  sans  doute  jusqu'à  sa  mort. 

Au  dénombrement  de  165G,  il  déclara  posséder  une  maison  de  40  pata- 
gons,  12  jours  de  terre,  3  fauchées  de  prés,  un  clieval  et  3  vaches  ;  il  pré- 
tendait avoir  droit  à  la  franchise  du  chef  de  sa  commission  de  raayeur, 
qu'il  exhiba  dans  la  suite  ;  il  se  déclarait,  de  plus,  »  chargé  de  huict 
enfans  «  (1). 

D'après  la  tombe  de  son  fils  François,  Guillaume  (II)  le  Casaquier  avait 
épousé  Susanne  Toussaint  ;  d'autre  part,  un  acte  du  3  janvier  1684  men- 
tionne le  dit  Guillaume  comme  ayant  épousé  une  certaine  Quatin  ou  Cathe- 
rine ;  il  a  donc  dû  se  marier  deux  fois,  Catherine  ayant  été  sa  seconde 
femme,  probablement. 

Mort  entre  le  G  avril  IG77  et  le  18  mars  1678,  Guillaume  eut  les  enfants 
suivants,  dont  François  est  certainement  né  de  Susanne  Toussaint  et  Ju- 
lienne, de  Catherine  (2)  : 

1)  Un  enfant,  baptisé  à  Herbeumont,  le  28  juin  1621,  sans  que  son  pré- 
nom soit  indiqué  ;  il  s'agit  sans  doute  de  l'un  des  suivants. 

2)  Jeanne,  baptisée  k  Herbeumont,  le  12  septembre  1622,  doit  être  la 
même  que  Jeanne  le  Casaquier  qui  épousa  en  1660,  à  Herbeumont,  Mathieu 
du  Pont  de  Nivelles  (ou  Virelles  ?)  (3). 

3)  Françoise,  veuve  au  17  janvier  1682,  de  Martin  du  Pont,  de  Chiny. 

4)  François,  qui  suit  (V). 

5)  Anne,  épouse  de  Henri  Lenfant,  d'Harfontaine,  dont  elle  était  veuve 
au  6  mars  1683. 

6)  Marguerite,  épouse  de  Jean  Hubert,  avec  lequel  elle  est  citée  les  18 
mai  1686  et  25  janvier  1691. 

7)  Gilles-Joseph,  mort  sans  alliance  le  12  janvier  1704,  à  Septfontaines, 
puis  inhumé  à  Orgeo. 

8)  Catherine,  épouse  à  Orgeo  le  9  novembre  1670  Henri  Chenot,  de 
Martilly  ;  elle  en  était  veuve  au  17  janvier  1682  et  mourut  à  Martilly  le  23 
mars  1704. 


(1)  Arch.  du  Gouvernement,  à  Luxembourg. 

(2)  L'ordre  dans  lequel  les  enfants  sont  cités  n'est  qu'hypothétique. 

(3)  M.  Delf  au  me  signale  qu'une  Jeanne  Casaquier,  fille  d'un  .lean  le  Casaquier,  est 
baptisée  à  Herbeumont,  le  8  décembre  1()36  ;  surait-ce  elle  qui  s'est  mariée  en  lo(50  ?  Il 
faudrait  alors  supposer  que  celle  née  en  1622  a  dû  mourir  jeune. 
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9)  Julienne,  épouse  à  Orgeo  le  20  mai  1673  Everard  Poncelot,  du  Sart 
(d'Assenois),  tous  deux  encore  vivants  au  21  mai  1084. 

10)  Elisabeth,  épouse  à  Orgeo  le  4  novembre  1688  François  Hubert,  de 
Névraumont. 

V. François  le  Casâquier,  le  Casaquyé  ou  le  Casaquy  (il  signait  de 

ces  deux  dernières  manières),  d'abord  échevin  (8-10  mars  1677),  succéda  à 
son  père  comme  mayeur  ;  il  occupa  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort  et  fut 
remplacé  comme  tel  par  son  neveu  Jacques  Chenot. 

Il  épousa  en  premières  noces  (après  le  3  janvier  1684,  semble-t-il)  Eli- 
sabeth-Françoise PÊCHEUR,  qui  mourut  à  Martilly  le  11  avril  1689,  après 
lui  avoir  donné  une  fille  en  août  1687. 

En  secondes  noces,  il  épousa,  en  1690  probablement,  Jeanne-Marguerite 
le  Veneur,  baptisée  à  Bastogne  le  28  mars  1668,  fille  de  l'échevin  Sébas- 
tien le  Veneur  et  de  Marguerite  de  la  Tour,  dont  il  eut  six  enfants. 

11  mourut  à  Martilly  le  17  septembre  1708  et  fut  enterré  on  l'église  de 
Straimont,  sous  la  tombe  que  j'ai  décrite  plus  haut.  Sa  veuve  se  remaria, 
avant  le  25  avril  1710,  avec  Poncin  Toussaint,  greffier  et  échevin  de  la 
mairie  de  Martilly,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants.  Elle  mourut  à  Martilly  en 
1718  et  fut  inhumée  sous  la  seconde  des  pierres  décrites  plus  haut  ;  quant 
à  son  second  époux,  il  devint  mayeur  à  Martilly  en  1738,  se  remaria  avec 
Marguerite  Buge  et  mourut  le  15  mars  1758,  laissant  six  enfants  de  son 
second  mariage. 

François  le  Casâquier  avait  eu  sept  enfants,  tous  nés  à  Martilly  et  bap- 
tisés à  Orgeo,  dont  un  du  premier  lit  : 

1)  Elisabeth-Thérèse,  baptisée  le  12  août  1687,  décédèe  célibataire  à 
Martilly,  le  13  avril  1728,  et  inhumée  à  Orgeo. 

2)  Jacques-François,  baptisé  le  8  mai  1691,  mort  jeune,  sans  doute. 

3)  Joseph,  baptisé  le  18  mars  1694,  mort  jeune,  semble-t-il. 

4)  Lambert,  a  dû  naître  vers  1695  comme  l'indique  l'inscription  de  son 
portrait  fait  en  1745. 

Il  entra  dans  l'ordre  des  Capucins  où,  suivant  l'usage,  il  prit  pour  nom 
patronymique  celui  do  son  lieu  natal  et  s'appela  Lambert  de  Martilly.  Il  a 
été  successivemunt  définitcur,  custode  et  gardien  à  Luxemboui'g  (1),  à  Mar- 


(1)  Le  R.  P.  Lamb.  de  Martilly,  dérinitcur  dos  Capucins,  custode  et  gardi(Mi  à  Luxem- 
bourg, fut  inscrit  en  1742  dans  la  confrérie  de  St-Douat  d'Arlon  (Anii.  de  V Institut 
archéol.  d'Arlon,  XXXIV,  p.  01). 
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ville,  à  Enghien  et  à  Arlon,  puis  ministre  provincial  des  Capucins  de  la 
Province  wallonne  des  Pays-Bas.  C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  a 
donné  à  Luxembourg  son  approbation  à  plusieurs  ouvrages  des  membres 
de  son  ordre  le  4  janvier  1743,  le  25  avril  1747  et  le  24  décembre  1755. 

En  1740,  il  fut  du  nombre  des  Capucins  délégués  tous  les  sept  ans  pour 
se  rendre  à  Rome.  En  revenant  d'Italie,  il  passa  par  Vienne,  où  il  fut  reçu 
en  audience  par  la  jeune  impératrice  Marie-Thérèse.  Il  consigna  les  faits 
saillants  de  son  voyage  dans  un  petit  registre  que  Charles  Maus  vit,  étant 
jeune,  à  Roumont  (I). 

Le  R.  P.  Lambert  de  Martilly  rapporta  de  Rome  une  parcelle  de  la 
Sainte  Croix,  duement  authentiquée,  qui,  enchâssée  dans  un  beau  reliquaire 
en  forme  de  croix,  fut  donnée  à  la  chapelle  de  Martilly  et  acceptée,  au  nom 
de  celle-ci,  par  M.  Weydert,  curé  d'Orgeo,  en  présence  du  mayeur  Tous- 
saint et  de  J  -B.  Casaquy  (2). 

Le  R.  P.  Lambert  procura  également  à  la  même  chapelle  une  indulgence 
plénière  pour  le  jour  de  l'Invention  de  la  Sainte  Croix  et  sept  ans  d'indul- 
gence et  autant  de  quarantaines  pour  le  jour  de  l'Exaltation,  ces  indul- 
gences devant  se  renouveler  tous  les  sept  ans,  lors  du  voyage  des  Capucins 
à  Rome.  L'installation  de  cette  dévotion  à  la  Sainte  Croix  se  fit  le  3  mai 
1742. 

Douze  ans  plus  tard,  le  P.  de  Martilly  obtint  encore  pour  la  chapelle  le 
renouvellement  de  ces  indulgences  et  quarantaines,  en  vertu  d'un  bref  du 
pape  Benoit  XIV  en  date  du  25  mai  1754  (conservé  actuellement  par  la 
famille). 


(1)  Dans  ce  registre,  écrit  Ch.  Maus,  "  le  P.  Lambert  a  dessiné  à  la  plume  un  grand 
nombre  de  couvents  de  Capucins,  où  il  avait  été  accueilli.  Ces  dessins  mettent  en  relief  une 
chose  à  laquelle  on  n'attribue  i^as  communément  l'attention  que  le  P.  Lambert  y  donne  : 
il  s'agit  de  la  cheminée  de  la  cuisine.  Dans  plusieurs  de  ces  couvents  que  le  religieux  a 
retracés  à  la  plume,  cette  cheminée  n'est  qu'un  tuyau  inerte  ;  daiis  quelques  autres  cou- 
vents, on  y  remarque  une  légère  vapeur,  tandis  que  dans  un  certain  nombre  de  ces  éta- 
blissements la  cheminée  lance  dans  les  airs  une  fumée  magnifique,  destinée  à  rappeler  au 
Capucin  luxembourgeois  les  bonnes  réceptions  dont  il  avait  été  l'objet  en  voyage  et  dont 
il  entendait  conserver  le  souvenii  ". 

(2j  En  vertu  d'un  procès-verbal  rédigé  le  2  mai  1742  par  le  curé  d'Orgeo,  il  fut  convenu 
que  cette  relique  ne  serait  jamais  transportée  en  d'autres  lieux  et  qu'elle  ne  serait  exposée 
que  les  jours  de  l'Invention  et  de  l'Exaltation  de  la  Fainte  Croix,  tous  les  vendredis  de 
Carême  et,  surtout,  le  Vendredi-Saint.  La  famille  Casaquy  devait  conserver  la  petite  clef 
fermant  la  custode  de  la  Sainte  Croix,  tandis  que  le  vicaire  de  Martilly  détenait  la  clef  du 
tabernacle  où  elle  devait  être  renfermée,  (Cf.  E.  Tandel,  Les  Communes  luxembouV' 
geoises,  VI,  p.  214). 


—    196    — 

En  1758,  il  était  gardien  du  couvent  d'Arlon,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'ap- 
probation qu'il  a  donnée  à  un  livre  du  P.  Anselme  d'Esch,  intitulé  Dies 
sacerdotalis  sanctificahis  et  publié  en  1759  à  Luxembourg,  chez  J.-B. 
Kleber  ;  cette  approbation  est  datée  d'Arlon,  le  15  juillet  1758,  et  signée  : 

F.  Lamhertus  ex  Martilly,  eœ-provincialis,  Sanctœ  Theologiœ  lector 
ac  guardiamcs  actualis. 

La  date  de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Un  descendant  de  la  famille  Casa- 
quy,  M.  Jules  Le  Jeune,  ministre  d'État,  à  Bruxelles,  possède  de  lui  un 
portrait,  au  dos  duquel  se  trouve  l'inscription  suivante  :  R.  P.  Lambert 
de  Martilly  :  Casaquy  Deff*'  Custode  et  Gardien  à  Luxemh.  2  fois  à 
Marville,  2  fois  à  Enghien  à  Arlon.  Agé  50.  1745. 

5)  Elisabeth-Françoise,  baptisée  le  6  avril  1698,  dédédée  sans  alliance. 

6)  Jean-Baptiste,  qui  suit  (VI). 

7)  Henri-Théodore-Joseph,  baptisé  le  7  novembre  1704.  Il  est  entré  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  à  l'abbaye  de  Stavelot,  où  il  est  mort,  d'après  une 
tradition  de  famille. 

VI.  —  Jean-Baptiste  Casaquier,  puis  Casaquy,  fut  baptisé  le  10  avril 
1700,  sous  le  prénom  de  Jean  ;  il  s'appela  cependant  toujours,  dans  la  suite, 
Jean-Baptiste. 

Vers  1722,  il  épousa  Marie-Joseph  Maboge,  de  Nisramont,  (1)  qui  mou- 
rut le  25  novembre  1725,  après  lui  avoir  donné  deux  enfants.  11  ne  resta 
pas  longtemps  veuf,  et,  par  contrat  de  mariage  passé  le  21  avril  1727  par 
devant  le  notaire  Felten  d'Ettelbrûck,  «  le  S""  J.-B.  Casaqui,  mayeur  de 
Martilli,  y  résidant,  fils  de  feu  François  et  de  Jenne-Marguerite  le  Ven- 
neur,  aussy  vivant  mayeur  dudit  lieu  •',  épousa  "  D"®  Marie-Magdelaine 
Weydert,  fille  de  feu  Jean-Richard,  vivant  prévôt  de  la  prévôté  de  Diekirch 
et  député  du  tierce  état  de  cette  province 'de  Luxembourg,  et  de  Marie- An- 
thonette  Schram,  conjoints  «  ;  le  futur  était  assisté  du  S'"  Pontian  Tous- 
saint, échevin  et  greffier  de  Martilly,  son  beau-père,  et  du  S'"  Théodore- 


(1)  Uijiu'i  du  Maljogc  (lils  ilu  .luaii  du  Mubogo,  qui  releva  la  niaisou  tcodalu  et  le  fief  de 
Cicllc  en  1570  et  mourut  avant  1605,  et  de  Marie  de  Rendeux,  petit-fils  de  Henri-Jacqmin 
de  Maboge  et  de  Jeanne  de  Sarter,  arrière-petit-fils  de  Jacquemin  de  Mabogei  s'établit  à 
Nisramont,  où  il  épousa  Isabeau,  fille  de  Grégoire  Jean  Collin,  de  Aisraniout  ;  il  ïut  la  sou- 
che des  Maboge  de  Nisramont,  qui  y  possédaient  des  biens  féodaux  et  dont  il  reste  encore 
des  représentants  de  nos  jours  (v.  E.  Tandel,  Les  communes  luxembourgeoises,  V,  pp.  420 
et  421.) 


—     197     — 

Adrien  de  la  Haye,  receveur  des  domaines  de  S.  M.  à  Bastogne,  y  rési- 
dent (1);  la  future  l'était  par  sa  mère,  par  le  S""  Pierre-Ernest  Schram,  sei- 
gneur en  partie  de  La  Rochette  et  de  MœstrofF,  son  oncle,  par  le  S""  An- 
toine-Ignace Weydcrt  (2),  officier  de  Brandenbourg,  et  par  Jean-Georges 
Filtz  (3),  mayeur  d'Ettelbriick. 

Marie-Madeleine  Weydert,  baptisée  à  Diokirch  le  22  juillet  1702,  se 
rattachait  par  son  père  à  une  famille  originaire  de  la  ferme  de  Weidert, 
(4)  située  près  de  Larochette  et  connue  sous  ce  nom  dès  1384.  En  1541  y 
habitait  «  Diederich  uff  Wytert  {alias  Wydert)  »,  en  1552,  «  Diederick  le 
censier  ",  en  1501  »  Dietherich  "  et  son  gendre  Bernard  ;  en  1605  et  en 
1611,  le  censier  Bernard,  né  vers  1541.  Des  membres  de  cette  famille  habi- 
tèrent Larochette  dès  le  milieu  du  XVP  siècle  :  en  1552,  Weiders  Conrard 
et  Weders  Barbel  ;  en  1561,  Widertz  Paulus  ;  en  1582,  l'échevin  Pierre 
Wydert  ;  en  1611,  Bernard  Weydert. 

Ce  dernier  est  peut-être  le  même  que  Bernard  Weydert,  de  Larochette, 
(frère  de  Nicolas  W.,  né  vers  1614,  échevin  synodal  de  Nommeren  en  1669), 
dont  la  veuve  se  remaria,  avant  1639,  avecMathias  Leydenbach,  de  Meder- 
nach,  après  avoir  eu,  au  moins,  deux  fils,  WolfF-Frédéric  et  Nicolas,  ce 
dernier  habitant  la  ferme  de  Weidert  en  1667. 

Wolff-Frédéric  Weydert  alla  s'établir  à  Ettclbriick  et  y  devint  échevin 
(1648-1650),  puis  mayeur  foncier  (1654-1680)  ;  il  mourut  en  1691  et  avait 
épousé  Jeannette  Kleffer,  de  Bastendorf,  fille  de  Frédéric  Kleffer  (5)  et  de 
Marie  Prommenschenckel.  Un  de  leurs  enfants,  Jean-Richard,  baptisé  à 
Ettelbrùck  le  25  janvier  1659,  devint  marki'ogt  ou  prévôt  à  Diekirch,  vers 


(1)  Théod. -Adrien  de  la  Haye  avait  épousé  une  ThérésKVenneur  (v.  ijIus  loin,  à  la  fin  de        ^y 
la  généalogie  le  Veneur).  / 

(2)  Cousin-germain  de  la  future,  il  était  fils  de  Jean-Guillaume  Weydert.  mayeur  d'I-^t- 
tclbrûck,  frère  de  Jean-Richard. 

i3)  Epoux  de  Marie-Marguerite  Weydert,  fille  de  Jean-Guillaume  et  cousine-germaine  de 
Marie- Madeleine. 

(4)  Cf.  J.  Vannérus,  Esquisses  historiques  sur  Diekirch,  18%,  pp.  222-227. 

(5)  Frédéric  Kleffer  (}tait  originaire  d'Asselborn  et  fils  de  François  Kleffer  ou  Cleffer, 
alias  Mcyers  Frantz,  maître  de  poste  et  mayeur  à  Asselborn  (1581-1019),  et  de  Madeleine 
Wiltheim  (1581-1625),  ledit  François  étant  i)robablement  fils  de  Frédéric,  mayeur  et  maître 
de  poste  impérial  à  Asselborn  (1552-1561^.  — Voir  J.  Vannérus,  Pierre  ttanulaire  armoriée 
de  J.-Bcrn.  de  Rochefort.  (Cette  notice  indique  erronément  Jeanne  Kleff"er,  épouse  de 
Jean  Horman  le  vieux  (1620-1634),  comme  s'étant  remariée  avec  Wolfg.-Fr.  Weydert,  alors 
qu'il  s'agit  de  deux  personnes  différentes). 

16 
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1694,  et  mourut  en  cette  ville  —  dont  il  avait  également  été  échevin  —  vers 
la  fin  de  1725.  Sa  femme  Marie-Ant.  Schram  lui  donna  onze  enfants,  au 
moins,  dont  je  citerai,  outre  Marie-Madeleine  Weydert  :  Jean-Guillaume, 
né  en  1695,  qui  devint  chef-directeur  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles  et 
Gouverneur  des  pages  de  la  Cour  ;  Nicolas-Antoine  (né  en  1699),  curé  de 
Saarbourg  (1728-1744)  ;  et  Jean-Henri-Ignace  (né  en  1704),  bénéficier  à 
Ettelbriick  en  1728,  puis  curé  d'Orgeo  (1737-1760). 

La  famille  Weydert  portait  :  de...  à  un  chevron  chargé  de  2  roses  à  6 
feuilles  et  accompagné  en  pointe  d'tm  oiseau  à  houppe  (Wiedehopf?), 
posé  sur  une  terrasse;  ci7nier  :  un  oiseau.  Telles  étaient  les  armoiries 
représentées  en  1788  sur  un  cachet  de  J.-B.  Weydert,  né  à  la  ferme  de 
ce  nom  le  5  décembre  1753,  nommé  en  1803  curé  de  Wiltz  (1).  On  peut  donc 
considérer  comme  appartenant  à  la  même  famille  Jean-Nicolas  Weydert, 
conseiller  de  l'Electeur  de  Trêves,  secrétaire  de  son  cabinet,  receveur 
(Kelhier)  à  Mayen,  etc.,  anobli,  par  patentes  datées  de  Francfort  le  22 
mars  1742,  avec  la  particule  de  et  les  armoiries  suivantes  :  Ecartelé  :  aux 
1  et  4,  d'azur  au  chevron  d'or,  chatyé  de  2  roses  de  gueules  et  accom- 
pagné en  pointe  d'une  canette  d'arge7it  nageant  dans  une  eau  du  même; 
aux  2  et  3,  d'argent  à  un  griffon  de  sable,  couronné  d'or,  tenant  une 
branche  feuillée  du  même,  le  griffon  du  3  contommé.  Cimier  :  une 
canette  d'argent,  entre  un  vol  d'azur,  chaque  aile  chargée  du  chevron 
du  i.  Laynbrequins  :  d'argent  et  d'azur. 

Marie-Antoinette  Schram  était  fille  de  Jean  Schram  (cité  de  1676  au  17 
juillet  1704,  mort  avant  le  2  avril  1708),  grefiïier  et  bailli  de  Pallant,  à  La- 
rochette,  puis  co-scigneur  de  Larochette,  MœstrolT,  Herborn  et  Rosport, 
et  de  Susanne  Jacobi  (2),  d'Udingen-lez-Mersch  ;  Jean  Schram  était  proba- 
blement fils  d'Adam  Schram,  né  vers  1603,  cité  en  qualité  de  bailli  de  1651 
à  1669  et  comme  mari  de  Marie  Winckell  (née  vers  1621,  probablement 
fille  de  Jean  Winckel,  bailli  de  Pallant  à  Larochette  en  1606)  en  1669.  — 
La  famille  Schram,  dont  un  membre  était,  d'après  Neyen,   co-seigneur  de 


(1)  J.-Th.  de  Raadt,  Sceaux  armoriés  des  Pays-Bas,  IV,  1901,  p.  218  ;  Neyen,  Biogr. 
luœemb.,  II,  pp.  236-238,  et  III,  pp.  XXX  et  XXXI. 

(2)  Fille  df  Charles  Jacobi,  de  Diekirch,  demeurant  à  Udingen  en  1642  et  en  1650,  et  de 
Catherine  Kodcnniadier,  petiti-fille  de  Jean  Jacobi,  échevin  et  lieutenant-markvogt  à  Die- 
kirch, et  Marie  Muller,  ainsi  que  de  Pierre  Rodenmach(;r,  de  Bettstein,  et  Susanne  Hor- 
mun,  d'Ettelbrùek,  (celle-ci  fille  de  Nie.  Horman,  mayeur  à  Ettelbruck,_et  d'Anne  KlciFer, 
d'Asselboru). 
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Larochetle  en  1()2U  (1),  portait  de...  à  une  fasce  engrêlée  d'or,  accompa- 
gnée de  trois  étoiles  à  5  rais,  2  en  chef  et  1  enjointe;  cimier  :  une 
étoile.  (Cf.  J.-Th.  de  Raadt,  Sceaux  armoriés  des  Pays-Bas,  III,  1900, 
pp.  405  et  406). 

Marie-Madeleiiio  Weyderi  donna  treize  enfants  à  son  mari,  mais,  après 
avoir  rais  au  jour,  les  deux  derniers,  en  mars  1745,  elle  mourut  à  Marlilly, 
le  29  mars  1745,  jour  où  les  deux  nouveaux-nés  furent  baptisés  à  Orgeo. 

Jean-Baptiste  Casaquy  survécut  à  sa  seconde  femme,  jusqu'au  14  mai 
1762,  jour  où  il  décéda  à.  Martilly  ;  le  31  décembre  suivant,  ses  huit  en- 
fants encore  vivants  se  partagèrent  les  immeubles  délaissés  par  le  défunt 
et  qui  comprenaient  dix  fermes,  indépendamment  des  biens  de  Martilly. 

Ces  héritiers  s'étaient  déjà  arrangés  entre  eux,  au  mois  de  juillet  pré- 
cédent, au  sujets  des  meubles,  des  sommes  données  en  dots  et  en  subsides 
de  mariage  et  de  l'argent  liquide. 

Ces  huit  enfants  encore  vivants  en  1762,  tous  nés  à  Martilly  et  baptisés 
à  Orgeo  et  dont  l'aîné  était  du  premier  lit,  étaient  : 

1)  Jean-François-Pontian,  baptisé  le  15  mars  1723,  obtint  au  partage  de 
1762  les  biens  de  Martilly  ;  il  épousa  Marie-Joseph  Gincré,  de  Léglise,  et 
en  eut  quatre  enfants,  nés  à  Martilly  de  1764  à  1770.  p]n  1877,  sa  descen- 
dance était  représentée  par  M.  François-Hubert  Casaquy,  demeurant  à 
Leffe-lez-Dinant,  avec  son  épouse  Marie-Augustinc  Hoferlin  et  6  enfants, 
nés  de  1860  à  1875. 

2)  Marie-Antoinette,  baptisée  le  2  juillet  1729,  épousa  :  1°  à  Martilly.  le  2 
août  17.55,  Joseph-Ma?'ti7^  Richard,  de  Bastogne,  échevin  de  cette  ville  en 
1756  ;  2°  à  Bastogne,  le  7  juillet  1760,  Paul-Mathieu  de  Villers,  notaire, 
échevin  et  lieutenant  prévôt  de  Bastogne,  député  de  cette  ville  aux  Etats 
de  Luxembourg.  Elle  n'eut  d'enfants  que  du  second  mariage,  quatre  filles, 
dont  deux  se  marièrent  :  Marie-Françoise  (née  en  1763),  avec  Jean- 
Bapf.  de  Longueville,  mort  en  1831  à  Vienne,  lieutenant-feld-maréchal 
dans  l'armée  autrichienne,  et  M. -Marg. -Joséphine,  avec  Georges  Didier, 
notaire,  avocat,  maire  de  Diekirch,  etc.,  mort  en  cette  ville  en  1829. 

3)  Marie-Marguerite-Antoinette,  baptisée  le  6  mai  1733,  morte  à  Hosingen 
le  21  juillet  1804,  épousa  à  Neufchàteau  le  21  septembre  1756  Toussaint 


(1)  Public,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Lt'xemb.,  année  1865,  p.  148.  Le  premier  Schram 
dont  j'aie  rencontré  le  nom  à  Larochctte  est  "  Godert  Schrame  ",  qui  y  vivait  au  9  juin 
1608. 
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Le  Jeune,  né  à  Hervé  en  1729,  mort  au  Faing  en  17G4,  dont  4  enfants  : 
Jean-Joseph-Lambert,  époux  de  M.-Jeanne  Bergh  ;  Marie-Antoinette, 
épouse  de  Mathias  Petit  ;  Paul-Malhieu-Joseph,  époux  de  Louise-Char- 
lotte-Elis.  de  Monfguyon  ;  Lambert-Jos. -Toussaint,  époux  de  Marie- 
Cath.  Dairomont  et  de  M. -Antoi7i.- Adélaïde  Petit,  grand-père  du  mi- 
nistre Jules  Le  Jeune. 

4)  Marie-Josèphe,  baptisée  le  30  juin  1734,  morte  à  Neufcliâteau  en  1805, 
épousa  Pierre-De7iis  Jacques,  procureur,  puis  avoué  à  Neufcliâteau, 
dont  deux  enfants  :  Marie-Antoinette,  épouse  de  Jacques-Jos.  Roland, 
médecin,  et  Wenceslas,  major  en  Autriche. 

5)  Jean-Lambert-Ignace  ou  Lambert- Joseph,  baptisé  le  5  octobre  1735, 
mort  le  27  novembre  1807,  à  Bouillon,  fut  otlicier  des  gardes  et  surveil- 
lant des  Dois  du  duché,  puis  bourgmestre  de  cette  ville,  il  épousa  :  1°)  le 
9  juin  17G0,  M.-Jeanne  Henry,  morte  le  9  juillet  1771,  dont  6  enfants  ; 
2°)  le  22  octobre  1771,  M.-Cath.  Bourgeois,  née  en  1747  ;  3")  M.-Jeayine 
Pamnay.  Il  mourut  à  Bouillon,  le  27  novembre  1807,  sans  descendance 
mâle. 

6)  Jean-Guillaume-Xavier,  baptisé  le  4  décembre  1736,  devint  page  d'un 
électeur  allemand,  revint  quelque  temps  dans  le  pays  en  1762,  puis  repar- 
tit pour  l'Allemagne.  Il  devint,  parait-il,  général  dans  l'armée  russe  et 
assistait  en  cette  qualité  à  l'Invasion  de  1814. 

7)  Henri-Ignace,  baptisé  le  3  février  1739,  alla  se  fixer  à  Roumont  par 
suite  de  son  mariage,  le  16  août  1762,  avec  Marie-F?'ançoise  Collard, 
née  à  Roumont,  le  28  mars  1742,  fille  de  Pierre  Collard,  mayeur  de  la 
haute-cour  de  Wyompont.  Il  fut  nommé  mayeur  de  cette  cour  le  7  janvier 
1769,  puis  échcvin  de  La  Roche  ;  en  1785,  il  postula  pour  "  la  recette  et 
prévôté  de  La  Roche  «  ;  il  fut  aussi  membre  des  Etats  à  Luxembourg  et 
mourut  à  Roumont,  le  19  octobre  1811.  Sa  femme,  qui  lui  survécut  jus- 
qu'au 9  août  1814,  lui  donna  :  Marie-Françoise-Hyacinthe  (1764-1841), 
épouse  de  J.-Eemn  La  I^'alise,  de  Villeroux,  juge  de  paix  à  Sibret  ; 
Henri-Ignace  (1766-1848),  avocat,  secrétaire  du  conseil  aulique  et  conseil- 
ler de  la  chancellerie  d'État,  à  Vienne,  époux  de  M. -Thér.- Sabine  Kurtz 
d'Emmersdorff  (pas  d'enfants)  ;  Barlhelémy-Joseph  (1768-1848),  céliba- 
taire ;  Lambert-Joseph  (1770-1790),  étudiant  ;  Pierre-Louis-Clément  (1772- 
1849),  juge  de  paix  de  Sibret,  membre  des  États  de  Luxembourg  ;  Jean- 
Bapt. -Mathieu  (1774-1803),  époux  de  M.-Helène  Contant  et  de  M.-A.- 
Jos.-Walb. -Françoise  Dupont  (sans  descendance)  ;  Jean-Jérôme  (1777- 
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1823),  époux  de  M.-Jos.-Anfoin.  Burnet  (descendance  représentée  de 
nos  jours  par  M'"''  Léon  Siville-Casaquy,  MM.  Clément  et  Henri-Jos.-C, 
Casaquy  et  M™''  veuve  J.-B.  Henroz-Casaquy)  ;  Marie-Charlotte  (1780- 
1852),  épouse  de  Jean-Michel-Théod.-Jos.  Mans,  membre  suppléant  du 
Congrès  national  de  1830. 

8)  Pontian-Joseph,  baptisé  le  21  mai  1744,  bachelier  (au  18  septembre 
1767),  puis  docteur  en  médecine  à  l'université  de  Louvain,  alla  travailler 
à  Pari.«;  en  1769,  puis  se  rendit  en  juin  1771,  à  Vienne,  pour  s'engager  à 
la  suite  de  l'armée  ou  pour  prendre  la  direction  d'un  hôpital  ;  grâce  à 
la  protection  de  son  compatriote,  le  célèbre  professeur  Krantz,  il  trouva 
à  s'employer  en  Hongrie  auprès  d'un  comte  Forgaks,  mais,  ayant  été  ma- 
lade, il  revint  à  Vienne  en  janvier  1772,  sans  qu'on  ait  eu  de  lui  de  nou- 
velles ultérieures. 

ARMOIRIES. 

François  le  Casaquier,  mort  en  1708,  portait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
sur  sa  pierre  tombale,  de  ...  .  à  un  cœur  enflammé  de  .... ,  accompa- 
gtié  671  pointe  d'un  ou  de  deux  meubles,  indistincts.  Cimier  :  une  mo- 
lette d'éperon  à  7 pointes  oit  rais. 

Jean-Baptiste  Casaquy,  son  fils,  mort  en  1762,  portait  :  de  ....  à  deux 
plumes,  posées  en  sautoir,  accompagnées  en  chef  d'un  cœur  accosté  de 
deux  étoiles  à  5  rais  et  surmonté  d'un  besant  et  en  pointe  d'une  étoile 
à  5  rais.  Cimier  :  une  étoile  à  5  rais.  Ce  sont  les  armoiries  gravées  sur 
un  joli  cachet  en  argent  ayant  appartenu  à  une  fille  de  Jean-Baptiste,  M"^^ 
Toussaint  Le  Jeune,  et  détenu  aujourd'hui  par  un  des  descendants  de 
celle-ci. 

Enfin,  Henri-Ignace  Casaquy,  conseiller  à  Vienne,  mort  en  1848,  usait 
d'un  cachet  aux  armoiries  suivantes  :  écu  écartelé  :  au  1,  à  un  heaume  ; 
aux  2  et  3,  à  un  lion  ;  au  4,  à  un  cœur  enflammé,  soutenu  de  deux 
plumes po-.ées  en  sautoir,  (imicr  :  un  lion  issant.  Ce  cachet  a  été  ap- 
posé sur  différentes  lettres  reposant  actuellement  parmi  les  papiers  de 
jyjme  veuve  Charles  Maus-Dutreux,  à  Ixelles-lez-Bruxelles. 

Les  émaux  de  ces  armoiries  ne  sont  pas  connus,  malneureusement  :  tout 
au  plus  peut-on  supposer  que  le  champ,  non  hachuré  dans  le  cachet  de 
J.-B.  Casaquy,  était  d'argent  et  le  cœur  enflammé,  de  gueules. 
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Famille  le  Veneur. 

Le  nom  le  Veneur  se  rencontre  à  Bastogne  dès  le  XV'"^  siècle  (1)  :  le  9 
juillet  1482, est  cité  "  Jehan,  le  filz  la  Vanneresse  ",  gendre  de  Gilles  de 
Savy,  sergent  ;  il  est  encore  mentionné  du  2(3  mai  1485  au  27  juin  1486, 
sous  les  noms  de  J.  le  Vanner,  J.  Veneur,  J,  le  Veneur  Â:  J.  le  Wanncur  ; 
les  25  juin  1490  et  27  juin  1498,  est  encore  cité  J.  le  Vanneur  ou  J.  le 
Venner,  qui  pourrait  être  le  même  que  le  précédent  (2). 

En  1508,  vivait  encore  à  Bastogne  un  Jean  le  Vanneur,  qui  eut  un  fils, 
Henri  le  Vanneur,  bourgeois  et  laboureur  à  Bastogne  au  27  novembre 
1546  ;  les  quatre  filles  de  ce  dernier  :  Catherine,  épouse  de  Jean  Thiel- 
man,  Marguerite,  Jeanne  et  Marie,  sont  citées  en  1567  et  en  1568  sous  le 
nom  de  le  Vannent^  ou  le  Venneur  (3). 

Jeanne-Marguerite  le  Veneur  ne  se  rattachait  cependant  pas  aux  le  Ve- 
neur que  je  viens  de  citer  ;  elle  n'était  pas  plus  parente,  semble-t-il,  avec 
Jean  Leveneur,  mayeur  de  Virton  en  1626  (4). 

En  dehors  du  Luxembourg,  j'ai  encore  rencontré  des  le  Veneur  dans  le 
Hainaut  :  en  octobre  1470,  Jeanne  Coispeau,  demeurant  à  Mons,  veuve  de 
Jean  le  Veneur  le  jeune,  dont  elle  avait  eu  une  fille,  Hannette  le  Veneur, 
se  remarie  avec  Bauduin  de  Douay,  de  Mons  ;  en  novembre  1471,  Jean  le 
Veneur,  charpentier,  demeurant  à  Mons,  veuf  de  Jeanne  Seuxarde  dite 
Franchoys,  dont  il  avait  eu  Henrion,  Colin  et  Martin  le  Veneur,  se  rema- 
rie avec  Jeanne,  veuve  de  Jaquemart  Francquet,  de  Mons  ;  en  février 
1511,  vivait  à  Villers-Saint-Crhislain,  Henri  le  Veneur,  laboureur,  époux 
de  Simonne  le  Vent  ;  le  21  mai  1543  est  cité  Léger  le  Veneur,  laboureur, 
demeurant  à  Gottignies  (5). 

Enfin,  plusieurs  familles  le  Veneur  sont  connues  en  Normandie  et  en 


(1)  Je  ne  puis,  naturellement,  faire  état  d'Herman  Le  Veneur,  franc-homme  et  cchevin 
de  Bastogne  en  1237,  qui  figure  dans  un  roman  liistorique  publié  àArlon,  en  1881,  par 
Jos.  Collin  :  L'Ange  de  la  Maison  Fo7-le.  Scènes  de  la  Vie  ardennaisc  au  XIIP  siècle. 

(2)  J.  Vannérus,  Le  Liv7-e  de  la  Justice  de  Baslogne  de  1481  à  J499  (Ann.  do  l'Institut 
archéologique  du  Luxembourg,  t.  32  à  34,  1897  à  189i>). 

(3)  Chambre  des  comptes  de  Brabant,  aux  Areh.  génér.  du  Royaume,  à  Bruxelles  :  lias- 
ses 2050  C  et  2051. 

(4)  E.  Tandel,  Les  Comrmoies  luxembourgeoises,  111,  p.  41. 

(5)  Archives  de  l'Etat  à  Mons  :  Enfants  mineurs  de  Mons,  fourmortures,  vol.  II,  ff.  144  et 
149  v°  ;  Greffe  de  Mons,  embrefs,  vol.  de  1509-1510  :  Hommes  de  Fiefs  de  Hainaut,  à  Mons, 

.  IX,  1541-1.J45. 
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Bretagne  :  une  première  portait  de  sable  au  chef  d'or,  chargé  de  3  hU' 
chets  d'azur,  viroles  et  enguichés  d'argent  ;  une  deuxième,  connue  sous 
le  nom  de  le  Veneur  de  Beauvais  ou  de  la  Villechaperon,  portait  :  d'ar- 
gent, au  huchet  de  sable,  le  pavillon  à  sénestre,  accomj)agné  de  3  roses 
de  gueides  ;  une  troisième,  les  le  Venneur  de  Boisjean,  porimi  :  d'ar- 
gent au  cerf  passant  de  gueules,  ramé  et  ongle  d'or  ;  enfin,  les  le  Ve- 
neur, barons,  puis  comtes  de  Tillières,  les  plus  illustres  de  tous,  por- 
tant :  d'argent  à  la  bande  d'azur,  frettée  d'or  ou  chargée  de  3  flan- 
chis  d'or  (1).  C'est  à  cette  dernière  famille  qu'appartenait  Marie  le  Veneur, 
quelquefois  mentionnée  dans  nos  documents  luxembourgeois,  car  elle 
avait  épousé  Paul,  comte  de  Salm,  seigneur  de  Brandenbourg,  grand 
chambellan  de  Lorraine,  mort  en  1586  :  leur  fille  unique  Christine,  trans- 
mit, entre  autres  propriétés,  la  seigneurie  de  Brandenbourg  à  son  mari 
François  de  Lorraine,  comte  de  Vaudémont,  qu'elle  épousa  le  2  mars 
1597  (2). 

Sans  avoir  aucun  rapport  avec  les  familles  précédentes,  les  le  Veneur 
qui  m'occupent  sont  originaires  de  Bergéval,  autrefois  Bergival,  actuel- 
lement dépendance  de  Fosse-lez-Stavelot. 

I.  —  Jacqueminet  le  Veneur  ou  Jacqueminet  de  Bergiva  est  cité  dans 
le  plus  ancien  registre  scabinal  de  Fosse  (3)  en  1523  ;  il  avait  pour  beau- 
frère  (so7^roigeJ  Henri  Jehan  le  Duc,  de  Fosse,  qui  avait  donc,  sans  doute, 
épousé  la  sœur  de  Jacqueminet, 

Ce  dernier  mourut  probablement  avant  le  15  janvier  1539,  jour  où 
ses  enfants  font  leur  partage,  en  présence  de  Henri  le  Duc.  Ces  enfants 
étaient  : 

1)  Lambot,  qui  suit. 

2)  Remacle  le  Veneur,  de  Bergéwal,  de  Bergival,  de  Bergivaulx  ou 
LE  Veneur  de  Bergéwal,  cité  du  15  janvier  1539  au  14  octobre  1558.  En 
mai  1554,  il  est  mentionné  avec  son  seroige  Grant  Mathi.  Au  14  octobre 


(1)  Rietstap,  Armoriai  général.  —  De  la  Cliesnaye- Desbois  et  Badiei",  Dictionnaire  de  la 
Noblesse,  t.  XIX,  Paris,  1876,  col.  570-574.  —  Manuscrits  Lefort,  aux  Archives  de  l'Etat  à 
Liège,  t.  XIII,  pp.  53-56,  et  t.  XXIH,  p.  45.  —  Manuscrits  Goethals,  à  la  Bibl.  royale,  à 
Bruxelles,  n°  735. 

(2)  Cf.  Public,  de  la  Sect.  hist.  de  l'histitut  de  Luxembourg,  t.  XXIX^  1874,  p.  160. 

(3)  Les  registres  scabinaux  de  Fosse,  aux  œuvres  et  aux  rôles,  remontant  à  1516,  repo- 
sent aux  Archives  de  l'Etat  à  Liège. 
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1558,  il  était  remarié  et  avait  eu  du  premier  lit  un  fîl?,  nommé  Albinet, 
alors  vivant,  et  d'j  second  lit,  plusieurs  enfants.  Sa  seconde  femme  s'ap- 
pelait Poncette  ;  le  28  janvier  1570,  elle  déclare  avoir  mis  hors  de  sa  mam- 
bournie  —  c'est-à-dire  :  émancipé  —  son  fils  Jacques. 

3)  Lambert  le  Veneur,  le  Veneur  de  Bergival  ou  de  Bergival  est 
cité  à  Bergéval,  du  15  janvier  1539  à  1555  ;  il  alla  ensuite  s'établir  à  Bo- 
deur,  où  nous  le  trouvons  le  12  février  1567.  Du  30  juin  au  20  octobre 
1590  est  mentionnée  sa  veuve  Anne,  sœur  de  Jean  dit  le  Maire  Hazée  ;  il 
en  eut,  au  moins,  une  fille,  Marguerite,  qui  figure  dans  un  acte  du  30  juin 
1590. 

4)  Jean  le  Veneur,  qui  n'apparaît  qu'à  l'acte  du  15  janvier  1539. 

II.  —  Lambot  le  Veneur,  de  Bergival,  de  Bergivaulx  ou  de  Bergé- 
VAULX,  est  mentionné  dans  différents  actes  du  15  janvier  1539  au  14  jan- 
vier 1560.  En  1542,  un  acte  signale  son  beau-frère  (seroige)  Ciilles,  fils  de 
Marquet  de  Mont. 

Il  mourut  avant  le  17  août  1580,  jour  où  est  cité  Jacques,  fils  de  feu 
Lambot  de  Bergivaulx. 

Outre  ce  Jacques,  il  eut  aussi  un  fils  nommé  Colin,  qui  alla  s'établir  à 
Bastogne  (voir  degré  IIIa)  (1). 

En  même  temps  que  Colin,  vivaient  à  Bastogne  trois  frères,  Jacques, 
Léonard  et  Antoine  le  Veneur  de  Bergival,  que  je  crois  être  frères  de  Co- 
lin. Dans  ce  cas,  le  Jacques  le  Veneur  que  nous  trouvons  à  Bastogne  à 
partir  d'avril  1583  est  le  même  que  le  Jacques,  fils  de  Lambot  de  Ber- 
gival, mentionné  le  17  août  1580. 

Il  se  pourrait  aussi  —  mais  c'est  moins  probable  —  que  ces  trois  frères 
fussent  fils  de  Remacle  le  Veneur  :  le  Jacques  le  Veneur  de  Bastogne  de 
1583  serait  alors  le  môme  que  Jacques,  fils  de  Remacle,  cité  dans  un  acte 
de  janvier  1570. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ferai  suivre  les  trois  frères  après  Colin  (sous  IIIb, 
lllc  et  IIId),  comme  auteurs  des  branches  de  Diekirch,  de  Bohème  et  de 
Bastogne. 


H)  J'ai  établi  lu  lili.ition  d(.'s  le  Vcnour  de  Bastogne,  pour  ainsi  dire  exclusivement, 
d'aïu'ès  de.s  actes  inscrits  dans  le>s  rcf/islres  aux  vciidaries  de  L571  à  IfV.KS  (n"*  73  à  S2i  et  dans 
\{  ■A  rer/istres  aux  f/aiff lèves  àoA-A  mt'mo  é'[>o(\\x(i,  faisant  partie  des  registres  scabinaux  de 
I-5astogne  (aux  Arcliiv(>s  de  l'Etat  à  Arlon',  et  d'après  les  anciens  registres  paroissiaux  (à 
riiôtel-de-ville  de  Bastogne). 
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III  A.  —  Colin  le  Veneur  est  cité  à  Bastogne  du  9  mai  1583  au  8  février 
1592: 

Le  9  mai  1583,  Collin  Lambert  de  Bergiva,  est  mentionné  avec  Margue- 
rite, sa  femme,  fille  de  feu  Jehan  Katherine,  et  Jehan,  célibataire,  âgé  de 
18  ans,  frère  germain  de  Marguerite. 

Le  2  octobre  158G,  Collin  le  Venneur,  des  Trois  Pontz,  bourgeois  de 
Bastogne,  et  Marguerite,  sa  femme,  vendent  à  Jean  de  Bourcy,  de  Marvie, 
et  à  Alison,  sa  femme,  leur  part  de  la  maison  du  "  vieulx  Jehan  de  Bourcy 
de  Marvyo  ". 

Le  29  février  1588,  Collin  le  Venneur,  bourgeois  de  B.,  et  Marg.  Jeme- 
dibite,  sa  femme,  vendent  pour  110  dallers  de  30  sols  une  partie  de  maison 
leur  échue  de  par  feu  Jehan  Jemedebite,  père  de  Marguerite. 

Au  dénombrement  de  1589,  Jehan  le  Couvreur  et  Collin  de  Bergival  sont 
comptés  pour  un  feu. 

Le  3  août  1591,  Quelin  de  Bergival,  bourgeois  de  B.,  et  Marg.  Jeme- 
debite, vendent  des  biens  sis  à  Longwilly  et  provenant  de  feu  Marguerite 
du  Mont,  mère  de  Marguerite  (1). 

Enfin,  le  8  février  1592,  Quelin  de  Bergival,  bourgeois  de  B.,  et  Mar- 
guerite, sa  femme,  achètent  pour  214  dallers  de  30  sols,  à  Louis  le  Bour- 
guignon, de  Bastogne,  alors  à  «  Schmitelbrouck  ",  et  -à  Marguerite,  sa 
femme,  la  part  échue  à  ceux-ci,  en  la  rue  du  Sablon,  par  le  décès  de  Jean 
le  Bourguignon,  leur  père.  Le  29  décembre  1592,  Michel  le  Bourguignon, 
neveu  de  Louis,  fait  le  retrait  lignagier  et  rembourse  les  214  dallers  à 
Marguerite.  De  suite  après,  il  revend  cette  part  (un  tiers),  pour  le  même 
prix,  à  Antoine  le  Venneur  et  à  Isabeau,  sa  femme. 

Ce  Colin  ou  Quelin  est,  à  n'en  pas  douter,  le  même  que  le  Querin  Lam- 
bof,  demeurant  à  Bastogne,  qui  est  nommé  "  cearier  "  à  Fosse  (2)  le  24 
•mai  1586. 

Colin  a  dû  mourir  avant  le  23  mai  1595,  car  un  acte  de  ce  jour  mentionne 
"  les  hoirs  le  Venneur  "  ;  or,  les  trois  frères  Jacques,  Léonard  et  Antoine 
vivaient  encore  à  cette  date.  Si  Colin  n'a  pas  laissé  d'enfants  (ce  que 
j'ignore),  ses  «  hoirs  «  pourraient  être  ces  trois  frères. 


(1)  Registre  de  la  Salle  de  Bastogne,  de  1586-1595. 

(2)  Registre  au  rôle  do  Fosse,  de  1585  à  1598.  J'ignore  quelle  est  la  signification  de 
«  cearier  »  ;  dans  le  registre,  le  cearier  et  le  forestier  figurent  parmi  les  «  officiers  "  élus 
jiour  l'année  1586. 
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BRANCHE  DE  DIEKIRCH. 

III  B.  —  Jacques  le  Veneur  est  cité  pour  la  première  fois  dans  un  acte 
du  18  avril  1583,  par  lequel  '•  Jacque  de  Bergival,  terre  de  Stavelot, 
«  bourgeois  de  Bastoigne,  et  Marguerite  Jehan  (Touche),  jadis  vefve  de  feu 
«  Jean  Michiel  Grant  Gerrard,  sa  femme  ",  vendent,  pour  élever  leurs 
enfants  du  premier  et  du  second  lit,  à  Peitt  Jan  Touche,  bourgeois  de  B,, 
leur  frère  et  beau-frère  du  côté  du  père,  et  à  Catherine,  fille  de  Lambert  le 
Charpentier,  sa  seconde  femme,  leur  belle- sœur,  un  neuvième  qu'ils 
avaient,  de  par  la  dite  Marguerite,  dans  un  courtil  "  à  Beheigne  «. 

Le  12  février  1587,  Marg.  Jehan  Touche  et  son  second  mari,  «  Jacque 
de  Berchiral  «,  tous  deux  malades,  vendent  un  courtil  pour  dix  dallers. 

Les  époux  sont  encore  cités  do  1587  à  1590  comme  «  Jacque  le  Vmineur, 
bourgeois  de  Bastoigne,  et  Marg.  Jean  Touche  ■■■■  (2  avril  1587)  ;  «  Jacque 
de  Be7yivaulœ  »  (7  mars  1588)  ;  '^  Jacques  de  Bergyval  et  Marguerite, 
sœur  paternelle  de  Peith  Jehan  Touche  »  (9  avril  1590). 

Le  4  février  1595,  Jacque  de  Bergival  déclare,  pour  lui  et  pour  sa 
femme,  avoir  reçu  d'Anthoine  de  Bergival,  son  frère,  -  comme  et  en  qua- 
lité de  mambourg  du  pauvre  hospital  de  ceste  ville  «,  60  fl.  de  20  patards, 
dont  il  paiera  les  intérêts  et  pour  lesquels  il  hypothèque  »  sa  maison  où  il 
demeure  présentement,  scituée  en  la  rue  du  Vivier,  entre  celle  des  hoyrs 
Jelian  Marche  et  celle  de  Clauss  Wattelet  ''.  Cette  maison  provenait  de 
Jehan  Touche,  beau-père  de  Jacques,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  acte  du 
27  avril  159(3,  par  lequel  Jacque  de  Bergival,  devenu  veuf,  achète  la  part 
de  Marie,  fille  de  feu  son  épouse  Marguerite,  dans  cette  maison,  sise  entre 
celles  de  feu  J,  Marche,  "  d'embas  «,  et  de  Cl.  Wattelet,  «  d'en  hault  ». 

Peu  après,  Jacques  le  Veneur  alla  se  fixer  à  Diekirch  :  en  effet,  le  G  mars 
1598,  nous  voyons  Jacques  le  Veneur  de  Bergival,  alors  bourgeois  de 
Diekirch,  vendre,  —  du  consentement  de  Jacques  et  de  Marguerite,  ses 
enfants,  et  de  Marguerite,  sa  seconde  femme,  et  au  nom  de  Catherine,  sa 
tille,  âgée  de  dix  ans,  née,  ainsi  que  Jacques  et  Marguerite,  de  sa  première 
épouse  Marg.  Jelian  Touche  —  sa  part  de  la  maison  de  la  rue  du  Vivier, 
sise  près  du  pont  de  l'hôpital,  joignant  en  haut  à  une  maison  de  Claux 
Watollet  et  en  bas  à  Jean  Radelet,  et  ce,  pour  600  fl.  carolus  de  20  patards, 
à  son  frère  Anthoine  le  Venneur  du  dict  Bergival  et  à  Isabeau  l'Empe- 
reur, sa  femme.  A  cet  acte  est  annexée  une  procuration,  passée,  en  alle- 
mand, le  2(j  février  1598,  par  devant  le  clerc-juré  K.  Herman,  de  Diekirch, 
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par  laquelle  "  Jacob  der  Jungh  Veneur  »,  âgé  de  18  ans,  et  Marguerite, 
âgée  de  15  ans,  frère  et  sœur,  autorisent  leur  cher  père  "  Jacob  Veneur  « 
à  effectuer  cette  vente,  qui  est  également  approuvée  par  la  femme  de  celui- 
ci,  Marguerite. 

Le  3  avril  1599,  Jacques  le  Venneurde  Be7^gival,  hoiirgeois  de  Diekirch, 
se  portant  fort  pour  ses  mêmes  enfants  et  sa  seconde  épouse,  vend  encore, 
pour  12  thallers  de  30  sols,  à  l'éclievin  Lambert  L'Allemant  et  à  Marie 
Rochefort,  sa  femme,  un  jardin  sis  «  à  Pimperneau,  es  ascences  du  S'"  Nie. 
du  Chesnoy  de  Reville  ». 

C'est  là  la  dernière  trace  que  j'ai  retrouvée  de  Jacques  le  Veneur  dans 
les  actes  de  Bastogne  et  j'ignore  jusqu'à  présent  ce  que  lui  et  ses  enfants 
devinrent  par  la  suite  :  pas  plus  les  anciens  registres  paroissiaux  de  Die- 
kirch (qui  ne  commencent  qu'avec  la  seconde  moitié  du  XVIP  siècle)  que 
les  autres  archives  de  cette  ville  n'ont  pu  me  renseigner  de  façon  certaine 
sur  leur  sort  ultérieur.  Le  seul  renseignement  certain  que  j'aie  trouvé  à 
Diekirch,  c'est  le  nom  "  Jacob  von  Bastenach  «,  inscrit  en  quatrième 
ligne  dans  une  liste  des  membres  de  la  confrérie  de  Saint-Michel  ou  des 
marchands,  liste  commencée  en  1597. 

Lors  du  dénombrement  dressé  à  Diekirch  en  1604,  il  n'y  avait  plus  en 
cette  ville,  s'il  fallait  en  croire  la  liste  des  habitants,  aucun  le  Veneur, 
Veneur,  Bastenach  ou  Jâgcr  ;  d'autre  part,  il  ne  s'y  trouvait,  en  fait  de 
chefs  de  famille  portant  le  prénom  de  Jacques,  que  les  suivants  :  Wag- 
ners  Jacob  ;  Jacob  Feist  ;  Jacob  Knipgen,  sergent  ;  Jacob  Schmidt  et  Iden 
Jacob. 

On  ne  peut,  donc,  que  faire  deux  suppositions  :  ou  bien,  Jacques  le 
Veneur  et  les  siens  auront  quitté  Diekirch  entre  avril  1599  et  1604,  (dans 
tous  les  cas,  pas  pour  retourner  à  Bastogne,  car  il  ne  figure  pas  au  dénom- 
brement fait  en  cette  ville  en  1605)  ;  ou  bien,  —  comme  cela  arrivait  sou- 
vent à  cette  époque,  où  les  noms  de  famille  n'étaient  pas  encore  définitive- 
ment fixés,  —  ils  auront  été  principalement  connus  sous  un  autre  nom, 
qui  était  peut-être  une  corruption  ou  une  traduction  de  (le)  Veneur, 
peut-être  celui  de  la  seconde  femme  de  «  Jacob  Veneur  ",  ou  encore  celui 
de  la  maison  qu'il  est  venu  habiter  à  Diekirch.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  résu- 
mant les  renseignements  qui  précèdent,  on  voit  que  : 

Jacques  de  Bergival,  de  Berchival,  de  Bergivaulx  ou  de  Bergyval, 
encore  connu  sous  le  nom  de  Jacques  le  Vanneur,  le  Veneur  de  Bergival 
ou  le  Venneur  de  Bergival,  cité  à  Bastogne  du  18  avril  1583  au  27  avril 
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1596,  puis  à  Diekirch  du  26  février  1598  au  3  avril  1599,  épousa  en  premiè- 
res noces  Marguerite  Touche  (fille  de  Jean  et  veuve  de  Jean  Michel  Grand 
Gérard),  qui  mourut  entre  le  4  février  1595  et  le  27  avril  1596  ;  en  secondes 
noces,  il  épousa,  entre  le  27  avril  1596  et  le  26  février  1598,  une  certaine 
Marguerite,  probablement  de  Diekirch. 
Du  premier  mariage,  il  eut  : 

1)  (IV)  Jacques,  né  vers  1580,  cité  à  Diekirch  du  26  février  1598  au  3 
avril  1599.  connu  en  cette  ville  sous  le  nom  de  "  Jacob  der  Jungh  Veneur  ». 

2)  Marguerite,  née  vers  1583,  citée  à  Diekirch  du  26  février  1598  au  3 
avril  1599. 

3)  Catherine,  née  vers  1588,  également  citée  à  Diekirch,  en  1598  et  en 
1599. 

BRANCHE  DE  BOHÊME. 

III  C.  —  LÉONARD  DE  BeRGIVAL,  LE  VeNNEUR  DE  BERGIVAL,  LE  VANNEUR 

DE  Bergival,  le  Veneur  de  Bergival,  le  Veneur,  le  Veneur  dict  de 
Bergival  ou  de  Bergival  dict  le  Veneur,  est  cité  au  dénombrement  de 
1589,  puis  apparaît  comme  bourgeois  de  Bastogne  du  19  février  1591  au 
25  avril  1611.  Il  a  dû  mourir  peu  de  temps  après  cette  dernière  date,  car 
il  ne  figure  plus  à  Bastogne,  lors  du  dénombrement  fait  en  cette  ville  en 
exécution  d'une  ordonnance  du  31  mai  1611. 

Il  a  dû  naître  vers  1557  :  en  effet,  dans  deux  enquêtes  tenues  à  Bastogne 
les  12  et  19  septembre  1607,  il  déclara  être  âgé  de  50  ans  et  avoir  fait  le 
négoce  à  Bastogne  depuis  15  ans.  (Grand  Conseil  de  Malines,  Procès  d'ap- 
pels de  Luxembourg,  liasses  542  et  543). 

Il  épousa,  avant  le  19  février  1591,  Isabeau  le  Chapelier,  fille  de  Henri 
(fils  de)  Laurent  le  Chapelier,  bourgeois  de  Bastogne,  et  de  Catherine,  sa 
femme,  avec  la  quelle  il  est  mentionné  dans  de  nombreux  actes. 

Le  5  juillet  1599,  Léonard  de  Bergival  et  Isabeau,  sa  femme,  font  un 
échange  avec  '•  Antoine  du  dit  Bergival  -  et  Isabeau,  sa  femme,  leurs 
frère,  beau-frère  et  belle-sœur  :  ils  leur  donnent  un  pré  '•  près  et  joindant 
la  fontaine  de  Bastogne  -,  tandis  qu'Antoine  et  sa  femme  leur  cèdent  un 
champ  arable  '•  gisant  sur  le  Terme  de  Mardesson  »,  aboutissant  d'un  côté 
au  '•  Chemin  des  Mortz  »,  plus  une  soulte  de  46  florins. 

Le  28  février  1609,  Léonard  le  Veneur  déclare  devoir  à  Lambert  Robert 
de  Nisramont,  échevin  de  la  justice  de  La  Roche,  281  florins  de  20  patards 
et  8  patards,  i)0ur  46  libvi'alz  et  9  livres  de  laine  qu'il  lui  a  achetés  le  15 
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février  IGOS,  Du  consentement  d'Isaboau,  sa  femme,  il  promet  de  payer 
les  intérêts  au  denier  seize  et  assigne  comme  "  contrepan  •>  la  maison  où 
ils  résident,  rue  du  Sablon. 

Le  2  mai  1609,  Léonard  hypothèque  de  nouveau  cette  maison,  ainsi  que 
tous  ses  biens,  pour  une  somme  de  297  fl.  (de  20  sols)  et  17  sols,  qu'il  recon- 
naît devoir  à  Everard  d'Avaigne,  marchand  de  Dinant. 

Le  19  février  1610,  Léonard  et  sa  femme  déclarent  que  comme  leur  fils 
Antoine,  «  moins  aisné  •',  désire  «  user  de  la  practicque  de  marchandise  », 
ils  le  mettent  hors  de  leur  tutelle  ;  l'acte  mentionne  également  «  leurs 
autres  enfants  «. 

Les  affaires  de  Léonard  le  Veneur  n'ont  pas  dû  prospérer  à  la  fin  de  sa 
vie,  car  le  10  mai  1614,  "  quatre  abotz  (=  arrêts)  ayant  été  mis  sur  la 
maison  de  feu  Léonard  le  Veneur  »,  Lambert  Robert  de  Nisramont  fut 
«»  introduit  "  dans  cette  maison,  en  vertu  de  l'acte  du  28  février  1609  ;  cet 
arrêt  fut  confirmé  le  23  mai  1615,  malgré  la  protestation  de  l'échevin  Pierre 
de  Troyne.  qui  avait  sans  doute  quelque  prétention  à  charge  de  ce  bien,  (i) 

Les  difllcultés  financières  dans  lesquelles  se  trouvèrent  Léonard  le 
Veneur  et  sa  femme  nous  sont  encore  prouvées  par  un  acte  du  13  octobre 
1617,  par  lequel  Isabeau  déclare  que  les  maladies  de  son  mari  défunt  l'ont 
ruinée  ;  comme  elle  a  plusieurs  petits  enfants,  elle  émancipe  sa  fille  Anne. 
Elle  continua  à  s'occuper  de  négoce  avec  sa  fille  ainée  Anne,  car  le  19 
août  1626  nous  les  voyons  obliger  tous  leurs  biens  pour  garantir  une  somme 
de  114  fl.  de  Brabant  qu'elles  doivent,  pour  marchandises,  au  S""  Stoiven 
Wten  l'ainé,  marchand  et  citoyen  de  Liège. 

Léonard  le  Veneur  et  Isabeau  le  Chapelier  eurent  plusieurs  enfants, 
comme  nous  l'avons  vu.  Je  leur  connais  certainement  les  deux  suivants  : 

1)  Antoine,  fils  «  non  aîné  ",  né  vers  1589,  qui  suit  (IV). 

2)  Anne,  fille  ainée,  née  vers  1596,  émancipée  à  l'âge  de  21  ans,  par  sa 
mère,  par  acte  du  13  octobre  1617.  Le  6  novembre  1638,  elle  déposa  dans 
une  enquête  relative  à  une  querelle  où  fut  mêlé  son  frère  Antoine  et  dont 
je  parlerai  plus  loin  ;  elle  s'y  déclare  âgée  de  42  ans  environ  et  épouse  de 
Pierre  Jeusneau,  alors  au  service  de  S.  M.  1. 

De  plus,  je  considère  comme  enfants  de  Léonard  les  deux  le  Veneur 
suivants  : 


(1)  Cette  hypothèque  fut  cédée  le  27  juillet  1685  à  l'échevin  Sébastien  le  Venneur  et  à 
Marguerite,  sa  femme. 
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3)  Jean,  qui  s'occupait  de  négoce  dès  1609  et  pourrait  donc  être  un  frère 
aîné  d'Antoine.  Le  4  octobre  1610,  Jean  le  Veneur  et  Catherine,  sa  femme, 
déclarent  avoir  reçu  de  Jean  Niclo,  de  Hemroulle,  bourgeois  et  marchand 
d'Anvers,  un  an  et  demi  auparavant  et  comme  facteurs  dudit  J.  Niclo,  en 
argent  et  en  marchandises,  une  somme  de  1029  tlorins,  "  rehaulcéz  «  depuis 
à  1161  fl.  de  20  sols,  et  ce  "  pour  les  employer  à  la  traficque  de  la  mercen- 
nerie  «  ;  le  Veneur  oblige  en  garantie  les  biens  de  sa  femme  aux  lieu,  ban 
et  finage  de  Morhet.  La  suite  de  l'acte  nous  montre  qu'il  avait  passé  avec 
son  correspondant  d'Anvers  un  «  contract  de  compaignie  ■•,  le  23  décembre 
1609,  à  Anvers,  par  devant  le  notaire  J.  Waerbeke. 

4)  Barthélémy,  qui  est  cité  le  15  octobre  1618  avec  sa  femme  Marguerite; 
il  en  eut  un  fils,  Léonard,  baptisé  à  Bastogne  le  28  octobre  1619  (parrains  : 
Léonard  de  Houfïalize  et  Catherine  Colet). 

IV.  —  Antoine  le  Veneur,  né  vers  1589  comme  nous  l'apprend  l'en- 
quête du  6  novembre  1638,  avait  donc  21  ans  lorsque,  désirant  s'occuper  de 
négoce,  il  fut,  le  19  février  1610,  émancipé  par  ses  parents. 

Entre  1610  et  1636,  je  ne  le  trouve  mentionné  que  deux  fois  à  Bastogne  : 
le  14  juillet  1623,  lorsque  -Antoine  le  Veneur  le  jeune"  —  ainsi  appelé 
pour  le  distinguer  de  son  oncle  Antoine — fut  parrain  d'une  fille  de  son 
cousin -germain  Henri  le  Veneur,  et  le  15  mars  1629,  jour  où  fut  baptisée  à 
Bastogne  Jeanne,  fille  d'Antoine  le  Veneur  ;  les  parrains  étaient  Remacle, 
fils  de  Henry  de  Wicrenge,  et  Jeanne,  femme  de  Henri  Nadin. 

Un  acte  du  28  septembre  1636  nous  explique  ce  silence  des  documents, 
en  ce  qu'il  qualifie  Antoine,  alors  veuf  de  Jeanne  de  Trembloy,  de  "  bour- 
geois de  cette  ville  et  de  la  ville  d'Aix  •-.  Il  est  donc  probable  que  c'est  à 
Aix-la-Chapelle  qu'Antoine,  une  fois  incorporé,  aura  été  se  livrer  au  com- 
merce. 

Cependant,  les  diplômes  des  16  février  1682  et  8  mai  1705,  octroyés  à  ses 
flls  Henri  et  Jean  (voir  Annexes  I  &  II),  nous  apprennent  que  sa  carrière  ne 
fut  pas  aussi  tranquille  ;  nous  y  voyons,  en  effet,  qu'il  prit  du  service  dans 
le  régiment  du  comte  Jean  de  Mérode,  s'y  distingua,  lors  des  troubles  de 
Bohème,  et  ne  le  quitta  qu'en  1627,  à  Prague,  pour  revenir  dans  sa  patrie, 
muni  d'un  congé  et  d'un  passeport  en  règle. 

Le  comte  Jean  de  Mérode,  lisons-nous  dans  un  article  biographique  que 
lui  a  consacré  Ch.  Rahlenbeek  (1),  compte,  dans  l'histoire,  au  nombre  des 


'^1)  Voir  Biographie  nationale,  t.  XIV,  1897,  coll.  5G7-5T4.  —  Voir  également  Baron 
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généraux  les  plus  dévoués  à  Wallenstein,  le  fameux  généralissime  autri- 
chien. Après  avoir  débuté  dans  le  métier  des  armes  sous  les  drapeaux 
espagnols,  il  fut,  quand  éclata  en  1018  la  révolte  des  Bohémiens,  l'un  des 
premiers  gentilshommes  belges  à  prendre  le  chemin  de  l'Allemagne,  pour 
y  servir  sous  le  célèbre  comte  de  Buquoy. 

Deux  ans  après,  il  avait  sous  ses  ordres  300  mousquetaires  wallons,  avec 
lesquels  il  combattit  vaillamment  à  Prague,  le  8  novembre  1G20.  A  partir 
de  ce  fait  d'armes,  son  avancement  fut  rapide.  Quand  les  courageux  Wallons 
commencent  à  manquer  en  Autriche,  c'est  lui  qu'on  charge  de  préférence 
à  tout  autre  d'en  recruter,  ce  qui  lui  vaut  les  compliments  et  les  faveurs 
de  l'empereur  et  l'amitié  de  Wallenstein.  Bien  que  les  Wallons  fussent 
fort  insubordinés  et  se  livrassent  à  toutes  sortes  d'excès,  Mérode  en  leva 
encore  en  Belgique  G  ou  7,000  en  102t3.  Avec  ces  nouvelles  troupes  et 
grâce  à  elles  (1),  il  rendit  les  plus  grands  services  à  la  cause  impériale 
pendant  la  campagne  de  1626.  Il  se  distingua  surtout  en  bataillant  en 
Hongrie,  contre  les  Turcs,  les  alliés  de  Bethlen  Gabor,  mais  ses  Wallons 
furent  fort  éprouvés  et  l'un  de  leurs  deux  régiments  de  cavalerie  fut  sabré 
impitoyablement. 

A  la  fin  de  la  campagne,  Mérode  et  ses  soldats  sont  envoyés  en  Moravie 
pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  Comme  ils  ne  reçoivent  point  leur 
solde  arriérée,  il  est  bientôt  obligé  de  licencier  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes  et  demande  à  Wallenstein  de  vouloir  bien  l'envoyer  au  plus 
tôt  à  l'ennemi,  avec  le  reste.  Ses  vœux  sont  exaucés.  Il  n'a  plus  avec  lui 
qu'un  régiment  de  cavalerie  et  un  régiment  de  mousquetaires  ;  c'est  à  leur 
tête  qu'il  fait  la  campagne  de  1627,  qu'il  traverse  la  Silésie,  la  Poméranie, 
et,  de  victoire  en  victoire,  arrive  jusqu'aux  rivages  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  du  Nord.  A  la  fin  du  mois  de  septembre,  il  quitte  le  Holstein  pour  la 
Basse-Saxe  et  y  prend  ses  quartiers  d'hiver.  C'est  alors,  probablement, 
qu'Antoine  le  Veneur  quitta  ses  drapeaux  ;  nous  abandonnerons  donc  ici 
la  glorieuse  carrière  de  Jean  de  Mérode,  pour  suivre  Antoine  dans  son  re- 
tour vers  sa  patrie. 


Guillaume,  Histoire  de  Vlnfantej-ie  wallone  sous  la  Maison  d'Esj^affne  {iôOO-iSOO) ,  dans 
le  t.  XLII  il87S)  des  Mémoires  de  l'Académie  Royale  de  Belgiqice  ;  cet  auteur  fait  confu- 
sion, dans  sa  table  au  moins,  entre  notre  Jean  de  Mérode  et  Jean  de  Mérode  de  Petersheim. 
(1)  Voici  un  fait  qui  prouve  combien  haut  Wallenstein  prisait  les  troupes  dans  lesquelles 
servait  Antoine  le  Veneur  :  le  cardinal-ministre  de  Di<}trichstein  s'étant  plaint  auprès  de 
lui  du  colonel  de  Mérode,  il  écrivit  au  comte  de  Harrach  :  "  J'estime  que  le  moindre  des 
mousquetaires  de  Mérode  rend  plus  de  services  à  l'empereur  que  ce  prêtre-là.  " 
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Bien  que  l'on  nous  dise  que  ce  retour  a  eu  lieu  en  1G27,  il  se  peut  fort 
bien  qu'Antoine  ait  passé  quelques  années  encore  à  Aix-la-Chapelle , 
avant  de  se  rétablir  à  Bastogne  (1),  où  il  ne  réapparaît  d'une  façon  suivie 
qu'à  partir  de  septembre  1G30. 

Le  28  septembre  163G,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  reçoit  une 
donation  de  son  fils  Christian. 

Le  20  avril  1637,  Henri  de  Mohonval,  mayeur  de  Rondu,  Marie  Hyve  de 
Marvie,  sa  femme,  et  Jean  Colla  de  Bourgnimont  et  Marguerite,  sa  femme, 
vendent  à  Antoine  le  Veneur,  bourgeois  de  Bastogne,  ce  qui  est  échu  à 
l'orpheline  de  feu  Henri  Jacquemin  de  Marvie  et  à  Jean  Colla,  comme  mari 
de  Marguerite,  par  le  décès  de  feu  Jean  Trembloy,  grand-oncle  de  l'orphe- 
line et  oncle  de  Marguerite.  Le  15  mars  1638,  J.  Guerlache  de  Marvie, 
Marguerite,  sa  femme,  Henri  de  Trembloy,  et  Marguerite,  sa  sœur  non 
mariée,  vendent  également  à  Antoine,  pour  250  florins  de  Bi'abant,  ce  qui 
leur  est  échu,  dans  la  mairie,  par  le  décès  de  feu  Jean  de  Trembloy,  bour- 
geois de  Bastogne,  et  de  Marie,  sa  femme. 

Au  mois  de  juillet  1638,  Antoine  le  Veneur  eut,  avec  l'huissier  Talbot, 
une  querelle  dont  les  circonstances  méritent  d'être  rappelées  ici  :  le  récit 
de  cette  scène  (que  j'emprunte  textuellement  à  une  enquête  faite  à  Basto- 
gne par  ordre  du  Conseil  de  Luxembourg)  constitue,  en  effet,  un  véritable 
petit  tableau  des  mœurs  d'une  villette  d'autrefois. 

Un  jour  du  mois  de  juillet  1638,  donc,  Maître  Jean  Muffa,  docteur  en 
médecine  et  opérateur,  qui  était  descendu  en  l'hôtellerie  du  Mouton  Blanc 
à  Bastogne,  chez  Jean  de  Thommen,  reçut  la  visite  de  François  Gilson, 
clerc-juré  de  Malempré,  qui  venait  le  trouver  «  pour  avoir  quelque  th'ogue  ". 
La  consultation  terminée,  Gilson  alla  s'asseoir  près  du  poêle,  avec  l'huis- 
sier J.  Talbot,  et  ils  se  mirent  en  devoir  de  vider  un  pot  de  vin  ;  sur  l'invi- 
tation de  l'huissier,  le  docteur  se  joignit  à  eux. 

Au  cours  de  la  conversation,  l'opérateur,  qui  avait  l'intention  de  partir 
pour  Arlon,  demanda  à  l'huissier  à  qui  il  devait  s'adresser  «  pour  avoir 
attestation  de  ceulx  qu'il  avoit  guéry  en  ceste  ville  ».  Talbot  répondit  qu'il 
donnerait  bien  attestation  de  ce  qu'il  avait  guéri  sa  femme  et  qu'il  pourrait 
sans  doute  avoir  attestation  de  Messieurs  de  la  Salle.  —  «  Mais  ",  demanda 
alors  Maître  Muffa,  '•  y  a-t-il  plusieurs  justices  en  cette  ville  et,  en  ce  cas. 


(l)SafilIe  Jeanne  a  pu  naître  en  1G29  en  cette  ville  pendant  un  séjour  qu'y  faisait  sa 
mère. 
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«  à  qui^appariienl-il  d'apposer  le  scel  de  la  ville  sur  l'attestation  que  je 
«  voudrais  avoir  ?  » 

"  C'est  afiaire  à  ceux  de  la  justice  de  la  ville  •',  répondit,  intervenant 
dans  la  conversation,  Antoine  le  Veneur,  qui  buvait  seul,  à  une  table 
voisine. 

«  La  Salle  a-t-elle  un  sceau  ?  -,  interrogea  ensuite  le  médecin.  —  «  Oui  ", 
répondit  Talbot,  ■•  et  il  est  môme  plus  important  que  celui  de  la  ville,  car 
c'est  celui  du  Roi.  Quant  à  toi  ",  continua-t-il  en  s'adressant  à  le  Veneur, 
«  tu  nous  troubles,  mon  ami,  et  tu  mériterais  que  l'on  te  tançât.  Ce  n'est 
»  pas  à  toi  de  parler  de  cela  et  tu  n'as  rien  à  faire  ici  :  je  ne  te  parle  pas. 
»  D'ailleurs,  tu  lais  tort  à  Sa  Majesté  et  à  Messeigneurs  de  la  Salle  ». 

"  C'est  cependant  à  ceux  de  la  ville  à  donner  de  pareilles  attestations  ", 
répéta  le  Veneur. 

»  oC  puis  aussi  bien  qu'eux  délivrer  des  attestations  •',  répliqua  Talbot, 
qui  commençait  à  s'échaufier.  «  Ils  n'ont  du  reste  rien  à  me  commander, 
car  je  ne  suis  pas  leur  sujet  :  je  suis  seigneur  d'Otrée  et  j'ai  le  sceau  du 
Roi.  Je  puis  même  les  appréhender  et  les  mener  au  gibet.  Si  toi  ou  l'un  de 
la  justice  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  —  aviez  mérité  la  mort,  ce  seraient 
ceux  de  la  Salie  qui  devraient  condamner  à  la  pendaison,  et  moi,  comme 
procureur  d'otiice,  qui  devrais  demander  la  condamnation  ". 

Arrivé  à  ce  diapason,  la  discussion  devait  s'envenimer  et  "  y  survint  des 
desmentir  ».  "  Taisez-vous  !  »,  disait  l'huissier.  —  «  Je  ne  me  tairai  pas  ", 
répondait  le  Veneur,  «  puisque  je  dis  bien  ".  —  «  Sors  d'ici  alors  !  »  — 
»  Je  ne  sortirai  pas  pour  toi  !  " 

Bref,  des  "  haults  propos  »  on  en  vint  aux  coups  de  poings  et  il  fallut 
séparer  les  combattants. 

L'afitaire  ne  pouvait  en  rester  là  et,  quelques  jours  après,  le  Père  Gar- 
dien du  couvent  de  Bastogne  s'entremit  pour  faire  faire  la  paix  aux  deux 
télés  chaudes  :  il  s'en  fut  trouver  M'"''  Muftà,  qui,  à  sa  demande,  alla  cher- 
cher les  deux  adversaires.  Le  bon  Père  les  chapitra  et,  «  après  plusieurs 
discours  ",  Antoine  le  Veneur,  faisant  le  premier  pas,  tendit  la  main  à 
Talbot,  en  disant  :  «  Il  faut  que  le  plus  vieux  cède  au  plus  jeune  ". 

La  paix  était  donc  faite  et,  pour  la  sceller,  tous  soupèrent  ensemble, 
dans  la  chambre  même  où  avait  eu  lieu  la  querelle. 

Talbot,  cependant,  n'en  était  pas  encore  quitte,  car  le  magistrat  de  Bas- 
togne, froissé  de  ce  qu'il  se  lut  permis  de  supposer  qu'un  membre  de  ce 

n 


—     214     — 

digne  collège  pût  un  jour  mériter  la  potence,  lui  intenta  une  action  par 
devant  le  conseil  de  Luxembourg,  action  dont  j'ignore  le  résultat. 

Le  31  janvier  1639,  Pierre  Lambert  de  Recogne  et  Catherine  Trembloy, 
sa  femme,  vendent  la  part  leur  échue  par  le  décès  de  Jean  de  Trembloy, 
leur  oncle,  et  de  sa  femme,  à  Antoine  le  Veneur,  pour  142  florins. 

Vers  la  même  époque  ou  à  peu  près,  Antoine  le  Veneur  se  remaria,  car 
le  14  février  1642,  il  passe  un  acte  à  Bastogne,  du  consentement  d'Anne- 
Catherine,  sa  femme. 

En  août  1656,  Antoine  figure  encore  au  dénombrement  des  habitants 
de  Bastogne,  puis  les  documents  ne  parlent  plus  de  lui  ;  quant  à  sa  se- 
conde femme,  Anne-Catherine,  qui  devait  être  plus  jeune  que  lui,  elle  vi- 
vait encore  au  2  juillet  1684,  jour  où  elle  tint  sur  les  fonts  sa  petite-fille 
Anne-Catherine  de  Meur.  ¥Ale  dut  mourir  peu  après,  comme  le  prouve 
l'acte  suivant,  qui  nous  indique  en  même  temps  quel  était  son  nom  de  fa- 
mille : 

Le  2  octobre  1688,  Antoine  de  Baurain,  échevin  de  Bastogne,  déclare 
par  devant  les  échevins,  ses  confrères,  que  «  ses  cousins  (1)  le  S""  Henry 
«  le  Veneur  de  Grunwalle,  chevalier,  seigneur  de  Distugey  et  Hubited, 
«  conseillier  de  S.  M.  I,  et  assesseur  de  la  chambre  de  justice  et  de  la 
«  court  de  fiefs  en  Bohème,  et  Jean  le  Veneur  de  Grinwalle.  chevalier, 
«  frères  «,  lui  ont  donné  plein  pouvoir  (signé  dudit  Henri  et  cacheté  de 
ses  armes  le  6  mai  précédent)  «  pour  fonder  un  anniversaire  annuel  et 
perpétuel,  tant  pour  le  repos  des  âmes  de  feu  le  S'"  Anthoine  le  Veneurs  et 
(jeiie  Anne-Catherine  Hartmann,  leurs  père  &  mère,  que  pour  eux  et  leurs 
enfans,  en  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Saint  Scapulaire  dite  des  Sept 
Douleurs,  en  l'église  paroissiale  de  cette  ville  ». 

A  cet  effet,  ledit  S'"  Beaurain  donne,  en  sa  qualité  de  procureur,  au 
S'  Vernient  (=  Vincent)  de  Meurs,  aussi  son  cousin  et  beau-frère  de  ses 
mandants,  ci-devant  lieutenant  au  régiment  de  cavalerie  du  colonel  de  Ma- 
ziette,  au  service  de  S.  M.  C,  48  patagons,  de  48  sols  de  Brabant  pièce;  ledit 
S""  de  Meurs  promet,  du  gré  de  Marie  le  Veneur,  sa  femme,  d'en  payer  les 


(1)  Je  ne  sais  d'où  venait  cette  parenté  II  est  à  noter  que  le  7  septembre  1648,  Marie, 
femme  d'Ant.  Bonni,  fut  man'aine  de  Marit;,  fille  d'Antoine  le  Veneur.  Ant.  do  Heauring 
figure  parmi  les  habitants  de  Bastogne  au  dénoml)reni('nt  d'août  1656. 

Une  Anne  Baurain  nu  de  Beaurain  (fille  d'Antoine?)  épousa  Jean  (de) Rousseau,  écuyer, 
soigneur  de  Wardin,  dont  elle  était  veuve  de  1711  à  1717. 
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intérêts  à  la  chapelle  susdite,  à  laquelle  il  assigne  en  gage  difl'érents  biens 
à  Bastogne.  La  suite  de  l'acte  nous  apprend  que  la  sépulture  de  la  dite 
(jeiie  Hartmann  se  trouvait  contre  la  chapelle  Sainte  Croix  (en  ladite 
église). 

Anne-Cath.  Hartmann  semble  originaire  d'Echternach  ;  elle  avait  pour 
neveu  Nicolas  (de)  Hartmann,  qui  fut  colonel  et  gouverneur  d'Arlon  (voir 
l'annexe  V). 

Antoine  le  Veneur  eut  de  sa  première  femme,  Jp:anne  de  Tre.mbloy, 
morte  entre  mars  lO'il)  et  septembre  1(330,  deux  enfants  au  moins.  De  sa 
seconde  femme,  Anne-Catherine  Hartmann,  il  eut,  au  moins,  quatre 
enfants  : 

1°)  Christian,  né  vers  1621.  Le  28  septembre  1636,  alors  qu'il  était  âgé 
de  15  ans  et  que  son  père  était  veuf,  il  déclare  devant  la  justice  de  Basto- 
gne, assisté  de  son  mambour  Jean  d'Assenoy,  que  comme  cette  ville  "  est 
"  présentement  atiligée  de  la  maladie  contagieuse,  de  laquelle  il  craint 
«  estre  surprins  et  touché  de  la  mort  ",  il  fait  don  à  son  père  des  biens 
lui  échus  de  Jeanne  de  Trembloy,  sa  mère,  et  de  feu  Jean  de  Trembloy, 
son  grand'oncle,  frère  du  père  de  Jeanne. 

2")  Jeanne,  baptisée  (ainsi  que  les  suivants)  à  Bastogne,  le  15  mars  1629, 
morte  jeune  probablement. 

3°)  Du  second  lit  :  Henri,  qui  suit  (Va). 

4°)  Catherine,  baptisée  le  17  juillet  1644.  morte  jeune,  semble-t-il. 

5°)  Jean,  baptisé  le  7  octobre  1645,  auteur  d'un  rameau  (voir  plus  loin, 
Vb). 

6°)  Marie,  baptisée  le  7  septembre  1648.  Elle  épousa  (vers  1678  ?)  Vin- 
cent de  Meur,  mentionné  en  septembre  1681  comme  lieutenant  entretenu 
au  service  de  S.  M.  C.  dans  le  régiment  de  cavalerie  du  S''  Hartman  et  en 
octobre  1688  comme  ci-devant  lieutenant  au  régiment  de  cavalerie  du  co- 
lonel de  Maziette  (1),  pour  le  service  de  S.  M.  C.  également. 

Marie  le  Veneur  &  Vincent  de  Meur  eurent,  à  ma  connaissance,  quatre 
enfants,  nés  à  Bastogne,  dont  je  mentionne  ici  les  actes  de  baptême,  à 
cause  de  l'intérêt  qu'ils  présentent  pour  les  le  Veneur  de  Bohême  et  les 
Hartmann  : 


(1)  Sans  doute  Philippe -Charles  de  Massiet,  écuyer,  lieutenant-colonel  d'un  régiment  de 
cavalerie,  gouvern^^ur  et  bailli  d'Engliieu  de  1662  à  1676  (v.  E.  Matthieu,  Histoire  de  la 
ville  d'Enghien,  1876,  p.  291). 
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a)  Marie-Françoise,  baptisée  le  3  août  1079  («Maria  Francisca,  filia 
••  D"'  Vincentii  D3  Meur  et  Mariae  Yenneur,  uxoris  ejus,  suscipientibus 
«  Henrico  Jonaux,  nomine  Joannis  Yenneur,  et  Anna  Maria  Artman, 
«  d'Echternach,  baptizata  fuit  die  3a  Augusti  1679  "). 

b)  Plenri,  baptisé  le  23  septembre  1681  («  Henry,  fils  à  Yencent  de 
"  Meure,  luittenant  entretenu  pour  le  service  de  S.  M.  C.  au  rechimant 
«  de  cavaillerie  du  S""  Hartinan,  et  Marie  Yeneur,  levé  par  Henry  Yeneur, 
«  gouverneur  de  Mons''  le  compt  de  Schelich,  grand  chamberlan  de  l'Em- 
«  pereur,  et  Marie  Cheuret,  le  23  7tire  1681  «). 

c)  Anne-Catherine,  baptisée  le  2  juillet  1684  (flUe  du  S'"  Yincent  de  Meur 
et  de  Marie  Yeneur  ;  parrains  :  Jean  Jeuneau  et  «  Anne  Catharine,  vefve 
de  feu  Antoine  le  Yeneur  "). 

dj  Anne-Marguerite,  baptisée  le  26  septembre  1686  («  Anne  Margaritte, 
«  fille  au  S'"  Yincent  Meur  et  Marie  Le  Yenneur,  levée  par  Fridorich  Kel- 
««  ner  et  Anne  Margaritte  Jeuneau,  au  nom  de  Madame  Anne  Catharinne, 
»  femme  au  S""  Henry  Le  Yenneur,  chevalier  et  conseillier  de  Sa  Maté  im- 
«  périale  «). 

Va.  —  Henri  Veneur  ou  le  Veneur,  puis  chevalier  Leyeneur  de  Grïin- 
WALL  (1682  et  1705),  est  indiqué  dans  la  notice  du  baron  Dobrzensky 
(mentionnée  plus  loin)  comme  étant  né  en  1634  ;  seulement,  comme  son 
père  Antoine  a  dû  se  remarier  après  septembre  1636,  cette  naissance  doit 
se  placer  quelques  années  plus  tard. 

Après  avoir  fait  ses  études  dans  différentes  universités,  à  Louvain,  à 
Ingolstadt  et  à  Prague,  il  se  rendit  à  Sienne,  en  Italie,  pour  y  conquérir 
le  grade  de  docteur  en  droit  ;  il  y  fut  reçu  comme  tel,  non  sans  avoir  subi, 
cuïn  applausu  univet^sali,  un  examen  très  sévère. 

H  accompagna  ensuite  différents  «  cavaliers  «  de  grandes  familles  de 
Bohème,  qui  voyageaient  par  l'Europe  et  remplit  ainsi  les  fonctions  de 
gouverneur  de  Jean-Wenceslas,  comte  de  Sternberg  (1),  de  Georges- 
Adam,  comte  de  Martinitz  (2),  de  François-Joseph,  comte  Schlick  (3)  —  il 


(1)  Jean-Wcnccslas,  comte  de  Sternberg,  probablement  Wenceslas-Aloert,  conseiller  in- 
time de  l'Empereur  et  «  Ober-Land-Hofmeistcr»  en  Bohême  en  1708. 

(2)  Georges-Adam-Ignacc,  comte  de  Martinitz,  mort  le  24  juin  1714,  fils  de  Maximilion- 
Yalentin,  conseiller  de  l'EmiJcreur  Ferdinand  II  et  "  Stadthalter  •>  en  Bohème,  f  on  1(JS0. 

(3)  François-Joseph,  comte  Schlick,  fils  de  François-Ernest,  t  le  16  août  1675,  et  de  Ma- 
rio-Marg.-Ungnade,  comtesse  de  Weissenwolff,  né  le  19  janvier  1656,  qui  devint  conseiller 
intime  de  l'iimpereur, 
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apparaît  comme  tel  le  23  septembre  1681  —  et  de  Ferdinand  de  Scheid- 
weilern. 

A  la  fin  de  l'année  1681  ou  tout  au  commencement  do  1682,  Henri  le 
Veneur,  fatigué  sans  doute  de  son  existence  vagabonde,  se  fixa  définitive- 
ment en  Bohème,  ainsi  que  son  frère  Jean,  qui  avait  aussi  beaucoup 
voyagé,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ;  en  effet,  le  16  février  1682,  tous 
deux  furent  reçus  dans  la  nouvelle  chevalerie  bohémienne. 

Ils  obtinrent  certarinement  cette  marque  d'honneur  grâce  à  la  protection 
et  au  crédit  des  seigneurs  dont  ils  avaient  été  les  gouverneurs  et  qui  oc- 
cupaient tous  d'importantes  fonctions,  soit  à  la  Cour,  soit  dans  l'adminis- 
tration du  pays  ou  de  la  justice. 

Le  diplôme  conférant  aux  frères  Leveneur  le  titre  de  chevaliers  bohé- 
miens (voir  annexe  I)  les  fait  descendre  d'une  famille  noble  du  Luxem- 
bourg et  mentionne  que  leurs  ancêtres  et  parents  ont  été  honorés  de  plu- 
sieurs dignités  et  charges,  ont  vécu  honorablement  et  noblement  et  ont 
rendu  des  services,  aussi  bien  en  temps  de  paix  que  pendant  les  guerres  ; 
que  leur  père  Antoine  Veneur  s'est  distingué  lors  des  troubles  de  Bohème; 
que  leur  bisaïeul  a  été  anobli  par  Charles-Quint  (1).  Les  patentes  ajoutent 
que  les  deux  frères  ont  préféré  quitter  leur  patrie  en  y  laissant  leurs 
biens,  que  d'y  vivre  sous  la  domination  de  la  France,  et  se  sont  décidés  à 
venir  vivre  sous  la  protection  et  sous  le  gouvernement  de  l'Empereur, 
mettant  leurs  capacités  et  leurs  qualités  à  son  service  et  à  celui  de  sa 
maison. 

Vers  1685,  Henri  Leveneur  fut  nommé  assesseur  de  la  chambre  de  jus- 
tice et  de  la  cour  féodale  de  Bohême  (  "  Kôniglicher  Boheimbischer  IIofF- 
lehen-  undt  Cammor  Redits  Beysitzer  "  ou  encore  -  Cammer-  undt  Eoti'- 
Lelien  Redits  Beysitzer  '•  ),  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort  ;  le  26 
septembre  1686,  nous  trouvons  mentionnée  à  Bastogne  '■  Madame  xlnno- 
Catharinno,  femme  au  S'"  Henry  Le  Venneur,  chevalier  et  conseillier  de 
S.  M.  I.  V. 

Le  6  mai  1688,  il  est  cité  dans  une  procuration  en  les  termes  suivants  : 
''  le  sieur  Henry  le  Veneur  de  Grunwalle,  chevalier,  sgr  de  Dislugey 
(=  Distekryje)  et  de  Hubited  (^  Hubojed),  conseillier  de  S.  M.  I.  et  asses- 


(1)  Les  patentes  ào  1705  (v.  annexe  II),  plus  précises,  appellent  ce  bisaïeul  Antoine  Le- 
veneur ;  je  n'ai  pas  trouvé  la  preuve  de  cet  anoblissement.  D'ailleurs,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  le  bisaïeul  de  Henri  et  de  Jean  le  Veneur  s'appelait  plutôt,  d'après  moi,  soit 
Lambot,  soit  Remacle  le  Veneur  de  Bergival. 
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seur  de  la  chambre  de  justice  et  de  la  court  de  flefs  en  Bohême  ».  C'est  la 
première  fois  que  je  rencontre  le  nom  Leveneur  suivi  du  prédicat  de 
Grûnwall,  qui  devait  toujours  l'accompagner  dans  la  suite.  J'ignore  quelle 
en  est  l'origine  :  il  faut  la  chercher,  peut-être,  dans  l'une  des  deux  locali- 
tés de  Bohême  portant  le  nom  de  Grûnwald  :  l'une,  de  3500  habitants,  dans 
le  district  (Bezirkshaupimannschafi)  actuel  de  Gablonz,  l'autre,  de  850 
habitants,  dans  le  district  de  Teplitz.  Il  est  à  noter,  cependant,  qu'aucun 
de  ces  Grunwald  ne  figure  parmi  les  biens  que  les  Leveneur  ont  possédés 
en  Bohême.  Qui  sait,  dès  lors,  s'ils  n'ont  pas  choisi  cette  ajoute  de  Grûn- 
wall pour  rappeler  le  nom  de  Bergival,  sous  lequel  leurs  ancêtres  avaient 
également  été  connus. 

Quelques  années  après,  vers  1692,  Henri  fut  attaché  comme  conseiller  à 
la  chambre  royale  de  Bohême.  De  plus,  il  fut  chargé  de  diverses  missions 
importantes,  spécialement  dans  une  enquête  relative  aux  monnaies  :  il 
s'acquitta  de  toutes  à  la  grande  satisfaction  de  son  souverain  et  pour  le  plus 
grand  bien  des  finances  et  de  l'état. 

Le  8  juillet  1700,  ces  services  furent  récompensés  par  un  diplôme  du  roi, 
élevant  Henri  et  Jean  Leveneur  de  Griinwall  à  la  vieille  chevalerie  de 
Bohême  ;  pour  des  causes  qui  me  sont  inconnues,  les  lettres-patentes  n'en 
purent  être  délivrées  alors  et  elles  ne  le  furent  que  cinq  ans  plus  tard,  le 
8  mai  1705  (v.  annexe  II). 

Ainsi  que  nous  l'apprend  une  généalogie  des  Leveneur  bohémiens  pu- 
bliée en  1900  par  le  baron  Dobrzensky,  de  Chotebor  (1),  Henri  Leveneur 
mourut  le  18  octobre  1716  et  fut  enterré  à  Samsin.  D'après  le  même  auteur, 
il  avait  combattu  contre  les  Turcs  en  1083  et  en  1689  àHarkary,  Ostrihom 
et  Mohacs  ;  il  était  seigneur  de  Distekryje,  Samsin,  Mackov,  Ober-  et 
Unter-Studenec,  Hubojed  et  Slavikov  ;  conseiller  intime  du  roi,  juge  à  la 
cour  féodale  (Hop.ehnrichter)  et  assesseur  à  la  chambre  (h;  justice  (Kam- 
mcj^iericlilsheisitzcr). 


(\)  Dans  lo  IniUetiii  inensuol  de  la  sor-iétô  Adlcr  de  Vienne  (4'"  vol.,  liiUU,  pp.  52(i-527  ; 
à  la  p.  525  du  même  bulletin  figure  encore  un  résumé  de  cette  gôn.ialogit^  par  C.  de  Hesse, 
de  St-Pétersbourg.  C'est  à  la  notice  du  baron  Dobrzensky  que  j'em];r!int('  la  jdupart  des 
renseignements  relatifs  à  la  descendance  de  Henri  et  de  Jean  Leveni  ur  :  je  dois,  de  plus, 
remercier,  à  ce  sujet,  le  comte  Hubert  d'Harnoncourt.  de  Rehhof  (Bassi;  Autriche^,  qui  m'a 
fourni  de  nombreuses  et  intéressantes  indications  au  sujet  de  la  branche  bohémienne  de 
Leveneur. 
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Par  contrat  de  mariage  du  19  juin  1686  (1),  il  épousa,  à  Sychrov,  Marie- 
Françoise  Lamotte  de  Frintropp,  née  à  Sychrov  (probablement  fille  de 
Vincent,  élevé  à  la  clievalei-ic  bohémienne  en  1(357,  et  d'Hélène-Catherine 
von  der  Kron),  qui  mourut  le  11  janvier  1710,  après  avoir  donné  dix  en- 
fants à  son  mari. 

De  ces  dix  enfants,  quatre  fils,  Antoine,  Jean-Wenceslas,  François- 
Joseph  et  Léopold,  furent,  par  diplôme  daté  de  Vienne  le  P'"  janvier  1727, 
créés  barons  de  Leveneur  et  Grûnwall,  en  même  temps  que  leur  oncle 
Jean  f2).  Dans  la  requête  qu'ils  adressèrent  au  roi  pour  obtenir  ce  titre, 
ils  invoquèrent  les  services  rendus  à  leurs  souverains  par  les  Leveneur  (3) 
et  par  Nicolas  Hartmann,  ainsi  que  ceux  du  célèbre  général  La  Croen  (4) 
et  du  lieutenant-colonel  Antoine  Lamotte  (5). 

Après  avoir  rappelé  les  mérites  de  leur  père,  ils  ajoutaient  qu'il  avait 
consacré  tous  ses  soins  à  l'éducation  de  ses  fils  ;  dès  leur  jeunesse,  il  leur 
avait  fait  étudier  la  philosophie,  le  droit,  la  politique,  leur  avait  fait  ap- 
prendre ditï'êrentes  langues  étrangères  et  se  perfectionner  dans  les  ••  exer- 
cices nobles  ",  pour  qu'ils  fussent  aptes  à  servir  convenablement  leur  roi. 

Après  avoir,  suivant  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  voyagé  en  pays 
étranger,  ils  étaient  entrés  dans  l'armée  de  leur  souverain  :  l'un  servait 
comme  capitaine  depuis  six  ans,  un  autre  comme  enseigne  depuis  huit  ans, 
le  troisième,  enfin,  allait  partir  avec  le  même  grade  pour  la  Hongrie. 

Les  dix  enfanis  de  Henri  Leveneur  furent  : 

1.  François-Antoine,  né  en  1(390  (?),  mort  enfant. 

2)  Antoine-Benoit,  qui  suit    Vl). 


(1)  Voir  Adler,  1888,  p.  100.  C'est  par  erreur,  donc,  que  l'épouse  de  Henri  Leveneur  est 
appelée  dans  le  registre  de  baptùmf.s  de  Bastogne,  le  26  septembre  suivant,  Anne-Cathe- 
rine :  cette  erreur  peut  s'expliquer  par  la  distance. 

(2)  Y.  annexes  111  et  IV. 

(3)  Ils  disent,  entre  autres,  que  des  Leveneur  se  distinguaient  à  cette  époque  dans  le 
Danemark  ;  je  n'ai  i)u  vérifier  s'il  s'agit  bien  de  membres  de  la  famille  qui  m'occupe.  Par 
contre,  c'est  à  tort  qu'ils  citent  comme  parent  un  évêque  du  nom  de  Gabriel  de  Veneur  : 
ce  dernier,  Gabriel  le  Veneur,  évêque  d'Evreux,  mort  en  1574,  appartenait  à  la  famille 
normande  des  barons  de  Tillières. 

(4)  Probablement  père  d'Hél.-Cath.  von  der  Ki'on. 

yô)  Pierre-Antoine  Lamotte,  colonel  d'un  régiment  d'arquebusiers  à  cheval,  commissaire 
général  de  l'artillerie  aux  Pays-Bas,  se  distingua  à  Alkmaar  et  à  la  bataille  de  la  Montagne- 
Blanche  près  de  Prague,  en  1620  ;  il  épousa  Gertrude  de  Schivclburg,  veuve  de  Joachim 
de  Frintropp,  mais  n'en  eut  pas  d'enfants. 

Les  trois  enfants  du  premier  lit,  \'incent,  M. -Madeleine  et  Angèle,  prirent  le  nom  de 
Lamotte  de  Friutroiip. 
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3)  Jean-Wenceslas,  seigneur  de  Stepanov,  né  vers  1GS9,  créé  baron  le 
1®*"  janvier  1727,  lieutenant-colonel  au  service  d'Autriche  en  1753,  mort  le 
27  juillet  1770,  enterré  dans  l'église  dite  -  Teynkirche  ^  à  Prague. 

4)  Henri-Adalbert,  cornette,  mort  en  Hongrie  en  1710,  célibataire. 

5)  François-Joseph-Léopold,  créé  baron  le  P''  janvier  1727,  colonel  au 
service  d'Autriche  en  1753. 

6)  Léopold,  seigneur  à  Netluky,  créé  baron  le  V  janvier  1727,  mon 
avant  1759,  épousa  à  Deutschbrod  le  17  mai  1747  Marie-Thérèse  Haugvic 
de  Biskupic,  morte  en  1759,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants,  semble-t-il. 

7)  Une  fille,  morte  jeune. 

8)  Sigmund,  mort  à  2  ans. 

9)  Anne-Françoise,  épouse  en  l'église  de  Saint-Etienne  de  Prague,  le  4 
février  1738,  Jean-Wenceslas  Rasitt  de  Riesenburg. 

10)  Catherine,  non  mariée  en  1736. 

VI.  —  Antoine-Benoit,  baron  Lrveneur  de  GRiiNWALL,  seigneur  à 
Studenec,  Slavikov,  Kremenic  et  Stepanov,  né  en  mars  1GS9,  reçut  l'in- 
colat  bohémien  le  19  février  1715  et  le  titre  de  baron  le  P"'  janvier  1727  ; 
il  mourut  le  4  octobre  1739,  à  Studenec,  où  il  fut  inhumé.  Il  épousa  à 
Libic,  le  20  février  1727,  Madeleine,  fille  de  Théobald-Antoine  comte 
Butler  DE  Clonebough  et  d'Eléonore-Antoinctto  Kustos  do  Zubri,  morte 
en  1770,  et  en  eut,  nés  à  Studenec  : 

1)  Antoine-Sigismond,  qui  suit  (VIP. 

2)  Ludmille-Marie-Anne,  baptisée  le  19  septembre  1729. 

3)  Jean-Wenceslas-Emerich,  baptisé  le  31  mai  1731,  capitaine  au  service 
impérial  et  royal  en  1753,  mort  à  Studenec  le  12  février  1758. 

4)  Ferdinand-François-Joseph,  baptisé  le  20  avril  1733,  décédé  le  12 
septembre  suivant. 

5)  François-Joseph-Léopold,  baptisé  le  15  juillet  1734,  enseigne  (FâJin- 
rich)  au  service  impérial  et  royal  en  1753,  était  à  20  ans  cornette  au 
régiment  de  cuirassiers  Brellach  ;  colonel  des  dragons  de  Hesse-Darmstadt 
en  1773  ;  propriétaire  du  même  régimeni  ;n°  4),  comme  général-major,  en 
1783.  Le  15  février  1779,  il  reçut  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Marie- 
Thérèse  pour  sa  belle  conduite  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière 
et  mourut  le  <>  juin  1812,  avec  le  grade  de  lioutenant-fcld-maréciial,  dans 
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son  bien  de  Holovous,  qu'il  laissa  à  son  héritier,  son  neveu  Wenceslas  (1). 
Le  lieutenant-feld-maréchal  baron  Lcvenour  de  Grimwall  avait  acquis  le 
bien  de  Holovaiis  ou  Holovous  (dans  le  cercle  de  Ridzov),  avec  Domoslavic, 
en  1786,  du  baron  Jean  Lamotte  de  Frintropp,  pour  la  somme  de  100,000 
florins.  Il  possédait  également  le  bien  de  Stepanov. 

6)  Marie-Madeleine-Anne,  baptisée  le  10  septembre  1735,  décodée  le  29 
mai  1736. 

7)  Jean,  baptisé  le  11  août  1738,  décédé  le  7  septembre  1739. 

VII.  —  Antoine-Sigismond,  baron  Leveneur  de  GRiiNWALL,  seigneur  à 
Studenec,  Slavicov  et  Kremenic,  baptisé  à  Studenec,  le  3  mai  1728,  con- 
seiller impérial  et  royal,  assesseur  de  la  cour  féodale  (Hoffehnrechts- 
beisitzer)  de  Bohême,  mort  le  10  octobre  1805,  épousa  le  28  octobre  1765, 
Françoise,  baronne  Straka  de  Nedabilic,  dame  de  Stepanov,  née  vers 
1747,  morte  le  4  avril.  1825,  enterrée  à  Studenec  comme  son  mari. 

Ils  eurent  11  enfants,  tous  nés  à  Studenec,  sauf  le  huitième  : 

P)  (Vlll)  Wenceslas-Joseph,  baptisé  le  15  novembre  1766,  capitaine  au 
service  impérial  et  royal  dans  le  régiment  de  chevaux-légers  Baron  Leve- 
neur en  1796,  premier  capitaine  au  régiment  de  Dragons  n°  4  (Leveneur) 
en  1804,  hérita  en  1812,  de  son  oncle,  le  lieutenant-feld-maréchal,  le  bien 
de  Holovous. 

2°)  François-Joseph,  baptisé  le  11  novembre  1767,  mort  le  8  janvier 
1768. 

3°)  Emmanuel-Isidore,  baptisé  le  7  janvier  1769,  capitaine  au  service 
royal  et  impérial  en  1796,  dans  le  régiment  d'infanterie  Comte  Wartens- 
leben. 

4°)  Jeanne-Elisabeth,  baptisée  le  23  mai  1770,  décédée  le  17  septembre 
1852,  enterrée  <à  Chodovic,  épousa  Wenceslas,  baron  Sosnovec  de  Vlka- 
nova,  né  en  1765,  mort  le  16  novembre  1819. 

5°)  Madeleine-Anne,  baptisée  le  29  juillet  1771,  morte  célibataire  le  2  dé- 
cembre 1846,  enterrée  à  Studenec. 

6°)  Marie-Anne-Victoire,  baptisée  le  5  septembre  1772. 

7°)  Marie-Josèphe-Antoinette,  baptisée  le  8  mars  1775,  morte  le  17  dé- 
cembre 1775. 


(1)  Voir  D'' J.  Hirtenfeld,  Ber  Militar  Maria  Theresien  Orden  und  seine  Mietf/licder, 
Yicriiie,  1857,  pp.  217-219  et  1731. 
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S'*)  Josèphe-Jeanne,  baptisée  à  Libic  le  16  mai  1776,  décédée  le  16  juin 
suivant. 

Q*»)  (VIII)  Antoine-Vith,  baron  Le  veneur  de  Grûxwall,  baptisé  le  )8 
juin  1777,  propriétaire  des  biens  de  Studenec,  Stepanov  et  Forst,  cham- 
bellan impérial  et  royal,  mourut  célibataire  le  30  septembre  1849,  proba- 
blement le  dernier  mâle  de  sa  famille. 

10°)  Marie-Thekla-Aloysia,  baptisée  le  13  septembre  1778,  morte  le  2 
février  1807,  la  dernière  de  sa  famille,  sans  doute,  épousa  Joseph-Séverin- 
Adolphe  baron  Bechyne  de  Lazan,  mort  le  8  juillet  1833. 

11°)  Jean-Joseph,  baptisé  le  2  août  1783,  mourut  le  30  juillet  1829  et  fut 
enterré  à  Studenec  ;  il  habitait  le  bien  de  Stepanov. 

Vb.  —  Jean  le  Veneur,  puis  chevalier  Leveneur  de  CtrIïnwall  (1682 
et  1705),  enfin  baron  Leveneur  de  Grïïnwall  (1727),  fut  baptisé  à  Bastogne 
le  7  octobre  1045  ;  après  s'être,  dès  sa  jeunesse,  appliqué  avec  un  zèle  spé- 
cial aux  études  et  aux  arts  libéraux,  il  voyagea  pendant  six  ans  en  pays 
étrangers.  Le  3  août  1679,  il  est  parrain  de  sa  nièce  Marie-Françoise  de 
Meur,  à  Bastogne. 

Le  10  février  1682,  il  fut  reçu  dans  la  nouvelle  chevalerie  de  Bohême  et 
le  6  mai  1688  il  est  intitulé  «  Jean  le  Veneur  de  Grinwalle,  chevalier  ".  Le 
8  juillet  1700,  il  est  admis  dans  l'ancienne  chevalerie  bohémienne,  mais  les 
lettres-patentes  ne  lui  furent  délivrées  que  le  8  mai  1705  ;  dans  ces  derniè- 
res,nous  voyons  qu'il  a  accompagné  comme  gouverneur  les  princes  Philippe 
et  Hartmann  de  Lichtenstein  (1)  dans  leurs  voyages  à  l'étranger  ;  qu'il  les 
a  si  bien  instruits  dans  le  droit  et  dans  la  politique  qu'ils  ont  déjà  pu 
rendre  des  services  importants  au  roi  et  à  la  maison  d'Autriche  ;  que  le 
prince  Philippe,  même,  a  perdu  la  vie  en  Italie  au  service  du  Roi  et  pour 
le  bien  de  l'Etat.  Le  V^  janvier  1727,  il  reçut,  en  même  temps  que  ses  ne- 
veux, le  titre  de  baron  de  Leveneur  et  Griinwall. 

Seigneur  à  Predbor,  il  mourut  le  21  mai  1735  et  fut  enterré  en  l'église 
de  Saint-Etienne,  à  Prague.  Le  23  novembre  1697,  il  avait  épousé  en  cette 
ville,  à  l'église  des  chevaliers  de  Malte,   Marie-Benoite  de  Wenulingen, 


(1)  Philippo-Erasme,  prince  do  Lichtenstein,  né  le  14  septembre  1664,  mort  le  13  janvier 
1704  près  de  Castel  Nuovo,  en  Italie,  et  Hartmann,  prince  de  Lichtenstein,  \\6  le  6  novembre 
1666,  nommé  en  1712  grand  veneur  de  l'iMnpereur,  tous  deux  fils  du  prince  Hartmann  et  de 
Sydo.nie-Klisabeth,  comli-sse  de  Salm-Reilferscheid. 
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née  à  Prague  vers  1668,  y  morte  le  V  août  1720,  enterrée  en  l'église  Saint- 
Etienne,  qui  lui  donna  9  enfants,  baptisés  à  Prague,  les  deux  premiers  à 
Saint-Martin,  les  sept  autres  à  Saint-Etienne  : 

1°)  Marie-Anne,  baptisée  le  9  juin  1699,  morte  le  18  janvier  1740,  enter- 
rée à  Prague  en  l'église  dite  «  Teynkirche  ",  épousa  en  la  nouvelle 
ville  [Neustadt)  à  Prague,  le  28  novembre  1725,  Charles-Ignace  Haslauer 
de  HasJau. 

2°)  François-Casimir,  baptisée  le  11  août  1701,  décédé,  célibataire,  le  16 
septembre  1734,  en  la  paroisse  de  Saint-Etienne. 

S**;  Théodora,  baptisée  le  il  avril  1704,  Bénédictine  à  Prague  en  1720, 
morte  le  30  avril  1732. 

4°)  Catherine,  baptisée  le  7  mars  1705,  Bénédictine  à  Prague. 

5°)  Jean-François,  baptisé  le  2  juin  1706,  Seigneur  à  Chlum,  Vsetel  et 
Skrivan  en  1753. 

6°)  Elisabeth-Geneviève,  baptisée  le  24  avril  1708,  Ursuline  au  monas- 
tère de  Hradsin  en  1729. 

7°)  Julienne-Febronia,  baptisée  le  6  avril  1710,  Ursuline  au  même  mo- 
nastère en  1738. 

8°)  Sidonie,  baptisée  le  23  juin  1711,  morte  enfant. 

9°)  Léopold-Pierre,  baptisé  le  16  novembre  1718,  décédé  en  la  paroisse 
Saint-Etienne,  le  28  décembre  suivant. 

BRANCHE  DE  BASTOGNE. 

III  D.  —  Antoine  le  Venneur,  le  Vanneur,  de  Bergival,  le  Veneur, 
LE  Venneur  de  Bergival,  le  Veneur  de  Bergival,  le  Venneur  de  Bergi- 
VAULX,  apparaît  dans  les  actes,  comme  bourgeois  de  Bastogne,  du  16  jan- 
vier 1588  au  l^'^décembre  1633;  il  est  cité  les  4  février  et  19  décembre  1595, 
5  mai  et  28  juin  1596  "  comme  maistre  et  mambour  du  pauvre  hospital  en 
ceste  ville.  "  Vers  1616,  il  a  dû  être  bourgmestre  de  Bastogne,  car  un  acte 
du  14  décembre  1617  l'intitule  "naguères  maistre  bourgeois  de  Bastogne»; 
de  plus,  le  P»"  décembre  1618  une  enquête  fut  tenue  à  Bastogne,  «  à  l'ins- 
tance de  Marguerite  le  Cocque,dame  douairière  d'Aultel,Vogelsanck,  Bas- 
toingne,  etc.,  impétrante  de  maintenue  émanée  du  grand  Conseil  (de  Ma- 
lines)  le  17  novembre  1618,  contre  Martin  Mathelin  et  Anthoine  le  Veneur, 
ambedeux  bonrgniaistres  do  cette  ville  et  au  nom  delà  communauté  d'i- 
cellc  -,  au  sujet  de  l'exemption  de  charges  prétendue  par  les  échevins 
(Archives  du  Conseil  de  Luxembourg). 
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Antoine  le  Venenr,  qui  mourut  avant  le  14  janvier  1638,  a  dû  naître  vers 
1561  :  en  effet,  dans  une  enquête  faite  à  Bastogne  le  12  septembre  1607, 
Antoine  le  Veneur,  frère  de  Léonard  le  Veneur  dit  de  Bergival,  se  déclare 
âgé  do  40  ans  et  ajoute  qu'il  a  fait  depuis  25  ou  26  ans  le  négoce  du  côté 
do  Marville  (Grand  Conseil  de  Matines,  dossiers  d'appels  de  Luxembourg, 
liasse  543). 

Il  avait  épousé  Isabeau  l'Empereur,  qui  est  mentionnée  avec  lui  du  16 
janvier  1588  au  P""  décembre  1633.  Isabeau  était  fille  d'Antoine  de  Hoffelt, 
(vivant  de  1557  à  1600\  qui  s'appela  Antoine  l'Empereur  de  HofFelt  à  la  suite 
do  son  mariage  avec  Marguerite  i'1557-1568),  fille  de  Michel  Franck  ou 
Franckart  dit  l'Empereur  ;  ce  dernier  devait  lui-même  son  surnom  au  fait 
qu'il  avait  épousé  Olette  ou  Alotto, fille  de  Henri  Rentz,Rinsch  ou  Rinche, 
dit  l'Empereur  avivant  on  1558),  ot  d'Isabeau  N. 

Dos  nombreux  ados  où  se  rencontre  le  nom  d'Anloine  le  Veneur,  je  citerai 
d'abord  ceux  où  sont  indiqués  les  lions  de  parenté  qui  l'unissaient  à  Jacques 
'actes  dos  4  février  1595  et  6  mars  1508;  v.  plus  haut,  sous  III  b.)  et  à  Léo- 
nard do  Bergival  ''acte  du  5  juillet  1509  ;  voir  plus  haut,  sous  III  c\  Je  si- 
gnalerai égalomont  :  \m  acte  du  18  janvier  1588  par  lequel  Antoine  l'Empe- 
reur, bourgeois  de  Bastogne,  et  Marguerite  (de  Champs),  sa  seconde  femme, 
vendent,  du  consentement  de  tous  les  enfanis  du  premier  lit  d'Antoine 
—  dont  Anioine  le  Vanneur  et  Isabeau,  sa  femme  —  une  maison  sise  «  en 
la  ruelle  de  Thiosrue  ",  pour  60  écus  d'or  do  40  patards,  à  Olivier  Michel 
Kinet  et  à  Jeanne  'ri^uip(Teur\  sa  femme,  leurs  beau-fils  et  fille,  frère  et 
sœur  respectivement  ;  o.i  un  actodu  31  janvier  1600, par  lequel  A.nt.  l'Empe- 
reur de  Hoffelt,  boui'geois  do  Bastogne,  étant  veuf,  vend  tous  ses  biens  dans 
la'mairie'sauf  qu'il  retient,  sa  vie  durant," la  chambre  de  devant  de  sa  mai- 
son scituée  en  la  rue  du  Vivier,  proche  et  doseur  la  chappelle  de  la  Vierge 
Marie  ")  à  son  gendre,  Ant.  le  Venneur  de  Bergival,  et  à  fille,  Isabeau 
l'Empereur,  pour  250  thallers  de  30  patai'ds. 

Ani,  le  Veneur  et  Is.  l'Empereur  eurent,  à  ma  connaissance,  deux  fils, 
llonri  ot  Joan,  et,  probablement,  un  troisième,  Olivier  : 

1")  Ilonri,  né  vers  1500,  qui  suit  (v.  IV). 

2"]  Jean,  né  le  27  seplembre  1507  (1)  à  Bastogne,  fut,  après  avoir  fait  sa 
philosophie  au  collège  du  Porc,  à  Louvain,  admis  dans  la  société  de  Jésus 


(1;  Et  non  le  27  sciiteintjre  1508,  comme  le  dit  l'article  de  la  Biographie  Nationale. 
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le  8  juillet  1619  ;  il  se  rendit  à  la  maison  de  noviciat  à  Tournai,  le  27  sep- 
tembre, et  y  fut  admis  comme  novice  le  27  octobre  IV) U>. 

En  162(3,  1627  et  1628,  il  était  procureur  du  collège  de  Luxembourg  ; 
Sommervogel  dit  qu'il  enseigna  la  grammaire  et  les  humanités,  fut  appli- 
qué aux  missions,  fut  pendant  21  ans  procureur  et  mourut  au  collège  de 
Namur  le  15  août  1650. 

Suivant  le  Père  Pruvost,  il  a  été  le  collaborateur  du  P.  Nicolas  de  Cues, 
ou  Cusanus,  et  son  successeur  dans  ce  qu'on  appelait  ■'  l'œuvre  des  Mis- 
sions •'  dans  le  Luxembourg.  Sous  le  titre  suivant,  il  a  traduit  en  1626 
VEschole  chretie?ine  écrite  en  allemand  par  Cusanus  :  Eschole  Chré- 
tienne composée  i^"'"'"^  en  Allemand  pa7'  le  R.  P.  Nicolas  Cusanus 
Jheologien  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  yiouvellement  traduit  en  Fran- 
çois. Luxembourg ,  Hubert  Reulandt,  M.  DC.  XKVI  (m-\2P}. 

(On  trouve  à  la  fin  :  Brevis  et  facilis  de  quacumque  Materia  concio- 
nandi  methodus  Chriœ  p)er similis j. 

En  1642,  il  publia  encore  :  Instructions  Chrestienncs  et  Practique  de 
bien  vivre  en  V estât  séculier.  Et  résolution  des  cas  qui  an-ivent  pjlus 
communément.  Auquel  est  proposé  un  brief  et  clair  Catéchisme.  Le 
tout  comjjosé par  le  R.  P.  Nicolaus  Cusanus  de  la  Couipagnie  de  Jésus. 
A  Rouen,  chez  Jean  Berthelin,  1642  (i). 

3°) Le  6  octobre  1620  est  cité  à  Bastogne  -M.  le  Veneur,  licentié  es  droictz, 
advocat  au  conseil  de  Luxembourg,  capitaine  et  prévôt  d'Herbeumont  ■•. 
Ce  le  Veneur,  qui  s'appelait  Olivier,  me  parait  avoir  été  fils  d'Antoine  ;  à 
l'appui  de  cette  supposition,  il  est  à  noter  qu'un  fils  de  Henri  le  Veneur, 
un  petit-fils  d'Antoine,  donc,  portait  le  même  prénom  d'Olivier. 

Le  6  février  1618,  Olivier  le  Veneur,  capitaine  et  prévôt  d'Herbeumont, 
fait  une  déclaration  relative  à  la  coutume  suivie  quant  aux  danses  le  jour 
de  la  dédicace  (2)  ;  les  14  et  30  juin  de  la  même  année,  le  S'"  01.  Le  Veneur 


(1)  Bibliothèque  Royalo  de  Bruxelles,  Manuscrits,  ii"  3350.  —  Piron,  Algcmcene  Levens- 
beschryvmg...,  Maliues,  18(50,  p.  427. —  A.  Pruvost,  Vie  du  R.  P.  Pli.  de  ScouvlUe  delà  C'^ 
de  Jésus,  Luxembourg,  1866,  p.  235-237.  —  Amiales  de  l'Institut  archëol.  du  Luxembourg, 
t.  VI,  1871,  Arlon,  p.  335.  —  Neyen,  Biogr.  luxenih.,  III,  1876,  p.  246.  —  Biographie  Na- 
tionale, t.  XII,  1892-1893,  col.  43  et  44.  —  C.  Sommei'vogel,  Bibliothèque  de  la  C'»  de 
Jésus,  t.  VIII,  1898,  col.  561. 

(2j  Public,  de  la  Sect.  Histor.  de  l'Institut  de  Luxembourg,  vol.  XL\'I,  p.  LXII.  — 
Ses  prédécesseurs  dans  les  fonctions  de  prévôt  avaient  été  Lambert  Lardenoy,  puis  Guil- 
laume Lardenoy  de  Ville,  son  frère,  cité  comme  capitaine  et  prévôt  du  9  mai  1573  au  3 
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ou  «  Monsieur  Vaneur  »  est  ciié  avec  le  même  litre  à  Herbeumont  (P. 

Le  14  avril  1620,  Jean-Théodore,  comte  de  Loewenstein,  Wertlieiin, 
Rochefort,  Montagu,  S^'"  d'Herbeumont,  etc.,  écrit  à  son  prévôt  et  oflieier 
en  cette  dernière  localité,  Olivier  le  Vanneur,  à  propos  de  difficultés  sur- 
venues avec  les  Pères  Jésuites  au  sujet  des  bois  de  Musno  (2). 

Olivier  est  encore  cité  comme  prévôt  d'Herbeumont  le  P""  juillet  1625  (3)  ; 
enfin,  il  est  mentionné  les  11  mars  et  3  décembre  1627  dans  des  lettres 
d'un  capitaine  des  Lombards,  mais  j'ignore  s'il  remplissait  encore  ses 
fonctions  prévôtales,  (4).  Mathieu  des  Lombards,  en  tous  cas,  lui  avait 
succédé  à  la  date  du  2  mai  1628  (5). 

J'ignore  si  Olivier  se  maria  et  s'il  eut  de  la  descendance. 

IV.  —  Henri  le  Veneur  ou  Veneur  naquit  vers  1590,  car  une  enquête 
du  5  octobre  1654  le  dit  âgé  de  64  ans  environ. 

Vers  1612 —  au  30  décembre  1621,  en  effet,  un  acte  porte  qu'il  est  marié 
depuis  neuf  ans  et  qu'il  a  plusieurs  enfants  — ,  il  épousa  Marie  Lamborel, 
d'Engreux  (6),  avec  laquelle  il  est  cité  jusqu'en  février  1638.  Plus  tard,  il 


juin  1603,  mort  avant  le  10  déc.  1603,  époux  de  Nicole  de  Lierneux,  et  enfin  le  fils  de 
Guillaume,  Florent,  cité  comme  prévôt  du  2  mai  1606  au  31  mars  1607,  comme  seigneur  de 
Dohan  et  Naomé  (âgé  de  58  ans)  le  6  nov.  1628. 

(1)  Registres  aux  baptêmes  et  œuvres  de  loi  d'Herbeumont. 

(2)  Liasse  57  des  dossiers  d'appel  de  Luxembourg  au  Grand  Conseil  de  Matines,  aux 
Arch.  du  Royaume  à  Bruxelles. 

(3;  Arcliives  de  l'Etat,  à  Arlon  :  Seigneuries,  1.  n°  38. 

(4)  Ibidem,  1.  n°  47. 

(5)  Dossiers  d'appel  de  Luxembourg,  etc.,  1.  57.  Il  apparaît  encore  comme  tel  le  13  avril 
1630.  Du  4  nov.  1(336  au  10  févr.  1645  Claude  de  Valensart  remplissait  les  mêmes  fonctions 
de  capitaine-prévôt. 

(6)  Marie  Lamborel  avait  un  frère.  Pierre  Lamborel,  de  Baclain,  échevin  de  la  haute 
cour  de  Chérain  (20  octobre  1651),  et  une  sœur,  Jeanne  Lamborel,  épouse  de  Nicolas 
Kazon,  moite  avant  le  20  octobre  1651  ;  le  9  février  1652,  sont  cités  comme  ayant  droit  à 
la  succession  de  la  dite  Jeanne,  Henri  du  Chemin,  mayeur  d'Arloncourt,  et  Jean  Lambo- 
rel, demeurant  à  Engreux.  D'après  les  actes  de  baptêmes  de  1619  et  1623,  appartenait  à  la 
môme  famille  Henri  Lamboray  ou  Lamboreau  de  La  Vissoule. 

Je  ne  saurais  dire  s'il  y  a  un  rapport  entre  ces  Lamborel  et  les  suivants  : 
1)  Ceux  de  Remoiville  :  au  dénombrement  de  1541,  figurent  "  Collignon  Lanibaré  "  et 
un  "  Lamboré  •>  (sans  plus)  ;  à  celui  de  1561,  parmi  les  exempts,  "  Jehan  Lamboriez  », 
lieutenant-mayeur  ;  à  celui  de  1574,  i)armi  les  non  contribuables,  Jean  Lamborel,  mayeur 
de  la  cour  de  Nive,  et  Robert  Lamborel,  archer  d'ordonnance  du  comte  de  Mansfeld. 

Le  9  mai  1576,  un  acte  est  [)assé  devant  Jean  Lamborelz,  maire  de  la  cour  de  Nive,  Ro- 
bert Lamborelz,  maire  de  la  cour  de  Saint-Hubert  à  Remoiville,  et  Jean  Lamborelz,  éche- 
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épousa  Marguerite  Aleff,  qui  ne  semble  pas  lui  avoir  donné  d'enfants  et 
était  veuve  au  28  avril  1670. 

Mentionné  comme  ancien  bourgmestre  de  Bastogne  le  3  février  1634, 
comme  maitre  et  mambour  de  l'hôpital  le  6  février  1626,  comme  échevin 
à  partir  du  27  janvier  1638,  comme  mayeur  et  officier  de  la  seigneurie  et 
cour  de  Rachamps  du  3  février  1634  à  mai  1654,  il  est  cité  pour  la  dernière 
fois  le  23  juin  1661. 

Le  14  décembre  1617,  assisté  de  sa  femme,  il  achète  de  ses  parents,  pour 
1200  fl.  de  20  patards,  une  maison  en  la  rue  du  Sablon  ;  le  11  février  1638, 
il  vend,  du  consentement  de  son  épouse,  une  maison  en  la  même  rue,  pour 
625  fl.  de  Brabant. 

Ces  époux  eurent,  au  moins,  les  huit  enfants  suivants  : 

1)  Olivier,  qui  suit  (V). 

2)  Ignace,  qui  obtint  le  26  juin  1648  la  jouissance  de  la  bourse  d'études 
Penninger,  à  titre  de  fils  d'un  ami  du  fondateur  (1)  ;  il  était  ecclésiastique. 
11  est  encore  cité  dans  un  acte  du  13  janvier  1652. 


vin  de  cette  dernière  cour  (le  même  que  le  premier  ?)  ;  ils  signent  Lmnborels  (Chambre 
des  Comptes  de  Brabant,  Acquits,  n°  2051). 

Robert  Lamborel  est  né  vers  1547,  car  il  se  dit  âgé  de  50  ans,  le  31  mars  1597  ;  il  moururt 
en  1598  et  le  8  juin  1599  est  citée  D''''®  Marguerite  de  Durbuy,  veuve  de  Rob.  Lamborel, 
seigneur  de  HoUange  en  partie.  En  1605,  elle  avait  procès  pardevant  le  conseil  de  Luxem- 
bourg ■■  pour  prétendues  franchises  en  qualité  de  noblesse  "  ;  elle  est  morte  à  Witry,  en 
1617. 

Robert,  qui  avait  acheté  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Witry  en  1595,  n'eut  de  sa  femme 
qu'une  fille,  Marie  Lamborel,  qui  épousa  Mcolas  d'Everlange,  seigneur  de  Witry  et  d'Ar- 
loncourt.  Il  portait  d'azur  à  un  sautoh'  d'oi-,  accompagné  de  quatre  quintefeuilles  d'ar- 
gent. 

2j  Ceux  de  Remagne  :  en  1541,  1561  et  1574,  v  est  mentionné  le  sergent  Lamboru, 
Toussainct  Laraboret  ou  T.  Lamborel. 

3)  Ceux  de  Mageret  :  cités  à  partir  de  1561,  avec  Jean  Lamborel,  époux  de  Marichine 
N.,  jusque  1648. 

4)  Ceux  de  Wardin  :  en  1602  et  en  1609,  est  mentionnée  Marichine  Douschc,  veuve  de 
Henri  Lamborel,  et  mère  de  Gérard,  Toussaint,  Jean,  Henri,  Jeanne  et  Catherine  Lam- 
borel. 

5)  Ceux  de  Buret,  auxquels  se  rattachent,  entre  autres,  Henri-Jacques  Lamborelle  (1736- 
1753),  Ernest  L.  (1759)  et  les  frères  Jean-Pierre  Lamborelle,  bourgmestre  de  Bastogne, 
mort  le  15  mars  1795,  et  Gérard  Lamborelle,  procureur  à  Liège  en  1772. 

6)  Ceux,  très  nombreux  au  XVIII'"^  siècle,  de  Houfifiilize  (cf.  Dénombrement  de  1766  et 
Annales  de  l'Institut  archéol.  d'Arlon,  t.  XXXIII,  pp.  148  à  162),  Cowan,  Engreux,  Bon- 
nerue,  La  Vissoule,  Chérain,  GivrouUe,  Noville,  Sommt  rain,  Rachamps,  Benonchamp,  etc. 

(1)  C'est  ce  que  nous  apprend  la  pièce  suivante,  reposant  sous  le  n°  4  dans  le  dossier  de 
la  Bourse  Penninger,  aux  Archives  du  Gouvernement  à  Luxembourg  : 
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3)  Jean,  mentionné  dans  le  dit  acte  de  1652. 

4)  Colius,  baptisé  le  7  septembre  1616. 

O!  Henri,  baptisé  le  12  janvier  1619  (parrain  :  Henri  Lamboray). 

0;  Jeanne,  baptisée  le  o  mai  1021  iparrain  :  Blaze,  fils  au  maïeur  d'En- 
greux  ,  était  au  19  avril  1651  l'épouse  de  François  Maiheis,  adjudant  au 
régiment  de  M*'  de  Cusline.  C'est  probablement  la  même  que  Jeanne  le 
Veneur  citée  le  1*^''  avril  1659  comme  veuve  de  Jean  Moret  dit  la  Rimer. 

1]  Elisabeth,  baptisée  le  14  juillet  1623  (parrains  :  Antoine  le  Veneur  le 
jeune  et  Elisabeth,  femme  de  Henry  Lamboreaux  de  La  Vissoul). 

8)  Marie,  baptisée  le  28  avril  1627,  était  au  6  mai  1651  et  au  13  janvier 
1652  la  femme  de  Pierre  d'Asselborn,  de  Bastogne. 

V.  —  Olivii<:r  Veneur  ou  le  Veneur,  qui  eut,  sans  doute,  pour  parrain 
le  pi'évôt  d'Herbeumont,  épousa  vers  1643  Marie  Watelet  ou  Watlet, 
fille  de  Jean  Watelet  et  de  Marguerite  Coutelier  (1). 


"  A  Monsieur,  Monsieur  de  Stassin,  seigneur  de  la  I^aronnie  de  Brandembourch. 

«  Remonstre  très  huniijlement  Ignace  Le  Veneur,  désii^cux  d'estudier,  que  le  sieur  Eum- 
ringen,  officier  de  Brandembourch,  luy  a,  depuis  quelque  temps,  à  ceste  fin,  donné  parole 
et  pouvoir  d'aller  demeurer  au  séminair  de  Luxembourg  et  y  jouyr  d'une  bourse  y  fondée 
par  le  feu  curé  de  Brandembourch,  en  son  vivant  amys  du  Père  du  remoiistrant,  et  ce  à 
l'intervention  de  l'adveu  et  consentement  de  Vostre  Seigneurie,  lequel  il  vient  supplier  luy 
estrc  renvoyé  avec  ceste,  pour  en  faire  deuement  paroistre  au  Révérend  Pèi'e  d'Orchin- 
faing,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  intendant  dudit  séminair,  en  suitte  que  ledit  officier  luy 
a  dict  et  ledict  Révérend  Père  a  escript  le  nom  du  suppliant,  qui  en  restera  éternellement 
très  obligé  ". 

(Apostille  :)  "  Veue  cette  requeste,  le  suppliant  jouyra  de  la  bourse  y  mentionnée,  selon 
les  règles  du  séminaire  et  à  condition  de  suppler  de  son  patrimoine  ce  qu'il  pourroit  manc- 
quer  pour  son  entretcnnement.  Fait  à  Liège,  le  26  juin  1648  ". 

(Siffué  :)  "  Sébastian  de  Stassin.  Christophe  de  Stassin  ". 

(Au  bas  :)  Pour  le  R-i  P.  Veneur  ". 

Cette  bourse  avait  été  fondée  le  4  juin  1632  par  Pierre  Penninger,  curé  de  Brandcn- 
bourg,  au  capital  de  2500  thalers. 

(1)  La  famille  Watlet  ou  Watelet  est  mentionnée  à  Bastogne  dès  le  XVl""^  siècle.  Un 
membre  de  cette  famille,  Henri  Watlet,  alla  s'établir  vers  1640  à  Diekirch  et  y  fonda  une 
branche,  à  laquelle  appartiennent  Jean-Guillaume  Watlet,  baptisé  à  Diekirch,  le  9  octo- 
bre 1729,  et  Pierre-Louis,  baptisé  à  Diekirch  le  13  juillet  1731,  tous  deux  fils  d'André 
Watlet,  prévôt  de  Diekirch,  et  de  M.-Cath.  Buttgenbach  et  créés  l)arons  autrichiens,  le  14 
mars  1778,  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  (Cf.  iNeyen,  Biogr.  Luœemb.,  II,  p   228). 

Voici  comment  Neyen  décrit  les  armoiries  i)rimitives  des  Watlet  : 

Porti  :  au  1,  d'azur  à  la  croix  alézée  d'argent  ;  au  2,  de  gueules  au  lion  (montant) 
d'argent  (la  queue  simple,  sans  couronne).  Heaume,  grillé.  Cimier  :  le  lion  naissant  de 
l'dcu. 
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Le  26  février  1049  il  est  cité  comme  procureur  d'office  et  il  fut  bourg- 
mestre de  Bastogiie  entre  1652  et  1656.  11  mourut  avant  le  13  décembre 
1664  ;  le  13  avril  1673,  sa  veuve  passe  avec  ses  enfants  un  acte  par  lequel 
elle  vend  sa  maison  de  la  rue  du  Sablon  à  son  fils  Sébastien  et  à  sa  femme 
pour  1,000  florins  de  Brabant  de  20  sols. 

Le  9  juillet  1075,  Marie  Watelet,  assistée  de  son  fils  Ignace,  cède  les 
parts  qu'elle  possède  en  la  maison  de  ses  parents,  rue  du  Vivier,  à  Jean 
Anchelon,  èclievin  de  Bastogne,  et  à  Marie  Derembach,  sa  femme.  Marie 
Watlet  survécut  à  son  mari,  jusqu'au  16  avril  1094  au  moins  ;  elle  lui  avait 
donné  7  enfants,  (ous  nés  à  Bastogne  : 

P)  Pierre,  baptisé  le  31  décembre  1644,  mort  en  bas-âge,  sans  doute. 

2°)  Sébastien,  qui  suit  (VI  a). 

3°)  Ignace,  qui  suit  également  (VI  b). 

4°)  Paul,  baptisé  le  20  juillet  1650,  mort  jeune  probablement. 

5°)  Anne-Marie,  baptisée  le  13  octobre  1651  (marraine  :  Marie  Veneur), 
citée  avec  sa  mère  le  13  avril  1678,  semble  être  la  même  que  Marie  Veneur 
ou  Anne-Marie  le  Veneur  mentionnée  le  6  juillet  1673  comme  épouse  de 
Jean  Monshaasen  et  le  27  février  1688  comme  veuve  en  premières  noces 
de  Jean  de  Monshausen. 

Le  6  avril  1707,  Théodore  Monshaussen  (fils  d'Anne-Marie,  sans  doute) 
et  Jeanne  Jacobi,  sa  femme,  renoncent  au  profit  de  Susanne  Le  Venneur, 
veuve  d'Alexandre  Bauduin,  mayeur  d'Houffalize,  à  tout  héritage  de  Ma- 
rie Wathelet,  veuve  d'Ol.  Le  Veneur  (Protoc.  du  notaire  Messin,  de  Bas- 
togne). 

6°)  Marguerite,  baptisée  le  14  septembre  1653,  épousa,  avant  le  13  avril 
1673,  Olivier  Bourgeois,  de  Bastogne. 

7°)  Susanne,  baptisée  le  16  septembre  1655,  citée  à  l'acte  du  13  avril 
1673.  Elle  épousa  dans  la  suite  x\lexandre  Baudoin  ou  Bauduin,  mayeur 
d'Houffalize  ;  celui-ci  représente  à  un  acte  du  16  avril  1694  la  veuve 
d'Olivier  le  Veneur,  sa  belle-mère,  et,  le  10  mars  1698,  il  était  mambour 
ou  tuteur  de  Pierre-Sébastien  l'AUemant,  fils  de  Pierre  et  d'Everardine 
le  Veneur,  nièce  de  Susanne  (v.  plus  loin).  Cette  dernière  était  veuve  au 
6  avril  1707. 

VI  A.  —  SÉBASTIEN  Veneur,  Venneur  OU  LE  Veneur,  baptisé  le  18  mai 
1646,  eut  pour  parrains  Sébastien  Grosjean  et  Marie  Watlet  la  jeune.  Très 
jeune  encore,  vers  le  commencement  de  1667,  sans  doute,  il  épousa  Mar- 
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guérite  de  la  Tour,  veuve  de  Jean  Simon  le  jeune  et  fille,  semble-t-il,  dé 
l'échevin  Jean  de  la  Tour  ou  La  Thour  (1672-1673)  et  de  Jeanne  Wal- 
rand,  de  Bastogne  (1). 


1)  A  la  même  famille  appartenaient  :  Guillaume  de  la  Tour,  bourgeois  de  Bastogne  eu 
1698,  et  Aubinet  de  la  Tour,  échevin  de  la  justice  de  Cherain  en  1678.  Marg.  de  la  Tour  se 
rattachait  donc  aux  de  la  Tour  de  Rettigny,  dont  nous  connaissons  :  Jehan  del  Tour,  âgé 
de  25  ans  au  27  juin  1536  (,T.  Vannérus,  Doc.  relatifs  à  la  seigneurie  de  Mouffalize  (1417- 
1778),  devant  paraître  dans  les  Atin.  de  Vhist.  archéol.  d'Arlon)  ;  Aulbinet  del  Tour,  en 
1589;  Aubinet  de  la  Thour,  archier,  en  1604;  Geriache  et  Aubinet  de  la  T.,  ce  dernier 
exempt,  en  1611  (^Dénombrements,  aux  arch.  du  Gouvernement,  à  Luxembourg).  André 
a  Turri,  né  à  Rettigny  ou  1583,  entra  an  couvent  des  Dominiciias  de  Louvain  ,  dont  il 
devint  le  prieur  ;  il  prit  le  grade  de  licencié  en  théologie  en  1619,  à  Douai,  et  fut  promu 
docteur  à  Louvain  le  11  octobre  1622  :  ce  fut  le  premier  Luxembourgeois  qui  fit  ce  doc- 
torat à  Louvain  (N.  van  Werveke.  Les  Luxembourgeois  aux  Universités,  Luxembourg, 
1904). 
M'''  Jean  de  la  T.,clerc  du  diocèse  de  Liège,  admis  comme  curé  de  Rettigny  par  placet  du  19 
janvier  1619,  cité  les  20  juin  et  19  juillet  16.36  comme  doyen  de  la  chrétienneté  de  Stavelot, 
archidiacre  des  Quartes  Chapelles  et  curé  de  Rettigny  (Conseil  de  Luxembourg,  Requêtes 
en  matière  de  placet  ecclésiastique),  encore  doyen  de  Stavelot  au  22  mars  1658  ;  Henri  de 
la  T.,  âgé  de  35  ans  au  27  mai  1621  (Cons.  de  Lux.,  Enquêtes  de  procès,  n°  195)  ;  Jean, 
cité  le  30  mars  1622  avec  Marg.  Bourgeois,  de  Neffe,  sa  femme  (Reg.  scab.  de  Bastogne)  ; 
Lambert,  âgé  de  30  ans,  le  7  septembre  1634,  petit-fils  d'Aubinet  de  la  T.  (Cons.  de  Lux., 
Enquêtes  de  procès,  n°  701;  ;  Lambert  délie  Tour,  qui  déclare  au  dénombrement  de  1656 
être  "  eschevin  de  la  basse  cour  de  Cherain,  archer  du  comte  de  Reux  "  ;  il  n'est  en  cam- 
pagne, mais  y  a  envoyé  son  fils  ;  il  a  maison  et  labour,  3  chevaux,  sans  compter  celui  de 
service,  50  bêtes  à  laine  à  chetel,  9  à  10  vaches,  16  charrées  de  foin  ;  Jean  délie  Tour  fi- 
gure au  même  dénombrement  comme  ayant  maison  et  labour,  2  bonnes  charrées  de  foin, 
1  cheval,  etc.  (Arch.  du  Gouv.,  à  Luxembourg)  ;  Aubin  de  la  T.,  cité  les  17  janvier  1681  et 
30  janvier  1682  parmi  les  hommes  de  fief  jugeables  de  la  terre  de  Houffalize  (J.  Vannérus, 
op.  cit.,  et  Annales  d'Arlon,  XXXI II,  p.  136)  ;  Jean  la  Thour,  qui  épouse  par  contrat  du  5 
février  1697,  Elisabeth  Deumer,  fille  de  J.-Math.  Deumer,  de  Niederwampach,  et  de  Marie 
Loudwich  ;  assistent  à  ce  contrat  :  du  côté  du  futur,  un  frère  et  deux  beaux-frères,  Jean 
Rosseau  de  Limerlé,  oncle,  Martin  du  Mesnil,  écuyer,  et  P.  l'Allemand,  cousins  (Luc. 
Richard,  La  Famille  Servais  de  Wilt;:,  Luxbg.,  vers  1890,  p.  23)  ;  Lambert  de  la  T., 
mayeur  du  ban  de  Cherain  en  1715  (L.  Richard,  op.  cit.,  p.  24). 

En  1744,  un  S»"  Jean-Aubin  de  la  Tour,  originaire  de  Bastogne  ou  des  environs  (sou 
prénom  le  rattache  en  tous  cas  aux  de  la  T.  de  Rettigny),  était  agent  en  cour  à  Bru- 
xelles ;  sa  veuve,  Anne-Marie  Rosseels,  est  citée  les  21  février  et  11  mars  1744,  avec  les 
enfants  suivants  :  André-Joseph,  Elisabeth,  épouse  de  Louis  de  la  Fontaine,  receveur 
principal  des  droits  de  S.  M.  au  bureau  de  Navagno.  Marie-Catherine  et  Marguerite  de 
la  Tour.  Aubin  avait  deux  frères  :  Jacques,  cité  aux  29  mar^  1735  et  3  septembre  1739, 
mort  a\ant  le  H  m^r-s  1744,  ayant  habité  Bastogne.  semble-t-il,  et  Antoine-Joseph,  rési- 
dant à  Vienne  aux  22  décembre  1727,  29  mars  1735  et  21  février  1744.  —  Notons,  à  ce  pro- 
jo.«i,  les  noms  de  deux  Bastognards  qui  se  fixèrent  au  XYIII™»  siècle  à  Prague  :  Jean- 
Rodolphe  d'Asselborn,  qui  y  habitait  en  1716,  et  Théodore  DArlon  (fils  de  Théodore 
D'Arlon  et  de  Catherine  Goberl),  qui  y  devint  gouverneur  des  comtes  de  Clary  et  mou- 
rut avant  le  26  mai  1751. 
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Le  29  octobre  1669,  il  est  cité  comme  bourgmestre  moderne  de  Basto- 
gne  dans  un  aclo  par  lequel,  avec  sa  femme  Marguerite,  il  achète  pour 
300  florins  de  Brabant  à  20  sols  aux  frères  J. -Charles  et  Claude  Mathelin, 
fils  du  premier  lit  de  l'échevin  Martin  Mathelin,  une  masure  et  chesal  fou 
chasal),  en  la  rue  du  Sablon,  Le  13  avril  1073,  comme  nous  l'avons  vu, 
Séb.  Veneur  et  Marg.  la  Tour  achètent  la  maison  paternelle,  rue  du  Sa- 
blon, pour  1,000  florins  de  Brabant  de  20  sols. 

p]n  1677,  les  mêmes  époux  édifièrent  un  au1el  en  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Bonne  Conduite,  située,  comme  on  le  sait,  hors  de  la  ville,  sur 
la  route  d'Arlon.  En  effet,  l'autel  de  Saint-Sébastien  de  cette  chapelle 
porte  l'inscription  suivante  (1)  :  Praehonestus.  Sebastianus.  Le  Veneur. 


Faisaient  probablement  partie  de  la  même  famille:  Lambert  de  la  T.,  bourgeois  de  Basto- 
gne,  dont  la  veuve,  Jeanne  de  Grummelscheid,  était  remariée  au  13  janvier  1586  avec  Henri 
de  Neufchàteau,  après  avoir  eu  de  son  premier  mari  un  fils,  Jean,  né  vers  1579  et  vivant  en 
1586  ;  Jacques  de  la  T.,  cité  le  30  octobre  1666  avec  son  épouse  Marg.  du  Moulin. 

Je  ne  sais  quel  rapport  il  y  a  entre  les  de  la  Tour  qui  précèdent  et  les  suivants  : 

1)  Les  de  la  Tour  de  Malempré  :  Jean  de  la  T.,  mayeur  de  Malempré,  figure  au  dénoni. 
brcment  de  1604  comme  "  portant  le  nom,  tiltre  et  eschusez  de  la  Tliour  de  Malempréz  •', 
dépendant  de  Bastogne  (Arcli.  du  Gouv.  à  Lux.)  ;  le  môme  mayeur  était  au  7  juillet  1607 
veuf  de  Marg.  de  Brume,  fille  de  Gilson  de  B.  et  de  Marg.  d'Achomont  ;  il  en  avait  eu  un 
fils,  Gillemin,  et  une  fille,  Jeanne,  épouse  de  Thierri  de  Wiens,  seigneur  foncier  de  Bilien 
(Reg.  scab.  de  Fosse,  de  1584-1609).  Lors  du  dénombrement  de  1611,  Jean  de  la  Tour  vou- 
lut, mais  en  vain,  se  faire  exempter  comme  de  la  Salle  de  Bastogne  ;  de  même,  à  celui  do 
1656,  Pierre  la  Tliour  se  i^rétendit  homme  franc  (Arch.  du  Gouv.  à  Luxembourg).  —  Le  29 
décembre  1681,  Jean  de  la  T.,  écuyer,  déclare  tenir  du  roi  de  France  une  maison  franche 
à  Malempré;  il  signe  Jean  Pier  de  Thour.  En  1681,  également,  François  de  la  T.,  écuyer, 
demeurant  à  Bastogne,  tenait  en  fief  du  roi  un  tiers  de  la  maison  franche  de  la  Tour  de 
Malempré,  relevant  de  Bastogne,  et  la  maison  franche  de  Gérimont  ;  il  portait  pour  armoi- 
ries :  une  tour  accostée  de  2  lions  couronnés,  affrontés,  en  chef,  et  un  éti'ier  en  pomte. 
Cimier  :  la  tour  (Voir  les  dénombrements  de  1681-1683  et  de  Raadt,  Sceaux  armoriés, 
IV,  p.  47j. 

2)  Les  de  la  Tour  de  Journal  (cités  en  juillet  1590). 

3)  Ceux  de  Soheit  :  Jean  do  la  Thour,  demeurant  à  Sohey,  était  au  30  juillet  1598  mari 
d'Anne  d'Awan,  fille  de  feu  Jacques,  écuyer,  et  d'Anne  de  Vaulx  (Reg.  de  la  Salle  de  Bas- 
togne). 

4)  Ceux  de  Hamoir-Lassus  (pays  de  Stavelot),  Ocquicr  et  Houmart  :  Jean  de  la  Thour, 
mayeur  de  Houmar  en  juin  1652,  né  à  Hamoir-Lassus,  s'était  fixé  en  1637  à  Ocquier,  vil- 
lage dont  il  devint  l'oflficier  ;  il  hérita  à  Houmar  de  biens  laissés  par  son  frère  Servais  del 
Thour  (Conseil  de  Luxembourg,  enquêtes,  n°  1030). 

5)  Ceux  de  Warempage  (17:^^5-1776).  Mousny  (1767-1775),  Nadrin  (1761),  Wibrin  (1711), 
Ollomont  (1749),  Villez  i,l74U),  Stembach  (17Ô9-176.5),  etc. 

(1)  Voir  une  notice  de  l'abbé  Germain,  professeur  au  Séminaire  de  Bastogne,  dans  le 
volume  de  1852-1853  des  Annales  de  l'bistitut  d'Arlon  (p.  242).  Neyen  ajoute,  en  1868,  que 
la  date  a  disparu  à  l'occasiou  d'une  restauration  récente  de  cet  autel. 
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Bastomensis.  cum.  honesta.  Marguareta.  de.  La  Toure.  conjuge.  sua. 

HANC.  TABULAM.    DEO.    DeIPAR^E.    MaTRI.    SaIN'CTOQUE,    SEBASTIANO.  DEDICA- 

yeru^t.  a^'NO  1677. 

Se  basant  sur  cette  date  même,  Neyen  suppose,  dans  son  Histoire  de 
Bastogne  (p.  203),  que  la  chapelle  pourrait  avoir  été  construite  vers  l'an- 
née 1677.  Cette  construction  doit  être,  dans  tous  les  cas,  antérieure  à  juin 
1671,  date  à  laquelle  la  chapelle  est  mentionnée  dans  un  dossier  de  pro- 
cès (1).  D'après  Is'eyen,  cet  oratoire  est  une  véritable  petite  église,  ayant 
sacristie,  trois  autels  à  colonnes  et  un  jubé. 

Le  26  septembre  1678,  un  jugement  arbitral  vint  terminer  un  différend 
•qui  s'était  élevé  entre  Sébastien  le  Veneur,  échevin  de  Bastogne,  et  le  s'" 


(1)  Ce  procès  avait  été  intenté  à  Luxembourg  par  Jean  de  Recoigne,  lieutenant-réformé 
résidant  à  Bastogne,  contre  Pierre  d'Asselborn  et  Bastien  Veneur,  bourgmestres  moderne 
et  ancien  de  cette  ville,  au  sujet  d'une  maison  que  de  Recogne  voulait  construire,  malgré 
la  communauté  de  Bastogne,  contre  cette  chapelle,  "  sur  le  territoire  de  Marvy,  mayrie  de 
Doncol  ". 

Chose  curieuse,  les  habitants  de  Bastogne  ne  voulaient  pas  de  cette  construction,  parce 
qu'elle  aurait  pu  servir  de  repaire  à  des  voleurs.  "  La  chapelle  et  la  place  dont  question, 
"  qui  est  toute  joindante  de  9  à  10  pas  en  deçà  vers  ceste  ville,  est  seulement  esloignée  d'un 
«  bon  coup  de  mousquet  de  la  Porte  Haute  de  ceste  ville,  à  laquelle  chapelle  et  I  mage 
«  Miraculeuse  iUec  s'y  font  plusieurs  processions  et  pélérinaiges,  mesme  s'y  célèbre  prcs- 
«  que  journellement  le  saint  sacrifice  de  la  messe  (notamment  èz  jours  des  dimanches,  pour 
«  y  avoir  une  messe  fondée  audit  jour),  excepté  èz  injures  du  temps  et  d'hyver,  laquelle 
«  place  quant  et  la  dite  chapelle  sont  scituées  sur  le  haut  chemin  de  ceste  ville  vers  celles 
«  de  Luxembourg  et  d'Arlon,  et  sur  une  éminence  pouvant  descouvrir  ce  qui  entre  et  ce 
"  qui  sorte  de  Bastoigne  et  sur  tous  les  grands  chemins  tirans  vers  Marche,  Neufchasteau, 
«  Houtfalize,  La  Roche,  Saint-Vith  et  autres. 

"  Fort  prèz  d'icelle  place  et  environ  d'un  coup  de  mousquet  de  distance  se  treuve  le  bois 
«  de  Hazil,  lequel  peut  asseurément  servir  de  retraite  aux  voleui^s  et  mauvais  garniments, 
«  comme  cela  s'est  vcu  praticquer  souventefois  en  temps  de  contribution,  que  l'cnnemy 
«  françois  s'y  venoit  poster  à  cheval  ". 

"  A  costel  de  la  dicte  chapelle  et  place  de  question,  en  tirant  vers  le  village  de  Marvy 
d'un  coup  de  mousquet  ou  environ  de  distance,  il  s'y  trouve  une  faigne  avec  des  raspes 
'dans  lesquelles  il  s'y  tiench-oient  pour  le  moins  mil  hommes  de  pied  à  couvert,  comme 
aussy  à  l'autre  costel  de  la  dite  chapelle  et  place,  il  s'y  trouve  le  bois  de  Hazil  {ou  un  bois 
qui  s'appelle  le  Hazil,  du  domaine  de  ceste  ville),  de  haute  f  ustée,  qui  serviroit  de  retraite 
aussy  aux  voleurs  et  gens  brigandiers,  comme  il  s'y  at  dcsja  practiqué  par  les  ennemis  fran- 
çois  quy  s'y  tenoient  à  couvert  >'. 

Le  bâtiment  que  veut  faire  de  Kecogne,  dit  encore  une  autre  déposition,  ■'  seroit  fort 
^  préjudiciable,  en  tant  que  s'il  y  avoit  guerre,  il  s'y  tiendroient  pour  le  moins  100  hommes 
«  dans  la  cave,  suivant  l'apparence  des  fondements  qui  en  sont  faits,  lesquels  soldats  pou- 
«  roient  enlever  le  monde  allant  en  dévotion  à  la  dicte  chapelle.  En  laquelle  chapelle  s'y 
«  fait  plusieures  processions  par  an  de  la  dite  ville  de  B.,  y  venants  mesme  beaucoup  d'es- 
«  traugers  à  raison  de-i'image  Miraculeuse  de  IS'osU'e-Dtuue  », 
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Claude  Mathelin  d'Isle-Saînt-Martin,  à  -titre  d'Anne  Simon,  son  épouse  (1). 

Se  basant  sur  le  contrat  anténuptial  passé  entre  feu  Jean  Simon  le  jeune 
et  Marguerite  de  la  Tour,  Sébastien  le  Veneur  avait  entamé  un  procès  à 
Luxembourg  pour  réclamer  «  l'hérédité  et  masse  des  biens  d'Isle-Saint- 
Martin  ".  Pour  mettre  fin  à  ce  différend,  les  parties  le  soumirent  à  leurs 
proches  parents  et  amis  :  François  du  Mesnil,  seigneur  de  Hoffelt,  Aubi- 
net  de  la  Tour,  échevin  de  la  justice  de  Cherain,  Jean  Rousseau  le  jeune,, 
de  Limerlé,  et  Charles  Mathelin,  seigneur  gager  d'Isle-la-Hesse  ;  les  ar- 
bitres décidèrent  que  le  Veneur  et  sa  femme  renonceraient  à  leurs  pré- 
tentions sur  les  biens  de  feu  Jean  Simon  le  vieux  (2)  et  de  Marguerite, 
son  épouse,  parents  et  beaux-parents  des  parties. 

Encore  cité  comme  échevin  au  27  août  1679,  puis  en  1685,  Sébastien  le 
Veneur  mourut  entre  cette  dernière  année  et  le  16  avril  1694  ;  quant  à 
Marguerite  de  la  Tour,  elle  survécut  quelque  temps  à  son  mari  et  mourut 
le  10  août  1697  (à  l'âge  de  55  ans,  dit  l'acte  d'inhumation)  (3),  en  la  pa- 
roisse de  St  rai  mont  :  elle  avait  donc  été  habiter  avec  sa  fille  Jeanne- 
Marguerite,  à  Martilly. 

Ces  époux  avaient  eu  cinq  enfants  ;  tous  sont  nés  à  Bastogne  et  les  trois 
derniers  doivent  être  morts  jeunes,  avant  1698  : 

P)  Jeanne-Marguerite,  baptisée  le  28  mars  1668  (parrains  :  M''®  Jean  de 
la  Tour,  curé  de  Noville,  et  Jeanne  Walran,  du  Sart),  qui  épousa,  vers 
1690,  François  le  Casaquier  ou  le  Casaquij,  majeur  de  Martilly,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  dans  notre  notice  sur  cette  famille. 

Le  10  mars  1698,  le  Casaquier  fit  avec  Pierre  l'Allemant  le  partage  des 
biens  provenant  de  leurs  beaux-parents  ;  parmi  ces  biens  figure  la  maison 
où  habitaient  ces  derniers,  rue  du  Sablon. 

2°)  Marie-Everardine,  baptisée  le  23  juin  1670  (parrains  :  le  s''  EvoraiM 
de  la  Tour  et  Marie  Wattelet),  morte  avant  le  10  mars  1698,  épousa  Pierre 


(1)  D'après  Neyen  {Hist.  de  Bastogne,  p.  432"),  cette  Anne  était  héritièi^e  du  manoir  d'Ue- 
le-Pré  et  portait  :  d'azur,  à  la  croix  reo'oisettée  d'argent^  au  pied  fiché. 

(2)  Le  même,  sans  doute,  que  Jean  Simon,  natif  de  Steinbacli,  résidant  à  Isle-le-Pré,  âgé 
de  68  ans  environ  le  7  mai  1669,  donc  né  vers  1601,  et  que  Jean  Simon,  d'Isle-Saint-Mar- 
tin,  âgé  de  (i(i  ans  au  13  décembre  166G  fEu(juêtes  du  Conseil  de  Luxembourg). 

Au  10  décembre  1640.  Jean  Simon,  jadis  éclievin  (de  Steinbach",  habitant  Isle-la-Hesse, 
était  beau-frère  de  Henri  Rousseau,  majeur  de  Steinbacli  (Tandel,  Comm.  lux. ,IY,  p.  500). 

(3)  Voir  Tandel,  Communes  Ittxemb.,  VI,  218. 
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r Allemand,  bourgeois  de  Saint-Hubert,  qui  se  remaria  avec  Elisabetti 
Deumer. 

3°)  Sébastien,  baptisé  le  19  mai  1672. 

4°)  Ignace,  baptisé  le  15  mai  1674  (parrains  :  Ignace  Teneur  et  Margue- 
rite de  Paty). 

5°)  François,  baptisé  le  7  octobre  1675  (parrains  :  le  s^  François  Dy 
Patty,  échevin  de  Bastogne,  et  Susanne  Venneur). 

VI B.  —  Ignace  II  Veneur,  le  Veneur  ou  le  Venneur,  baptisé  le  10 
juin  1648  (parrain  :  Ignace  le  Veneur),  cité  avec  sa  mère  et  ses  frère  et 
sœurs  dans  l'acte  du  13  avril  1673,  avec  sa  mère  dans  l'acte  du  9  juillet 
1675.  épousa,  vers  1683  sans  doute,  Catherine  Cheurette  ou,  plutôt, 
Scheurette,  probablement  originaire  de  Gouvy  (1).  Ces  époux  eurent 
trois  enfants  à  Bastogne,  puis  semblent  avoir  quitté  cette  ville  :  en  effet, 
le  26  juillet  1709  sont  cités  D^^^^  Cath.  Scheurette,  de  Paliseul,  et  son  fils 
Emmanuel  le  Veneur,  et  un  acte  du  5  février  1710  mentionne  le  s'"  Emma- 
nuel Le  Veneur,  jeune  homme  demeurant  à  Paliseul,  fils  de  feu  Ignace 
Veneur,  bourgeois  de  Bastogne  (Protoc.  du  notaire  Messin  de  Bastogne). 
Les  trois  enfants  furent  : 

1")  Marguerite,  baptisée  le  4  février  1684  (parrains  :  le  s*"  Midrille  Bil- 
liard  et  D^"®  Marguerite  Cherette). 

2°)  Olivier,  baptisé  le  28  janvier  1685  (parrains  :  Olivier  Bourguoy  et 
J®-Marg.  le  Venneur). 

3*^)  Emmanuel-Maximilien-Ignace,  baptisé  le  12  septembre  1686  (par- 
rains :  Emm.-Max.-Guill.  de  Mathelin,  seigneur  de  Mabompreid,  et  Marie 
Scheurette)  et  habitant  Paliseul  en  1709  et  en  1710,  comme  nous  venons 
de  le  voir. 

A  cette  branche  se  rattachent  probablement  :  P)  'J'hérèse  Venneur, 
épouse,  en  septembre  1721,  de  Théodore-Adrien  de  la  Haye,  de  Beauiort 
(Annuaire  de  la  Noblesse  de  Belgique,  1873,  1.  XXVII,  p.  56)  :  en  eftct, 
Théod. -Adrien  de  la  Haye,  receveur  des  domaines  à  Bastogne,  assista  en 


(1)  Lo  4  mars  1(3(59,  Riclianl  Scheurette,  de  Gouvy,  prend  en  c  iigagèn^  la  seigneurie 
d'Ania,  à  Ciouvy,  de  Giiillauine-Franoois  do  Fraipont  ;  le  23  mars  1(57!),  il  reçoit  en  cnga- 
gère  du  mO-me  les  rentes  seigneuriales  déjjcndant  de  cette  seignt'uric,  à  Durlé  et  à  Lcn- 
gler;  le  3  décemlm;  1723,  son  fils  Jeau-Heni  i  Scheurette,  de  Gouvy,  aclw^te  de  J.-Ch.  de 
Kraipont,  fils  du  précédent,  la  seigneurie  d'Ania  (E.  Tandel,  Les  ('ommunes  luxembour- 
geoises, W ,  pp.  478,  479  et  505). 
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1727  au  contrat  de  mariage  de  J.-B.  Casaquy  (v.  plus  haut).  Au  l®*"  juin 
1708,  il  était  le  mari  do  Marie-Tliérèse  Bauduin  :  s'agit-il  peut-être  ici    qO^ 
d'une  fille  d'Alexandre  Baudouin  et  de  Susanne  Veneur,  Thérèse  Venneur 
et  M.-Tliér.  Bauduin  étant  alors  la  même  personne  ? 

2°)  Marie-Sibille  le  Veneur,  qui  vivait  à  Basiogne  en  1736  (Protoc,  du 
notaire  Wicourt). 

ARMOIRIES. 

Les  armoiries  primitives  de  la  famille  le  Veneur  de  Bastogne  ne  me 
sont  connues  que  par  les  pierres  tombales  de  François  le  Casaquier  et  de 
sa  femme  ;  elles  y  sont  représentées  comme  suit  :  dans  la  première,  à  un 
cerf  contourné,  la  tète  haute,  accompagné  de  2  chiens,  Vim  en  pointe, 
rampant  vers  la  sénestre.  Vautre  à  sénestre,  sautant  à  la  tête  du  cerf  ; 
dans  la  seconde  :  à  un  cerf  passant  (non  contourné),  accompagné  e-n 
pointe  de  2  chiens  passatits,  celui  de  dextre  posé  en  bande  ;  cimier,  un 
cor  de  chasse  attaché. 

Ces  armoiries  forment  le  quatrième  quartier  de  l'écartelé  des  Leveneur 
de  Griinwall  ;  les  descriptions  données  par  les  diplômes  de  1682  et  de 
1727  (v.  annexes  1  et  4)  nous  montrent  que  le  champ  est  de  sinople,  le 
cerf  au  naturel  et  les  chiens  de  sable. 

Voici  comment  le  diplôme  de  1682,  celui  de  1727  et,  enfin,  V Armoriai 
géiîéral  de  Rietstap  décrivent  les  armoiries  des  Leveneur  bohémiens  : 

Premier  quartier  :  d'azur,  à  une  pointe  d'argent,  chargée  en  son  milieu 
d'un  moyeu  de  roue  d'or  (1682)  ;  d'azur,  à  une  pointe  d'argent  dirigée  vers 
le  haut,  chargée  en  son  milieu  d'un  anneau  de  gueules  (1727)  ;  d'argent 
chapé-ployé  d'azur,  l'argent  chargé  d'un  annelet  de  gueules  (Rietstap)  (1). 

Deuxiè77ie  quartier  :  de  gueules,  à  un  bras  d'homme,  complètement 
cuirassé,  coupé  à  l'épaule,  dirigé  vers  la  dextre,  rentrant,  appuyant  avec 
le  coude  sur  le  quatrième  quartier,  et  tenant  dans  sa  main  fermée,  par  la 
poignée  d'or,  une  épée  nue  tournée  en  dedans  (1682)  ;  de  gueules,  à  un 
bras  d'homme  brandissant  une  épée  d'argent  à  poignée  d'or  (1727)  ;  de 
gueules,  à  un  sénestrochère  armé  de  sable,  la  main  de  carnation,  tenant 
une  épée  d'argent,  en  barre  (Rietstap). 


(1)  Dans  Siebmachor  (  Wappenbuch  ;  Bôhmischer  Adel,  par  Meraviglia),  l'anneau  est 
décrit  comme  étant  de  gueules,  tandis  que  dans  le  dessin,  il  est  représenté  comme  étant 
d'or 
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Iroisième  quartier  :  de  gueules,  à  un  cor  de  chasse  d'or,  dirigé  vers  la 
dextre,  à  un  seul  tour,  les  deux  ouvertures  dirigées  vers  le  haut  (1682)  ; 
de  gueules,  à  un  cor  de  chasse  d'or  (1727)  ;  de  gueules  à  un  grèlier  (1)  d'or 
(Rietstap)  (2). 

Quatrième  quartier  :  de  sinople,  à  un  cerf,  contourné,  au  naturel,  de- 
bout sur  ses  pattes  de  derrière,  prêt  à  sauter,  la  tête  rejetée  sur  lui-même, 
chargée  de  dix  cors,  la  gueule  ouverte,  accosté  de  deux  lévriers  courants 
de  sable,  celui  de  dextre,  un  peu  en  arrière,  la  tête  en  avant,  l'autre  re- 
tournant la  tète,  tous  deux  ayant  la  gueule  ouverte  (1682)  ;  de  sinople,  à 
un  cerf  de  dix  cors,  au  naturel,  fuyant  vers  la  dextre,  poursuivi  par  deux 
lévriers  de  sable  (1727)  ;  de  sinople,  à  un  cerf  élancé  d'argent,  accompagné 
en  pointe  de  deux  chiens  braques  de  sable,  l'un  sur  l'autre,  les  trois  ani- 
maux en  bandes  (Rietstap)  (3). 

Heaume  :  de  tournois,  de  chevalier,  ouvert,  sommé  d'une  couronne 
royale  d'or  (1682)  ;  de  chevalier,  de  tournois,  ouvert,  tourné  vers  la  dextre, 
couronné,  k  un  bijou  pendant  d'or  (1727i. 

Lamhrequiyis  :  à  dextre,  d'or  et  de  sable  ;  à  sénestre  d'argent  et  de 
gueules  (1682)  ;  à  dextre,  d'argent  et  d'azur  ;  à  sénestre,  d'argent  et  de 
gueules  (1727  et  Rietstap). 

Cimier  :  une  étoile  d'or  à  7  rais,  le  rai  d'en  dessous  posé  au  dessus  du 
milieu  de  la  couronne  (1682)  ;  une  étoile  d'or  à  7  rais,  entre  an  vol  d'aigle 
de  sable  (1727)  ;  une  étoile  d'or,  entre  un  vol  de  sable  (Rietstap). 


1)  Grèlier  =  grand  cor  de  chas.se,  sans  attache,  et  qui  l'ait  un  tour  sur  lui-niOuic. 
(2)  Siebmacher  décrit  ce  quartier  :  «  lu  Roth  ein  goldones  mit  dmu  schalitrichter  recht 
und  aufwârts  gewondetiîs  Posthorn  ". 

3)  Sicbnuicher  décrit  ce  quartier  :  ■■  In  Gnin  na:'.h  n;chts  uber  fdsigon  Boli^ii   aufc-n  1 
in  goldener  Windhund  ",  ce  qui  semble  complètement  erronée 
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ANNEXE  I. 

Èœtrait  du  dijolôme  de  chevalerie  octroyé  à  Vienne,  le  16  février  168: 
aux  frères  Henri  et  Jean  Leveneiir  (1). 


DIENSTBESCHREIBUNG. 

Wann  Wir  dann  ans  denen  Unss  producirten  glaubwurdigen  Documentis  gnâdigst 
wahrgenommen  wassmassen  die  Henricus  undt  Jofiannes  Leveneur  gebrtidere 
aus  einem  Adelichen  Geschloclit  in  dem  Herzogthnmb  Lnxenburg  entsprossen,  deren 
Vorfahrere  undt  Bliithsverwandte  daselbst  unterschidiiche  Wurden  nndt  Ambter 
bedienet,  zugleich  nicht  allein  iederzeith  eines  Adelich-  undt  Ehrlichen  Wandels 
sich  beflissen,  sôndern  auch  sowohl  zn  Kriegs  als  Friedenszeithen  in  aller  nnter- 
tlianigster  dévotion  undt  unverrt'icktor  Treu  gegen  ihren  reehtmessigen  Landes- 
fursten  denen  Kônigen  in  Hispanien,  wie  auch  gegen  Unserm  hochlôblichen 
Erzhauss  von  Osterreich  verharret  ; 

Massen  dann  nahnientlich  obernanter  beoder  Gebrûder  Leveneur  vatter  Wey- 
landt  Antonius  Veneur  bereith  von  Zoithder  in  Unserm  Erbkonigreich  Bôbeimb 
entstandenen  Unrulie  in  mehrberiihrten  Unseres  liochloblichen  Erlzhauses  Kriegs- 
Diensten  unter  dem  Graff  Merodischen  Rofriment  sich  rûhmblieh  gebrauchen  lassen, 
undt  darauff  Anno  1627  mit  einem  ordentlichen  Abschid  undt  Passbrieff  von  Prag 
aus  nacher  seinem  Vatterlande  zuriickgekôhret  ; 

Ilir  Uhrahn  von  Weyl.  Kaisern  Carolo  5'°  glorwiirdigster  Gedechtnuss  umb 
seiner  Verdiensten  willen  in  den  Grad  des  Adels  erhoben  worden  ; 

Oberwôhnter  Henricus  Leveneur  aber.  nach  seinen  anff  unterschidlichen 
Universitiiten,  benandtlich  zu  Lôwen,  Ingolstadt  undt  letztlich  zu  Prag,  forthgcsetzt- 
undt  vollbrachten  Studien  zu  Siena  in  Italien  den  gradum  Doctoratus  .Turis  nach 
vorhero  ruhmwiirdig  aussgestandenen  rigorosen  examine  cum  applausu  universali 
tiberkommen,  etliche  junge  Cavaglieri  von  renomirten  Familien  in  erwôhntem 
Unserm  Erb-Knnigreich  Boheimb,  nahmentlich  den  Johann  Wenzel,  Graffen  von 
Sternberg,  Gecirg  Adam,  Graffen  von  Martinitz,  Franz  Joseph,  Gi'affen  Schlick,  undt 
Ferdinand  von  Scheidiern  (2)  in  frembde  Liinder  in  Europage  fûhret  undt  boy  solcher 


(Il  Reposant,  ainsi  que  les  pièces  repi'oduites  aux  annexes  II  à  IV,  au  Ministère  de  l'in- 
térieur de  l'ompire  d'Autriche,  à  Vienne,  dans  les  Archives  do  la  Noblesse.  L'existence  de 
ces  pièces  m'a  été  signalée  par  le  comte  H.  d'Harnoiico"rt 

(2)  C'est  par  suite  d'une  erreur  qu'il  a  été  imprimé  Scheidioeilern  dans  le  pas«age  de  la 
"•énéaloËfie  consacré  à  Henri  Leveneur. 
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încumbenz  jederzeît  seine  sorgfalt  dabin  gewendet,  selbige  forderist  mr  ehre 
Gottes,  so  dann  zu  Unseren  iindt  des  gemainen  ^^'cesens  Diensten  zii  instruiren, 
welches  Er  anch  mit  solchem  succès  praestiret,  dass  nicht  allein  ihre  Eltern  imdt 
Befreundte  aller  seits  darob  vollige  satisfaction  geschopfet  haben,  sondern  auch  die 
maiste  ans  ihnen  bereith  ad  gubernandas  Reipublicae  partes  undt  zu  anderen 
Unseren  Hoff-  Land-  undt  Justiz  diensten  assumiret  worden. 

Nicbtweniger  obmiterwôhnter  dessen  Bruder  Joannes  Leveneur  sich  von 
Jugendt  auff  denen  Studiis  undt  Artibus  Liberalibus  mit  sonderbahrem  Fleiss  undt 
eyfer  appliciret.  aucb  nach  derfn  Vollendung  gegen  6  .Tahr  mit  peregrinationen  in 
frembden  Landern  zugebracbt  undt  sicb  bierdurch  zu  einem  undt  andern  zu  quali- 
flciren  eiisserist  bemtlhet  gewesen 

Undt  nun  beede  bey  ihrem  nunmebro  fast  maistentbeils  unter  der  Cron  Franck- 
reich  Bottmessigkeit  liegenden  Yatterlande  lieber  mit  binterlassung  des  Ihrigen 
unter  Unserer  protection  undt  Regirung  ihr  Leben  zu  zu  bringen  entschlossen.  — 
im  Ubrigen  aber  l'hrbittig  —  aucli  ihren  TJnss  geriihrabten  sonderbabren  qualitaten 
nach  capable  seind,  T'nss  undt  mehrbesagtem  Inserm  hochlôblichen  Ertzbauss  von 
Osterreich  getretie,  niitz-  undt  ahnnehmbliche  Dienste  zu  laisten. 

WAPPENBESCHREIBUNG, 

Alss  mit  nahmen  einen  ablanglichten  an  beeden  seiten  etwas  eingebogenen,  mit 
einem  just  in  der  Mitte  durchgehenden  Creuczlini  in  vier  gleiche  Veldungen  abge- 
Ihoilten  Schildt,  deren  die  vordere  obère  blau- oder  Lasurfarb- undt  die  hintore 
grlin  undt  in  der  ersten  ein  Weiss-  oder  Silberfarber  Spickel  in  dessen  Mitte 
aber  eine  hervorblickende  guldene  Wagenradt  Schoiben  zu  sehen  ist. 

In  der  letztere  grùnen  Veldung  praescntiret  sich  zwischen  zweyen  aufl'  jeder  seite 
herbey  lauffenden  schwartzen  Windtspihlen,  deren  der  eine  aufï  der  rechten  seite 
etwas  hintcn  herlautlende  den  kopf  vor  sich  haltet,  der  andere  aber  selbigen  liintor 
sich  zurùckkohret  undt  beede  dass  maul  auffgespôrrter  haben,  ein  autï  seinen 
hinteren  2  Laviffe.n  gegen  der  Rechten  stehender  undt  mit  denen  Vorderen  zweyen 
von  sich  gestreckten  Laiiffen  zum  Sprung  gerichter,  ein  Geweyh  von  zehen  Endten 
auflf  seinem  etwas  ûbor  sich  geworfîenen  Kopf  obhabender  Hirsch  sciner  natùrlichen 
Farbe  mit  auch  auffgcspôrrtem  Maul. 

Die  vordere  untere  undt  hinterc  obei'e  Veldungen  seind  beede  roth-  oder  rubin- 
farb,  in  deren  erstern  ein  in  der  Mitte  einfach  geflochtenes,  mit  beeden  Lôchern 
iiber  sich,  im  Ubrigen  aber  gegen  der  Rechten  gekôhrtcs  guldenes  oder  goldfarbes 
Jager-Horn  ;  in  der  andern  aber  ein  von  der  axcl  an  abgehauter,  auch  gegen  der 
Rechten  gewendter  einwerts  gebogener,  mit  dem  Ellnbogen  aulf  die  untere  grune 
hintere  Veldung  gestaudlei'  undt  in  seiner  zugedruckten  Hand  einen  einwerts 
gekôhrten  blosson  Degen  ])ey  dessen  guldenen  Gefiiss  haltender  gantz  geharnischter 
Manns  Arml)  zu  sclicn  ist. 
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Ob  diesem  Schildt  iind  zwahr  ob  der  Mitte  der  Qnartieruiig  stehet  eîn  mit  einer 
obhabenden  Kôniglichen  guldenen  Cron  gezihrter  freyer  otfener  Ritterlicher  Thur- 
niers  Helmb,  zur  rechten  mit  gelb-  oder  gold-  undt  schwartz-  oder  Kohlfar- 
ben,  zur  Lincken  aber  mit  weiss-  oder  Silber-  undt  roth-  oder  riibinfarbon  ablian- 
genden  Helmbdeclccn. 

Ob  der  Cron  selbsten  erscheint  ein  Siebenspitziger  mit  der  untcrn  Spitz  just  in 
deren  Mitto  auffge&tecliter  auch  guldener  oder  goldfarber  Stern. 

Allermassen  dann  solch  Adeliches  Wappen  undt  Cleinodt  in  der  Mitte  dièses 
Unseres  Kônig.  BrielTs... 


ANNEXE  II. 


Extrait  du  diplôme  de  chevalerie  accordé  à  Vienne,  le  8  mai  1705, 
à  Henri  et  à  Jean  Leve?ieur  de  Grilmvall. 


VERDIENST-BESCHREIBUNG. 

Wann  Wir  dann  gnadigst  angesehen,  wahrgenoramen  und  betrachtet  die  erbarg- 
Iceit,  redliglceit,  Adeliche  Qualitàten  und  sitten,  wie  aucli  Vernunfft,  Geschicldig- 
Iveit  und  woiilverlialten,  damit  vor  unserer  Kayser-  und  Kônigiicher  Mayesiât  die 
Hemrich  und  Johann  Leveneur  von  Orûnwall,  Gebrtledere,  angeriihmt  wer- 
den,  nicht  weniger  auch  zu  Kayser-  und  Kôniglichem  Gemuth  gezogen,  dassdieselbe 
von  gutem  Adeliclien  Geschlecht  auss  Unserm  Hertzogthumb  Lûtzenburg  entspros- 
sen,  deren  Vor  Eltern  und  Blutsverwandten  daseibst  unterschiedliclie  wiirden  und 
Anibter  bedienet,  sich  auch  jederzeit  nicht  allein  aines  ehrlich-  und  Adelichen  Wan- 
dels  beflissen,  sondeini  auch  zu  Kriegs-  und  Friedenszeiten  gegen  Ihren  Landesfiirs- 
ten  denen  lionigen  in  Hispanien  und  Unserm  Hochloblichen  Ertzhauss  von  Osterreich 
in  ailerunterthanigster  Dévotion  verharret  ; 

In  massen  dann  Ihr  Vattor,  Weyland  Antonius  Leveneur,  zur  Zeiten  der  in 
Unserm  Erb  Kônigreich  Bohoimb  unter  denen  Standen  entstandener  Unruhe  in 
erwehnten  Unser  Hochloblichen  Ertzhausses  Kriegsdienten  unter  dem  Grafî  Mero- 
dischen  Régiment  sich  riihmlich  gebrauchen  lassen  ; 

Ihr  Uhrahn,  aber,  Antonius  Leveneur,  von  Weyland  Kayser  Carolo  5'°,  glor- 
wilrdigsten  Andenlcens,  umb  seiner  ihme  erworbenen  Verdiensten  willen,  in  den 
Grad  des  Adels  crhoben  worden  ;  folgendts  auch  dièses  reifflich  erwogen  ; 

Wic  (lass  obernanter  Heinrkii  Leveneur  von  Grilnwall,  der  altère,  bcy  Un- 
serm kôniglichen  Camer-  und  Hoff-Lehen-Recht  in  Unserm  Erb-  Kônigreich  Boheimb 
in  qualitate  eines  Assessoris  gegen  zwainzig  Jahr,  in  Adrainistrirung  der  Gottgefâl- 
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ligen  Justiz  bcy  Unserer  Kônij?lichen  Bôheimischen  Cammer  aber,  als  Unser  Rath 
dasselbst,  in  fleissiger  promovirung  Unsers  Kayserliclien  Interesse  1 3  Jahr  bereits 
gehorsamst  gertienef.  iind  in  wehrender  solcber  Zeith  bey  rerschiedenen  schweren 
commissionen  nnd  insonderheit  bey  der  angestelt  gewesten  Mûnz-Verschwarziings- 
Inquisition  mit  Unsern  und  des  Landes  nicht  geringen  ntizen,  sich  getreti  und  uner- 
miedet  gebraiichen  lassen,  bey  welchen  beyden  obernanten  functionen  er  auch  noch 
zii  dato  verharret  und  Unss  treiigelinrsamste  Dienste  Icistet  ; 

So  hat  nicht  weniger  dossen  Brudor  Johann  Leveneur  von  G^Hlnivall  seine 
Ibme  von  Gott  iind  der  natura  eingepflantzte  anch  durch  seine  Stndia  assequirte 
besondere  Talewta  gleiehfallss  nicht  unfruchtbahr  lassen  wollen  ;  in  dem  er  in  denen 
mit  doren  Fiirsten  Philipps  and  Hartmans  von  Lichtenstein  Ld.  Ld.  in  qualitate 
eines  Gouverneurs  in  unterschidliche  frembde  Lander  vollzogenenen  Roissen,  sel- 
bige  Fiirsten  mit  sonderbahrem  glimpf  und  in  rébus  agendis  habonder  manier  zu 
allen  hochadelichen  tugenden  gehalten,  auch  Sie  in  .Tnridicis,  Politicis  und  anderen 
ihnen  anstândigen  exercitiis  also  unterwiosen  und  in^trnirot,  dass  Unss  und  Unserm 
hochlôblichen  Ertzhauss  von  Osterreicli  sie  verschiedene,  so  kriegs-  alss  andere 
politische,  niitz-  und  erspriessliclie  Dienste  allbereith  geleistet,  massen  der  Eltere 
Briider  Fiirst  Pliilipp  vor  T^nss  und  das  gemaine  ^'^''eesen  in  Italien  gar  das  Leben 
golassen  und  hierdurch  sein  treu  und  dévotion  signaliret  und  bestattiget,  der  jûn- 
gere  aber  zu  Unserm  gnadigsten  wohlgefallen  noch  dato  leisten  thut  ; 

Er  Johann  Leveneur  von  GrilnicaU  auch  selbsten  von  solcher  Fahigkeit  zu 
seyn  U^nss  angeriihmt  worden,  dass  Unss  und  erstbpriirhtem  Unserm  Hochlôblichen 
Ertzhaus^  von  Osterreich  derselbe  seinen  ihme  beywohnenden  guten  qualitaten 
nach,  kunfftighin  wirdt  nûtzlich  dienen  kônnen,  wie  dann  Sic  beedc  Gebrùedere 
solches  ihrem  aller  unterthanigsten  erbieten  gcmess,  \volil  thun  kônnen,  sollenund 
môgen. 

Alss  haben  Wir  umb  oberzehlter  Uhrsachen  willen  und  in  gniidigster  Considéra- 
tion, dass  auch  ihre  verstorbene  Mutter  Anna  Catharina  von  Hartmann,  dis 
von  einem  Adelichen  und  so  wohl  umb  Unser  Hochlôbliches  Erzhauss  von  Oster- 
reich alssauch  die  Cronllispanien  wohl  verdienten  Geschlechtherkommen,besonders 
aber,  dass  oberwehnte  Heinrich  und  Johann  Gebrùdere  Leveneur  von  Griin- 
wall  nebst  ihrer  Descendenz,  diescr  ihrer  Vor  Eltern,  wio  auch  ihrer  selbst  aigenen 
Verdiensten  willen  von  Unsern»  .iimgsthin  in  Gott  entschlaffenen  Ilochgeehrtesten 
Hcrrn  Vatter  hôchstseeligen  Gedachtnûss  bereits  im  1682'*"  Jahr  in  den  Neiien-her- 
nach  aber  Anno  1700  den  8  July  in  den  Alten  Ritterstandt  Unsers  Ei'b  Kônigreichs 
B()heimb  und  dessen  incorporii'ten  Landen  erhoben  wordon,  das  Diploma  aber  dato 
zur  Aussferttigungund  zwahr  nicht  illorum  culpa  nicht  gedigen(?),  ihnen  nicht  min- 
dei'  die  Kayserlich-  und  kônigliche  Gnad  gethan,  und  dieselbe  sambt  ihren  I-'heli- 
chon  Leibs  Ei-ben  »ind  derenselben  Erbcns  Erben  Mann-  und  weiblichen  Geschlechts, 
auch  von  Insérer  Kayserlich-  und  Kôniglichen  Machts  weegen  und  alss  jezo  Régie- 
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remlei'  konig  zu  Bôheimb  in  den,  wie  obgedaclit,  schon  Anno  1700,  eiiangten  Alten 
Ritterstandt  in  obgedachtem  Unsern  Erb  Kônigreich  Bôlieimb  und  dessen  incorpu- 
rirten  Landen,  nebst  Bestàttigung  ihres  fiihrenden  Wappens  und  Pi'fedicuts  gnii 
diûst  gesezet  und  ei-hoben 


ANNEXE  III. 


Jean  Leveneiir  de  GrimwctU  et  les  quatre  [Us  de  feu  son  frère  Henri 

aemandent  à  l'Empereur  le  titre  de  baron. 

(1726). 


Aller  Durchleiiclitigst-  Grossmàchtigst-  und  Uniiberwûndtlischter  Bomisclier  Kay 
ser,  auch  in  Germanien,  Hyspanien,  Hungarn  und  Bôheimb  Konig. 

Aller-Gnadigster  Kayser,  Konig  und  Erb  Herr  Herr. 

Ewer  Kay:  und  Konig:  Mayt.  geruhen  sicli  in  aller  unterthanigster  Dévotion  vor- 
tragen  zu  lassen,  was  gestaiten  deroselben  in  Gott  Ruhende  Ihro  Mayt.  Hocligeelir- 
tister  Herr  Vatter,  glorwûrdigsten  andenkens,  mir  Johann,  sambt  meinen  vers- 
torbenen  Brudern  und  respective  Unssern  Vattern  Heinrich  Leveneur  von  Gri'in- 
icall,  die  allerliôchste  Kayserl:  und  Konigliclie  Gnadt  gethan  und  in  allergnadigster 
Erkandtnus  dass  wir  auss  eincn  Uliralten  Adelichen  Goschleeht  in  dem  Hertzog- 
tbumb  Luxcnburg  entsprossen,  allda  unsere  Uhr-Uhr-Ahnherrn  und  Bluths  ver- 
wandte  underschiedliche  Ambter  und  Wurde,  zugleich  nicht  allein  jederzeith  eines 
Adelichen  und  Ritterlichen  Wandels  sich  befliessen,  sondern  auch  so  wohl  in  Kriegs 
als  Fiûedens  Zeitten  in  aller  unterthanigster  Dévotion  und  unverrûckter  Trew  ge- 
gen  ihren  rechtmàssigen  Landtsfiirsten  denen  Kônigen  in  Hyspanien,  wie  auch 
Ertzherzoglichen  Hauss  von  Oesterreich  Kriegsdiensten,  ohne  Ruhm  zu  melden, 
sich  tapffer  und  Ritterlich  gebrauchen  lassen,  in  andern  Lândern  auch  alss  in 
Denemark,  wie  noch  Mes  anjetzo  aus  selbigen  Land  ôfïters  zue  vernehmen  ist,  fiir 
nehme  Kriegs  Dienste,  wie  auch  Hohe  geistliche  Wûrden  Riihmlich  versehen,  wie 
von  Gabriel  de  Veneur,  Biâchoffen  in  Gathalogo  Legatorum  Concilii  Triden-ini  zu 
sehen,  nicht  weniger  dass  Unsern  Respective  Mutter  und  Gross  Mutter  veiehlicht 
geweste  Leveneia'in,  gebohrne  von  Hartmann,  dero  Leiblichen  Bruders  Sohn 
Nicolaus  Hartmann,  Obrister  iiber  ein  Teiitsches  Cuirassier  Reginaent  zu  Ross 
und  Gubernator  der  Marggraflschaflft  Arlon  in  Ihro  Konigl.  Mayestiit  in  Hyspanien 
Diensten,  auss  einen  Uhr  Alten  Adelichen  und  so  wohl  umb  dass  Hochlobliche  Ertz- 
herzoglichc  Hauss  von  Oesterreich,  als  auch  der  Cron  Spanien  wohl  verdienten  Ge- 
schlecht  herkommet,  deren  und  viel  andern  verdiensten  halber  von  Unssern  Vor- 
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Vor-  Eltern,  Eltern  und  Bluthsverwandten,  Uns  sambt  Unsern  Desceiitlenten 
bâderley  Geschlechts  in  den  Newen-  und  Alten  Ritterstandt  diesess  Kônigreich 
Bôheimbs  und  dessen  incorporirten  Landern,  allermildtreichst  erhoben  und  contir- 
miret  haben. 

Wann  dann  Aller  Gnâdigster  Kayser,  Kônig  und  Erb  Herr  Herr  nicht  allein 
Unssere  Vor  Eltern  naeh  den  Schwerdt,  sondern  auch  nach  der  Spindl  allerunter- 
thanigste  Trevve  Dienste  praestiret  haben,  wie  sich  dann  untei'andern  der  renomirte 
General  und  Comendant  zu  Prag  la  Croën  signalisirt,  nicht  weniger  der  Antoni 
Lamott,dils  damahls  bestelter  Obrister  Leijtenandt  ûber  Teiltsches  Cuirassier-Régi- 
ment zu  Ross  mit  denen  Anno  1620  ob  den  Weissen  Berg  nechst  der  Haubt-  Stadt 
Prag  gewessten  Malcontenten  fûrgegangenen  Treffen  sich  dergestalten  Tapffer  ge- 
halten,  dass  er  von  Weyl.  Ihro  Kayserl-Mayt.  Ferdinando  2"  wegen  seines  Tapf- 
fern  wohl  verhaltens  mit  einen  allergnâdigsten  Danckschreiben  allerhôchst  Begna- 
detworden  ; 

Wann  dann  auch  verners  obernandter  Helm'ich  Lereneu}'  von  Grumcall, 
respective  Bruder  und  Vatter,  als  Kôniglicher  Bôheimbischer  flofflehen-  und  Cam- 
mcr  Redits  Be>sitzer  durch  31  Jahr,  als  Kôniglich.  Bôheimbischer  Camraer- Rath 
aber  durch  24  Jahr,  bey  dencn  gleicli  berùhrten  ihme  allergniidigst  anvertrauten 
Functionen  in  Administratione  Justitiae  so  wohl  als  auch  in  Eiiffriger  Berfôrderung 
dess  Kayserlichen  àerarii  in  verschiedenen  Schwehren  Connnissionen,  insonderheit 
bey  der  angestelt  gewesten  Miintz  Verochwartzungs  inquisition  mit  deroselben 
airarii  und  auch  Landes  nicht  gei'iiiigen  Nutzen  sicli  gctrow  und  unermûdeth  bies 
in  Todt  gebrauchen  lassen,  dessen  einige  Sorg  war  Uns  Gebrudei'e  von  .Tugendt  auf  in 
Studiis  Philosophie  :  Juridicis,  Politicis,  als  auch  verschiedenen  frembden  sprachen 
und  Adelichen  exercitiis  eiffrigst  instruiren  zu  lassen,  damit  wir  zu  Ewer  Kay  : 
und  Kôniglichen  Mayestât  allerunterthànigsten  Diensten  habilitirt  wiirden,  wie 
dann  ab  exemp.  Majorum  nach  gethann  Reiss  in  frembde  Lànder  wûrck.  in  Ewer 
Kaysserlich  :  und  Kôniglich:  Maycstàt  Kriegsdiensten,  einer  alss  Rittmeister  6 
Jahr,  der  andere  als  Fendrich  8  Jahr,  ihre  aller  unterthanigste  Trewe  Dévotion  be- 
zeugen,  der  3'^  aber  auch  alss  Fendrich  seinen  Geist  in  Hungarn  aufl'geben,  so 
dass  wir  sammentlich  Ewer  Kayserlich-  und  Kôniglichen  Mayestât  und  dero 
Ertzhertzoglichen  Hauss  von  Osterreich  Trew-  undterthiinigste  Dienste  zu  leisten, 
und  vor  dero  allerhôchste  Wohlfarht,  so  wohl  in  Friedens  als  Kriegszeiten,  Unser 
Bluth  und  Guth  zu  sacriliciren  Hoch  verlangen  tragen. 

Solchemnach  gelanget  an  Ewer  Kayserlich-  und  Kônigliche  May"  Unser  allerun- 
terthanigstes  liitten,  Dieselbe  geruhon  in  allergnadigster  Behertzigung  obangefijrh- 
ten  allzeith  Trew-unterthanigsten  Diensten,  nicht  weniger  auch  in  Miidreichster 
Considération,  dass  wir  mit  vornehmen  Heûssern,  Bluth  und  Nahendt  verwandt 
seindt,  die  allerhôchste  Kayserlich  :  und  Kônigliche  Gnadczu  thuen  und  uns  sambt 
unsern  Descendenton  beederley  geschlechts  in  den  Alten  Freyherrn-Standt,  im  KOnig- 
reicli  Boheimb  und  dessen  incorporirten  Landeru  Allerguudigst  zu  erhoben,  mit  aller- 
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gnâdigster  Verleihung,  dass  wir  uns  fuhroliin  Freyherren  von  Leveneur  undl 
Grïinicall  zu  schreiben  und  beygefugtes  Wappen  fuhrcn  dOrflfen  ;  Der  allcrgnâ- 
digstcn  Bittgewehr  wir  uns  allerunterthanigst  getrôstcn  und  in  allertieflfesten  Dévo- 
tion verharren. 

Euer  Kays  :  und  Kiuiig  :  May",  allerunterthânigst-gehorsamste 

Johann  Leveneur  von  Grûnwall  m.  p.,  Antoni,  Johan  Wentzl,   Frantz 
oseph  und  Leopold  Gebriiedere  Lereneut^  von  Grunwall  m.  p. 
Rubrum 

An  die  Rom  :  Kayserl  :  auch  in  Germanien,  Hispanien,  Hungarn  und  Bolieimb 
Kônigl  :  May". 

Allerunterthiinigst-gehorsambstes  Bitten  Johann  Leveneur  von  GrilnivaU, 
Anton,  Johann  Wentzl,  Frantz  Joseph  und  Leopold  gebrudere  Leveneur 
von  Grunwall . 

Umb  allergnàdigste  Confcrirung  des  alten  Herrnstandts  in  Dero  Erb  Kônig-Reich 
BOheinib  und  dessen  incorborirten  Landen. 


ANNEXE  IV. 


Extrait  du  diplôme  de  baronnie  octroyé  à  Vienne,  le  1^''  janvier  1727, 

à  Jean,   Antoine,   Jean-Wenceslas,   Ignace -Joseph 

et  Leopold  Leveneur  de  Lôven  Ehr  et  Grunwall. 


DIENSTBESCHREIBUNG . 

Wann  nun  V>'ir  allergnadigst  betraclitet  und  angesehen  haben  wass  massen  die 
Joluinn  Leveneur  von  Grûnicall  und  seines  verstorbenen  Bruders  Heinrtch  4 
sohne,  benantlicli  Antoni,  Johann  Wentzl,  Ignatz  Joseph  und  Leopoldt  Ge- 
brudere I.eveneu?"  von  Grunwall,  aus  Einem  Adelichen  Geschlechtin  deniHert- 
zogthumb  Luxenburg  abstammen ,  unter  Einstens  aber  obgedaclite  Gebrudere 
JohannViXià  Heînrichm\]i\%QVQx\\  Erb  Kônigreich  BOlieimb  sich  niedergelassen 
und  daselbst  Anno  1682  in  den  neuen,  so  daun  Anno  I7U5  in  den  Alten  Ritterstandt 
Erlioben  worden,  deren  Vorfahrere  und  Bluths  Verwandten  in  Ei'wehntem  Hertzog 
thumb  Luxenburg  iinterschiedliche  wurden  und  Ambter  bedienet (1). 


(1)  Le  diplomo  reproduit  ici,  sur  les  services  rendus  à  leurs  souverains  par  les  Leveneur, 
se  renseignements  déjà  donnés  dans  les  annexes  I  à  111. 
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kWAPPENBESCHREIBUNG. 

Einen  ablanglichten,  unten  rund  undt  mit  Einer  Spitzc  sicli  Endenden,  mit  Einer 
Freyherriichen  Cron  gezierten  quadrirten  Schildt,i)i  dessen  Ersterer  blau-  oder  azur- 
farben  Feldung  Eine  Silberne  auffsteigeude  Spitze,  in  der  mitten  mit  einem  rothen 
ring  besetzt;  in  der  anderten  roth-  oder  rubin-  farben  Feldung  aber  Ein  geliarnischter 
Manns-  Armb,  Ein  Silbernes  Schwerdt  mit  goldenen  Griefl'  zum  streich  fuhrendt  ; 
dann  in  der  dritten  auch  rothen  Feldung  Ein  goldenes  Jagerhorn  ;  und  in  der  4""" 
grunen  Feldung  Ein  vor  zweyen  zur  seithen  lautt'enden  schwartzen  Wind-  Spielen 
rechts  fliehender  Hirsch  in  naturlicher  Farb,  Ein  geweyh  von  zehen  Enden  aufha- 
bendt,  zu  sehen  ist. 

Ob  dem  schild  stehet  Ein  rechts  gewendeter  offener  Ritterlicher  gekronter  Thur- 
niers-  Helm  mit  seinem  anhangenden  goldenen  Cleynodt,  mit  silbernen  zur  rechten 
blau  und  zur  lincken  roth  ausgeschlagenen  Helm-Decken  bekleydet. 

Ob  dem  Schild  aber  Erscheinet,  zwischen  zweyen  ausgebreiteten  mit  denen  Sach- 
sen  Einwerthsgekehrten  Schwartzen  Alders-  Flûgeln,  Ein  goldener  Sieben  eckiger 
Stern... 


ANNEXE   V. 


Note  sur  la  Fmnille  Hartmarm. 


Bien  que  le  baron  Dobrzensky  mentionne,  dans  sa  notice,  l'épouse  d'Antoine  le 
Veneur  comme  «  Anna  Catharina  Hartmann  von  Teppen  »  et  que  P. -A.  de  Launay 
ait  déclaré,  dans  une  attestation  de  1693,  que  sa  famille  était  originaire  d'Autri- 
che, je  pense  qu'elle  venait  tout  simplement  d'Echternach.  En  effet,  comme  nous 
l'avons  vu,  une  lille  de  Vincent  de  Meur  et  de  Marie  le  Venear  eut  pour  marraine, 
le  3  août  1679,  Anne-Marie  Artman  d'Echternach.  Or,  des  Hartmann  sont  signalés 
en  cette  ville  depuis  le  commencement  du  XVU""=  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVni™". 

.lérôme  Hartman  y  est  cité  le  3i  janvier  1632  comme  notaire  et  justicier  et  le  6 
mars  1632  comme  notaire.  Le  7  lévrier  1639,  Jérôme  Hartman,  échevin  à  Echter- 
nach,  et  Marie,  sa  femme,  achètent  un  champ  pour  110  écus  de  Luxembourg 
(Arch.  de  lieinac/i,  n"'  386U,  386 1  et  39 J 6), 

Le  17  novembre  1061,  Henri  Hartman,  échevin  de  la  ville  de  Grevenmacher  (men- 
tionné déjà  en  cette  qualité  au  dénombrement  de  1656),  déclare,  du  consentement 
de  sa  fennne  Catherine,  par  devant  le  notaire  Iladamar,  à  Echternach,  ^■endre  le 
quart  de  la  maison  de  Malljcrg,  en  vertu  d'une  sentence  du  conseil  de  Luxembourg 
du  5  lévrier  1006  {lOide/u,  u»  4014). 
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t^n  Jean-Frédéric  Hartma,n  était  notaire  et  grefliçr  à(  Echternach  au  30  Uéccmbrô, 
168.7,  et,  au  XVIIP'«  siècle,  nous  trouvons  encore  en  cette  ville  le  notaire,  échevin 
et  greffier  Willibrord  Hartman  (1731-1749)  et  le  notaire  A.  Hartman  (1762:1774) 
(Ibidem,  passiin). 

Deux  attestations  reposant  dans  le  dossier  Leveneur  des  Archives  de  la  Noblesse, 
au  ministère  de  l'intérieur,  à  Vienne,  nous  donnent  quelques  renseignements  sur 
la  famille  d'A.-Cath.  Hartmann. 

La  première  émane  de  Pierre-Albert  de  Launay,  le  célèbre  roi  d'armes,  et  est 
datée  de  Bruxelles,  le  28  avi'il  1G93  ;  il  y  e'^i  dit  que  la  famille  Hartmann  est  origi- 
naire d'Autriche  et  qu'elle  figure  dans  un  livre  de  noblesse  publié  à  Nuremberg  en 
1656,  avec  les  armoiries  suivantes  :  parti,  au  1  d'azur  à  un  lion  d'or  brandissant 
de  la  dextre  une  épée  d'argent  ;  au  2,  d'argent  à.  une  barre  de  gueules.  Cimier  : 
Tépée  de  l'écu  entre  un  vol,  à  dextre  d'or  à  une  fasce  d'azur,  à  sénestre  d'argent  à 
une  fasce  de  gueules  (1). 

La  seconde  est  délivrée  par  les  justicier  et  échevins  de  la  ville,  prévôté  et  mar- 
quisat d'Arlon,  en  faveur  de  Nicolas  de  Hartmann,  du  conseil  de  guerre,  colonel 
d'un  régiment  de  cuirassiers  hauts-allemands  à  cheval  et  gouverneur  de  cette  ville 
et  prévôté  ;  ils  y  disent  que  Nicolas  est  issu  de  l'ancienne  famille  noble  de  Hartmann 
(OMS  dem  uhralten  adelichen  gescMechte  von  Hartmann)  et  que  la  dame  A.- 
Cath'.  Leveneurin,  née  de  Hartmann,  est  la  sœur  de  son  père. 

Au  sujet  des  Hartmann,  nous  trouvons  dans  l'Histoire  de  Bastogne  de  N'eyen- 
fpp.  413-414)  les. renseignements  suivants  : 

«  Jacques  le  Clément  ou  simplement  Clément  avait  épousé  :  1")  Anne  Sivenbour» 
«  qui  avait  un  frère  religieux  à  l'abbaye  d'Echternach  ;  2°)  Marie  Gobert. 

«  Du  pi^emier  lit  :  une  tille  unique,  Anne-Françoise  le  Clément,  qui  fut  unie -à^ 
«  Nicolas  de  Hartmann,  colonel  de  dragons,  brigadier  et  gouverneur  d'Arlon  ;  d'où  : 
«  Claire  de  Hartmann,  épouse  d'un  baron  de  Liehterfeldt  et  morte  sans  hoirs  ;  S*) 
"  {Sic,  MenqiC il  n'y  ait  qu'un  enfa,nt  cité  avant  Odile)  Odile  de  Hartmann, 
«  épouse  de  N.  de  Ceintére,  capitaine  de  cavalerie  au  service  de  S.  M.  Catholique, 
«  desquels  naquit  une  tille,  religieuse  au  Grand  Bigard,  à  Bruxelles.  4°)  Jean-Henri 
«  de  Hartmann,  capitaine  de  cavalerie;  et  5")  Marie-Agnès  de  Hartmann,  épouse  à 
«  son  tour  d'un  capitaine  de  cavalerie. 

«  Du  second  Ut.  avec  Marie  Gobert,  Jacques  le  Clément  procréa  :  1°)  Gertrude  le 


(1)  Le  comte  Hubert  d'Harnoncourt,  auquel  je  dois  ces  renseignements,  m'a  fait  remar- 
quer que  dans  un  armoriai  publié  à  Nuremberg  en  1701,  par  R.-J.  Helmer  (édition  aug- 
mentée de  celui  de  Paul  Fùrst,  beau-père  de  Helmer,  publié  en  1657),  ces  armoiries  son* 
repré^niées  comfiie.suit  :  paijti  :  ay  1,  d'azur  ;à  ugilion.d'or  brandissait  uoe  pelle  d'argent; 
au  2,  d'argeiTJ;.  à  une  bande  de  gueul.es;  cimier:  un  vol,  à  dextre  d'or  à  une  fasce  d'azur,- 
à  sénestre  d'argent  à  une  fasce  de  gueules. 

19 
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«  Clément,  épouse  d'un  sieur  de  Telegen,  décédée  sans  hoirs.  2")  Marguerite  le 
«  Clément,  qui  fut  unie  à  Louis  de  Tranx,  greffier  de  la  ville  de  Durbuy,  puis  lieu- 
-  tenant-prévôt  et  échevin  de  la  prévôté  du  même  nom. 

-  Jacques  le  Clément  fut  deux  fois  justicier  de  Luxembourg.  —  La  famille  le 
«  Clément  ou  Claesman  porte  :  (Tor,  à  2  bandes  de  sable,  à  la  patte  d'ours  du 
«  même,  placée  au  canton  sénestre  du  chef.  » 

Voici  quelques  indications  sur  la  carrière  militaire  du  gouverneur  d'Arlon  : 

Le  27  mars  1667,  le  capitaine  Hartmant,  de  la  «  légion  •»  du  comte  de  Créange, 
est  mentionné  dans  les  registres  paroissiaux  d'Arlon. 

Le  25  novembre  1675,  à  Bruxelles,  Lambert  Paquay,  sergent  do  la  compagnie  du 
sergent-major  Hardman,  est  nommé  adjudant  du  terce  d'arquebusiers  à  cheval  du 
mestre  de  camp  le  baron  de  Berlo  (Patentes  Militaires  de  la  secrétairerie  d'Etat  et 
de  guerre,  aux  Archives  du  Royaume,  à  Bruxelles,  n°  996,  f.  42).  Le  26  mars  1676, 
Henri  Mederuach  est  nommé  capitaine  de  campagne  sous  le  terce  du  mestre  de 
camp  Nicolas  Hartman  (Ibidem,  î"  225). 

Le  23  septembre  1681,  Vincent  de  Meur  était  lieutenant  au  régiment  de  cavale- 
rie du  s""  Hartman  (Voir  plus  haut).  —  Le  7  février  1685,  est  également  mentionné 
le  régiment  de  cavalerie  du  colonel  Hartman. 

Au  bUjet  tiu  séjour  du  Nicolas  Hartman  à  Arlon,  comme  gouverneur,  les  anciens 
i  t-gi--stre.>  paroissiaux  de  cette  ville  nous  fournissent  les  indications  suivantes  : 

Figurent  comme  parrains  et  marraines:  le2l  mars  1698,  «noble  s'"J. -Henri-Dominique 
de  Hartmand,  lils  du  gouverneur  de  cette  ville»  ;  le  17  février  1700,  «noble  s""  Charles  de 
Hartmant,  capitaine  »  ;  le  4  juin  1700,  «  noble  et  généreux  seigneur  Nicolas  de  Hart- 
man, colonel  et  conseiller  de  S.  M.  C,  ainsi  que  gouverneur  de  cette  ville  »  ;  le  22 
octobre  1701,  noble  d«"*  Clara  de  Hartman  ;  le  28  mars  1703,  «  Dominus  praeno- 
bilis  J.  de  Hartman,  et  Dna  A.-Francisca  de  Hartman,  uxor  praenobilis  domini  de 
Hai'tman,  gubertratoris  et  vice-generalis  regii  exercitus  »  ;  le  10  novembre  1706, 
«  praenobilis  domina  A.-Francisca  de  Hartman  ». 

«Noble  d*  Marie-Odile  (ou  Odile)  de  Hartman»  et  son  mari,  le  noble  s""  Claude-Os- 
wald-Joseph  de  Ceinttrcy,  capitaine  de  cavalerie  au  service  d'Espagne,  du  régiment 
(cohors)  d\i  s'  Hartman,  gouverneur  d'Arlon  (1700 j,  encore  appelé  Cl.-Osw.-Jos. 
de  Saintray  (1701)  ou  le  s""  Claude  de  S'  Trait,  capitaine  de  cavalerie  (1706),  eurent 
trois  enfants,  nés  à  Arlon  :  aj  Marie-Thérèse-Josèphe,  baptisée  le  23  février  1700 
(parrains  :  le  s""  Charles-François-Eugène  de  Hartman,  au  nom  du  R.  P.  Etienne 
Clément,  procureur  à  Saint-Hubert,  et  Marie-Agnès  de  Hartman.  b)  Claude-Antoine- 
Joseph,  baptisé  le  16  septembre  1701  (marraine  :  noble  d^"*  Clara  de  Hartman.  C) 
Théodore,  baptisé  le  17  août  1706. 

Clara  de  Hartman,  fille  de  Nicolas,  gouverneur  d'Arlon,  épousa  en  cette  ville,  le 
19  août  1704,  le  très-noble  Benoît-André  de  Maulde,  appelé  en  1705  «  noble  baron 
de  Lichtenfelt,  capitaine  de  la  légion  de  Nassestu  »,  et  en  1708,  «  noble  bai'on  d© 
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Lichterfeld,  capitaine»  ;  il  s'agit  donc  d'un'de  Maulde,  baron  de  Lichtervelde.  Ces 
époux  eurent  deux  enfants,  nés  à  Arlon  :  a)  Nicolas-Antoine,  baptisé  le  24  mai  1705 
(parrain  :  Nicolas  de  Hartnian,  gouverneur  de  cette  ville),  b)  Maric-Adolphe-.leanne- 
Edmonde,  baptisée  le  26  novembre  1708. 

Nicolas  Hartman  est  cité  comme  gouverneur  d' Arlon  du  21  mars  1G98  au  24  mai 
1705  ;  parmi  ses  prédécesseurs  dans  cette  cliarge,  les  registres  paroissiaux  men- 
tionnent :  le  sieur  de  Lymosin  (ou  Lymousin,  Lymoisin  et  Lymoysin)  du  13  juin 
1G62  au  16  novembre  1665  ;  Claude  de  Geniter  (ou  Genitere,  Genetere,  Genitaire, 
Géniteur  etGenter)  du  27  mars  1666  au  13  août  1670  ;  Charles  de  Veranderye  (ou 
Wallendery,  Verranderye  et  Verranderie),  du  10  octobre  1691  au  10  juin  1695,  dé- 
cédé avant  le  22  juillet  1697  ;  Christophe  d'Astier  (ou  de  Dastir),  le  2  juin  1697.  Le 
successeur  de  Nicolas  de  Hartman  fut  Théodore  de  Valensart,  cité  du  17  août  1706 
au  5  novembre  1707. 

Un  dossier  des  procès  d'appel  du  Conseil  de  Luxembourg  au  Grand  Conseil  de 
Malines  nous  permet  de  compléter  encore  les  données  qui  précèdent. 

Nous  y  voyons  qu'  «  Odile  de  Ceintrey  et  Marie-Agnès  d'Umbescheiden,  sœurs, 
toutes  deux  nées  et  tilles  de  feu  le  s''  Nicolas  de  Hartmann,  vivant  colonel  d'un  ré- 
giment, brigadier  des  armées  du  roi  d'Espagne  et  gouverneur  d'Arlon,  et  d'Anne- 
Françoise  Clément,  son  épouse,  aïant  laissé  quelques  portions  Je  biens  et  rentes 
dans  la  province  de  Luxembourg,  Marie  Thérèse- Joseph  de  Ceintray,  religieuse  au 
Grand  Bigard,  près  de  Bruxelles,  en  jouit  usufructuairement  et  par  forme  de  pen- 
sion viagère  ».  Cette  dernière  étant  morte  en  1766,  l'avocat  et  substitut  procureur 
général  au  Conseil  de  Luxembourg  Detraux,  en  qualité  de  cousin  issu  de  germain 
des  dites  Odilo  et  M. -Agnès  de  Hartmaim  (1),  «  se  mit  sur  les  rangs  pour  prétendre 
leur  succession  dévolue  ab  intestat,  faute  de  descendàns  capables  de  succéder  »  ; 
mais,  le  12  janvier  1768,  au  m.oment  où  il  allait  instituer  son  action  à  cet  effet,  se 
présenta,  par  procuration,  au  Conseil  de  Luxembourg,  « Marie-Anne-Josèphe-Thé- 
rèse  de  Hartman,  jeune  tille,  majeure  d'ans,  demeurante  à  Valence,  en  Espagne  »», 
qui  revendiqua  ces  biens:  par  sentence  du  11  novembre  1768,  le  Conseil  les  lui 
adjugea,  malgré  l'opposition  de  Detraux,  qui,  le  18  du  même  mois,  se  pourvut  en 
appel  au  Grand  Conseil  de  Malines. 

Dans  la  requête  qu'il  présenta  à  cette  dernière  cour,  pour  obtenir  «  des  lettres  de 
relief  d'appel  en  forme  »,  Detraux  rappella  qu' «  une  soi-disant  M. -A. -Jos. -Th.  de 
Arteman,  tille  majeure  d'an,  demeurante  à  Valence,  sans  autre  état  ni  qualité,  sous 
prétexte  d'être  fille  de  Henry  de  Arteman,  capitaine  au  service  d'Espagne,  et  que 


(1)  Jacques-Louis-Joseph  de  Traux,  licencié  en  droit,  avocat,  substitut  du  procureur  gé- 
néral, né  à  Luxembourg  le  27  mai  1725,  tils  de  Charles  de  Traux  et  de  Reine-Thérèse 
Schannat,  petit-fils  de  Louis  de  Traux  et  de  Marguerite  le  Clément  (v.  Neyen,  Hist.  de 
Bastogne,  1868,  pp,  413-414,  et  de  Kessel,  Liv7'e  d'or  de  la  Noblesse  luxembourgeoise,  1869, 
pp.  213-214). 
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les-dites-Odile-et  M.'-Agn-.  de  Hartmann  avoient  un  fpère  Jean-Henry  de  Hartemann^ 
aussi  capitaine  d'Espagne,  qu'elle  croit  être  le  même,  auroit  demandé  que  ladite 
succession  lui  fût  adjugée  comme  plus  proche  d'un  degré  "  ;  il  prétendit  «  qu'une 
si  foible  ressemblance  de  nom  et  de  qualité,  contredite  d'ailleurs  par  des  circons- 
tances fort  graves  et  destituée  de  toute  preuve  de  commerce  en  famille»»,  ne  suffisait 
pour  lui  faire  adjuger  ces  biens. 

Le,  16  janvier  1769,  le  Grand  Conseil  accorda  les  lettres  de  relief  d'appel  deman- 
dées ;  le  même  jour,  copie  de  ces  lettres  fut  adressée  à  M^"^  de  Arteman,  à  Valence, 
Le  l^"^  mars  1769,  le  procès  durait  encore,  sans  que  l'issue  m'en  soit  connue. 

Remarquons,,  pour  en  terminer  avec  les,  Hartmann  des  Pays-Bas,  qu'un  Léoiiard 
de  Hartman.  fils  de  Gisbert  et  de  .Icanne-Marie  Merlain,  fut  directeur  de  l'académie 
militaire  de  S.  M.  L  et  C.  ;  il  mourut  le  12  octobre  1754,  ayant  épousé  Anne-Fran- 
çoise Jacobs,  née  le  15  janvier  1687,  morte  en  1735,  d'une  famille  de  Bruxelles  (de- 
Herckenrode,  Nobiliaire  des  Pays-B(is,  t.  III,  Gand,  1868,  p.  1103). 

Jules  VANNÉRUS. 


LES 


Armoiries  et  les  anciens  Seignenrs 

DE  LATOUR-EN-ARDENNE 


Le  3  septembre  1004,  M.  le  docteur  Jacques,  bourgmestre  et  conseiller 
provincial  à  Florenville,  m'écrivit  pour  me  demander  un  renseignement 
au  sujet  des  armoiries  de  Latour-lez-Virton  (1). 

"  Ses  concitoyens  de  Latour,  me  disait-il,  veulent  l'aire  broder  sur  une 
'•  bannière  de  société  les  armes  du  chevalier  Jean  de  Latour.  Consulté  à 
«  ce  sujet,  il  ne  possède  qu'un  texte  de  Berlholet,  d'après  lequel  la  maison 
«  de  la  Tour  portait  cVazur  à  la  face  d'argent,  accompagnée  de  trois 
"  ^nufftes  de  Lion  de  même  langue,  de  gueules  à  la  croiœ  i')leine  d'or, 
«  cantonnées  de  quatre  fleurs  de  lys  d'argent  (2). 

"  11  a  demandé,  à  ce  sujet,  l'avis  de  M.  J.-B.  Sibenaler,  conservateur  du 
«  Musée  Archéologique  d'Arlon,  qui  lui  a  signalé  le  fait  que  de  Kessel, 
«  dans  son  Armoriai  luxembourgeois  (1868,  p.  67 1,  donne  des  armoiries 
«  des  de  Latour  la  description  de  Bertholet,  mais  corrigée  :  d'azur  à  la 
«  f'asce  d'argent  accompagnée  de  3  muffles  de  lion  du  même,  langues  de 
«  gueules,  à  la  croix  d'or  ca)(tonnée  de  4  fleurs  de  lis  d'argent.  Celte 
«  description,  déjà  plus  claire,  ne  peut  cependant  être  exacte,  héraldique- 
"  ment  parlant,  et  M.  Sibenaler  pense  qu'il  faut  voir  dans  ces  armoiries, 
«  ou  bien  deux  écus  diflférents,  ou  bien  un  parti,  au  1  à  la  fasce  et  au  2  à  la 
«  croix  ;  de  Raadt,  dans  ses  Sceaux  armoriés,  décrit  le  sceau  d'un  Henri 
«  de  la  Tour  portant  une  croix  chargée  en  cœur  de  .  .  .  et  cantonnée  de  4 


(1)  Encore  appelé  La  Toi(r-en-Ardcn>ie,  par  opposition  à  La  Tmtr-cn-Woëvre  ou  La 
Tour-en-  Voivre. 

(2)  Voir  Bertholet,  Hist.  du  ditclu'  de  Luxembourg,  V,  1743,  p.  115,  et  l'article  que  le 
D'' Jacques  a  consacré  à  Latour  dans  les  Communes  luxembourgeoises  (t.  III,  ISi'O,  p_ 
207). 

Dan&  une  lettre  subséquente,  M.  Jacques  me  signale  encore  la  description  que  Mathieu 
Hussou  dit  l'Ecossois  douae  des  armoiries  des  Latour  :  je  la  rappelle  plus  loin. 

20 
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«  fleurs  de  lis  :  la  croix  serait-elle  chargée  en  cœur  d'un  écusson  à  la 
«  fasce  ? 

«  M.  Jacques  concluait  en  disant  qu'il  restait  encore  place  à  l'incertitude 
«  et  me  demandait  si  je  ne  pourrais  éclaircir  ce  point  d'héraldique  ». 


Il  me  fallait  tout  d'abord  consulter  l'étude  si  documentée  que  M.  Léon 
Germain  a  publiée  dans  le  tome  XXX  (1895)  des  Annales  de  l'Institut 
d'Arlon,  sous  le  titre  :  Recherches  sur  les  seigneurs  de  La  Tour  en 
Ardenne  antérieurejnent  au  XV^  siècle. 

Pour  M.  Germain,  également,  le  texte  de  Bertholet  comporte  la  des- 
cription de  deux  blasons  différents  ;  seulement,  il  le  divise  autrement  que 
de  Kessel  et  propose  de  lire  :  A.  —  D'azur  à  la  fasce  d'argent,  accotnpa- 
gyiée  de  3  mufffes  de  lion  de  même  langue  (ce  qu'il  faut,  d'après  lui,  lire 
de  même,  langues,  ou  mieux  lampassés,  mais  cette  expression  exige  la 
désignation  d'un  émail i  ;  5.  —  De  gueules  à  la  croix  pleine  d'or,  can- 
tonnée de  4  f.eurs  de  lys  d'argent. 

Le  premier  blason  lui  est  inconnu,  au  moins  relativement  à  une  famille 
de  la  Tour  ;  tout  au  plus,  peut-il  le  rapprocher  des  armoiries  suivantes, 
appartenant  à  une  maison  lorraine  du  même  nom,  rattachée  par  plusieurs 
auteurs  à  la  grande  maison  de  La  Tour-en-Woëvre  :  de  sable,  à  la  fasce 
d'argent,  accompagnée  de  3  pattes  de  lion  de  même,  2  en  chef  contre- 
onglées  et  l'autre  contournée,  'mouvante  de  la  pointe  (d'après  Mathieu 
Husson  l'Escossois). 

Le  second  blason  n'est  pas  sans  rapport  avec  les  armoiries  que  tous  les 
armoriaux  lorrains  attribuent  à  la  maison  de  Latour-en-Ardenne  :  de  sable 
à  la  croix  d'argent,  chargée  en  cœur  d'une  tour  d'or,  accompagnée  de 
4  fleurs  de  lys  (I).  Ce  sont  là  les  meubles  qui  figuraient  en  1431  dans  le 
sceau  de  Henri  de  la  Tour,  seigneur  de  Pierrefort,  décrit  comme  suit  par 
Demay  :  écu  à  la  croix  chargée  d'une  tour  en  cœur  et  cantonnée  de 
4  fleurs  de  lys...  (2). 


(1)  M.  Germain  n'indique  pas  l'émail  des  fleurs  de  lys. 

(2;  M.  de  Raadt,  dans  ses  Sceau-x armoriés  (IV,  1901,  p.  44),  décrit  de  la  mémo  façon  les 
moiries  figurant  sur  le  sceau  du  même  Henri  de  la  Tour,  sgr.  de  Florange  et  de  Pierfort, 
eu  1444. 
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Une  charte  du  1*''  novembre  1319  (n°  158  des  Archives  de  Remach) 
mentionnant  "  Pierre  de  Chambley,  seigneur  de  Latour  près  Virton  ", 
M.  Germain  peut,  lout  naturellement,  rattacher  les  dernières  armoiries, 
celles  de  1431,  à  celles  delà  famille  de  Chambley  :  (ie  .sy/7;/(' à /r^  croix 
d'argent,  cantonnée  de  4  fteiirs  de  lys  d'or. 

Enfin,  le  savant  archéologue  lorrain  termine  cette  question  d'armoiries 
en  rapportant  qu'un  auteur,  A.  Brizion,  décrit  comme  suit  les  armes  de 
Clémence  de  La-Tour-en-Woëvre,  épouse  de  Pierre  de  Broyés,  écuyer,  sire 
d'Allamont,  qui  fait  ses  reprises  pour  le  donjon  de  Laiour-en-Woovre  en 
1332  :  une  croix,  ciintonnée  de  fleurs  de  lis  et  placée  sur  3  tours. 

Cette  description  est  étrange  et  M.  Germain  pense  qu'il  s'agit  là  de  deux 
écus  accolés  ou  d'un  parti  :  l'un  aux  armoiries  du  mari,  l'autre  à  celles  de 
la  femme. 

Or,  précisément  en  1332,  une  Clémence,  dame  de  Tour  en  Ardenne,  re- 
lève en  lief,  du  comte  de  Bar,  son  donjon  de  la  Tour,  sa  forte  maison  de 
Dampicourt  et  d'autres  fiefs;  d'autre  part,  en  1332  également,  Pierre  de 
Brois,  écuyer,  seigneur  d'Allemant,  était  mari  de  Marguerite  d'Estrepy, 
veuve  de  Bauduin  de  la  Tour  en  Voivre,  et  la  dite  Marguerite  avait,  en 
1331,  avec  son  fils  Jean,  repris  la  Tour  en  Voivre  en  fief  du  comte  de 
Bar.  M.  Germain  pense  donc  que  Brizion  a  fait  erreur  et  que  le  sceau  qu'il 
décrit  se  rapporte  à  une  dame  de  Latour-en-Ardenne. 

Dès  lors  la  croix  cantonnée  de  fleurs  de  lys  s'explique  comme  figurant 
les  armoiries  de  Pierre  de  Chambley. 

"  Quant  à  l'écu  aux  trois  tours,  il  pourrait  bien  représenter  les  armes  de 
l'ancienne  et  vraie  maison  de  La-Tour-en-Ardenne  "  :  en  effet,  un  passage 
des  Co77imunes  luxcmboiirgeoises  (III,  p.  343)  dit  :  «  La  Tour  ne  porte 
nullement  les  armes  de  La  Tour  en  Woivre  que  Bertholet  lui  assigne,  mais 
trois  tours,  comme  il  est  indiqué  sur  la  tombe  détruite  de  l'église  de  La 
Tour  (1).  —  Voyez  les  sceaux  ".  "  Mais  où  existent  ces  sceaux  ?  »,  se  de- 
mande M.  Germain. 


C'est  là  une  question  à  laquelle  je  puis  répondre,  au  moins  en  partie  :  en 
effet,  deux  empreintes  du  sceau  de  la  seigneurie  de  Latour,  obtenues,  au 


(1)  Ct  tto  tombe  est  celle  d-  Jean,  écuyer,  sire  de  la  Tour,  mort  en  1294  (v.  i)lusloin,  dans 
la  généalogie). 
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moyen  de  la  même  matrice,  l'une  en  1G95  et  l'autre  en  1766,  figurent  sur 
deux  actes  faisant  partie  des  collections  de  VBistitut  archéologique  d'Ar- 
lon  (1). 

Ce  sceau,  sans  légende,  représente  un  écu  à  trois  tours,  représentées 
d'une  façon  fort  particulière,  comme  des  herses  renversées,  ainsi  que  l'in- 
dique le  schéma  suivant  d'un  de  ces  meubles  : 


(1)  Documents  Vaimérus,  liasse  5.  —  Les  différents  noms  do  lieux  et  de  personnes  cités 
dans  ces  actes  —  dont  je  donne  à  dessein  une  analyse  assez  détaillée  ci-après,  —  prouvent 
incontestablement  qu'il  s'agit  ici  de  notre  Latour  luxembourgeois  et  non  de  son  homonyme 
de  la  Woëvre. 

Le  27  septembre  1695.  pardcvant  les  mayeur  et  hommes  de  justice  de  la  Tour,  Jeanne 
François,  femme  de  Jean  George,  maître  cordonnier,  bourgeois  de  Virton,  vend  deux  fau- 
chées de  pré  sises  au  ban  et  finage  de  la  Tour,  lieu  dit  à  la  Cullcc  du  Prestre,  aboutissant 
d'un  bout  au  bois  de  Bampont,  et  ce  pour  29  écus  blancs,  y  compris  les  vins  et  couvre- 
chef,  à  Gabriel  Tournay,  bourgeois  de  Bucefiot,  et  à  Hélène  Foucin,  sa  femme.  Ces  deux 
fauchées  sont  quittes  de  toutes  charges  et  hypothèques,  sauf  une  rente  annuelle  d'un  sol  due 
au  seigneur  de  la  Tour  sur  la  dite  terre  et  sur  deux  fauchées  joignantes. 

Copie  délivrée  par  F.-E.  Bruslé,  clerc-juré  de  la  seigneurie  de  la  Tour,  d'après  l'original 
(signé  par  la  venderesse  et  par  J.  Jacque,  mayeur,  Jean  Louchar,  lieutenant-mayeur,  Jean 
Marccaux,  échcvin,  et  ledit  clerc-juré).  Cette  copie  est  munie  du  "  scel  de  la  dite  seigneu- 
rie »  en  cire  rouge  :  il  représente  un  écu  à  trois  tours  (représentées  comme  des  herses  ren- 
versées), sommé  d'un  heaume  avec  bourrelet  et  lambrequins,  mais  sans  cimier.  Ce  sceau, 
datant,  semble-t-il,  de  la  première  moitié  du  XVII'"'^  siècle,  n'a  pas  de  légende  et  sa  phy- 
sionomie est  beaucoup  plus  celle  d'un  cachet  de  particulier  que  celle  d'un  sceau  de  com- 
munauté ;  les  émaux  de  l'écu  ne  sont  pas  indiqués. 

Le  pré  dont  il  est  fait  mention  dans  l'acte  précédent  passa  dans  la  suite  à  une  famille  Co- 
quillard  :  le  26  décembre  1770,  J.  Mangin,  clerc-juré  de  Latour.  atteste  que  le  s''  Nic.-Jos. 
Jacque  de  Latour  a  payé  les  rentes  dues  au  seigneur  comte  de  Baillet  de  Latour  sur  un  pré 
sis  à  la  Cullé  du  Prestre,  ban  de  Latour,  et  appartenant  à  M'°'>  Coquillar  de  Saint-Mard. 

Le  5  juillet  1715,  le  s'"  Henri  Coquillard,  ci-devant  officier  dans  le  régiment  de  Morton, 
et  ré.sidant  alors  à  Saint-Mard,  et  D<="«  Jeanne  Souroux,  son  épouse,  se  firent  mutuellement 
donation  de  tous  l(.iurs  biens,  par  devant  le  notaire  Mercenier,  de  Saint-Mard  ;  cet  acte  fut 
réalisé  au  profit  de  la  dite  Jeanne  Souroux,  devenue  veuve,  par  la  justice  du  bourg  de 
Saint-Mard,  le  18  septembre  1766  ;  par  colle  de  Latour,  le  22.  par  celle  de  Robelmont,  le 
24,  et  par  celle  de  Thornich,  le  2  octobre  1766. 

La  réalisation  à  Latour  eut  lieu  le  22  septembre  1766,  par  devant  l(\s  "  mayeur  et  éche- 
vins  exerçant  la  justice  basse  do  Latour,  à  l'adjunction  du  clerc  juré  du  comté  et  seigneurie 
de  Latour  ",  et  ce  à  la  requête  du  s''  Claude  Marceaux,  sergent  d'office  du  dit  comté  et 
seigneurie  de  Latour.  L'acte  est  signé  par  C.  Marceaux  ;  Antoine  Jacque,  mayeur  ;  Nie. 
Ga\Toy  et  Pierre  Margot,  échevins  ;  N.-J.  Grégoire,  sergent  de  justice,  et  J.  Mangin, 
clerc-juré. 

La  coiiic,  délivrée  par  ledit  Mangin,  est  munie  du  sceau  de  la  justice,  sur  hostie.  Cette 
empreinte  est  faite  avec  la  même  matrice  que  le  cachet  de  1695. 
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Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  signale  celle  représentation  héral- 
dique des  tours  et  M.  de  Raadt,  dans  ses  Sceaux  armoriés  (I,  p.  137),  émet 
à  ce  propos  les  observations  suivantes  : 

«  Quelques  familles,  semblant  toutes  appartenir  cà  des  régions  comprises 
«  dans  la  France  actuelle  portent  3  meubles  affectant,  plus  ou  moins,  la 
"  forme  de  herses  renversées  (les  pointes  en  haut),  consistant  en  2  tiges 
"  horizontales  et  3  tiges  verticales.  Le  double  fait  que  ces  meubles  figurent 
«  dans  les  armes  des  La  Tour  et  que,  par  la  suite,  ils  ont  été  nettement 
«  représentés  comme  tours  dans  le  blason  des  La  Vaulx,  prouve,  à  notre 
«  sens,  qu'ils  ne  sont  autre  chose  qu'une  forme  conventionnelle,  et  sans 
»  doute  régionale,  de  la  tour  ». 

A  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  M.  de  Raadt  signale  les  sceaux  des  per- 
sonnages suivants,  dans  lesquels  les  tours  atfectent  cette  forme  :  Jean  de 
Bouquemont,  cité  en  1374  comme  ayant  été  fait  prisonnier  jadis,  àBàswei- 
1er,  parmi  les  gens  du  duc  de  Brabant,  et  qui  portait  3  tours  mal  ordon- 
nées ;  Evrard,  sire  de  Fontoy  (1),  fait  prisonnier  à  la  même  bataille,  parmi 
les  dits  gens,  qui  portait  3  tours  ;  Jean  Dole,  fait  prisonnier  dans  les  mêmes 
circonstances,  qui  portait  une  tour,  posée  en  pointe,  sommée  d'un  lion  ; 
Jean  de  la  Tour,  écuyer,  homme  du  duc  de  Luxembourg,  en  1366,  qui  por- 
tait 3  tours  (2)  ;  Jean  van  der  Vaid  (de  la  Vaulx)  cité  en  1374  comme 
ayant  été  fait  prisonnier  à  Basweiler,  et  Frère  Wary  do  la  Vaul,  abbé  de 
St-Michel  à  St-Mibiel,  en  1487,  portant  tous  deux  3  tours,  accompagnées 
dans  l'écu  de  Jean  d'une  molette  en  cœur  ;  et,  enfin,  Jacquemin,  voué  de 
Vizin  (Vezin  ?),  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  la  même  bataille,  sous  le 
comte  de  St-Pol,  et  qui  portait  également  3  tours. 

Dans  son  intéressante  étude  sur  les  Armoiries  de  la  maison  de  La 


(1)  Erard  de  Fontoy,  sgr  de  Montqiuutin,  se  rattachait  aux  seigneurs  de  la  Toiu',  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 
^2'  J'en  reparle  plus  loin. 
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Vaidœ  (1),  M.  Germain  signale  la  transformation,  dans  l'écu  de  cette  fa- 
mille, des  3  herses  (représentées  sur  un  sceau  de  1487  co'nme  se  composant 
chacune  de  3  pieux,  la  pointe  en  haut,  et  de  2  traverses  horizontales,  l'une 
à  la  base,  la  seconde  à  peu  près  au  tiers  de  la  hauteur)  on  i  rois  tours;  il  s'ex- 
plique ce  fait  en  supposant  "  que  des  représentations  mal  faites,  altérées, 
de  ces  herses  auront  donné  naissance  à  des  tours  ou  que,  pour  un  motif 
inconnu,  la  famille  aura  transformé  ces  herses  en  tours  ».  Cependant, 
l'analogie  entre  l'écu  de  Wàry  de  la  Val,  en  1487,  d'une  part,  celui  de  la 
justice  de  Latour  au  XYII"*®  siècle  et  ceux  invoqués  par  M.  de  Raadt, 
d'autre  part,  est  telle,  que  si  M.  Germain  avait  connu  les  sceaux  des  La- 
tour, il  serait  certainement  arrivé  à  la  même  conclusion  que  M.  de  Raadt  : 
les  herses  ne  sont  qu'une  forme  conventionnelle  et  régionale  des  tours, 
que  l'on  pourrait,  il  me  semble,  appeler  "  à  l'antique  ".  De  ces  sceaux  à  3 
tours  décrits  par  M.  de  Raadt,  deux  se  rapportent  certainement  à  des  La- 
tour :  celui  d'Erard,  sire  de  Fontoy,  en  1374,  et  celui  de  Jean  de  Latour, 
en  1366.  Comment  ces  personnages,  qui  ne  sont  pas  des  vrais  Latour,  en 
somme,  se  rattachent-ils  aux  anciens  dynastes  de  ce  nom  ?  C'est  ce  qu'il 
n'est  guère  possible  d'expliquer  qu'en  reprenant  toute  l'histoire  de  ces 
seigneurs;  cela  nous  permettra,  au  passage,  de  rencontrer  l'épitaphe  de 
Jean  de  Latour,  mort  en  1294,  qui  constitue,  à  ma  connaissance,  le  seul 
monument  héraldique  de  l'ancienne  race  de  ce  nom. 

Il  me  faut  donc  recourir  à  l'étude  de  M.  Germain  ;  seulement,  depuis 
qu'elle  a  été  écrite,  ont  paru  les  suppléments  au  Cartulaire  d'Orval  du 
P.  Gofflnet,  publiés  par  MM.  Delescluse  et  Hanquet  (2),  et  le  premier  vo- 
lume du  cartulaire  de  Saint-Hubert,  édité  par  M.  Kurth  (3),  ouvrages  qui 
fournissent  des  renseignements  capitaux  pour  la  généalogie  de  la  famille 
qui  m'occupe  ;  d'autre  part,  M.  Germain  n'avait  pas  eu  l'occasion  de  con- 
sulter un  certain  nombre  de  publications  parues  en  Belgique  ou  dans  le 
Luxembourg  et  qui  contiennent  également  des  données  intéressantes  sur 
le  même  sujet  (4). 


(.1)  Saint-Di(5,  1SU4.  Une  brochure,  exti-aite  du  BnlL  de  la  Sodcté  PhUvmalique  Yos- 
gienne,  année  J8U4-'J'>. 

(2)  Dolescluse,  Charles  inédites  de  Vahbaye  d'Orval,  Bruxelles,  ISfHi,  in  4".—  Delescluse 
et  [taiiqu(.'t.  Nouvelles  chartes  inédites  de  V abbaye  d'Orval,  Bruxelles,  YMO,  in  4°. 

(3)  (i.  Kurth,  Chartes  de  l'abbaye  de  ^t-Hnbert,  loine  I,  Bruxelles,  1<H)3,  in  4°. 

(4i  Les  "  Chartes  de  Luxi.'nibourg  ",  aux  Archives  g('>nérales  du  Royaume,  a  Bruxelles, 
contiennc^nt  également  quelques  documents  relatifs  aux  Latour,  ([ue  M.  Verkoori>n,  chef 
de  section  aux  dites  Archive»;,  ;i  Mm  voulu  nie  signaler  avec  la  plus  grande  obligeance. 
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Je  crois  donc  bien  faire  en  reprenant  degré  par  degré  la  généalogie  pu- 
bliée par  M.  Germain  ;  après  avoir  résumé  les  données  qu'il  a  pu  réunir, 
je  les  fais  suivre,  chaque  fois,  des  observations  qu'elles  me  suggèrent 
ou  des  ajoutes  que  m'ont  fournies  les  nouvelles  sources  ;  ces  passages 
sont  imprimés  en  retrait,  pour  bien  les  séparer  des  renseignements 
déjà  donnés  par  M.  ^Germain. 


* 


LAMBERT. 

M.  Germain  commence  sa  généalogie  par  Laniberthus  de  Turre,  qui 
figure  en  1068  parmi  les  signataires  de  la  charte  par  laquelle  Arnulphe  II, 
comte  de  Chinv,  augmente  les  revenus  du  prieuré  do  Pries  et  l'incorpore 
à  l'abbaye  de  Saint-Hubert. 

M.  Kurth,  dans  ses  Chartes  de  Saint-Hubert,  date  cette  charte 
de  1006  et  donne  la  lecture  Lambertiis  de  Turre  ;  d'après  lui, 
Turris  désigne  peut-être  Latour  (près  Virton),  à  moins  qu'il  ne 
faille,  avec  I).  Albert  Noël  (Le  Canton  de  Mezières,  p.  105),  y  voir 
La-Tour-d'Aigmont.  N'ayant  pas  le  travail  de  D.  Noël  à  ma  dis- 
position, je  ne  saurais  examiner  les  raisons  de  son  identification  : 
il  invoque  sans  doute  que  parmi  les  autres  témoins  à  cette  charte 
figurent  Jean  de  Warcq  et  Thibaut  de  Thilay,  tous  deux  de  l'ar- 
rondissement actuel  de  Mezières. 

HUGUES. 

M.  Germain  signale  trois  chartes  où  est  cité  Hugues  de  Turre,  qui 
pourrait,  d'après  lui,  être  le  fils  ou  plutôt  le  petit-fils  de  Lambert  : 

P)  Entre  1131  et  1145,  Hugues  reçoit  de  Leuchardis  (femme  d'Odon  de 
Brath),  la  dime  do  Boemont  pour  la  remettre  à  l'abbaye  d'Orval.  —2°)  En 
décembre  1222,  l'archevêque  de  Trêves  confirme  à  l'abbaye  d'Orval  la 
possession  d'une  partie  de  la  dime  de  Margny,  que  lui  a  donnée  Hugues  de 
Turri.  —  3°)  En  1260,  le  pape  Alexandre  VI  confirme  diverses  donations 
faites  à  l'abbaye,  notamment  celle  de  Hugo  de  Turre. 
Hugues  peut  être  le  père  de  Thierry  P'\ 

Il  résulte  d'un  passage  de  l'ancien  nécrologe  de  l'abbaye  de 
Saint-Hubert  (rapporté  plus  loin)  que  Hugues  doit  être  considéré 
comme  le  père  de  Thierry. 
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THIERRY  P>^ 

En  1175,  Arnonld,  archevêque  do  Trêves,  confirme  à  l'abbaye  d'Orval  la 
possession  de  différents  biens,  dont  :  un  pré  que  lui  a  donné  et  cédé  Thierry 
de  Latour,  près  Ruette,  du  consentement  de  sa  femme  et  de  ses  fils, 
Thierri,  Herbrand  et  Nicolas,  et  de  ses  trois  filles...  ;  un  pré  que  lui  a  vendu 
Becelin  de  Latour...  (1). 

Des  actes  postérieurs  offrent  le  nom  de  Thierry,  mais  M.  Germain  pense 
qu'il  s'agit  plutôt  de  Thierry  II,  auquel  il  attribue  provisoirement  les  ac- 
tes postérieurs  à  1175. 

Nicolas,  fils  de  Thierry  P"",  est  encore  cité  dans  la  charte  de  son  frère 
aîné  Thierry  II,  vers  1200. 

L'une  des  trois  filles  a  dû  épouser  Arnulphe,  chevalier,  qui  dans  la  dite 
charte  d'environ  1200  figure  comme  beau-frère  (soroinus)  de  Thierry  IL 

Thierry  /P*")  est  cité  en  1170,  dans  une  charte  par  laquelle  Ra- 
oul de  Zahringen,  évêque  de  Liège,  confirme  une  donation  faite 
au  prieuré  de  Bouillon,  en  présence  de.. .  Teodcricits  de  Turri 
et  filii  ejus  Teodoricus,  Heribrandus.. .  (Kurth,  Chartes  de 
Saint-Rubert,  I,  p.  129). 

En  1174,  Gilles,  fils  de  Wautier  de  Cons,  fait  savoir  qu'il  a 
donné  à  l'abbaye  d'Orval  les  prés  de  Froidefontaine  dits  vulgaire- 
ment Soices,  pC7^  fnanum  iixoris  meae  Idae...,  en  présence  de 
Theodorus  de  Turri,  entre  autres  laïcs  (Cart.  d'Orval,  pp.  1)1- 
93)  ;  il  est  fort  possible  qu'il  s'agisse  ici  de  Thierry  IL 

En  effet,  Thierry  P*"  était  bien  mort  en  1175.  car  dans  la  con- 
firmation de  cette  année,  il  est  dit  que  la  donation  du  pré  de 
Ruette  a  été  renouvelée  par  les  héritiers  «  in  die  sepulturae 
praedicti  Theodorici  »  (Cart.  d'Orval,  p.  59). 

On  peut,  avec  une  certitude  pour  ainsi  com])lète,  attribuer  à 
Thierry  P*"  le  passage  suivant  d'une  liste  de  bienfaiteurs  de  l'ab- 


(1)  Ce  Becelin.  im'jl  est  difficile  de.  rattaclier  aux  seigneurs  de  Laiimr,  est  cité  dans  la 
charte  de  1175,  sous  le  nom  de  Becelinus  de  Turri,  avec  sa  sœur  Damerwis,  son  fils 
Lambert  vX  ses  filles  Hclewide,  Béatrice,  Clémence  et  Marie.  Beccellnus  de  Turri  est  en- 
core mentionné  dans  une  cliaite  antérieure  à  1199,  avec  sa  mère,  son  frère  et  ses  sœurs. 
Cette  Banieruns  semble  avoir  eu  un  fils,  car  deux  actes  de  juillet  12i>9  citent  Bertremins 
fil  Dueron  de  la  Tour  et  Sibille,  sa  femme. 
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baye  de  Saint-Hubert,  qui  a  dû  être  dressée  en  grande  partie 
d'après  un  ancien  nécrologo  du  XII™®  siècle  :  Theodericus,  filius 
Hugonis  de  Tuoi'i,  dedil  nobis  aUodhtm  suiun  de  Riioz  (1).  Je 
suis  fort  tenté  de  croire  que  cet  alleu  devait  être  situé  près  de 
Latour  ;  en  etfet,  j'ai  rencontré,  au  XVIII'"'^  siècle  (2',  les  mentions 
suivantes  d'un  liou-dit  à  consonnance  analogue  sur  le  territoire 
de  Saint-Mard  :  un  pré  sis  •■  au  ban  finage  de  Saint-Mard,  lieu  dit 
au  Ruau  (1726);  au  Ruauœ,  aboutissant  au  pont,  royer  le  ruis- 
seaux d'euibas...  (1744)  ;  au  Raaux  (1758)  ;  au  lieu  dit  au  Riicau 
(1758)  ;  au  Rueau,  touchant  au  ruisseau  "  (1771).  Rueau  doit  être 
le  nom  du  ruisseau  même,  car  les  Communes  hiœembonrgeoises 
citent  (II,  p.  4U7),  sous  Meix-le-Tige,  un  ruisseau  dû  Ruaide,  qui 
va  se  jeter  dans  la  Vire  à  Dezeraont,  près  Baranzy  (3). 

Avec  son  épouse,  Mathilde,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  charte  de 
1189  dont  l'analyse  va  suivre,  Thierry  P''  céda  à  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert  l'alleu  de  Hollogne  (Hollogne  près  Waha,  semble-t-il  à 
M.  Kurth)  (4). 

Des  enfants  de  Thierry  P"",  Thierry,  sera  rappelé  plus  loin. 
Herbrand  est  mentionné  en  1170  et  en  1175,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  puis  en  1189,  dans  l'importante  charte  que  voici,  publiée 
par  M.  Kurth,  dans  le  carlulaire  do  Saint-Hubert  (p.  158-160)  ;  le 
25  mai  1189.  Herbrand  (Hcrh-cmnuH),  châtelain  de  Bouillon,  fait 
savoir  qu'il  a  donné  aux  autels  des  saints  Pierre  et  Hubert  (c'est- 
à-dire  à  l'aljbaye  de  Saint-Hubert,  pour  le  prieuré  de  Bouillon), 
pour  le  rachat  de  ses  péchés,  ce  qu'il  a  en  droit  héréditaire  dans 
l'alleu  do  Noyers  (Loers,  dans  l'arrondissement  actuel  de  Sedan^ 
soit  la  moitié  do  cet  alleu,  en  s'en  réservant  l'avouerie.  Trois  ans 
auparavant,   il  avait  donné  audit  autel,   pour  le    rachat  de  ses 


(1)  De  licitirnlicrg:.  Mo/iuvie/its  pour  servir  à  l'histoire...,  VIII,  Bruxellos,  1848,  p.  60. 
Cf.  Kurth,  Les  premiers  siècles  (le  l'abbaye  de  ^aint- Hubert  (Comin.  K.  d'Hist.,  V^  série, 
t.  VIII,  p.  1U4J  et  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  31. 

(2)  Documents  Yannérus,  liasse  5,  dans  les  collections  de  l'Institut  d'Arlon. 

(3)  Dans  une  lettre  du  7  octobre  1904,  M.  Jacques  me  fait  remarquer  que  «  la  prairie  du 
Ruau  existe  encore  et  qu'elle  est  longée  i)ar  le  ruisseau  dit  de  Chavion.  Il  y  un  Ruau  à 
(4iàtillon,  aussi  traverse  par  un  ruisseau  '•. 

(4)  Je  me  demande  si  l'on  ne  peut  considérer  comme  un  de  ses  ancêtres  ce  Hugo  de  Hol- 
longia  cité  en  1055  et  en  1064,  dans  deux  chartes  relatives  au  prieuré  de  Longli  r  (Bertho- 
let,  Hist.  de  Luxembourg,  III,  preuves,  p.  24  et  2î'j. 
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péchés  et  le  repos  de  l'àme  de  Marguerite,  sa  première  femme,  ce 
qu'il  avait  de  droit  héréditaire  dans  La  Marfée  (bois  entre  Che- 
venges  et  Noyers-et-Thélonne,  arrondissement  de  Sedan),  à  l'ex- 
ception du  pré  dépendant  dudit  bois. 

Il  a  de  nouveau  (denuo)  renouvelé  ce  transport,  par  les  mains 
de  l'abbé  Jean  et  de  Henri,  neveu  d'Herbrand,  avoué  de  cet  autel  ; 
son  frère,  Thierry  de  la  Tour  (  Theodoricus  de  Turri),  et  Arnoul 
de  Mont-Saint-Martin,  son  beau-fi'ère  fsororius),  ont  approuvé  le 
transport  de  ces  deux  alleux,  auquel  ils  ont  assisté. 

Le  dit  Herbrand  et  son  frère  susdit  ont  renouvelé  également  le 
transport  que  leur  père  Thierry  et  leur  mère  Mathilde  ont  fait 
de  l'alleu  de  Hollogne. 

Ce  fut  fait  le  25  mai  1189,  en  l'église  de  Saint-Hubert,  sous  le 
règne  de  Frédéric,  empereur  des  Romains,  à  son  départ  pour 
Jérusalem. 

Pour  plus  de  sûreté,  Herbrand  fait  porter  la  charte  à  Bouillon 
et  la  fait  confirmer  en  présence  de  son  épouse  Ide,  du  frère  de 
celle-ci,  Nicolas  de  Han-sur-Lesse  (Ham),  gendre  de  Herbrand, 
et  des  filles  de  Herbrand,  Cécile  et  Agnès,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  réunies  pour  dire  au  revoir  à  Herbrand, 
prêt  à  partir  pour  Jérusalem. 

Herbrand  de  Latour  revint-il  de  la  Terre  Sainte  ?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  dire  ;  toujours  est-il  qu'en  1203  était  châtelain  de 
Bouillon  Nicolas  de  Han-sur-Lesse,  fils  de  Godefroid  de  Han  et 
de  Géluide,  sa  femme,  le  môme,  sans  doute,  que  le  Nicolas  cité 
comme  gendre  de  Herbrand  en  1189  (Kurth,  oj).  cit..,  pp.  IGl,  173 
et  192;  (1). 

Nicolas,  troisième  fils  de  Thiei-ry  P"",  est  mentionné  dans  la 
confirmation  de  1175  et  dans  un  acte  antérieur  à  1199. 

Une  des  filles  de  Thierry  P*",  avons-nous  vu,  épousa  le  chevalier 
Arnoul  de  Mont-Saint-Martin,  cité  le  25  mai  1189  et  dans  une 
charte  antérieure  à  1199.  Cet  Arnoul  est  encore  mentionné  dans 


(1)  Il  est  à  not(T  qu'un  siùclo  aviuit  uotro  Horbrand,  apparaît  commo  chàtt^lain  de 
Bouillon  un  autre  Hirbrand  :  ce  Hcrihranchis  senior,  Hn-brandus  de  Bullonio  ou  Heri- 
bi'andus  Bulloniensis  est  cité  de  1055  i"i  1082  ;  vt  rs  1170,  il  tua  Ricuin,  cousin  d'Arnoul  II 
de  Chiny. 
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une  charte  de  1175,  qui  nous  apprend  qu'avec  son  frère  et  sa 
sœur  il  avait  donné  à  Orval  les  droits  d'usage  de  Ferment  et 
à'Bivemii  {\),  et  dans  une  autre  de:1187,  par  laquelle  Albert, 
chanoine  de  Verdun,  renonce  en  faveur  de  l'abbaye  d'Orval  à  ses 
préleniions  sur  l'alleu  et  la  dot  (VAivigney.  et  ce  en  présence 
d'Arnoul  de  Mont-Saint-Martin,  entre  autres  témoins  (2). 

THIERRY  II. 

Cité  en  1175  avec  son  père,  comme  on  l'a  vu. 

En  1183,  il  est  témoin  à  la  donation  faite  au  profit  d'Orval,  par  Gilles  de 
Cons,  du  brul  de  Ruette  et  de  la  terre  dite  du  Sauveur. 

Vers  1188,  il  est  témoin  à  un  acte  de  Louis  III,  comte  de  Chiny. 

Vers  1200,  Thierry  de  Latour,  sa  femme  Ponce  et  leur  fils  Thibaut  ... 
renoncent  à  leurs  prétentions  sur  le  brul  que  possèdent  les  moines  d'Or- 
val ...  Thibaut  se  porte  fort  pour  son  père  et  défendra  le  legs  de  ses  pa- 
rents contre  toute  atteinte  de  quiconque,  notamment  de  son  oncle  Nicolas. 
Etaient  téuioins  :  ...  Arnulphe,  chevalier,  beau-frère  de  Thierrj^ 

Déjà  cité  dans  l'acte  de  1170,  rappelé  plus  haut,  il  l'est  peut- 
être  également  dans  la  charte  de  1174,  que  j'ai  déjà  signalée. 

Quant  à  la  donation  de  1183,  renseignée  par  M.  Germain  d'après 
les  Communes,  elle  a  eu  lieu  en  1174,  et  1283  n'est  que  la  date 
de  la  confirmaiion  (3). 

La  charte  datée  par  Gofflnet  de  i^ers  i200,  doit  être  reportée 
antérieurement  à  l'année  1199  :  en  effet,  il  résulte  d'une  charte 
publiée  par  Delescluse  et  analysée  plus  loin,  que  Thibaut  est  mort 
en  1199. 

Outre  le  fils  Thibaut,  qui  suit,  Thierry  11  a  dû  laisser  plusieurs 
enfants,  car  dans  le  dernier  acte  cité,  il  est  dit  que  sire  Thierri 


(1)  En  1175,  Arnould,  archevêque  de  Trêves,  confirme  des  biens  de  l'abbaye  d'Orval, 
entre  autres  :  «  Usuaria  de  Faramont  et  apud  Ewcnni,  et  de  Cliarencei,  quae  secunda  vice 
dédit  vobis  Arnulfus  de  Sancto  Martine  et  frater  ejus  Walterus  et  soror  ejus  et  sororius 
coruin  Gervasius,  acceptis  a  vobis  donis  vestris  et  orationibus  ".   Cart.  d'Orval,  p.  60K 

12'^  Cart.  d'Orval,  p.  99.  Cet  Arnoul  pourrait  bien  être  l'ancêtre  à'Arnoldus  de  Monte 
Saiicti  Martini,  armiger,  cité,  avec  sa  femme  .Jeanne,  dans  une  charte  de  décembre  1281 
relative  aux  terres  de  Puilly  ([)elesclus(j,  Chartes  inédites  d'Orval,  pp.  13-14). 

\Z)  Voir  le  Cart.  d'Ùrval  même,  pp.  91-93. 
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de  Turri  a  abandonné  ses  prétentions  à  charge  de  l'abbaye  d'Or- 
val,  laudante  uxore  sua  Pontia  et  TheobaJdo,  filius  ejiis,  et 
fralribus  ac  sororibus  ;  d'autre  part,  la  charte  de  1199,  analysée 
plus  loin,  parle  des  frères  de  Tliibaut  (peut-être  dans  le  sens  de 
p^ères  et  sœurs). 

THIBAUT. 

Ciié  vers  1200  dans  la  charte  de  son  père,  qui  précède. 

Vers  1200  (il  doit  y  avoir  quelque  intervalle  de  temps  entre  cet  acte  et 
le  précédent  pour  faire  place  à  la  mort  de  Thierry  II  et  à  l'avènement  de 
son  fils),  Thibaut,  sgr  de  Latour,  assisté  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
approuve  la  donation  faite  à  l'abbaye  d'Orval  par  Roger  de  Saint-Remy. 
chevalier,  et  par  Becelin  de  Latour.  Thibaut,  n'ayant  pas  de  sceau,  appose 
celui  de  son  beau-père,  Gilles  de  Cons. 

En  1230,  les  donations  faites  par  Tbibaut  à  l'abbaye  d'Orval  sont  approu- 
vées par  l'archevêque  de  Trêves. 

"  On  célébrait  à  Orval  un  anniversaire  le  2  octobre  pour  »  les  illustres 
messires  Thibaut  de  Latour  et  Hugues  de  Laferté,  qui  ont  donné  à  l'ab- 
baye les  usages  de  Margny  «. 

La  mort  de  ce  personnage  est  antérieure  à  1222,  car,  à  cette  date,  pa- 
rait comme  seigneur  de  Latour  un  certain  Arnulphe,  qui  était  certaine- 
ment l'époux  do  la  veuve  de  Thibaut.  On  a  vu  que  cette  dame  était  lille 
de  Gilles,  seigneur  de  Cons.  De  son  premier  mariage,  elle  avait  un  tils,  qui 
portait  le  nom  de  son  aïeul  et  que  nous  appellerons  Thierry  III.  C'est  sans 
doute  à  cause  de  la  tutelle  de  son  fils  et  de  son  douaire  que  son  second 
mari  était  alors  seigneur  de  Latour.  Cela  ressort  de  l'acte  suivant  :  1222, 
11  février.  —  '^  Arnulphe,  seigneur  du  château-fort  que  l'on  appelle  La 
Tour  (Arnul.phw^,  domlnus  castri  quod  dlcltur  Turris),  atteste  une 
donation  faite  cà  l'abbaye  d'Orval....  La  donation  est  confirmée  par  la 
femme  d'Arnulphe  et  par  le  fils  de  cette  femme,  Thierry,  héritier  du  châ- 
teau de  Latour,  et  par  son  oncle  Jacques  de  Cons,  dont  il  emprunte  le 
sceau...  » 

Les  deux  actes  de  vers  1200  sont  antérieurs  à  1199,  car  Thibaut 
de  Latour  est  mort  cette  année,  ainsi  que  nous  apprend  l'analyse 
suivante  d'une  charte  publiée  d'après  un  cartulairc  par  Delescluse 
(Chartes  inédites  d'OrixU,  pp.  3  et  4)  et  par  Delescluse  et  Han- 
quet,  d'après  l'original  (Nouvelles  chartes  inédites...,  \).  1  ;    le 
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sceau  de  Gilles  l'appelle  (Tilles,clicUelain  de  Consj:  En  1199,  Gilles, 
chevalier,  seigneur  de  Cons,  fait  savoir  que  sire  Thibaut  (Tlieo- 
baldus)  de  Turri,  feu  son  gendre,  a.  en  mourant,  donné,  du  con- 
sentement de  sa  mère,  de  ses  frères,  de  son  épouse  et  de  ses  en- 
fants (flliorum),  à  l'abbaye  d'Orval,  2  muids  de  froment  de  rente, 
mesure  de  Yirton,  dont  l'un  sur  le  moulin  de  Dampicourt  et  l'au- 
tre sur  le  moulin  de  Latour  (de  Turri). Le  moulin  de  Dampicourt 
dépendant  en  fîef  dudit  Gilles,  il  approuve  le  don,  du  consente- 
ment de  son  épouse,  Ida,  et  de  sa  fille,  veuve  dudit  Thibaut.  Fait 
au  chapitre  d'Orval,  le  jour  de  la  sépulture  de  Thibaut, 

Le  23  avril  1209,  le  pape  Innocent  III  confirme  les  biens  et  pri- 
vilèges de  l'abbaye  d'Orval,  entre  autres  -'  elemosinam  in  duobus 
molendinis  de  Turri  et  Mentun  sive  de  Dompicurt  «  (Cart.  d'O?"- 
val,  p.  154),  et  en  1230,  l'archevêque  de  Trêves,  confirmant  les 
biens  de  l'abbaye,  mentionne  les  deux  muids  de  froment  donnés 
par  Theohaldus  de  Turri,  sur  les  moulins  de  Dampicourt  et  de 
Latour  {Ibid.,  p.  210.) 

L'anniversaire  de  Thibaut  est  inscrit  comme  suit  dans  le  texte 
original  du  nécrologe  d'Orval  :  "  October.  —  Sexto  nonas  oct... 
Obiorunt  illustres  domini  Theobaldus  de  Turri  et  Hugo  de  Fir- 
mitate,  qui  dederunt  nobis  usuaria  de  Margny  '■  (v.Analecies  pour 
servir  à  l'hist.  eccl.  de  la  Belgique,  t.  m,  1866,  p.  237)  (1). 


(1)  Dès  1173  (avant  le  25  mai),  le  comte  et  la  comtesse  de  Chiny  confirment  à  l'abbaye 
d'Orval  des  donations,  dont  :  "  usuaria  de  Vilcrs  et  de  Margnei  et  de  Cherves  "  (Cart.,  p. 
45).  Les  "  usuaria  de  Margnei  et  de  Vileir  >•  sont  encore  cités  dans  des  lettres  de  confirma- 
tion de  biens  des  17  février  et  28  avril  1180  (Ibid.,  pi^.  76  et  80).  En  1185,  le  comte  do 
Chiny  déclare  que  Conon  de  Villers  a  renouvelé  à  l'abbaye  «  usuaria  sua  de  Viler  et  de 
Margnei  ",  à  l'intervention  de  sa  femme  et  de  son  fils  Jacques  (Ibid.,  p.  94).  Le  23  avril 
1209,  nouvelle  confirmation  des  biens  de  l'abbaye,  par  le  pape  Innocent  III;  la  dime  de 
Margnei  y  est  citée  (Ibid.,  p.  154).  La  même  année,  Jacques,  seigneur  de  Villers,  grave- 
ment blessé,  gisant  sur  son  lit  de  mort  à  Han-sur-Lcssc,  donne  à  l'abbaye  sa  part  de  la 
dîme  de  Margni,  ainsi  qu'il  l'avait  cédée  depuis  longtemps.  En  1213,  sa  veuve  Elisabeth 
mit  l'abbaye  en  possession  de  cette  dîme,  du  consentement  de  son  fils  Conon,  de  sire  Ni- 
colas, coynatus  ejus  de  Ran  (sans  doute  le  gendre  de  Herbrand  de  Latour),  au  témoignage 
de  Richard  de  Pruoville,  pa<rM«s  (oncle  paternel)  d'Elisabeth,  et  d'Hector,  son  mari,  etc. 
(Ibid.,  pp.  159  et  161). 

En  décembre  1222,  l'archevêque  de  Trêves  confirme  à  l'abbaye  la  part  de  la  dîme  de 
Marignei  donnée  par  Jacques  de  Villers,  celle  donnée  par  Hugues  de  Turri  et  douze  fran- 
charts  de  blé  de  la  part  de  Luc  de  Laferté  dans  la  môme  dîme.  En  juin  1230,  Conon,  sire 
de  Villers,  approuve  la  donation  faite  par  son  père  Jacques  de  sa  part  de  la  dîme  de  Mar' 
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THIERRY  III. 

Cité,  comme  étant  encore  en  tutelle,  dans  la  charte  de  1222. 

Le  23  mars  1235,  n.  st.,  le  sire  de  Latour  signe  la  paix  conclue  entre 
Raoul  de  Sarcy  et  l'abbaye  d'Orval,  à  propos  d'une  pièce  de  terre  près  de 
Buré. 

En  1248,  Thierry  de  Latour  signe  la  charte  d'affranchissement  de  Luxem- 
bourg et  est  mentionné  dans  le  cartulaire  de  Châtillon  (près  Spincourt) 
comme  «  Tieris,  sire  de  la  tor  en  Ardenne  ". 

Le  26  janvier  1248,  n.  st.,  Thierry,  sire  de  Latour,  déclare  qu'Arnoul 
Puthneis  renonce  à  ses  prétentions  contre  l'abbaye  d'Orval. 

Thierry  mourut  saus  doute  peu  de  temps  après  ;  il  devait  être  seigneur, 
non  seulement  de  La  Tour,  mais  aussi  de  Montquintin,  qui  échut  à  son  fils 
puiné  Raoul.  Les  Communes  disent  que  sa  femme  était  de  la  maison  de 
Burscheid. 

D'après  une  charte  de  1253,  il  eut  5  fils  et  3  filles  : 

1.  Jean,  dominus  de  Turre  jjvopc  Verlon  et  castri  de  Miraidt,  Vir- 
dunensis  diocesis  (sans  doute  Muraut  près  Damvillers). 

2.  Th.,  chanoine  de  Trêves. 

3.  Terriens,  chanoine  de  Verdun. 

4.  Raoul,  seigneur  de  Montquintin,  terre  qui  mouvait  en  fief  des  sei- 
gneurs de  La  Tour  (1269,  1274,  1282)  ;  il  épousa  Jeanne  (1269,  1282),  dont 
il  n'eut  sans  doute  pas  d'enfants,  à  moins  que  sa  postérité  ne  se  soit  éteinte 
rapidement. 

5.  Verricus. 

6.  Isabelle,  épouse  de  J.,  seigneur  de  Septfontaines. 


gny  ;  la  même  année,  rarclicvnque  de  Trêves  confirme  les  biens  de  l'abbaj'e,  dont  les  usua- 
ria  de  Villers  et  de  Maryiiei  et  de  Cherves,  et  le  comte  de  Chiny  approuve  la  donation, 
faite  à  Orval  par  Lue  de  Lat'erté,  cheval i(T,  mourant,  d'une  rente  sur  son  alleu  àa  Maregiii 
(Ihid.,  pp.  17;t,  2Ui»et213;. 

Tous  ces  act(js,  relatifs  aux  mêmes  usages  et  dîmes  de  Margny  (dans  le  canton  de  Cari- 
gnan),  témoignent  des  relations  étroites  qui  devaient  exister  entre  les  de  Latour,  les  de 
Villers  et  les  de  Laferté.  Chose  curieuse,  le  nécrologe  d'Orval  nous  l'enseigne;  Hugues  de 
Laferté  comme  ayant  donné  une  partie  des  «  usages  »  de  Margny,  alors  que  le  cartulaire 
ne  rapporte  pas  ce  don,  mais  bien  celui  d'une  part  de  la  dune  de  Margny  par  Hugues  de 
Turri  :  il  serait  téméraire,  cependant,  je  crois,  de  ne  faire  qu'un  seul  personnage  de  ces 
deux  Hugues,  bien  que  les  dates  s'y  prêtent  :  Hugut^sde  Latour  est  cité  entre  1131  et  1145; 
Hugues  de  Laferté,  de  1132  à  1173  (cette  dernière  année,  avec  son  fils  Guillaume). 
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7.  Béatrix,  épouse  de  N.,  seigneur  d'Ottange 

8.  Aleide,  dame  du  château  de  Mussy. 

L'acte  de  1222  établit  nettement  la  filiation  de  Thierry  III,  en 
citant  son  aimnculus  Jacques,  seigneur  du  château  de  Cons  :  en 
effet,  ce  Jacques  était  certainement  le  fils  de  Gilles  de  Cons  ^cf. 
chartes  de  1214  et  janvier  1230,  Cart.,  pp.  108  et  206)  et  par  con- 
séquent le  frère  de  la  mère  de  Thierry, 

L'affranchissement  de  Luxembourg  eut  lieu  en  août  1244,  et  non 
en  1243  comme  le  disait  Bertholet  (cf.  Table  chronol.  de  Wûrth- 
Paquet  et  les  Chartes  de  Luxembourg ,  n°  83). 

En  avril  1247,  Thierry,  sire  de  Latour  {de  Turri),  et  Jean,  sire 
de  Septfontaines,  attestent  qu'en  leur  présence  Wéry  de  Sept- 
fontaines  a  cédé  à  l'abbaye  de  Saint-Hubert  sa  part  de  la  dime  de 
Witry  et  des  dépendances,  et  ce  de  l'assentiment  de  Gertrude,  sa 
femme,  et  de  ses  enfants.  Jean,  n'ayant  pas  de  sceau  avec  lui, 
emploie  celui  de  son  boau-père  (socer),  le  dit  Thierry.  (Kurth, 
Chartes  de  St-Hubert,  pp.  31G-317  ;  avec  le  lapsus  «  Thierry.  .  . 
et  son  beau-fi'ère  Jean)  «. 

Sire  Jean  de  Septfontaines  inféode  en  novembre  1233  à  Erme- 
sinde,  comtesse  de  Luxembourg,  le  château  et  le  village  de  Sept- 
fontaines, qu'il  tenait  en  alleu  (N.  van  Werweke,  ArcJiives  d'An- 
senbomy,  1900,  n°  7.  Cf.  la  Table  chronol.  de  Wùrth-Paquet,  à  la 
date  (erronée)  de  1223  et  à  celle  de  novembre  1233).  —  Le  30 
septembre  1235,  la  comtesse  Ermesinde  approuve  l'assignation 
que  son  homme,  sire  Jean  de  Septfontaines,  a  faite  à  Elisabeth 
(notre  Isabelle  de  Latour  donc),  sa  femme,  en  douaire,  de  la 
moitié  du  château  et  de  la  terre  de  Septfontaines,  de  la  moitié  de 
tous  ses  acquêts  et  des  120  livres  qui  avaient  été  données  en  ma- 
riage à  Jean,  sur  sa  terre  de  Altare  et  de  Steine  (N.  van  Wer- 
veke,  op.  cit.,  n"  8).  —  Jean,  seigneur  de  Septfontaines,  est  cité 
comme  témoin  à  une  charte  du  27  octobre  1237,  et  Johannes, 
domiîius  de  Septemfontibus,  est  témoin,  avec  son  fils  Nicolas  et 
Jean,  seigneur  de  Latour,  à  une  charte  du  11  janvier  1268  (Wûrth- 
Paquet,  Table  chronol.,  et  N.  van  Werveke,  Cart.  de  Marien- 
thaï,  1885,  n°s  106  et  110). 

Une  charte  du  11  octobre  1247  nous  apprend  comment  la  femme 
de  Thierry  appartenait  à  la  famille  de  Bourscheid  :  en  effet,  par  cet 
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acte,  Aleyde,  dame  de  Weiler  (Wlb^e),  donne  à  l'abbaye  de  Bon- 
nevoie,  pour  l'âme  de  son  mari  Jean  et  du  consentement  de  ses 
héritiers  :  sire  Jean,  chantre  de  la  cathédrale  à  Trêves,  et  Gode- 
froid,  chevalier,  ses  fils,  Jean,  son  neveu,  Theodoricus  de  Turri, 
Hemnciis  de  Beafort  et  Egidius  de  Winesberg,  milites,  ses 
gendres,  le  droit  de  patronat  de  l'église  do  Bourscheid,  qu'elle 
possède,  ainsi  que  sa  dime  en  ce  lieu,  à  l'exception  d'un  demi-mal- 
dre  de  seigle,  qu'elle  cède  pour  le  luminaire  de  cette  église  (N. 
van  Werveke,  Ih^kundenbuch  dej'  Abtei  Bonneiceg,  Luxem- 
bourg, 1880,  n°  17,  et  Table  chronol.  de  Wûrth-Paquet). 

Aleyde,  déjà  citée  comme  dame  de  Weiler  (-la-Tour),  le  20  avril 
1241,  devait  être  la  veuve  de  ce  Johcmnes  jiivenis  de  Willcun 
mentionné  en  1182  et  cité  en  1192  sous  le  nom  de  Johcmnes  de 
Wilra  et  de  Biosc/ieth.  Notons,  à  ce  propos,  que  les  Weiler-la- 
Tour  ont  porté  dans  la  suite  les  mémos  armoiries  (3  feuilles  de 
nénuphar  ou  cœurs,  2  et  1)  que  les  Bourscheid,  famille  dont  ils 
formaient  sans  doute  une  branche. 

Au  nécrologe  d'Orval  figure  la  mention  suivante,  à  la  dale  du 
10  décembre  :  •'  Quarto  idus  dec.  —  Obiit  Catharina,  domina  de 
Turri,  quse  nobis  dédit  terragium  nostri  wagnagii  de  Ruette  et 
quidquid  juris  in  ipso  et  ejus  pertinentiis  habebat.  Missa  in  con- 
ventu  celebretur  "  [v.Analectes pour  servir...,  III,  1866,  p.  241,  et 
Annaies  de  l'Institut  d'Arlon,  V,  1867,  p.  189).  Comme  les  épou- 
ses de  Thierry  P''  et  de  Thierry  II  s'appelaient  Mathilde  et  Ponce, 
que  celle  de  Thibaut  semble  s'être  nommée  Helridis  et  celles  de 
Jean  P"",  Marguerite  et  Clémence,  je  me  demande  si  cette  men- 
tion du  nécrologe  ne  s'applique  pas  à  la  femme  de  Thierry  III. 

L'épouse  du  seigneur  d'Oltange  vivait  encore  en  1276,  ainsi  que 
nous  l'apprend  une  charte  du  8  juin  1276  mentionnant  Nicolas, 
chevalier  d'Ottange,  veuf  d'une  Heluioide  et  époux  de  Béatrix 
(N.  van  Werveke,  Cart.  de  Marienthal,  1885,  n°  140). 

JEAN  P^ 

En  1228  (?),  Jean,  seigneur  de  la  Tour  en  Ardenne,  et  son  second  fils, 
Josse,  sont  vassaux  du  comte  de  Bar  (il  doit  avoir  une  erreur  dans 
cette  analyse  de  Dufourny). 
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En  1248,  le  seigneur  de  la  Tour  rend  son  hommage  à  Mathieu,  duc  de 
Lorraine.  —  En  juin  1253,  Jean,  sire  de  Latour,  approuve  une  donation 
faite  à  l'abbaye  d'orval  par  Mathilde  de  Virton. 

Le  15  novembre  1253,  Catherine,  duchesse  de  Lorraine,  approuve  la 
vente,  par  son  hom,  Jehans  de  Latour,  des  dîmes  de  Dampicourt,  fief  de 
la  duchesse;  cette  vente  avait  été  faite  en  janvier  1253  v.  st.,  par  Jehan  de 
la  Tour,  fils  aîné  de  Tliierry,  sire  de  la  Tour  en  Ardenne,  aux  Cisterciens 
de  Chàtillon,  et  comprenait  les  dîmes  grosses  et  menues  de  Dampicourt. 

En  janvier  1253,  v.  st.,  également,  Therricufi,  chanoine  de  Xotre-Dame 
à  Verdun,  approuve  la  vente  faite  par  son  frère,  Jean,  dominus  de  Tm^re^ 
à  l'abbaye  de  Chàlillon,  de  deux  parts  de  la  dîme,  grosse  et  menue,  de 
Dampicourt  et  de  Menton,  ainsi  que  la  cession  que  Jean  avait  faite  de  ses 
droits  au  patronage  de  l'église  de  Montquintin. 

En  1253,  Jean  de  Latour,  près  de  Virton,  et  Alix  de  Mussy,  son  épouse, 
sont  cités  par  les  Communes  parmi  les  seigneurs  de  Montquentin.  Il  y  a 
probablement  erreur  :  n'y  a-t-il  pas  eu  confusion  avec  Aleide,  dame  de 
Mussy,  sa  sœur  ?  D'autre  part,  il  semble  que  Jean  fut  seigneur  suzerain, 
et  non  propriétaire,  de  Montquintin. 

En  juillet  12.56,  Jean,  seigneur  de  la  Tour,  déclare  que  ses  château  et 
village  de  la  Tour  sont  dépendants  du  marquisat  d'Arlon.  En  1256,  T.,  fils 
de  Lambert,  sire  de  Gommery,  devient  vassal  de  Jean  de  La  Tour  (i). 

En  septembre  1259,  Jean,  sire  de  Latour,  non  encore  chevalier,  et  sa 
femme  Clémence  constatent  et  approuvent  une  donation  faite  à  l'abbaye 
d'Orval  par  les  héritiers  de  la  terre  de  Luz,  fief  de  Latour.  A  la  même  date, 
Jean  promet  de  dédommager  l'abbaye  d'Orval,  si  le  comte  de  Luxembourg 
prouvait  que  le  ban  de  Luz  relève  de  lui. 

En  avril  1260,  Henri,  évèque  de  Liège,  déclare  avoir  «  pris  à  home  » 
Thibaut,  comte  de  Bar,  «  après  ses  signors  à  cui  il  est  hom  au  jor  de 
hui  »  ;  Thibaut  ayant  repris  en  fief  de  l'évèque  "  le  Nuef  chastel  en  Ar- 
denne et  le  ban  de  Longliers  »,  Henri  lui  donne  par  contre,  »  l'omage 
de  la  Tour  en  Ardenne  »  et  tout  ce  que  Jean,  sire  du  dit  La  Tour,  tient 
de  lui. 

En  1261,  Jean,  seigneur  de  la  Tour  en  Ardenne,  est  arbitre  pour  son 
cousin  Jacques  de  Varnesperg.  Le  9  août  1262,  il  déclare  tenir  du  comte 


(1)  11  faut  sans  doute  lire  était  vassal....  (Cf.  la  généalogie  des  Gommei-y,  en  annexe)  — 
J.  V. 

21 
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de  Bar  »  la  Tour  et  lou  ban  Regnerei  et  lou  ban  le  Chasnoi  devant  la 
Tour  et  lou  ban  leu  et  les  appendises...  "  ;  il  fait  semblable  reprise  en 
1264. 

En  juin  1266,  Jean,  sire  de  Latour,  chevalier,  et  sa  femme  Clémence 
confirment  les  biens  que  l'abbaye  d'Orval  possède  au  ban  de  Latour,  Ruette 
et  Signe ulx,  et  renoncent  à  un  attelage  de  -1  chevaux  et  à  une  charrée  de 
foin  à  prendre  à  Vilancy  (1). 

En  1268,  Jean,  seigneur  de  la  Tour  en  Ardenne,  est  témoin  à  un  acte.  Le 
l^""  janvier  1274,  Raus,  chevalier  de  la  Tour,  seigneur  de  Montquintin,  est 
cité  avec  sa  femme  Jeanne  et  son  frère  Jean,  chevalier,  seigneur  de  la 
Tour. 

Il  a  dû  mourir  avant  1282  et  il  était  certainement  mort  avant  1309.  Il  ne 
semble  pas  avoir  eu  d'enfants  de  sa  femme  Marguerite,  citée  en  1253,  et 
Jean  II  de  Latour  doit  être  né  de  Clémence,  citée  en  1259  et  en  1266. 

Le  3  janvier  1255,  n.  st.,  un  Jean  de  Thorete  est  cité  dans  une 
charte  émanant  de  Thibaut,  comte  de  Bar,  et  relative  à  une  caution 
de  1,000  marcs  d'argent  fournie  par  le  comte  Henri  de  Luxem- 
bourg (v.  Table  chronoi.  de  Wùrth-Paquet,  au  3  janvier  1254, 
et  Chartes  de  Luxembourg,  n°  115)  ;  s'agii-il  de  notre  Jean  de 
Latour  ?  C'est  peu  probable. 
.  L'original   de  la  reprise  de  juillet  1256  se  trouve  parmi  les 

Chartes  de  Luxe7nbourg   (n°  118  de  l'inventaire  de  M.   Verkoo- 
ren).  Il  porte  '•  Jehans,  sires  de  la  Tur  ". 

Le  11  janvier.  1268,  à  Marienthal,  Heynemann  dit  Muschef, 
dTseldange,  vend  au  couvent  de  Marienthal  ses  biens  allodiaux 
de  Wolkrange,  en  présence  de  nobles  hommes  :  Jean,  seigneur  de 
Septfontaines,  et  Nicolas,  son  flls,  Johannis,  dominus  de  Turre 
jîixta  Verion,  etc.  (N.  van  Werveke,  Cart.  de  Marienthal,  1885, 
n°  111  ;  Table  chronoi.  de  Wùrth-Paquet). 

En  1270,  Jean  de  la  Tour  figure  parmi  les  quarante  chevaliers 
désignés  comme  cautions  par  Ferri,  duc  de  Lorraine,  lors  du 


(1)  Il  est  à  noter  qu'au  28  juin  1309,  Jehans,  chevaliers,  syres  de  Bel  Rewart,  s'engage 
à  observer  cet  acte  et  déclaTC  n'avoir  aucun  droit  à  la  redevance  de  Vilancy  :  était-ce  un 
héritier  de  .Jean  I«'"  de  Latour,  ou  avait-il  simplement  acheté  les  biens  en  question  ?  Jean, 
seigneur  de  Bcarewurt,  chevalier,  est  cité  avec  sa  fenmie  Catherine  dans  une  charte  du  22 
février  132(3  n.  st.  (Table  chron.  de  Wurth-Paquet). 
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traité  d'.illiance  qu'il  conclut  avec  Henri,  comte  de  Luxembourg 
(v.  Bertholet,  Hist.  du  Luxembourg,  V,p.  203,  et  Wiirth-Paquet, 
Table  clironoL,  n°  420  du  règne  de  Henri  II)  ;  il  s'agit  certaine- 
ment ici  d'un  Latour  ardennais  (cf.  l'acte  du  30  septembre  1292 
cité  plus  loin). 

L'ancienne  liste  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  Saint-Hubôrt 
que  j'ai  déjà  mentionnée  compte  un  article  rédigé  comme  suit: 
"  .Toannes,  miles  de  Turrl,  qui  duodecimam  partem  de  Turri 
ante  Verton  et  de  Ethe,  et  duas  partes  decimae  de  Xirunomont 
et  de  Foligny,  et  sextam  partem  decimse  de  Poys  nobis  legavit  ». 
(De  Reiffenberg,  Monuments,  VIII,  p.  55).  Ce  Jean,  chevalier 
de  Latour,  ne  peut  désigner  que  Jean  1^"  de  Latour.  Il  est  à  noter, 
à  propos  de  cette  donation,  qu'un  état  des  revenus  de  l'abbaye  de 
Saint-Hubert  dressé  en  1373-1374  mentionne,  parmi  les  blés  de 
de  l'infirmerie,  "  a  muteauz  de  Pay,  avaine,  3  muis  ;  al  dime 
de  Pay,  bleif  tierçal,  3  muis  «  ;  un  '-•  cens  de  Pay  «  figure  parmi 
les  revenus  de  l'infirmerie  et  le  ■■  prey  de  Pay  «  parmi  les  terres 
de  cette  infirmerie  (Kurth,  Char/es  de  Saint- Hube7^t,  p.  599, 
002  et  003).  Ce  Poys  ou  Pay  désigne  Poix,  près  Saint-Hubert. 

JEAN  II. 

En  novembre  1282,  Raoul,  sire  de  Montquintin,  chevalier,  et  Jeanne,  sa 
femme,  déclarent  tenir  en  fief  de  Jean  de  Latour,  Montquintin  avec  les 
dîmes  et  terrages,  l'église  de  ce  lieu,  le  moulin,  le  Bretd  et  les  rentes  de 
Dampicourt,  et  en  la  terre  d'Ardenne,  les  villages  de  Redin,  Lesse,  Secheri 
et  le  ban.  —  Cet  acte  doit  se  rapporter  à  Jean  II,  cette  reprise  en  fief 
pouvant  être  motivée  par  son  avènement  comme  seigneur  de  Latour. 

Le  2  octobre  1290,  Jean,  écuyer,  seigneur  de  Latour,  achète  la  moitié 
d'une  rente  dite  de  Flabveville. 

En  1293,  dans  une  liste  des  fiefs  du  château  de  Mirwart,  Messire  Jean 
de  la  Tour  est  mentionné  comme  tenant  du  seigneur  de  Mirwart  tout  le 
ban  de  Redut. 

"  Jehan,  escuyers,  sires  de  la  Tour  »,  mourut  le  lundi  après  la  Chande- 
leur de  l'an  1293  v.  st.   1)  et  fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale  de  Latour, 


(Ij  L'ûpitaphe  portait  :•'...  qui  mourut  l'an  de  grâce  MCCIIII^''LXIll  ans,  ou  mois  de 
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sous  une  pierre  qui  portait  ses  armes  à  trois  tours  et  qui  a  été  détruite. 

Le  26  juin  1289  «  Cuennes  de  Lonchis  "  (Loncliin  ou  Loncin), 
chevalier,  fait  savoir  qu'il  s'est  accordé  avec  Henri,  comte  de 
Luxembourg,  au  sujet  de  ses  prétentions  à  la  charge  du  comte  et 
spécialement  au  sujet  des  pertes  qu'il  a  subies  »  en  la  bataille  ke 
fu  adevant  Vui-unch  «,  avec  Henri,  comte  de  Luxembourg,  père 
du  dit  Henri,  pour  lui,  Henri,  son  fils,  chevalier,  et  pour  ceux  qui 
furent  avec  lui  et  en  son  nom  à  la  dite  bataille  ;  parmi  ces  der- 
niers, au  nombre  de  onze,  sont  cités  .  .  .  Wynans  de  Nueure- 
bourg,  Symons  de  Dopendale,  Jehans  de  Tour  .  .  .  (CJiartes  de 
Luxembourg,  n°  316,  et  Table  chronol.  de  Wûrth-Paquet,  avec 
des  variantes,  dont  Jehans  de  Teir).  S'agit-il  de  Jean  II  de  La- 
tour  ?  C'est  difficile  à  déterminer. 

En  avril  1292,  Thierry,  sire  de  Kerpen,  et  Marguerite,  sa  femme, 
font  abandon,  en  faveur  de  Thierry,  sire  de  Reuland,  de  tous 
leurs  droits  sur  l'acquêt  que  Thierry  a  fait  à  Monseigneur  Guy  de 
Gymmich,  son  serourge  ^beau-frère),  c'est-à-dire  Dudelange  et  les 
dépendances  ;  à  leur  prière,  Henri,  comte  de  Luxembourg,  Sohier 
de  Bourscheid  et  Jehan  de  la  Tor,  de  qui  ces  biens  dépendent 
en  fief,  approuvent  l'acte,  en  y  apposant  leurs  sceaux  (v.  Chartes 
de  Luxembourg,  n°  330,  et  Table  chronol.  de  Wûrth-Paquet). 

Le  30  septembre  1292,  Ferry,  duc  de  Lorraine,  ayant  vendu  son 
château  et  châtellenie  de  Longwy,  avec  les  fiefs  et  arrières-fiefs, 
à  Henri  III,  comte  de  Bar,  mande  aux  seigneurs  de  Cons,  ...  de 
Fontoy,  .  .  .  de  la  Tour,  ...  de  Gomery,  ...  et  de  tous  les  autres 
fiefs  relevant  du  château  de  Longwy,  de  reconnaître  le  comte 
pour  leur  seigneur.  (D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine,  t.  III,  131, 
renseigné  par  la  Table  chronol.  de  Wiirth-Paquet). 

La  liste  des  fiefs  de  Mirwart  est  renseignée  (sub  n°  341)  dans 
l'Inventaire  des  chartes  de  Luxembourg  de  M.  Verkooren 
comme  sans  date,  mais  semblant  dater  du  24  décembre  1293. 


Février,  le  lundy  après  la  Chandeleur  »  ;  avec  raison,  me  semble-t-il,  M.  Germain  propose 
la  lecture  1293,  le  copiste  ayant  pris  pour  le  caractère  L  un  siglc  d'abréviation  de  la  con- 
jonction et.  Si,  comme  je  le  pense,  on  a  emjjloyé  le  style  de  Trêves  (Latour  était  situé 
dans  le  diocèst;  de  Trêves),  il  faut  lin;  :  8  février  1294  n.  st.  ;  sinon,  ce  serait  le  9  février 
1293.  —  L'épitaplie  est  donnée  par  Bertholet  {Histoire  du  Luxemb.,  V,  p.  116,  en  note) 
comme  existant  encore  de  son  temps  (1743). 
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Le  Cartulaire  d'Orval  donne  (pp.  554-555)  la  charte  suivante  :  le 
17  septembre  1291,  Louis  V,  comte  de  Cliiny,  atteste  que  sa  femme 
(vassale)  Isabelle  de  Vans,  fllle  de  feu  Aubertin  de  Vans,  écuyer, 
et  ses  deux  sœurs  Jeanne  et  Ar?na7igars,  ont  constitué  un  douaire 
à  Madame  Ouede,  femme  de  feu  Monseigneur  Aubert,  chevalier  de 
Vans,  lour  faon. 

Les  trois  sœurs  assignent  comme  pièges  et  rendours,  «  mon  si- 
gnour  Alixandre  de  Verton,  chevalier,  lour  cuisin  ;  Jehan  d'Allon- 
drel,  loui'  oncle,  vestit  dos  eglizes  d'KUres  et  de  lai  Tour,  et 
Jehennin,  lour  amin  de  lai  Tour,  esciiwier,  fil  mon  signour 
Ai'noult,  qui  fut  »». 

M.  Germain  rapporte  l'analyse  de  cette  charte  après  avoir  parlé 
d'Arnoul,  second  mari  de  la  veuve  de  Thibaut  de  Latour,  en  1222. 
«  S'agirait-il,  ajoute-t-il,  d'un  fils  d'Arnulphe  et  de  N.  de  Cons  ? 
C'est  peu  probable  à  cause  de  la  distance  des  dates  ". 

Il  ne  peut,  tout  d'abord,  y  avoir  d'erreur  dans  la  date  de  cette 
charte,  que  Goftînet  a  publiée  d'après  l'original  et  qui  concerne 
les  mêmes  personnages  qu'un  autre  acte,  de  septembre  1291, 
publié  d'après  un  cartulaire.  Dès  lors,  je  ne  puis  appliquer  la  filia- 
tion qu'elle  fournit  qu'à  notre  Jean,  écuyer,  sire  de  la  Tour,  mort 
le  8  février  1294  ;  je  ne  pense  donc  pas,  comme  M.  Germain,  que 
Jean  II  soit  fils  de  Jean  P"". 

Quel  était  alors  ce  Monseigneur  Arnoul  (de  la  Tour),  mort 
avant  septembre  1291  ? 

Deux  hypothèses  sont  plausibles  :  Ou  bien  c'était  un  cadet  de  la 
maison  de  Latour,  et  l'on  pourrait  alors  supposer  que  c'était  un 
frère  puiné  de  Thierry  III,  car  Thibaut  est  renseigné  comme 
ayant  eu  plus  d'un  enfant,  alors  que  nous  ne  lui  connaissons 
comme  fils  que  Thierry  III.  Dans  cette  hypothèse,  Jean  P*"  et 
Raoul  do  Latour,  fils  de  Thierry  III,  étant  morts  sans  enfants,  la 
seigncui'io  do  Latour  aurait  passé  à  leur  cousin,  fils  du  frère  de 
leur  père. 

Ou  bien  il  faut  l'identifier  avec  cet  Arnoul  de  Latour  dit  Putné, 
qui  nous  est  connu  par  les  actes  suivants  : 

En  décembre  1222,  l'archevêque  de  Trêves  confirme  les  posses- 
sions de  l'abbaye  d'Orval  situées  dans  son  diocèse,  entre  autres  : 
'■  partem  decimce   de  Baseilles  quam  vendidit  vobis  Arnulphus 
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Piithnés»  (Cari.,i>.  180).  En  mars  1224,  le  même  archevêque 
atteste  que  Ai^nulphus,  cognomento  Putnés,  a.  <lu  consentement 
de  Helridis,  sa  femme,  et  en  présence  d'Arnc  ul,  chevalier  de 
Loupy,  vendu  à  l'abbaye,  pour  120  livres  de  Provins,  sa  dîme  de 
Baselles,  grosse  et  menue  [Ibid.,  pp.  182-183). 

En  mars  1228,  Conon,  sire  de  Mussy,  conslale  que  dominus 
ArnuljiJnis  cognomejito  Punés  a,  du  consentement  de  sa  femme 
Helvidis  et  de  ses  héritiers,  renoncé  aux  réclamations  qu'ils  fai- 
saient contre  l'abbaye,  au  sujet  du  forestage  de  Brandeville  ;  il 
atteste  de  plus  la  vente  de  la  dime  de  Basehles  faite  autrefois  par 
le  dit  Arnoul  à  l'abbaye  (Ibld.,  pp.  195-10(3). 

Alnulphus  Pineas  est  encore  cité  en  1230  comme  ayant  donné 
à  l'abbaye  du  bien  à  Saint-Guele,  près  Gérouville  [Ibid.,  p.  209); 
en  avril  1237,  Ahiidjjhus,  miles,  cognomento  Puthnés,  déclare, 
dans  l'église  de  St-Mard,  renoncer,  du  consentement  de  sa  femme 
Helvidis  et  de  ses  héritiers,  à  toutes  prétentions  à  charge  de 
l'abbaye  {Ibid.,  p.  246)  ;  et  en  novembre  1200  sont  confirmées  les 
donations  de  dîmes  faites  à  l'abbaye  par  différents  personnages, 
dont  Arnulfus  Puchinés  {Ibid.,  p.  366i. 

Ce  chevalier  Arnoul,  dit  Putné,  devait  se  rattacher  aux  Latour, 
ainsi  que  le  prouvent  une  charte  par  laquelle  Tliierri,  sgr  de  La- 
tour, déclare,  à  Latour,  le  26  janvier  1248,  que  Messircs  Arnous 
Pulhncis  de  la  Tor  et  son  enfant  'ou  ses  enfants  ?  :  seu  etifnnt) 
ont  renoncé  à  leurs  prétentions  à  charge  de  l'abbaye  au  sujet  des 
dîmes  de  Bazeilles  et  de  Robermont  [Ibid.,  p.  30:Ti.  et  la  charte 
de  juillet  1256  déjà  citée  (v.  plus  haut),  qui  mentionne  parmi  les 
quatre  warda/ins  de  Jean,  sgr.  de  Latour,  Mes  sires  Arnus  de 
la  Tur  qu'on  dit  Put  neis. 

Or,  je  suis  fort  tenté  d'identifier  cet  Arnoul  avec  le  second  mari 
de  la  veuve  de  Thibaut  ;  les  dates  concorderaient  assez  bien  (1). 
Dans  cette  hypothèse,  la  seigneurie  de  Lalour  aurait  passé  de 
Jean  P'"à  son  cousin,  fils  du  demi-frère  de  son  père. 


(1)  On  pourrait,  peut-être  avec  raison,  objecter  que  le  Jehennln  clt;  1291  dova't  être 
jeune,  d'apn-s  son  pr(''nom,  alors  qu'Arnoul  Putné  était  déjà  mentionné  en  1222  et  n'est 
plus  cité  apn-s  juillet  12.J0. 
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ERARD  DE  WATRON VILLE,  seigneur  de  Latour 

La  charte  suivante,  publiée  par  M.  Kurth  dans  les  Chartes  de 
St-ffubert  (pp.  438-440),  nous  renseigne  un  seigneur  do  Latour 
inconnu  à  M.  Germain  :  le  25  juillet  129G,  Robert,  sire  de  Watron- 
ville,  chevalier,  et  Erard,  son  fils,  sire  de  La  Tour,  font  savoir 
qu'il  y  a  eu  différend  entre  eux  et  le  prieur  de  Cons,  au  sujet  des 
étangs  de  Villers  l'Allou.  Les  premiers  pensaient  y  avoir  droite 
po?"  Voquison  dou  ban  de  Donpiencourt  ;  le  prieur  disait  que  de 
ce  qu'ils  lui  réclamaient  il  avait  fait  bonne  paix  avec  feu  Jean  de 
La  Tour. 

Des  arbitrés  donnent  tort  aux  premiers  et  disent  que  le  prieur 
peut  encore  prendre  du  ban  de  Dampicourt  jusqu'à  30  pieds  en 
amont  par  dessus  les  étangs,  aussi  loin  que  s'étend  le  ban  de  Dam- 
picoui'1,    etc.  Les  deux  premiers  approuvent  cet  arrangement. 

Il  s'agit  ici,  sans  aucun  doute  possible,  de  notre  Latour-devant- 
Virton. 

Comment  cet  Erard  est-il  arrivé  à  la  seigneurie  de  Latour  ?  Il 
me  serait  difficile  de  le  dire.  Cependant,  il  est  probable  que  c'est 
du  chef  de  sa  femme,  qui  pourrait  être  une  fille  de  Jean  II  de 
Latour  ;  dans  tous  les  cas,  il  est  certain  qu'Erard  possédait  en 
121)0  des  droits  soigueuriaux  que  Jean  P''  possédait  en  1266  — 
Notons  que  Robinet  de  Watronville,  sans  doute  le  père  d'Erard, 
prit  part  au  tournoi  de  Chauvenci,  en  1285,  avec  un  écu  d'or  à  ta 
croLic  de  guetdes.  Or,  rappelons  le  nous,  un  des  blasons  décrits 
par  Bertliolet  était  -  de  guetdes  à  ta  croix  pteine  d'or,  can- 
tonnée de  4  fleurs  do  lis  d'argent  «.  Ne  pourrait-on  supposer,  dès 
lors,  que  ces  armoiries-ci  procèdent  à  la  fois  de  celles  des  Wa- 
tronville et  de  celles  des  Cliambley  ? 

CLÉMENCE,  DAME  DE  Latour. 

Le  P'"  novembre  1319  est  cité  Pierre  de  Chambley,  seigneur  de  Latour 
près  Yirton  ;  d'auti-e  part,  en  1332,  Clémence,  dame  de  La  Tour  en  Ar- 
denne,  déclare  tenir  en  fief  d'Edouard,  comte  de  Bar,  le  donjon  de  la  Tour, 
sa  forte  maison  de  Dampicourt  et  d'autres  biens.  En  1338,  la  même, 
femme  de  Gobel  de  Loucins(?),  chevalier,  frère  de  Conrad  de  Lomons(?), 
échevin  de  Liège,  vend,  après  la  mort  de  son  (premier?)  mari,  sa  maison 
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de  la  Tour  près  Virton.  Enfin,  en  1345,  Gueble  de  Louain,  chevalier,  et  sa 
femme  Clémence  font  un  échange  avec  Raoul  de  la  Tour,  fils  de  Clémence. 
En  combinant  avec  ces  faits  les  considérations  que  lui  suggèrent  les 
différents  sceaux  rappelés  plus  haut,  M.  Germain  admet  que  Clémence  est 
la  fille  et  l'héritière  de  Jean  II  de  Latour,  qu'elle  a  épousé  Pierre  de  Cham- 
bley,  puis  Gueble  de  Louain  ;  que  son  fils  Raoul,  qui  lui  succéda  comme 
seigneur  de  La  Tour,  et  Erard  (présumé  aussi  son  fils),  qui  hérita  de  Mont- 
quintin,  ont  dû  naître  de  son  premier  mariage. 

En  présence  des  renseignements  donnés  par  la  charte  du  25 
juillet  1296,  il  faut  plutôt  supposer  que  Clémence  est  la  fille,  non 
de  Jean  II  de  Latour,  mais  d'Erard  de  Watronville. 

Gobel  de  Loucins  (?)  ou  Gueble  de  Louain  appartenait  à  la 
famille  de  Loncin,  fort  connue  au  pays  de  Liège.  Il  était  fils  de 
Henri,  chevalier,  seigneur  de  Loncin  et  de  Hodiers,  châtelain  de 
Sprimont,  cité  de  1289  à  I3I6,  et  petit-fils  de  Conon  de  Loncin,  qui 
assista  à  la  bataille  de  Woeringen  dans  les  troupes  du  comte  de 
Luxembourg.  Gobelinus  ou  Goble  de  Loncin  est  cité  pour  la  pre- 
mière fois,  à  ma  connaissance,  le  29  juin  1301,  dans  un  acte  relatif 
au  domaine  de  Clermont-sur-Meuse  et  aux  moulin-à-vent  et  bras- 
series d'Awans  et  de  Loncin,  passé  en  présence  de  divers  témoins, 
dont  «  Conardus  de  Lonchins  »  et  «  Gobelinus,  ejus  f rater,  armi- 
geri  "  ;  ils  devaient  tous  deux  être  encore  bien  jeunes. —  "  Goublc 
de  Loncin  «  est  ensuite  cité  avec  ses  frères  les  28  février  et  2  mars 
1323,  puis,  le  29  janvier  1330,  comme  châtelain  du  château  d'A- 
wans. Il  est  encore  mentionné  comme  chevalier,  à  partir  du  9  sep- 
tembre 1334,  scmble-t-il,  et,  certainement,  les  18  juin  1346  et  26 
novembre  1350  (v.  Bormans  et  Schoolmeesters,  Cart.  de  l'église 
Saint-Lambert  de  lAége  ;  Piot,  Invent,  des  chartes  de  Namuj^  ; 
de  Raadt,  Sceaux  Armoriés  ;  de  Hemricourt  ;  E.  Poncolet,  Xe 
livre  des  fiefs  de  l'église  de  Liège  sous  Ad.  de  La  Marck;  etc.j. 
Goble  portait  d'argent  à  la  croix  etigrêlée  fon  échancrée)  d'a- 
zur, accompagnée  au  premier  canton  d'une  nierlctfe. 

Son  frère  Conard  (le  Conrad  de  Lomons  ?  de  1338)  est  men- 
tionné comme  écuyer  en  1301  et  en  1334,  bailli  de  la  Hesbaye  en 
1319,  et  devint  chevalier  et  échevin  de  Liège. 
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RAOUL  (de  Chambley  ?). 

En  1337,  Raoul  de  la  Tour  en  Ardcnne,  écuyer,  reprend  en  fief  de  Henri, 
comte  de  Bar,  une  rente  sur  Dampicourt.  Cité  en  1345  comme  fils  de  Clé- 
mence (v.  plus  haut ,  il  est  mentionné  (sire  Rauls,  sire  de  la  Tour)  dans 
une  charte  de  1391  comme  ayant  vécu  vers  134(3. 

En  1364,  Raoul  de  la  Tour  assiste  à  un  arbitrage,  et  en  1365  et  1366 
Raoul  de  la  Tour  en  Ardenne,  chevalier,  est  également  arbitre.  Le  6  juillet 
1366,  Raoul,  chevalier,  sire  de  la  Tour,  est  mentionné  avec  Erard,  sire  de 
Montquintin,  chevalier. 

Enfin,  une  charte  du  20  décembre  1368  mentionne  une  dette  du  duc  de 
Bar  envers  feu  Raoul,  seigneur  de  Latour,  suivant  obligation  du  28  sep- 
tembre 1366. 

Le  13  janvier  1362,  n.  st.,  à  Ivoix,  Wenceslas  de  Bohême,  duc 
de  Luxembourg,  donne  à  son  épouse  Jeanne  ses  châteaux,  villes, 
terres  et  seigneuries  d'ivoix,  Virton  et  La  Ferté,  avec  toutes  les 
dépendances,  qu'il  tenait  en  franc  alleu.  11  prie  ses  fîevéz  des  dits 
châteaux,  villes,  terres  et  seigneuries  d'observer  cette  donation  ; 
parmi  ces  fieffés,  figurent  «  Messire  Erar,  seigneur  de  Fontoy  et 
de  Montquentin  »  et  «  Messire  Raul,  seigneur  de  la  Tour,  che- 
valiers "  (v.  Biv.  des  chartes  de  Luxembourg,  par  M.  Verkoo- 
ren,  n°  959). 

En  1364,  Thiry  de  Welchenhausen.  chevalier,  sénéchal  du  du- 
ché de  Luxembourg,  Messire  Hue  d'Autel  et  Messire  Jean  de 
Verton,  comme  arbitres  entre  Louis  de  Villaymont  et  Jean  de 
Biourge,  son  beau-frère,  d'une  part,  et  Lambelet  dit  Belpetit, 
Jean,  son  frère,  et  Bertrand  de  Landre,  leur  serourge,  pour  eux 
et  leur  mère  Marie,  seconde  femme  et  veuve  de  Jean  de  Villé- 
mont,  accordent  les  parties  au  sujet  du  douaire  de  la  dite  Marie. 

Cet  acte  est  passé  en  présence  de  Gilles  de  Rodemacheren, 

Raous  de  la  Tour, chevaliers,  ....  Jehan  de  la  Tour,  .... 

féodaux  du  duc  de  Luxembourg  (Chartes  de  Luxembourg,  n" 
999,  d'après  une  analyse  donnée  par  une  cartulaire  ;  cf.  dans 
Bertholet,  Hist,  du  Luxemb.,  YI,  p.  273,  une  analyse,  avec  va- 
riantes, renseignée  par  la  Table  chronol.  de  Wùrth-Paquet;. 

En  1365,  Erars,  sire  de  Fontois,  chevalier,  est  mentionné  par- 
mi diff"ôrents  chevaliers,  ayant  servi  la  cité  de  Metz  durant  la 
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guerre  entre  elle  et  Henri  de  Bar,  seigneur  de  Pierrefort  (Wûrth- 
Paquet,  Table  chron.)  Le  V  avril  1374,  Everard  de  Fontois  est 
présent,  à  Braine-l'Alleud,  à  un  règlement  entre  le  duc  Wences- 
las  et  les  États  du  Brabant  (Ibidem). 

Le  16  août  1374,  Gilles,  sire  de  Rodemacher,  lieutenant  du 
duché  de  Luxembourg,  déclare  se  charger  d'une  dette  de  2,581 
petite  florins  vieux  d'or,  contractée  par  le  duc  de  Luxembourg  et 
de  Brabant  envers  Jean  de  Marlej^  écuyer,  à  cause  de  feu  Messire 
Jean  de  Marley,  chevalier,  son  cousin,  pour  les  rançons,  pertes 
et  dommages  de  lui  et  de  ses  compagnons  à  la  bataille  de  Biis- 
weiler.  Pour  plus  de  sûreté,  "  Hues,  sires  d'Autel,  Erars,  sires 
de  Fontoy,  et  Thieris  Jehels,  prévos  d'Ivoix  pour  le  tempx  »,  se 
Itorteni  2)lèg es  envers  le  dit  Jean  de  Marley,  pour  le  paiement  de 
cette  dette,  et  apposent  leurs  sceaux  à  l'acte,  après  celui  de 
Gilles.  Le  sceau  d'Erard  porte  un  écu  à  trois  tours  (représentées 
comme  des  herses  renversées)  et  la  légende  apprend  qu'il  était 
seigneur  de  Montquintin.  Erard  avait  également  été  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Bàsweiler,  parmi  les  gens  du  duc  de  Brabant, 
ainsi  que  le  montre  une  charte  de  1374,  munie  du  même  sceau 
(v.  Chartes  de  Brabant,  n°  2569,  aux  Arch.  du  Royaume,  à 
Bruxelles,  et  de  Raadt,  Sceaux  armoriés). 

"  Guerartz,  seigneur  de  Venche  •',  est  mentionné  dans  une 
charte  du  8  février  1376  n.  st.  (Wûrtli-Paquet,  Table  chron.)  : 
s'agit-il  encore  d'Erard  de  Fontoy  ?  (1). 

Raoul  et  Erard  (2)  ont  dû  avoir  un  frère  cadet,  Jean  de  la  Tour, 
écuyer,  mentionné  en  1364,  comme  nous  venons  de  le  voir,  puis 
en  1366,  dans  les  circonstances  suivantes  :  le  4  août  1366,  au  châ- 
teau de  Montmédy,  Wenceslas  de  Bohême,  duc  de  Luxembourg, 
de  Brabant,  etc.,  déclare  que  Jeanne,  son  épouse,  s'est,  avec  son 
mambour,  deshéritée  à  son  profit  de  tous  ses  droits  au  comté  de 


(Il  Comment  Erard  est-il  devenu  seigneur  de  Fontois  ?  Avait-il  peut-être  épousé  une  fille 
do  Gersilius,  chevalier  de  Fensche,  seigneur  de  Freistorph,  cité  au  24  septembre  1329 
(Wurfli-Paquet,  Table  chron.»  ?  Le  9  avril  133S  est  mentionnée  (Ibidem)  Alheidis,  dame  de 
Foyntz,  qui  pourrait  être  soit  la  veuve,  soit  la  fille  de  Gersilius. 

(2)  Il  pourrait  bien  avoir  été  le  filleul  d'Erard  de  Watronvillc,  que  je  suppose  avoir  été 
son  grand-père. 
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Chiny,  qu'ils  ont  acheté  en  plain  mariaige.  Ce  dcshéritement 
ayant  eu  lieu,  "  par  devant  les  hommes  de  fief  doudit  chasteal,  les 
feaulteis  et  aultres  hommes  fleveis  doudit  conteit  de  Chiney  »,  le 
duc,  en  compensation,  donne  le  dit  comté  à  la  duchesse,  sa  vie 
durant.  11  appose  son  scel  à  l'acte  et  prie  les  dites  feaulteis  (de 
Chiney,  Montmaidey  et  Estables)  et  les  dits  hommes  de  fiez  d'y 
ajouter  les  leurs. 

Parmi  ces  derniers,  figure  celui  de  Jean  de  la  Tour,  écuyer, 
qui  ne  peut,  évidemment,  être  qu'un  de  la  Tour-en-Ardenne  (1)  ; 
il  porte  un  écu  aux  3  tours  (en  forme  de  herses  renversées),  avec 
la  légende...  DE...  ATOVR  (Chartes  de  Luxembourg,  n°  1007, 
aux  Archives  du  Royaume  à  Bruxelles,  et  de  Raadt,  Sceaux 
Armoriés  ;  cf.  Table  chronol.  de  Wûrth-Paquet.) 

CLÉMENCE  (de  Chambley  ?,  dame  de  Latour. 

Raoul  ne  laissa  probablement  qu'une  fille,  Clémence,  qui  a  dû  épouser 
successivement  :  1°  Josse  d'Apremont  (20  décembre  1368  —  16  novembre 
1369),  dont  elle  ne  paraît  avoir  eu  qu'une  fille,  citée  dans  une  charte  de 
137(')  comme  fillastre  du  suivant  ;  2°  Gilles,  bâtard  de  Luxembourg 
(1376-1405). 

Ce  second  mariage  doit  être  antérieur  à  1.376,  époque  à  laquelle  Gilles 
apparaît  comme  seigneur  de  Latour  en  Ardenne. 

De  cette  alliance  semblent  être  nés  les  cinq  enfants  suivants  :  Raoul 
(1402-1424 '  ;  Winchelin  (1402-1444),  époux  de  Catherine  de  Lenoncourt  ; 
Henri  (1400-1457),  époux  de  Jeanne  de  Lenoncourt  ;  Marguerite,  épouse 
de  Robert  de  Watronville  ;  ?  Clémence,  épouse  de  Huet  de  Jametz  (1411). 

M.  Germain,  en  terminant  son  étude,   annonçait  la  publication  probable 


(1)  Comme  le  prouve  la  liste,  fort  intéressante,  des  "  hommes  de  fiez  ",  que  voici  :  "  Mes- 
sire  Gerart  et  messire  Lowy,  freires,  signeurs  de  Chavencey  le  Chastel,  messire  Jehan 
d'Ourgoul,  inessire  Alexandre  de  Vcrton,  messire  Guj-  de  Verton,  son  freire,  messire 
Jaique  d'Escouviés,  messire  Jehan  d'Escouviés,  messire  Jehan  de  Marigney,  messire  Jehan 
de  Thonealon,  tous  chevalliers  ;  Henry  de  Breuz,  Lowy  de  Villainmont,  Henry  de  \'erton, 
Jehan  Guiot,  Henriquel  d'Estables,  Raymont  et  Marendcl  de  Coulomeir,  freires,  Colart  de 
Thonelle,  Colart  le  Namclot,  Warnesson  de  la  Ferteit,  Alexandre  de  Clcmencey,  Lambelet 
d'Yvoix,  Jacommin  de  Tassigney,  Willame  de  Sapoingne,  Milet  de  Merval,  Jacommart  de 
Belle  Fontenne,  Jehan  de  la  Tour,  GodefFroy  de  Wez,  Gerart  de  Florenvillc  et  Gerardin 
de  Fraiioy,  tous  csçuiers  ».  ..  ^        ..      _. 
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d'un  travail  sur  Gilles  de  Luxembourg  et  sa  descendance  :   espérons  qu'il 
n'a  pas  abandonné  ce  projet. 


En  résumé,  donc,  voici  ce  que  nous  savons  des  armoiries  des  Latour  : 

En  1294,  meurt  Jean  II,  seigneur  de  Latour,  qui  portait  un  écu  à  trois 
tours. 

Clémence,  dame  de  Latour  en  1332,  petite-tille,  peut-être,  du  précédent, 
avait  également  trois  tours  dans  ses  armoiries  propres. 

Erard,  seigneur  de  Fontoy  et  de  Monquintin,  fils  de  Clémence,  semble- 
t-il,  portait  en  i374  le  môme  écu  aux  trois  tours. 

Jean  de  la  Tour,  écuyer  (frère  d'Erard  ?),  usait  en  1306  d'un  scel  aux 
mêmes  meubles. 

Enfin,  auxXVIPet  XVIIP  siècles,  c'étaient  toujours  les  trois  tours  qui 
figuraient  dans  le  sceau  de  la  justice  de  Latour. 

Nous  pouvons,  donc,  légitimement,  conclure  que  les  anciens  Latour  por- 
taient des  armes  parlantes,  à  trois  tours. 

Ce  point  étant  indubitablement  acquis,  y  a-t-il  moyen  de  préciser  d'a- 
vantage et  pouvons-nous  indiquer  les  émaux  des  armoiries  de  Latour-en- 
Ardenne  ? 

Rietstap,  dans  son  Ar7yiorial  général,  ne  les  décrit  pas.  Le  seul  auteur 
qui  en  fasse  mention  est  Jeantin,  écrivain  qui  a  dépouillé  de  nombreuses 
archives,  mais  qui  a  quelquefois  fait  l'usage  le  plus  étrange  et  le  plus  in- 
cohérent de  la  masse  de  notes  qu'il  a  recueillies.  Dans  le  tome  III  (1863, 
p.  2077)  de  son  Histoire  de  Montmédy  et  des  Localités  Meusie7ines..., 
cet  historien  avance  que  La  Tour  en  Ardenne  portait  d'abord  de  gueules  à 
trois  tours  d'or,  maçonnées  de  sable,  2  et  1,  puis  dans  la  suite  :  d'argent 
à  la  tour  de  gueules  ;  cimier:  le  lion  d'argent;  devise:  courage  et 
loyauté. 

Malgré  la  réserve  avec  laquelle  il  convient  d'accueillir  tout  ce  qu'avance 
Jeantin,  nous  pouvons  cependant  considérer  sa  description  comme  exacte  : 
puisque  les  meubles  sont  bien  indiqués,  il  est  peu  probable  qu'il  se  soit 
amusé  à  imaginer  des  émaux  quelconques,  dans  le  seul  but  de  donner 
un  blasonnement  plus  complet. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  donc,  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  tenir 
compte  des  descriptions  données  par  Bertholet  et  par  les  armoriaux  lor- 
rains —  si  elles  sont  exactes,   elles  ne  peuvent,  dans  tous  les  cas,  jamais 
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s'appliquer  qu'à  des  familles  issues  des  anciens  seigneurs  de  Latour  — ,  et 
j'attribuerai  à  la  commune  de  Latour  les  armoiries  de  ses  premiers  dynas- 
tes  :  de  gueules  à  trois  tours  d'or,  les  dites  tours  représentées  "  à  l'anti- 
que ",  c'est-à-dire  comme  des  lierses  renversées  {D. 

Je  ne  saurais  assez  engager  la  commune  de  Latour  à  s'adresser  à  l'au- 
torité compétente  pour  oljtenir  l'autorisation  de  prendre  olliciellement 
ces  armoiries. 

Jules  VANNÉRUS. 


(1)  Ce  n'est  que  si  on  voulait  représenter  ces  tours  «  à  la  moderne  »  qu'il  faudrait  teiiir 
compte  de  l'indication  maçonnées  de  sabJei, qui  se  rapporte  aux  traits  de  séparation  entre 
les  pierres.  Dans  ce  cas,  pour  rappeler  le  plus  possible  l'ancienne  figuration,  il  faudrait 
représenter  les  tours  avec  deux  ouvertures  (fenêtres)  et  trois  créneaux  (ou  dents). 
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II.  —  Les  LATODR  de  Gomery. 


Une  charte  de  1225,  publiée  récemment  par  Delescluse  et  Hanquet  (Nouvelles 
chm'tes  inédites  d'Orral.  pp.  2-3),  nons  apprend  qu'un  Lambert  de  Turri,  nvoué 
de  Gomery,  avait  eu  un  ditTérend  avec  l'abbaye  de  Saint-Pierr<'  de  Metz,  au  sujet  de 
deux  muids  (à  prendre  sur  la  dîme  de  Gomery),  l'un  d'avoine  et  l'autre  de  seigle, 
qu'il  avait  vendus  à  l'abbaye  d'Orval. 

Ce  Lambert  ne  fait  donc  qu'un,  me  semble-t-il,  avec  le  Lambert,  fils  de  Guillaume, 
chevalier,  qui  est  mentionné,  le  11  février  1222,  dans  une  charte  d'Arnoul,  sire  de 
Latour,  comme  ayant  donné  à  l'abbaye  d'Orval,  entre  autres,  2  muids,  l'un  de  sei- 
gle et  l'autre  d'avoine,  à  prendre  dans  la  dime  de  Gomery,  et  toute  sa  part  de  cette 
dîme,  si  elle  valait  plus  que  ces  2  muids  [Cartiil.,  pp.  175-i76). 

Voici  comment  on  peut,  en  se  basant  sur  les  données  des  Cartulaires  d'Orval  et 
de  Clairefontaine  —  ainsi  que  sur  une  charte  du  17  avril  1247,  publiée  dans  le  sup- 
plément de  Delf'scluse  et  Hanquet  —  dresser  la  filiation  de  ces  de  Latour,  avoués, 
puis  seigneurs  de  Gomery  : 

I.  —  Guillaume,  chevalier,  cité  en  février  1222  comme  père  de  Lambert.  Il  eut  : 
1°)  Lambert,  qui  suit. 

2^)  Une  1111e,  épouse  d'un  certain  Guillaume,  en  février  1222. 
3°)  Une  fille,  épouse,  à  la  même  date,  d'un  certain  Gérard. 

II.  —  Lambert  (11  février  1222)  ;  Lambert  de  Turri,  avoué  de  Gomery  (1225)  ; 
Lambert  de  Gomery  (1230)  ;   sire  Lambert,  chevalier  de  Gomery  ^17  avril  1247;. 

Il  eut  de  son  épouse  (citée  en  1222)  : 

1»)  Thirion,  qui  suit. 

2°)  Petit,  cité  le  17  avril  1247. 

III.  —  Thirion  (17  avril  1247)  ;  Thirion,  «  le  fil  le  signoir  Lambert  de  Gomerich  >•, 
un  des  quatre  wardains  de  Jean,  seigneur  de  Latour,  en  juillet  1256  ;  Thirion  de 
Gomery,  cité  avec  «  ses  f reires  »  le  19  octobre  1262  ;  Thirion,  écuyer,  de  Gomery, 
mort  avant  avril  1270.  Il  épousa  d«"'=  Chandelle  de  Gomery,  veuve  en  avril  1270, 
dont  : 

1»)  Jean,  qui  suit. 

2®)  Thomassin,  cité  en  avi'il  1270. 

3°)  Godefrin  (avril  1270)  ;  Godefroid  de  Gomery,  mentionné  en  avril  1293  avec  sa 
femme  Hawit. 

4°)  Hawiette,  citée  en  avril  1270.  Pourrait  être  la  même  que  Helwis,  épouse  de 
Guillaume  de  Mussy  en  mai  1284. 

5")  «  Omesons  »,  citée  en  avril  1270. 

IV.  —  Jenn,  tils  aîné  (avril  1270)  ;  Jean  de  Gomery  (mai  1284)  ;  Jean,  écuyer,  sire 
de  Gomery  (avril  1293).  Il  épousa  Marguerite  i^avril  1270,  avril  1293),  dont  : 

V.  —  Thirion,  flls  aîné  (avril  1293). 

Il  est  à  noter  qu'un  Gimmerus  de  Gomery  est  cité  le  27  avril  1338  (Public,  de 
la  Soc.  archéol.  de  Lux.,  1864,  p.  65  . 

Les  de  Gomery  portaient,  d'après  les  armoriaux,  d'argent,  à  la  fasce  d'azur, 
accompagnée  au  canton  dextre  du  chef  d'une  étoile  de  gueules. 
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CATALOeOE   ILLUSTRE 

DU     MUSÉE     DES     PIERRES     ROMAINES 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  nos  associés  que  le  Dé- 
partement de  l'Intérieur  et  celui  des  Beaux-Arts  viennent  de  nous  allouer 
chacun  un  subside  extraordinaire  de  250  francs  pour  nous  aider  à  publier 
le  Catalogue  illustré  des  pierres  romaines  de  notre  Musée. 

La  photographie  de  toutes  les  pièces  composant  cette  importante  collec- 
tion a  été  prise,  il  y  a  une  couple  d'années  déjà,  par  le  conservateur, 
M.  Sibenaler,  qui  a  bien  voulu  se  charger  également  de  la  rédaction  du 
texte. 

Une  maison  de  Bruxelles  va  confectionner  les  80  clichés  nécessaires  et 
nous  espérons  que  ce  travail,  le  seul  authentique  et  par  nous  autorisé, 
pourra  être  publié  dans  le  volume  des  Annales  de  1905. 

Le  Président, 

E.  T. 
lu  octobre  1904. 


2'<; 


Répression  de  l'Ivrognerie  au  XV?  siècle 


La  question  de  l'alcoolisme  n'est  pas  neuve.  Nil  novi  sub  sole.  Si  l'alcool,  qui 
donne  son  nom  au  plus  grand  des  fléaux  modernes,  selon  Gladstone,  constitue  seu- 
lement depuis  environ  un  demi-siècle  la  boisson  favorite  des  masses  populaires,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  passion  de  l'ivrognerie  a  sévi  sur  le  monde,  avec  plus 
ou  moins  d'intensité,  à  toutes  les  époques  et  chez  toutes  les  nations. 

D'après  César,  les  anciens  Belges  aimaient  à  s'enivrer  d'une  sorte  de  bière  nom- 
mée cervoise;  à  cause  de  ce  penchant,  les  parties  de  jeu,  auxquelles  ils  s'adonnaient 
volontiers,  se  terminaient  par  de  fréquentes  querelles,  dont  le  résultat  tournait 
souvent  au  tragique. 

Tels  étaient  nos  ancêtres  au  temps  de  César,  tels  ils  étaient  encore  sous  la  domi- 
nation espagnole.  J'en  trouve  la  preuve  dans  un  vieux  volume,  édité  à  Luxembourg 
en  1691,  et  intitulé  : 

«  Recueil  d'édits,  ordonnances,  déclarations  et  règlements,  concernant 
le  Duché  de  Luxembourg  et  le  Comté  de  Chiny.  « 

La  passion  de  boire  s'est-elle  transmise  à  travers  les  âges  ?...  Il  faut  le  croire, 
car,  au  16*  siècle,  les  méfaits  causés  par  l'ivrognerie  devinrent  si  fréquents  que  le 
pouvoir  central  dut  intervenir  pour  les  réprimer.  C'est  ainsi  que,  en  vue  d'enrayer 
le  mal  qui  menaçait  la  paix  publique,  et  causait  la  ruine  d'wn  grand  nombre  de 
familles,  Charles-Quint,  dans  un  édit,  daté  de  Bruxelles  7  octobre  1531,  et  ayant 
irait  à  diverses  matières,  introduisit  les  points  suivants  : 

a)  «  Nous  défendons  à  tous  ceux  et  celles  qui  par  eux  ou  leurs  enfants  ou  autres 
«  percevront  ou  recevront  distribution  des  aumônes  de  la  Charité,  de  dorénavant 
«  aller  ou  converser  en  tavernes,  cabarets,  ne  autres  semblables  lieux,  aussi  le  jeu 
«  de  quilles,  de  boules,  de  dez  &  autres  semblables  jeux  &  berlands  défendus,  sous 
«  peine  arbitraire  ;  leur  permettant  que  aucunes  fois  pour  recréation,  ils  puissent 
«  boire  un  pot  de  cervoise  avec  leurs  femmes,  sans  toutefois  eux  enivrer.  » 

b)  «  Pour  remède  aux  désordonnées  beuveries  et  yvrogneries  qui  se  font  en  nos 
«  Pays  de  par  deçà  en  divers  cabarets,  tavernes  et  logis  qui  se  tiènent  en  lieux  dé- 

-  tournez  hors  Villes,  Bourgs  et  Villages,  au  dehors  des  grands  chemins,  et  en 

-  nulri  s  lieux,  en  Dédicaces,  Fêtes  et  Kermesses  ;  &  pour  remède  aux  débats,  homi- 

.    .  k   t'ifre'*  inconvénients  qui  en  procèdent  :   Nous  avons  Statué  &  Ordonné. 

>!^.u■^•ls  IsL  iii-il'innwiis.  (iue  i.ouus  les  Fèu;s.  Kcnu^s^eo  &  D>;dicat/'.>  en  chacun  de 

«  nos  diis  Pays,  se  Liendi-ont  sur  un  même  jour,  tel  que  par  Nuus  ou  nôtre  dite  très- 

•  chière  &  très  âmée  Sœur  la  Roine  Régente  en  nôtre  absence  ;  eu  l'avis  des  Gou- 
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«  verneurs,  Consaulx,  &  Juges  Provinciaux  d'iceux  Pays,  lour  fera  en  dedans 
«  quatre  mois  du  jourd'hui,  déclaré  &  Ordonné,  &  que  les  dites  Dédicaces  &  Ker- 
«  messes  ne  dureront  qu'un  seul  jour  ;  à  peine  pour  ceux  et  ckacun  d'eux  qui  tien- 
«  draient  lesdites  Kermesses  &  Dédicaces  hors  et  plus  longuement  que  le  jour  à  c« 
-  ordonné  ;  contre  ceux  qui  s'y  trouveraient  &  si  souvent  que  ce  adviendrait,  de 
«  trente  livres  parisis  pour  chacun  contrevenant.  »> 

c)  1  Que  dorénavant  l'on  ne  tiendra  en  nos  Pays  &  Seigneuries,  tavernes,  cabarets 
«  ou  logis  en  lieux  détournez  ou  hors  Villes.  Bourgs,  Villages  ou  Hameaux,  ou  hors 
"  les  rues  publiques,  &  chemins  roiaux,  à  peine  d'encourir  par  ceux  qui  feraient  le 
«  contraire,  vingt  Carolus  ;  &  par  ceux  qui  logeroient  ou  buveroient  ésdits  logis  ou 
«  cabarets  en  lieux  détournez,  six  Carolus  d'or  pour  chacune  fois  que  ce  avien- 
«  drait.  » 

d)  -  Que  dorénavant  nul,  de  quelque  état  ou  condition  qu'il  soit,  présume  ou 
«  s'avance  de  asseoir  gens  en  taverne  ou  cabaret  par  jours  de  Dimanche  ou  autres 
«  fêtes  commandées  par  l'Eglise  ;  ne  aussi  y  aller  boire  aux  heures  de  Grand-Messe, 
«  ou  des  Vêpres,  sur  peine  par  ceux  &  chacun  d'eux,  &  pour  chacune  fois  qu'ils 
«  feront  le  contraire,  de  l'amende  de  soixante  gros  monnaie  de  Flandres.  » 

e)  «  Et  pour  remédier  au  grand  nombre  d'Homicides  qui  se  commettent  journelle- 
«  ment  en  nos  Pays  de  par  deçà  par  yvrognerie,  ou  sous  confidence  de  facilement 
«  obtenir  rémission  :  Nous  avons  instamment  requis  &  Ordonné  à  nôtredite  très- 
«  chière  &  très-amée  Sœur  la  Roine,  &  expressément  commandé  aux  Chief  et  Gens 
«  de  nôtre  Privé  Conseil,  que  à  l'avenir  ils  ne  accordent  légièrement  remissions 
«  d'homicides,  ne  d'autres  cas  qui  seroient  procédez  d'yvrognerie  ains  au  contraire 
«  s'ils  peuvent  aprehendir  ceux  qui  en  yvrognerie  auroient  commis  homicides,  ou 
«  autres  mauvais  cas,  les  fassent  punir,  premier  pour  raison  de  leur  yvrognerie, 
«  &  en  après  pour  raison  de  l'iiomicide  ou  autre  ginef  cas  par  eux  commis,  sans 
«  déport,  comme  en  droit,  équité  &  justice,  ils  trouveront  apartenir.  - 

f)  "  Nous  statuons  aussi  &  Ordonnons  très-expressément  aux  Commis,  &  à  com- 
«  mettre  de  par  Nous,  au  renouvellement  des  Loix  des  Villes  &  Bourgs  de  nosdits 
"  Pays,  qu'ils  ne  iiromouvent  ou  avancent  en  Loi  gens  qu'ils  entendroient  être  famez 
«  yvrognos  &  coûtumièrement  excessifs  buveurs  ;  &  que  si  par  inadvertance  ils 
«  eussont  commis  en  Loi  aucuns  coûtumiers  de  soi  enivrer,  qui  après  être  en  Loi 
«  s'enivrassent  ;  que  en  ce  cas  ils  les  destituent  &  les  déportent  de  l'Echevinaige 
«  auquel  ils  seroient  commis,  sans  jamais  y  pouvoir  être  restituez  ;  les  peines  & 
«  amendes  que  dessus  à  apliquer,  moitié  à  nôtre  prouflt,  un  quart  au  proufit  du 
«  Dénonciateur,  &  l'autre  quart  au  prouflt  de  l'Officier  qui  en  fera  l'exécution.  » 

De  même  que  de  nos  jours,  les  efforts  tentés  par  le  Gouvernement  contre  l'exten- 
sion du  fléau  de  l'alcoolisme  sont  restés  sans  résultat  peu  apparent,  grâce  à 
l'apathie  des  autorités  communales,  de  même  aussi  les  ordonnances  de  Charles- 
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Quint  ont  produit  peu  d'effet.  Pour  ce  motif,  et  après  avoir  pris  l'avis  de  la  Régente 
et  des  autorités  principales,  l'empereur  lança  d'Utrecht,  le  15  j:invier  1545,  un  édit 
plus  sévère,  réclamant  une  exécution  plus  énergique  des  me.  ures  ordonnées  en 
1531.  Citons  le  premier  point. 

«  Pour  remédier  au  grand  nombre  d'Homicides  qui  se  commottent  journellement 
«  en  nos  Pays  de  par  deçà,  par  yvroigneries  et  tavernes  &  cabarets.  Nous  avons 
«  ordonné  et  expressément  commandé  aux  Chiefs  et  Gens  de  nôtre  Privé  Conseil, 
«  que  dorénavant  ils  tiennent  grande  avertance  sur  les  homicides  &  autres  délits 
«  que  se  commettent  en  yvrognerie,  quand  les  délinquans  en  demanderont  rémis- 
«  sion,  &  fassent  appréhender  ceux  qui  auront  délinqué  en  yvrognerie,  les  faisant 
«  punir  exemplairement,  leur  deffendant  de  donner  rémission  des  homicides  commis 
«  es  Dédicaces  de  Villes  &  Villaiges  de  nosdits  Pays,  à  sçavoir  ceux  qui  sont  commis 
«  le  jour  de  la  Dédicace  &  trois  jours  après  ;  Voulans  k  déclarans  que  tontes 
«  rémissions  &  grâces  demandées  pour  homicides  &  autres  délits  commis  esdites 
«  Dédicaces,  sans  l'exprimer  seront  tenues  &  réputées  subreptices  ;  &  comme  telles 
«  seront  rejettées  par  tous  nos  Consaulx  &  Juges  qu'il  appartiendra  de  connoître  & 
«  prononcer  sur  l'intérinement  d'icelles  ;  &  par  dessus  ce,  voulons  et  ordonnons 
«  que  nos  Officiers  et  Gens  de  Loy  deffendent  &  interdisent  ajx  Taverniers  & 
«  Cabaretiers  en  la  maison  desquels  sera  commis  quelque  homicide  de  tenir  Taverne 
«  ou  Cabaret  pour  tel  temps,  que  selon  l'avenui'  du  cas  ils  trouveront  convenir  sur 
«  telle  peine  qu'ils  aviseront.  » 

Dieu  sait  comment  une  réglementation  aussi  rude  serait  accueillie  par  les  baes 
d'estaminet  et  les  amis  du  petit  verre,  eux  qui  pour  la  moindre  mesure  prohibitive 
jettent  de  si  hauts  cris  ! 

Sans  doute,  à  cause  de  l'état  de  nos  mœurs  et  de  notre  système  de  gouvernement 
représentatif,  un  semblable  régime  serait  impossible.  Cependant,  pour  le  bonheur 
des  familles  et  de  la  patrie,  il  serait  à  souhaiter  que,  à  l'exemple  de  Charles-Quint, 
la  Législature  intervînt  énergiquement  pour  la  répression  de  l'ivrognerie,  par  le 
vote  d'une  loi  s'inspirant  quelque  peu  de  la  rigueur  des  Edits  impériaux. 

Jules  GUERLuT. 
Août  1904. 


A  propos  des  Sculptures  anti(jues 


DE  VIRTON 


M.  Franz  Cumont,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  conservateur  aux 
Musées  royaux  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles  a  publié  la  curieuse  notice 
que  nous  reproduisons  ci-après  et  dans  laquelle  il  démontre  comment  des 
monuments  trouvés  à  Virton  ont  été  considérés  pendant  longtemps  comme 
provenant  de  Trêves. 

M.  Cumont  termine  son  intéressante  notice  par  ces  mots  :  «  En  tout  cas. 
il  faut  ajouter  la  petite  ville  ardennaise  (Virton)  à  la  liste  des  cités  où 
s'élevaient  autrefois  ces  colonnes  votives  dont  la  signification  est  encore 
mal  éclaircie  ». 

Cette  remarque,  très  juste  d'ailleurs,  m'a  fait  penser  à  la  discussion  que 
j'ai  eu  en  1895  à  propos  d'un  autel  votif  qui  existe  au  Musée  archéologique 
de  Liège  et  qui  est  indiqué  à  l'ancien  catalogue  descriptif  du  Musée  pro- 
vincial de  Liège  sous  le  n"  3  avec  la  mention  ci-après  : 

Autel  votif  trouvé  à  Vieux-Virton  et  donné  par  M.  Hagemans,  il  porte 
l'inscription  suivante  : 

L  0.  M. 

ET.  CtENIO.  LOCI 

IVNONI   REGINyE 

TERTINIVS 

MIL  LEG.  Vm.  AVG. 

BF.  COS.  EX.  VOTO. 

P.  V.  L.  L.  M. 

A  Jupiter  très  bon  et  très  grand,  et  au  génie  de  ce  lieu,  à  la  reine 
Junon  ;  lertinius  Severus,  soldat  de  la  huitième  légion  nomtnée 
Augusta,  bénéficiaire  du  consul,  éleva  ce  monument  à  leur  gloire  (1). 

Ce  monument  ressemble  à  ceux  du  Musée  d'Arlon,  la  pierre  provient 
des  carrières  de  Differdange  et  les  rédacteurs  du  catalogue  précité  M.  Fa- 


(1)  A//;;«Z<'s  de  l'Institut  Archéologique  du  Luxembourg,  année  1896,  page  136  et  sui- 
vantes. N.  de  M.  Sibenaler. 
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bry-Rossus,  le  capitaine  Hock,  Stanislas  Borraans  et  Sta^in  n'ont  pu  se 
tromper  à  cet  égard.  Ce  dernier  même,  que  je  connais  personnellement, 
m'a  affirmé  de  la  façon  la  plus  formelle  que  l'autel  votif  provient  bien  de 
Virton. 

Cependant  un  épigraphiste,  consulté  à  cet  égard,  donne  l'explication 
ci-après  : 

L'autel  dédié  à  Jupiter  et  au  génie  du  bien,  ainsi  qu'à  Junon  reine,  par 
Tertinius  Severus,  soldat  de  la  légion  YIII  Augusta  bénéficiaire  du  consul, 
a  été  découvert  en  1810  à  Vinxbach,  sur  les  rives  du  Rhin  au  confluent 
d'une  petite  rivière  qui  formait  limite  entre  la  Germanie  supérieure  et  la 
Germanie  inférieure. 

Malgré  cette  appréciation,  je  persiste  à  croire  qu'il  s'agit  d'un  monu- 
ment luxembourgeois  ;  rien  ne  prouve  le  contraire,  l'origine  est  indiquée 
primitivement  comme  Vieux- Virton  et  la  notice  du  savant  conservateur  du 
Musée  de  Bruxelles  vient  confirmer  ce  que  j'ai  avancé  surtout  lorsqu'il 
rapporte  que  l'antiquaire  liégeois,  le  baron  de  Crassier,  a  vu  la  place  où 
l'on  a  retiré  autrefois  à  Virton  deux  autels  ou  bases. 

Il  y  a  aussi  lieu  de  rappeler  à  cette  occasion  la  trouvaille  faite  le  15 
avril  1897  à  Virton  et  décrite  sous  le  titre  de  «  l'ara  de  Virton  ••  dans  les 
Annales  de  la  Société  archéologique  du  Luxembourg  (1). 

J.-B.  SIBENALER. 


Sculptures  antiques  de  Vîrtop 


Parmi  les  monuments  gallo-romains  les  plus  importants  du  Musée  du  Cinquan- 
tenaire, on  remarque  un  bas-relief  figurant  le  Soleil  sur  son  quadrige  et  deux  pié- 
destaux cubiques  portant  sur  chaque  face  l'image  d'une  divinité,  qui  proviennent 
tous  trois  de  la  collection  formée  à  Liège,  au  XVIII™'=  siècle,  par  M.  le  baron  de 
Crassier  (2), 

Ils  passent  pour  avoir  été  découverts  aux  environs  de  Trêves  (3). 


(1)  Sibenalor,  Annales  do  l'inst.  Arch.  du  Lux.,  année  1897,  page  204. 

(2)  Cf.  mon  Calalnf/uc  des  sculptures  et  inscri-ptions  antiques,  n°^  1,  2  et  7. 

(3)  C'est  par  erreur  que  Leclèro  et  Gavcau,  Archéol.  de  C/iûtillon-sur-Saone,   1840.  pi. 
VI,  donnent  comme  origine  le  village  de  Semond  (Cùte-d'Or).  Cf.  mon  Catalot/ue,  p.'  11. 
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\'oici,  en  effet,  ce  qu'écrivait  le  9  octobre  1715,  de  Crassier  au  célèbre  bénédictin 
Bernard  de  Montfaucon  (1)  : 

Veicy  l'estampe  d'un  bas-relief  de  pierre  (il  représente,  d'après  la  réponse  de  Montfau- 
con, «  le  Soleil  sur  un  char  à  quatre  chevaux  ")  ;  il  a  environ  deux  pieds  de  hauteur  et  pa- 
roît  en  avoir  autant  en  largeur  estant  entier  ;  j'ay  en  outre  un  autel  entier  qui  a  servis  aux 
sacrifices  et  une  espèce  de  piédestal  aussy  de  pierre  lesquels  sont  quarrez,  ayant  à  chaque 
face  une  figure  en  bas- relief  ;  celles  de  l'autel  représentent  Jujjiter,  Minerve,  Hercule  et 
Cérès,  celle  du  piédestal  Jupiter,  Apollon,  Hercule  et  Mercure  Tout  cela  m'a  été  envoyé 
du  pays  de  Trêves  ;  j'en  ferai  faire  des  dessins  que  je  vous  envoieray  (2). 

Dans  le  catalogue  que  de  Crassier  publia  de  sa  collection  en  1721  (3),  il  décrit 
aussi  ces  trois  morceaux  de  sculptures,  ainsi  qu'une  urne  carrée  de  pierre,  décorée 
de  rinceaux,  et  ajoute  :  Quatuor  moniimenta  supra  memorafa  agro  Trevi- 
rensi  erecta  fuere  Leodiumque  inde  avecta. 

Une  publication  récente  permet  de  préciser  ou  plutôt  de  corriger  cette  alléga- 
tion. La  correspondance  de  l'historien  allemand  Schannat  avec  de  Crassier  et  dom 
Martène  vient  d'être  rendue  accessible  au  public  savant  par  M.  Léon  Halkin  (4)  et 
elle  renferme  une  lettre  à  l'antiquaire  liégeois,  datée  de  Luxembourg,  le  3  août 
1711,  où  on  lit  ce  qui  suit  : 

Le  plus  rare  présent  que  l'on  m'ait  fait  sont  deux  chevaux  de  bronze  de  la  hauteur  de 
deux  doigts,  d'une  proportion  et  d'une  justesse  exquise  ;  c'est  dommage  que  l'on  n'ait  point 
trouvé  en  même  tems  le  reste  de  l'attirail  que  je  crois  avoir  été  celui  d'un  Appollon. 
A  propos  d' Appollon,  M.  le  curé  de  Vieux-Virton  chez  qui  j'ai  jiassez  allant  à  Orval  m'a 
montré  la  pjlace  où  l'on  a  retirez  autt-efois  celui  que  l'on  vous  a  envoyez,  comme  aussi 
les  deux  autels  ou  bases.  Il  est  incroiable  de  voir  la  quantité  des  urnes  brisez  et  morceaux 
des  pierres  antiques  qu'on  découvre  encore  tous  les  jours  en  cet  endroit  ;  j'ai  ramassez  un 
petit  morceaux  d'une  urne  de  terre  qui  a  encore  la  marque  de  l'ouvrier  Masa  fecit  (5).  Du 
reste  je  n'y  ais  rien  pu  voir  que  quelques  médailles  de  bronze  fort  maltraité,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  une  fourrée,  qui  paroit  avoir  esté  quelque  chose  de  bon  (6  . 


(1)  Halkin,  Lettres  inédites  du  baron  G.  de  Crassier  à  Montfaucon.  Louvain,  1887,  p. 
12  ;  cf.  Ulysse  Capitaine,  Correspondance  de  Montfaucon  avec  le  baron  de  Crassier,  Liège, 
1855,  p.  21. 

(2)  Ils  furent  reproduits  par  Montfaucon,  Antiquité  expliquée,  t.  \,  pi.  LUI,  4,  et  t.  II, 
pi.  CXCH. 

(3)  Séries  numistnatum,  antiquorum  quœ  congessit.  (luil.  baro  de  Crassier.  Liège,  1721, 
p.  357. 

(4)  Eidletin  de  ia  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  XIV  (à  part.  Bru- 
xelles, Société  de  librairie),  903,  p.  26,  n"  1. 

(5)  Cf  :  de  Crassier,  séries  numismatum,  p.  359,  n°  15,  et  C   1.  L.  Xlfl,  10010  (1289). 

(6)  On  sait  qu'on  a  mis  au  jour,  à  Virton,  tout  un  atelier  de  faux  monnaycur,  dont  les 
moules  et  les  pièces  sont  conservés  au  Musée  du  Cinquantennaire. 
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Comme  l'éditeur  de  cette  lettre  l'a  reconnu  avec  perspicacité,  il  ne  peut  y  être 
question  que  des  monuments  du  cabinet  de  Crassier,  publiés  autrefois  par  Mont- 
faucon  :  le  Soleil  en  Apollon  sur  son  quadrige,  et  les  deux  piédestaux  sculptés  ont 
donc  été  exhumés  simultanément  peu  avant  l'année  1711  à  Vieux-Virton.  Par  une 
réticence  habituelle  aux  collectionneurs,  le  baron  de  Crassier  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'indiquer  exactement  l'endroit  où  il  avait  découvert  ses  trésors,  et  n'a  révélé 
qu'une  demi-vérité  :  la  ville  de  Virton,  qui  faisait  partie  du  Grand-Duché  de 
Luxembourg,  relevait  au  spirituel  de  l'archevêque  électeiu*  de  Trêves  ;  elle  était 
donc  située  en  un  certain  sens  m  ag7''0  Trerirensi.  Le  vieux  curé  rencontré  par 
Schannat  s'est,  heureusement  pour  nous,  montré  plus  loquace  que  le  savant 
liéo'eois,  et,  grâce  à  lui,  nous  pouvons  affirmer  que  les  monuments  de  notre  Musée 
national  ont  été  exhumés  du  sol  de  la  Belgique  actuelle.  Ils  occupent  une  place 
d'honneur  dans  la  série  nombreuse  des  antiquités  mises  au  jour  dans  les  ruines  du 
Virtunum  romain. 

Cette  constatation  n'est  pas  sans  intérêt  archéologique.  Je  me  souviens  avoir 
remarqué,  il  y  a  quelque  dix  ans,  à  Virton-Saint-Mard,  dans  une  petite  collection 
locale,  un  fragment  de  pierre  trés-mutilé,  mais  où  l'on  reconnaissait  un  cavalier 
foulant  un  monstre  aux  pieds  de  son  coursier.  Or,  il  parait  certain  que  les  préten- 
dus autels  décrits  par  de  Crassier  ont  servi  de  bases  à  ces  «  colonnes  au  géant  » 
qu'on  rencontre  en  grand  nombre  dans  la  Gaule  septentrionale  (1).  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  le  débris  de  sculpture  resté  à  Virton  appartint  au  même  monument 
que  l'un  de  nos  piédestaux.  En  tout  cas,  il  faut  ajouter  la  petite  ville  ardennaise  à 
la  liste  des  cités  où  s'élevaient  autrefois  ces  colonnes  votives,  dont  la  signitication 

est  encore  mal  éclaircie  (2). 

(Signé)    Frantz  CUMONT. 


(1)  Cf.   Calalof/iie,  p.  II. 

(2)  La  question  a  été  agitée  encore  tout  récemment  par  Toutain,  Beltraye  zur  cdten 
Gesch.,  II,  1902,  p.  201,  et  Gassics,  Revue  des  Etudes  anc,  1902,  pp.  287  et  suivantes. 


LA  PBESSE  LUXEMBOURGEOISE, 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS  (1) 


LUXEMBOURG. 

1.  La  Clef  du  cabinet  des  princes  de  l'Europe  ...  —  Suite  de  la  Clef.  .  . 
1704-1776. 

Dans  son  Histoire  politique  et  iiitéraire  de  la  presse  en  France  (2\  Eugène 
Hatin  donne  les  détails  suivants  sur  ce  journal  : 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  France,  en  fait  de  journaux  politiques,  elle  était  encore 
réduite,  en  1700,  à  la  Gazette  et  au  Mercure.  La  curiosité  publique  n'avait,  pour 
se  satisfaire,  que  les  journaux  de  Hollande  ;  mais,  outre  que  ces  .louinaux,  écrits 
sous  l'influence  des  passions,  ne  se  piquaient  pas  plus  d'exactitude  que  d'impai-tia- 
lité,  ils  n'étaient  à  la  portée  que  d'un  bien  petit  nombre.  Le  prix  même  des  feuilles 
françaises,  les  difficultés  du  port  et  de  la  remise,  étaient  un  obstacle  pour  la  masse  ; 
si  bien  que  «  quiconque  n'iiabitait  pas  une  grande  ville  était,  par  sa  situation,  pres- 
«  que  hors  d'état  de  s'instruire  des  plus  grands  événements,  et  même  de  ceux  aux- 
-  quels  il  pou^■ait  prendre  part,  soit  comme  citoyen,  soit  comme  intéressé  par  ses 
«  liaisons  et  sa  fortune.  Cependant  les  événements  devenaient  chaque  jour  plus  in- 
«  téressants  ;  l'Europe,  embrasée  du  feu  d'une  guerre  dont  le  terme  était  encore 
«  éloigné,  était  devenue  un  théâtre  où  nos  succès  et  nos  pertes  ajoutaient  chaque 
«  jour  au  juste  empressement  que  l'on  avait  de  s'en  instruire...  » 

«  C'est  dans  ces  circonstances  que  Claude  Jordan  créa,  en  1704,  le  journal  connu 
sous  le  nom  de  Journal  de  Verdun.  «  Son  plan  était  de  réunir  dans  un  ouvrage 
«  périodique  de  cinq  feuilles  d'impression  (c'est-à-dire  assez  étendu  pour  qu'il  y  pût 
«  donner,  de  tous  les  événements,  une  idée  juste,  exacte)  tous  les  avantages  qui 
«  avaient  donné  du  prix  à  ceux  de  la  nature  du  sien  qui  l'avaient  précédé.  A 
»  l'exemple  de  l'ancien  compilateur  du  Mercure  Français,  il  se  proposa  de  don- 
«  ner,  autant  qu'il  le  pourrait,  des  pièces  originales  sur  les  affaires  ecclésiastiques, 


(1)  Voy.  les  Annales  de  rinstUnt  urcliéoloyique  du  Luxembourg,  t.  XXI  (1881)),  pp.  593  ' 
609  ;  t.  XXVm  (1893),  pp.  1439-1442. 

(2;  Paris,  1859,  t.  III,  pp.  285--J95. 
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•  civiles,  politiques  et  militaires  du  temps.  En  suivant  le  projet  de  Théophraste  Re- 
"  naudot,  continuateur  de  ce  Mercure,  il  devait  faire  des  extraits  des  pièces  qu'il 
«  ne  pourrait  publier,  et  en  former  ses  relations,  qui  reposeraient  toujours  sur  la 
«  vérité  des  faits  et  sur  des  pièces  authentiques.  Suivant  la  marche  de  M.  de  Visé, 
«  il  se  proposa  de  parler  des  naissances  et  des  morts  illustres  ;  des  élévations  aux 
«  emplois,  aux  charges,  aux  pi'élatures,  sans  trop  s'appesantir  sur  la  partie  généa- 
«  logique,  sans  prodiguer  des  éloges  qui,  tout  mérités  qu'ils  puissent  être,  ne  trou- 
«  vent  pas  dans  tous  les  lecteurs  des  dispositions  également  favorables.  Il  crut  aussi 
«  que  l'exemple  du  Journal  des  Savants  lui  faisait  une  loi  qu'il  ne  devait  pas  né- 
«  gliger  de  suivre  :  il  embrassa  la  partie  littéraire  avec  les  égards  qu'il  devait  aux 

-  auteurs  des  journaux  dont  elle  faisait  l'objet  principal  ;  il  n'en  lit  que  son  ac- 
«  cessoire.  Enfin  il  se  préoccupa  de  ménager  les  intérêts  du  public  par  le  prix  mé- 
«  diocre  qu'il  mit  à  son  journal,  et  il  prit  les  mesures  pour  en  faciliter  la  lecture, 
«  non  seulement  dans  toutes  les  villes  du  royaume,  mais  même  dans  les  campa- 
«  gnes,  » 

«  Il  était  diflficile  qu'un  journal  qui  se  présentait  dans  de  pareilles  conditions  ne 
réussit  pas,  pour  peu  que  l'exécution  répondît  au  programme.  Aussi  le  succès  de  la 
nouvelle  feuille  fut-il  très-grand.  Elle  donnait  toutes  les  nouvelles  politiques,  en 
les  accompagnant  de  considérations  et  de  jugements  sur  les  Etats  et  les  événements 
divers  ;  elle  se  distinguait  d'ailleurs  par  la  connaissance  de  la  matière,  par  un  cer- 
tain talent  de  style,  et  surtout  par  son  impartialité,  qui  «  lui  valut  l'applaudisse- 
«  ment  de  Londres  et  de  Vienne,  aussi  bien  que  de  Versailles  et  de  Madrid  »  ;  elle 
fut  même  traduite  en  allemand . 

«  Le  journal  de  Jordan  avait  pour  titre  primitif  :  La  Clef  du  cabinet  des  prin- 
ces de  l'Europe,  ou  Recueil  historique  et  politique  sur  les  matières  du 
temps  ;  l'appellation  de  Journal  de  Verdun,  qui  a  prévalu,  lui  vient  de  la  ville 
où  il  s'imprimait  alors  sans  doute  qu'il  jouissait  de  la  plus  grande  vogue.  En  tête 
de  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale  se  trouve  la  copie  manuscrite  d'une 
lettre  de  Jordan,  très  importante  pour  la  bibliographie  assez  mal  connue  de  ce  re- 
cueil, et  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

-  Le  journal  que  je  commençai  au  mois  de  juillet  1704  avait  pour  titre  :  La  Clef 
«  du  cabinet  des  princes,  et  je  donnai  à  l'imprimeur  le  nom  de  Jacques  le  Sin- 
«  cère,  à  l'enseigne  de  la  Vérité,  parce  qu'alors  je  ne  voulais  pas  être  connu,  et 
«  que,  d'ailleurs,  j'étais  incertain  de  la  réussite.  Je  le  limitai  à  cinq  feuilles  in-8° 
«  chaque  mois,  et  il  a  été  continué  jusqu'à  présent  sur  le  même  pied  ;  il  n'y  a  point 
«  eu  d'interruption  pendant  la  guerre,  ni  depuis  la  paix. 

«  Je  le  fis  d'abord  imprimer  à  Luxembourg,  pendant  que  cette  place  était  au  roi. 
«  Quelques  années  après,  lorsque  l'ouvrage  fut  un  ])eu  goûté  du  public,  je  demandai 
«  un  privilège  à  la  chancellerie  de  France  pour  lui  mieux  faciliter  l'entrée  du 

-  royaume  sous  le  titre  de  Journal  Jiistorique  (imprimé  à  Verdun).  Monseigneur 
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«  le  chancelier  de  Pontchartrain  me  donna  pour  examinateur  M.  de  Saint-Contest, 
"  et  successivement  M.  le  comte  Robin,  alors  commissaire  des  guerres  à  Metz,  qui 
«  n'y  ont  jamais  rien  trouvé  à  condamner. 

«  Dans  le  temps  que  l'édition  se  continuait  à  Luxembourg,  le  savant  M.  l'abbé 
«  Bignon  me  lit  connaître  qu'il  désirait  que  mon  ouvrage  rétrogradât  jusqu'à  la  paix 
«  de  Riswick  ;  ce  que  je  fis  par  supplément  en  deux  volumes  du  môme  format,  de- 
«  puis  1697  jusqu'en  1704.  Il  me  fournit  de  bons  mémoires,  de  même  que  M.  le 
«  marquis  de  Torcy,  sur  différents  sujets  dont  je  n'étais  pas  assez  instruit  par  moi- 
«  même. 

«  M,  Bignon  m'exhorta  pendant  quelque  temps  à  faire  imprimer  mon  ouvrage  à 
«  Paris  ;  à  quoi  je  me  déterminai  au  commencement  de  1717,  lorsque  le  terme  de^ 
«  conventions  que  j'avais  faites  avec  le  premier  imprimeur  fut  expiré.  (Il  prit  alors 
«  le  titre  de  Sa/ie  de  la  Clef...)  »  (1) 

«  L'importance  du  Journal  de  Verdun  est  assez  connue  pour  que  nous  n'ayons  pas 
besoin  d'y  insister  ;  la  lettre  que  nous  venons  de  citer  en  serait  à  elle  seule,  dnns  sa 
simplicité,  un  témoignage  suffisant.  Il  inaugura,  ou,  si  l'on  veut,  il  consacra  une 
nouvelle  forme,  un  nouveau  genre  dans  la  presse,  le  Journal  liistorique. 

«  Querlon  le  compare  au  Mercure,  et  dit  qu'il  était  encore  plus  répandu,  parce 
qu'il  en  tenait  lieu,  surtout  en  province,  à  une  inlinité  de  personnes 

«  Quelque  modération  que  la  Clef  du  cabinet  apportât  dans  ses  appréciations  poli- 
tiques aussi  bien  que  dans  ses  appréciations  littéraires,  c'est  de  mort  violente  qu'elle 
mourut.  On  lit  dans  le  numéro  de  décembre  1776,  le  dernier,  un  avis  du  rédacteur 
en  chef,  ainsi  conçu  : 

«  Je  dois  au  public,  et  je  me  dois  à  moi-même,  de  l'instruire  des  m^aies  raisons 
«  pour  lesquelles  ce  journal  ne  sera  plus  continué.  La  suppression  des  nouvelles  po- 
«  iitiqui's,  à  laquelle  j'ai  été  forcé  par  des  ordî^es  supérieurs,  l'ayant  dénaturé 
«  dans  une  de  ses  parties  essentielles,  ce  changement  lui  a  fait  supporter  une  révo- 
«  lution  qui,  jointe  à  la  modicité  du  prix  des  souscriptions,  ne  lui  permet  plus  de 
«  suffire  aux  pensions  ni  aux  autres  charges  pécuniaires  qu'il  était  obligé  de  sup- 
«  porter.  En  conséquence,  j'ai  pris  le  parti,  ainsi  que  le  libraire,  de  l'abandonner  ». 

"  D'où  partait  le  coup  qui  frappa  cette  feuille,  pour  laquelle  son  ancienneté  et  son 
caractère  semblaient  devoir  être  luie  sauvegarde,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
dire  ;  mais  il  est  bien  probable  que  la  rivalité  n'y  fut  pas  étrangère. 


(1)  Cotte  lettre  de  Claude  Jordan  nous  permet  d'indiquer  exactenient  la  date  à  laquelle 
parut  à  Luxembourg  le  premier  caliier  de  notre  premiin-  journal.  La  Clef  du  Cabinet  des 
princes  de  l'Europe  Ihit  donc  imprimée  chez  .•^ndré  Chevalier,  à  partir  du  mois  de  juillet 
1704.  J.  B.  D. 
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«  Le  Journal  de  Verdun  paraissait  tous  les  mois,  en  un  cahier  de  cinq  à  six 
feuilles,  contenant  ce  qui  s'était  passé  de  plus  intéressant  le  mois  précédent.  Les 
matières  y  sont  rangées  par  pays,  et  les  deux  derniers  articles  sont  toujours  consa- 
crés, l'un  à  la  littérature,  l'autre  aux  naissances  et  morts  des  personnes  illustres. 
De  nombreuses  manchettes  facilitent  les  recherches  ;  chaque  numéro,  d'ailleurs,  a 
sa  table,  et  chaque  volume  se  termine  par  une  table  analytique. 

«  Il  fut  successivement  rédigé,  après  Jordan,  par  de  la  Barre  à  partir  de  1727, 
par  Monehaut  d'Egly  à  partir  de  1739,  et  à  partir  de  juin  1749  par  P. -Nicolas  Bona- 
my,  tous  les  trois  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  enfin, 
par  Ameilhon.  A  mesure  que  les  événements  politiques  perdaient  de  leur  impor- 
tance, il  donna  une  plus  large  part  à  la  littérature,  son  ton  devint  moins  sévère  et 
sa  forme  plus  brillante.  La  partie  littéraire  de  ce  recueil,  dit  le  Jouryial  des  Sa- 
vants, est  toujours  traitée  avec  une  sagesse  et  une  circonspection  qui  devraient 
servir  de  modèle  à  un  grand  nombre  de  nos  journaux  littéraires.  Précision  et  clarté 
dans  les  extraits,  impartialité  dans  les  jugements,  modération  dans  les  critiques 
ainsi  que  dans  les  éloges,  telles  sont  les  qualités  qui  la  faisaient  rechercher  autant 
que  la  partie  politique. 

«  La  collection  de  ce  recueil  se  divise  ainsi  :  La  Clef  du  calnnet  des  princes, 
tom.  I-V  (juillet  1704  —  déc.  1706),  5  vol.  in-S»  ;  —  Journal  historique  sur  les 
matières  du  temps,  contenant  aussi  quelques  nouvelles  de  la,  liticrature 
et  autres  remarques  curieuses,  tom.  VI-XXV  (1707-1716),  20  vol.  ;  —  Suite  de 
la  C/e/" (1717-1776),  120  vol.  ;  —  Supplément  de  la  Clef  ou  Journal  historique 
sur  les  matières  du  temps,  contenant  ce  qui  s'est  passé,  en  Europe,  d'inté- 
ressant pour  l'histoire,  depuis  la  paix  de  Riswich,  2  vol. 

«  Elle  est  complétée  par  une  table  générale,  alphabétique  et  raisonnée,  depuis 
1697,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  à  laquelle  remonte  le  supplément,  jusques  et  y 
compris  1756,  donnée  par  Dreux  du  Radier,  9  vol,  in-S". 

«  Un  fait  généralement  inconnu,  et  qui  parait  avoir  échappé  à  tous  ies  biblio- 
graphes, c'est  que  quand  Jordan,  pour  venir  à  Paris,  se  sépara  de  son  premier 
éditeur,  André  Chevalier,  celui-ci  continua  le  journal  de  son  cùté,  sous  son  premier 
titre  et  en  faisant  suivre  la  tomaison.  Dès  lors,  c'est-à-dire  à  pai'tir  du  tome  26,  le 
titre  porte  son  nom  :  André  Chevalier,  imprimeur  et  marchand  libraire  à  Luxem- 
bourg. On  a  pu  remarquer  que  Jordan,  en  reprenant  sa  publication  à  Paris,  ne  lui 
conserva  pas  le  titre  de  Clef  du  cabinet,  mais  qu'il  l'intitula  :  Suite  de  la  Clef 
du  cabinet,  et  lui  donna  une  tomaison  nouvelle. 

«  La  première  Clef  du  cabinet,  celle  de  Luxembourg,  se  continua,  passant 
d'André  Chevalier  à  ses  héritiers,  s'occupant  surtout  de  politique,  n'y  mêlant  que 
par  occasion  quelques  articles  de  littérature  et  d'agriculture,  jusqu'au  mois  d'août 
1773,  où  elle  prit  le  titre  de  Jom^nal  historique  et  littéraire,  sous  la  direction 


—    293    — 

de  de  Feller  (1),  A  l'époque  de  ce  changement,  elle  formait  138  volumes,  soit  113 
pour  la  continuation.  Or,  les  bibliographies,  pas  plus  que  les  catalogues  d'amateurs, 
ne  font  aucune  mention  de  cette  suite  de  113  volumes,  qui  semble  être  demeurée 
complètement  ignorée  chez  nous  ;  et  il  y  a  vraiment  lieu  de  s'en  étonner,  car  la 
longue  durée  de  ce  recueil  autorise  à  supposer  qu'il  n'était  pas  sans  mérite,  ou  du 
moins  atteste  qu'il  obtint  un  certain  succès.  » 

La  Clef  du  cabinet  imprimée  par  André  Chevalier  et  ses  héritiers,  renferme 
aussi  différentes  annonces,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  les  suivantes  qui 
concernent  le  Luxembourg  : 

«  On  nous  prie  d'annoncer  dans  ee  Journal,  que  l'Admodiation  de  la  Terre  &  Sei- 
gneurie du  Boisrond,  située  dans  le  Duché  de  Luxembourg,  dans  l'un  des  meil- 
leurs &  des  plus  agréables  emplacemens,  à  deux  petites  lieues  d'Arlon,  est  à 
affermer  dès  maintenant  :  il  y  a  une  très-belle  maison  pour  l'Admodiateur,  avec 
toutes  les  commodités  pour  nourrir  &  loger  du  bétail  de  toutes  espèces  ;  des  four- 
rages considérables  tout  à  portée  ;  trois  Charuës  de  labeur,  le  canon  de  plusieurs 
Fermes,  Moulins,  kc.  des  Dimes,  Cens,  Rentes  Seigneuriales,  Amendes  champêtres 
&  de  Bois,  sur  quatorze  Finagcs  qui  en  dépendent  ;  de  tout  quoi  on  pourra  prendre 
plus  exacte  connoissmce  chez  le  Sieur  Perle,  Directeur  de  la  Poste  d'Arlon,  qui  a 
en  mains  le  détail  do  tous  les  Droits  qui  en  dépendent,  &  qui  pourra  recevoir  les 
mises.  »  {Mai  1762,  pp.  397-398). 


«  Il  y  a  dans  le  Château  de  Guirclie,  pays  de  Luxembourg,  tous  les  Grains  de  la 
récolte  de  l'année  dernière  &  partie  de  celle  de  1760  à  vendre,  à  vingt  sols  le  bichet, 
&  à  neuf  sols  celui  d'Avoine  ;  le  tout  mesure  d'Arlon  &  argent  comptant.  »  [Mai 
1762,  p.  398.) 

*  * 

«  On  avertit  qu'au  Village  de  Meix,  près  de  Virton,  à  nciif  lieues  de  cette  Ville 
de  Luxembourg,  il  y  a  à  vendre  nne  belle  Platinerie  avec  sa  maison  spacieuse, 
commode  &  toutes  autres  dépendances.  L'eau  de  fontaine  qui  fait  aller  cette  Plati 
nerie  peut  la  faire  travailler  à  double  :  elle  n'y  manque  en  aucune  saison  de  l'an- 
née, &  n'y  gèle  jamais.  On  peut  y  affiner  les  gueuses  coulées  des  Fourneaux  comme 
dans  wne  Forge.  Tous  les  outils  nécessaires,  comme  Soufflets,  Marteaux,  Enclume, 
Balance,  poids  &c.  s'y  trouvent  à  neuf  ;  les  Roues  en  très-bon  état  &  tout  le  reste. 


(1)  «  Le  Journal  historique  et  littéraire,  publié  d'abord  à  Luxembourg,  puis  à  Liège, 
vécut  jusqu'en  1794,  et  la  collection,  assez  rare,  forme  60  volumes  in-12.  Il  eut  une  grande 
vogue  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  On  y  trouve  des  dissertations  intéressantes  sur 
divers  points  de  théologie,  de  physique,  d'histoire,  de  géographie  et  de  littérature  ;  mais 

prescjue  toujours  la  iiartialité  s'y  fait  sentir.  " 
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«  Cette  Platinerie,  rebâtie  tout  à  neuf  depuis  peu  de  tems,  est  couverte  d'ardoises, 
ainsi  que  la  Halle  aux  charbons,  le  magazin  à  renfermer  le  fer,  incurie  &c.  Enfin 
elle  a  toutes  ses  aisances  en  Jardin  potager  &  prairie. 

«  Ceux  qui  voudront  en  faire  l'achat  auront  à  s'adresser  à  Meix  au  Sieur  Jadot-, 

qui  en  est  le  Propriétaire.  Il  leur  en  fera  un  juste  prix.  "  [Tome  (y^YAll^  juillet 

1765,  p.  80.) 

* 
*  * 

«  On  avertit  le  Public  que  Messieurs  &  Demoiselles  d'Everlange  ont  un  Bien  à 
vendre,  situé  à  Longiiion  en  Lorraine,  consistant  en  une  rente  de  cent  &  six  quar- 
tes de  Froment,  faisant  quatre-cens  &  vingt-quatre  bichrts  mesure  de  Bar,  sur  le 
Moulin  bannal  de  Longuion  ;  en  trente-sept  Arpents  de  Bois  ancienne  mesure  de 
Lorraine  ;  la  Pêche  sur  uh  canton  assez  considérable  de  Rivière  dite  la  Scheere  ;  en 
quelques  rentes  foncières,  un  Banc  dans  l'Eglise  dudit  lieu  ;  &  enfin  en  un  tiers  &  le 
sixième  dans  un  auti'e  tiers  de  la  Seigneurie  foncière  de  Pelit-Sivry,  près  dudit 
Longuion. 

«  Ceux  qui  en  seront  curieux  pourront  s'addresser  à  Virton  chez  le  Sieur  Tinant, 
Notaire  &  Greffier  des  Prévôtés  de  Virton  &  S'-Âlard,  qui  leur  en  dira  le  prix, 
leur  communiquera  tous  les  titres,  &  leur  donnera  tous  les  éclaircissemens  néces- 
saires pour  l'acquérir  avec  sécurité.  »  [Décembre  1768,  p.  470.) 

BOUILLON. 

1.  .lournal  Encyclopédique  établi  à  Liège,  avec  privilège  exclusif,  par 
une  Société  de  Gens  de  Lettres  ;  dédié  à  Son  Altesse  Sérénissime  et  Emi- 
nentissime  Jean  Théodore,  duc  de  Bavière,  cardinal,  évèque  et  prince  de 
Liège,  de  Freysing  et  Ratisbonne,  etc.,  etc.  Imprimé  à  Liège.  Everard 
Kinfs,  impri^ncnr  de  S.  S.  E.  et  de  ses  Etais.  1755. 

«  Prospectus  de  4  pages  in- 8".  —  Archives  du  royaume,  secrétairerie  d'Etat  et  de 
guerre,  n°  157,  page  325  ;  coi'respondance  de  Pierre  Rousseau  avec  le  comte  Cobenzl. 
C'est  par  erreur  que  Kùntziger  (1)  renvoie  au  n°  125,  page  .'^25,  de  cet  e  collection  ». 

(Notice  sur  l'imprimerie  Weissehbruch.  —  1755-1885,  —  Bruxelles,  P.  Weis- 
senbruch,  in-8'',  p.  17.) 

—  Journal  Encyclopédique  par  une  société  de  gens  de  lettres,  dédié  à 
Son  Altesse  Sérénissime  et  Eminenlissime  Jean-Théodore,  duc  de  Bavière, 


(1)  »  Essai  Jiisloriqiie  sur  la  Propa(/a>ule  des  encyclopédistes  français  euBehjiiive  dans 
la  seconde  moitié  du  XY IIP  siècle.  Ménioirts  couronnés  publiés  ]);ir  l'Acadéinie  royale 
de  Belgique,  in-8,  t.  XXX  :  188U  ". 
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cardinal,  évêqiie  et  prince  de  Liège,  de  Freysing  et  Ratisbonne,  etc.  A 
Liège,  chez  Everarcl  K'mls,  hnprimeur  de  S.  S.  E. 

«  Tomes  I-XIII.  Du  l*''  janvier  1756  au  15  août  1757,  39  parties  de  150  à  170 
pages  in-S"  ;  cartes,  musique,  ligures.  Les  volumes  sont  numérotés  par  année  ; 
chaque  année  en  contient  liuit. 

«  Le  journal  paraissait  tous  les  quinze  jours  ;  prix  d'abonnement,  20  florins  de 
Liège  ou.  10  florins  d'Allemagne.  (Bibliothèque  de  l'Université  de  Liégej.  » 

[INd.,  p.  17). 

—  Journal  Encyclopédique,  par  une  Société  de  gens  de  lettres,  dédié  à 
Son  Alt.  Ser.  &  Emin.  Joan-Tlieodore,  Duc  de  Bavière,  Cardinal,  Evêque 
&  Prince  de  Liège,  de  Freysing  &  Ratisbonne,  &  c.  A  Liège,  de  Vlmpri- 
tnerie  du  Bureau  du  Joiwnal,  Rue  S^.  Thomas.  —  Avec  P?Hvilege 
exclusif. 

«  Tomes  XIV-XXX.  Du  15  août  1757  au  15  septembre  1759.  17  volumes,  51  par- 
ties de  165  pages  environ,  in-S",  carte.  (Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.)  Ces 
volumes  sont  les  premiers  imprimés  chez  Rousseau.  C'est  après  l'apparition  du 
trentième  volume  que  le  .Tournai  encyclopédique  fut  supprimé  par  suite  du  man- 
dement de  Jean-Théodore  de  Bavière,  prince-évêque  de  Liège,  en  date  du  27  août 
1759. 

««  Francotte  en  a  publié  le  texte.  Pièces  justiflcatives,  page  204  (1).  »• 

(IML,  p.  17.) 

—  Analyse  raisonnée  et  réponse  à  la  lettre  adressée  aux  auteurs  du 
Journal  enci/clo])édiqne,  par  le  gazetier  littéraire  de  Gôttingue,  au  sujet 
de  quelques  remarques  sui'  les  Finois  ou  Finlandais  ;  Liège,  1759,  Everard 
Kints. 

«  fSansdate  ni  nom  d'auteur.)  Par  Pierre  Rousseau.  » 
(Ibid..  p.  18.) 

—  Réponse  des  auteurs  du  Journal  encyclopédique  à  la  lettre  de  MM. 
les  docteurs  en  théologie  de  l'Université  de  Louvain  ;  à  Liège,  de  l'impri- 
merie du  bureau  du  journal,  1759  (septembre).  In-4°,  32  pages  à  deux 
colonnes,  précédées  de  deux  feuilles  non  numérotées,  intitulées  :  Préli- 
'ininaire. 


(1'  Essai  historique  sur  la  Pror/ayande  des  enci/clojjëdistes  français  dans  la  princi- 
pauté de  Liège,  dans  la  seconde  moitié  du  XVIII^  siècle.  Mémoires  couronnés  par  l'Aca- 
démie de  Belgique,  in-8'',  t.  XXX  ;  1880. 
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«  Brûlée  à  Liège,  le  3  décembre,  comme  écrit  scandaleux,  injurieux  et  diffama- 
toire, cette  réponse  fut  réimprimée,  avec  corrections,  dans  le  Jdurnal  encyclopé- 
dique, 1759,  octobre,  t.  VII,  p.  19  à  137. 

«  Francotte  donne,  p.  44  à  49,  les  titres  de  diverses  brochures  auxquelles  la  sup- 
pression du  Journal  encyclopédique  donna  lieu  alors.  » 

(IWd.,  p.  18). 

—  Journal  encyclopédique  par  une  Société  de  gens  de  lettres  pour  le  V 
octobre  1759,  etc.,  t.  VIT,  etc.  ;  à  Liège,  de  Vimprimerie  du  bureau  du 
journal,  rue  Saint-Thomas. 

«  Cette  continuation  du  Journal  encyclopédique,  après  sa  suppression,  fut  im- 
primée clandestinement  à  Liège  par  Bourbers.  Elle  forme  les  t.  VU  et  VIII  de  l'an 
1759  (octobre-décembre)  ou  les  t.  XXXI  et  XXXII  de  la  collection  entière. 

«  A  la  tin  de  la  troisième  pai'tie  du  t.  VIII,  on  lit  un  avis  au  public  ainsi  conçu  : 
«  L'étabUssemont  de  ce  journal  est  tixé  à  Bouillon,  ville  très  commode  pour  la  cir- 
«  culation  de  cet  ouvrage.  L'ordre,  l'exactitude,  notre  travail  même,  tout  se  ressen- 
«  tirades  avantages  que  nous  trouvons  dans  cette  ville.  Là,  uniipiement  occupé  de 
«  notre  journal,  nous  ferons  de  nouveaux  efforts  pour  le  rendre  digne  des  suffrages 
«  dont  nous  honore  le  public  éclairé.  Toutes  les  parties  en  seront  soignées  ;  nos 
«  correspondances  s'étendent  tous  les  jours  ;  par  le  succès  même  de  cet  ouvrage, 
«  nous  serons  à  portée  de  faire  un  choix  parmi  tout  ce  qui  paraîtra  d'intéressant 
«  dans  l'Europe  sçavante  et  politique.  » 

{Ibid.,v-  18-) 

—  Journal  Encyclopédique,  dédié  à  Son  Altesse  Sérénissime  Mgr.  le 
Duc  de  Bouillon,  &c.  <&c.  &c.  A  Bouillon.  De  Vimprimerie  du  Journal. — 
Avec  Approbation  &  Privilège. 

«  In-12,  fig.  De  17G0  (janvier)  à  1769-1775,  t.  XXXIII  à  CLVIII.  Chaque  volume  se 
termine  par  une  autorisation  d'imprimer  du  censeur  Thibault. 

«A  partir  du  t.  LXVI,  2°  part.,  1"  mars  1764,  les  armes  du  duché  de  Bouillon 
figurent  sous  le  titre.  Le  journal  est  définitivement  fixé  à  Bouillon  à  partir  de  1760 
et,  arrivé  à  son  108"  volume  (1769),  il  est  imprimé  par  la  Société  typographique 
créée  par  P.  Rousseau,  sans  qu'il  en  soit  fait  mention  au  titre. 

«  Biblithèque  de  Liège  et  de  Bruxelles.  » 

(md.,\).  18J 

«  Le  1"  n°  qui  parut  en  janvier  1700  porte  au  premier  feuillet  une  épitrc  dédica- 
toire  à  Charles-Godefroy  de  la  Tour  d'Auvergne.  M.  Rousseau  s'exprime  comme 
suit  :  «  A  Son  Altesse  Sérénissime  Mgr  le  duc  de  Bouillon  etc.,  etc.  Monseigneur, 
«  je  n'ai  recherché  avec  tant  d'empressement  à  reproduire  ce  journal  sous  les  aus- 
«  pices  de  Votre  Altesse  Sérénissime,  que  dans  le  dessein  de  me  rendre  digne  de  la 
f  protection  éclairée  dont  Elle  honore  les  Gens  de  Lettres,   et  de  dissiper  en  même 
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«  temps  l'affreux  nuage  qu'on  a  voulu  répandre  sur  cet  ouvrage.  La  foy  qu'embrassa 
«  le  grand  Turenne,  et  qui  s'est  perpétuée  dans  votre  illustre  Maison,  est,  Monsei- 
«  gnour,  trop  vive  et  trop  près  de  sa  source,  pour  ne  pas  rassurer  ceux  qui  pour- 
«  raient  voir  avec  quelque  inquiétude  l'établissement  de  ce  journal  dans  vos  Etats. 
«  Eclairé  par  la  haine  même  de  mes  ennemis,  qui  veilleront  sans  cesse  sur  mon 
«  travail  et  celui  de  mes  associés,  peut-être  aurai-je  quelque  jour  le  bonheur  d'ob- 
«  nir  leur  estime,  si  je  ne  puis  captiver  leur  bienveillance.  Ce  n'est,  Monseigneur, 
«  que  par  ses  mœurs  et  une  circonspection  extrême  que  l'Homme  de  Lettres  peut 
«  quelquefois  se  mettre  à  l'abri  de  la  perversité  de  son  siècle,  et  mériter  tou- 
«  jours  les  bontés  de  Votre  Altesse  Sérénissime.  Peut-on  jamais  perdre  de  vue  ces 
«  deux  importants  sujets  ?  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.,  etc.  » 

«  Dans  un  avis  qu'il  donne  au  public  au  sujet  de  la  continuation  de  ce  journal, 
«  l'auteur  débute  en  ces  termes:  «  L'accueil  favorable  qu'on  a  fait  à  ce  journal  chez 
«  les  nations  les  plus  éclairées  depuis  même  qu'on  a  jugé  à  propos  de  le  condam- 
«  ner  dans  le  lieu  de  sa  naissance  ;  l'examen  rigoureux  auquel  il  a  été  soumis 
«  depuis  cette  cruelle  époque  ;  l'empressement  des  personnes  les  plus  respectables 
«  par  leur  naissance  ou  par  leurs  dignités,  à  se  le  procurer  ;  les  Lettres  conso- 
«  lantes  que  nous  recevons  journellement  ;  tout  nous  engage  à  rentrer  avec  con- 
«  fiance  dans  cette  carrière. 

«  Sans  prétendre  condamner  ici  ceux  qu'un  zèle,  peut-être  trop  vif,  a  d'abord 
«  armés  contre  nous,  qu'il  nous  soit  permis  de  leur  représenter  qu'il  était  un 
«  moyen  plus  naturel  et  plus  conforme  aux  intérêts  de  la  religion  de  nous  rappeler 
«  à  nous  mêmes,  dans  le  cas  où  nous  nous  serions  égarés.  Innocents  ou  coupables, 
«  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  leur  reprocher  de  l'avoir  négligé,  puisqu'il  est  de 
«  précepte  divin  ?  » 

(Annales  de  V Institut  archéologique  du  Luxembourg,  t.  XXVn,  1893,  pp. 
402-403). 

—  Journal  Encyclopédique  ou  L^niversel  (1),  dédié  à  Son  Alt.  Sérénis- 
sime Mgr.  le  Duc  de  Bouillon,  &c.  &c.  &c.  A  Bouillon.  De  l'Imprimerie 
du  Journal.  —  Avec  Approbation  &  Privilège. 

«  1775-1793.  Armes  du  duché  de  Bouillon  sous  le  titre.  (Censeur  Degive.)  T. 
CLVIII-COXCV. 

«  Toute  la  collection  forme  ainsi  295  volumes  de  trois  parties  avec  cartes,  figures 
et  musiques.  C'est  par  erreur  que  Ulysse  Capitaine  dit  288  volumes  (2). 

«  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  •» 

(Notice  sur  Vimprimerie  Weissenbrucli,  p.  18). 


(1)  A  parfir  du  t.  CLIX,  octobre  1775,  les  mots  :  ou  Universel,  ont  été  ajoutés. 

(2)  "  Reclœrches  sur  les  journaux  liégeois  ". 
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Voy.  sur  le  Journal  Encyclopédique  : 

—  La.  Semaine  littéraire.  Paris  1759,  t.  IV,  pp.  110-114.  (Lettre  de  MM.  les 
Docteurs  en  Théologie  de  r  Université  de  Louvain,  au  sujet  du  Journal  Ency- 
clopédique, &c.,  seconde  édition  a^igmentée  de  l" Ordonnance  de  S.  E.  S. 
Monseigneur  le  Cardinal  de  Bavière,  Evêque,  Prince  de  Liège,  portant 
condamnation  k  prohibition  dudit  Jowrnal.  Broch.  m- 12.  1759.  On  en  trouve 
des  exemplaires  chez  Chaubert,  Quai  des  Augustins,  &  Hérissant,  r«e  iVo^^^e- 
Dame.) 

—  Histoire  politique  et  littéraire  de  la  presse  en  France,  avec  une  intro- 
duction historique  sur  les  origines  du  journal  et  la  Nhliographie  géné- 
rale des  joiwnauœ  depuis  leur  origine,  piar  Eugène  Hatin.  Paris,  Poulet- 
Malassis  et  De  Broise,  imprimeurs-libraires-éditeurs,  9,  rue  des  Beaux-Arts.  — 
1859,  in-12,  t.  III,  pp.  116-126. 

—  Le  Journal,  par  Eugène  Hatin.  Paris,  librairie  Germer  Baillière  et  C'^, 
108,  Boulevard  Saint-Germain,  s.  d.,  in-32,  pp.  87-92. 

2.  Gazette  salutaire,  composée)  de  tout  ce  que  contiennent  d'intéressant 

■  pour  l'humanité  les  livres  nouveaux,  les  journaux,  et  autres  écrits  publics 

concernant  la  médecine,  la  chirurgie,  la  botanique,   la  chimie,   etc.  — 

Bouillon,   P""  décembre  1760  —  21  décembre   1793,   1848  n°^  ou  33  vol. 

in-4°. 

(Notice  sur  l'iniprime?^ie  WeissenWuch.  —  1755-1885.  —  Bruxelles,  P. 
Weissenbi'uch,  111-8",  p.  19). 

8.  Recueil  philosophique  et  littéraire  de  la  Société  Typographique  de 
Bouillon.  Bouillon,  1769-1779,  10  vol.  in-12. 

Premier  Recueil  Philosophifiue  et  Littéraire  de  la  Société  Tyi'jogra- 
p'dquede  Bouillon.  */  A  Bouillon,  Aux  dépens  de  la  Société  Typographique.  M. 
DCC.  LXIX.  X  et:j69pp. 

En  tête  de  ce  volume  (pp.  v-vji  se  trouve  la  dédicace  suivante  : 

A 

Son    Altesse 

sérénissime 

Monseigneur 

LE  nue  DE  Boun.LON, 

<fec.  &c.  t^C. 
Monseigneur, 

L'Ouvrage  que  nous  présentons  à  Votre  Altesse  SÉRÉNLssnŒ,  est  un  Jiom- 
mage  du  à  la  jn-utection  qu'Elle  veut  bien  accordera  not^^e  établissement 
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typoorapMque.  Puissent  ces  p^'émices  de  notre  travail  nous  mériter  la 
co7itinu(ition  de  Vos  Bontés,  comme  elles  sont  un  gage  de  la  reconnois- 
sance  &  du  profond  respect  avec  lesquels  nous  sommes, 

Monseigneur, 
DE  Votre  Altesse 
Sérénissime, 
A  Bouillon,  ce  Les-hnmhles  &  très- 

8  Février  17G9.  ohéissans  serviteurs, 

Les  Membres  de  la  Société  Typographique 
de  Votre  Ville  de  Bouillon. 

Vioiit  ensuite  i^pp.  vij-xj  un  Avertissement  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici  : 

«  Ce  premier  l'ecueil  sera  suivi  de  plusieurs  autres  dans  le  même  genre,  où  nous 
rassemblerons  des  pièces  de  physique,  d'histoire  naturelle,  de  morale,  de  littéra- 
ture, de  politique,  ko.  tâchant  d'y  mettre  le  plus  de  variété  &  d'intérêt  qu'il  nous 
sera  possible.  Quoique  cehii-ci  ne  contienne  que  des  morceaux  de  deux  de  nos  as- 
sociés (1),  nous  serions  bien  fâchés  de  nous  borner  à  nos  seules  productions.  Des 
savons,  zélés  pour  les  progrès  de  la  philosophie  &  des  belles-lettres,  nous  ont  pro- 
mis de  nous  ouvrir  leurs  portefeuilles  ;  &  nous  comptons  sur  leur  parole  avec 
d' 'utant  plus  d'assurance  que  nous  avons  déjà  reçu  d'excellentes  dissertations  dont 
nous  enrichirons  les  volumes  suivans  :  nous  nous  serions  fait  un  devoir  de  les  pu- 
blier dans  ce  premier  recueil,  si  elles  nous  étoient  plutôt  parvenues.  Outre  ces 
sources  toujours  subsistantes,  &  d'autant  plus  précieuses  que  nous  n'y  puiserons 
que  (les  morceaux  qui  joindront  à  leur  mérite  intrinsèque  l'agrément  de  la  nou- 
veauté, nous  nous  proposons  de  faire  revivre  quantité  de  pièces  peu  connues,  soit 
que  la  modestie  des  auteurs  les  retienne  dans  une  espèce  d'obscurité  dont  elles  mé- 
ritent de  sortir,  soit  qu'elles  se  trouvent  dans  des  ouvrages  trop  volumineux  pour 
être  entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  personnes. 

»  Cependant  notre  dessein  n'étant  pas  d'être  de  simples  compilateurs  ou  rédac- 
teurs, nous  promettons  que  chacun  de  nos  volumes  contiendra  au  moins  la  moitié 
de  pièces  qui  n'auront  point  encore  été  impi'imées.  C'est  pour  faire  connoître  au 
public  avec  quel  scrupule  nous  remplirons  cet  engagement,  que  nous  avons  voulu 
n'insérer  dans  notre  premier  recueil,  que  des  morceaux  entièrement  neufs,  à  l'ex- 
ception d'un  ou  de  deux  articles  qui  ont  paru  dans  des  papiers  étrangers,  &  aux- 
quels encore  on  a  fait  des  changemens  considérables. 

«  L'utilité  des  recueils  de  l'espèce  de  celui-ci  est  suffisamment  prouvée  par  le 
succès  de  ceux  que  l'on  a  publiés  jusques  ici,  lorsque  le  goût  y  a  présidé.  Combien 


(1)  J.-B.  Robinet  et  L.  Castilboii. 
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de  brochures  &  de  petits  ouvrages  frappés  au  coin  du  génie,  de  l'érudition,  du  vrai 
patriotisme,  &  d'une  saine  philosophie,  ne  font  que  se  montrer  &  disparoître  dans 
le  monde  littéraire  !  Ce  sont  des  fleurs  précieuses  qui  s'élèvent  sur  le  sol  de  la 
littérature,  &  auxquelles  il  ne  manque,  comme  aux  fleurs  de  nos  jardins,  qu'un  peu 
plus  de  consistance  pour  les  empêcher  de  devenir  le  jouet  des  vents.  Ce  sont  les 
recueils  où  l'on  rassemble  ces  feuilles  volantes,  qui  prolongent  leur  existence,  & 
leur  donnent  l'immortalité  qu'elles  méritent  à  bien  plus  juste  titre  que  cette  multi- 
tude d'in-folio  qui  ne  se  soutiennent  que  par  leur  masse  énorme. 

»  L'établissement  d'une  Société  Typographique  que  nous  venons  de  former,  em- 
brassant toutes  les  branches  de  la  science  &  de  la  librairie,  nous  mettra  à  même  de 
nous  procurer  commodément  tous  les  mémoires,  discours  &  dissertations  qui  en- 
trent dans  noti'e  plan.  Nous  publierons  tous  les  ans  au  moins  quatre  volumes  sem- 
blables à  celui-ci.  Nous  n'excluons  aucun  genre  utile  &  agréable.  Nos  presses 
consacrées  aux  progrès  des  sciences,  à  l'amour  de  la  vertu,  &  à  l'avancement  de 
la  vraie  philosophie,  ne  refuseront  que  les  ouvrages  qui  leur  seroient  contraires.  » 

l'n  Sivtïcle  suv  ce  Premier  Recueil  a.  été  inséré  dans  la  Suite  de  la  Clef,  ou 
Journal  histoj-ique  sur  les  matières  du  lems.  Paris,  Ganoau,  1770,  t.  CVII, 
pp.  436-443. 

—  Second  Recueil  Philosophique  et  Littéraire  de  la  Sociêfé  Typographi- 
que de  Bouillon.  *  A  Bouillon,  &  se  trouve  à  Paris,  chez  Lacombe,  Libraire,  rue 
Christine.  M.  DCC.  LXIX. 

2  ff.  et  368  pp. 

—  Troisième  Recueil...  A  Bouillon,  aux  dépens  delà  Société  Typographique. 
M.  DCC.  LXIX. 

382  pp. 

—  Quatrième  Recueil...  Ibid.  M. DCC. LXIX. 
379  pp. 

—  Cinquième  Recueil...  Ibid.  xM.DCC.LXX. 
428  pp. 

—  Sixième  Recueil...  Ibid.  M.DCC.LXXVIII. 
531  pp. 

—  Septième  Recueil...  Ibid.  M.DCC.LXXVIIL 
556  pp. 

—  Huitième  Recueil...  Ibid.  M.DCC.LXXIX. 
499  pp. 

-^  Xcuvième  Recueil...  Ibid.  M.DCC.LXXIX. 
523  pp. 

—  Dixième  Recueil...  Ibid.  M.DCC.LXXIX. 
552  pp. 
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9.  Mélanges  de  politique  et  de  littérature,  extraits  des  Annales  de 
M.  Linguet,  pour  servir  à  l'histoire  du  XVIIP  siècle.  Bouillon,  1778,  1779, 
1780,  3  vol.  in-8°. 

Le  titre  du  3"  volume  porte  :  .  .  .  A?inée  1779.  —  A  Bouillon,  aux  dépens  de  la 
Société  Typographique.  —  M.  DCC.  LXXX. 

ARLON. 

49.  Deutsche  Arloner  Zeitung  .  .  .  1887-1894  .  ,  . 

Quotidien. 

1887  :  Deutsche  Arloner  Zeitung.  Organ  fur  ganz  Belgienund  besonders 
fur  die  Provinz  Luxemburg.  —  Arlon,  Fauburgstrasze,  15,  Verantwortlicher 
Herausgeber  H.  Willems. 

In-folio,  à  5  colonnes  ;  armes  de  la  Belgique  au  titre. 

1889  :  Arloner  Zeitung .  —  Organ  fiir  Belgien,  besonders  fur  die  Provinz 
Luxemburg .  Arlon.  —  Buchdruckerei  H.  Willems. 

In-fol.,  à  4  col.  ;  armes  de  la  Belgique  au  titre. 

1894  :  Arloner  Zeitung.  Zur  Unterhaltung,  Belehrung  und Erheiterung . 
—  Organ  fur  Belgien,  besonders  fur  die  Provinz  Luxemburg.  Druck  und 
Verlag  von  J.-H.  Willems,  Carmelitenstrasze,  17  (Rue  des  Carmes),  in  Arlon. 

In-fol. ,  à  4  col.  ;  armes  de  la  province  de  Luxembourg  au  titre. 

71,  Le  Progrès.  Journal  des  Intérêts  politiques  et  matériels  de  la  pro- 
vince de  Luxembourg.  Paraissant  six  fois  par  semaine.  —  Editeur  : 
Eugène  Bourger,  ftls,  {à  Arlon)  1893-1894.  .  . 

In-fol.,  à  4  col. 

Abonnements  :  Belgique,  un  an,  fr.    10.00  ;  six  mois,  6.00  ;  trois  mois,  3.00. 
Etranger  :  le  port  en  plus. 
Le  n"  ]  (5  Novembre  1893)  renferme  cet  article  : 

«  On  dit  que  le  Luxembourg  va  se  transformer  en  une  feuille  populaire  à  2 
centimes.  C'est  reconnaître  naïvement  qu'on  ne  vaut  même  pas  un  sou  !  Cette 
transformation  apportera-t-elle  plus  de  lecteurs  à  la  soporifique  feuille  éclairée  par 
le  si  lumineux  talent  de  Licx  ?  Pourquoi  pas  ?  Comme  ce  sera  moins  cher  doréna- 
vant, on  pourra  l'acheter  de  temps  en  temps  pour  aller quelque  part.  » 

La  circulaire  suivante,  reproduite  par  La  Fédération  typographique  belge  (1), 
nous  apprend  que  Le  Progrès  n'a  pas  paru  le  10  octobre  1894  : 

(1)  Bruxelles,  Bourlard,  l«i'  novembre  1894. 
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«  Le  Progrès. 

«  Nos  ouvriers  typographes,  d'accord  avec  tous  les  ouvriers  typograplios  d'Arlon, 
se  sont  mis  en  grève  ce  matin,  li  nous  sera  impossible  de  faire  paraître  le  journal 
aujourd'hui. 

«  Nous  prions  nos  abonnés  d'excuser  ce  contre-temps  fâcheux,  que  nous  n'avons 
pu  ni  prévoir  ni  empêcher. 

«  Les  dispositions  que  nous  avons  prises  nous  permettent  d'informer  le  public, 
que  le  service  du  ProgrL'S  se  fera  régulièrement  à  partir  de  demain. 

«  Arlon,  le  10  octobre  1894. 

«  L'Editeur  du  Progrès. 

«  Eugène  Bourger. 

72.  L'Avenir,  paraissant  six  fois  par  semaine,  hnprimerie  E.  Goffmet 
(à  Arlon),  1893. 

In-fol.,  à  4  col. 

N°  1,  15  novembre  1893. 

Abonnement  postal  : 

Un  an fr.  8.00. 

Six  mois.     .     .  ...»  4.50. 

Trois  mois »  2.50. 

Un  mois »  1.00. 

Le  numéro  :  2  centimes. 

73.  L'Avenir  du  Luxembourg.  —  Arlon.  —  Bnprimerie  E.  Goffmet, 
1894. 

In-fol.,  à  4  col. 

N"  1,  P»- juillet  1894. 

74.  Die  Provinzialwahlen.  —  Arl07i.  —  Druck  von  V.  Poncin,  (octobre 
1894). 

Petit  in-fol.,  à  3  col. 

Publié  à  l'occasion  de  l'élection  provinciale  du  28  octobre  1894. 

75.  La  Feuille  d'annonces  de  la  province  de  Luxembourg.  —  Arlon.  — 
Imprimerie  F.  Gœlz,  1894-1895. 

In-folio.  —  N"  1,  20  décembre  1894. 

Cette  feuille  parait  le  jeudi  et  le  dimanche. 

NEUFCHATEAU. 

> 

8.  Le  Cliestrolais,  Organe  spécial  des  libéraux  du  canton  de  Neufeliàteau. 
Neuf  château.  —  Imp,  M. -T.  Louis,  1894. 
In-fol.,  piano,  à  4  col. 
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Ce  journal  électoral  n'a  paru  que  deux  fois  :  le  27  octobre  et  le  3  novembre 
1894. 

MARCHE. 


5.  Tablettes  électorales  de  l'Arrondissement  de  Marche.  Journal  gratuit. 
Brux.  —  Imp.  A.  Lefèvre,  rue  S'-Pierre,  9,  1894. 

Petit  in-foL,  à  3  col. 

Trois  n°%  publiés  les  8,  10  et  12  octobre  1804. 

6.  Le  Drapeau,  Journal  électoral  catholique  de  l'Arrondissement  de  Mar- 
che. Marche,  Anaïs  Breidet,  éditeur,  1894. 

N"  1,  12  octobre  1894. 

7.  Tablette  électorale.  Marche.  —  Imprimerie  L.  Bruyère-Danloxj , 
(26  octobre  1894.) 

Petit  in-fol.,  à  3  col. 
N°  unique. 

8.  Le  Clairon,  Journal  électoral  catholique  du  canton  do  Marche. 
Marche,  Imprimerie  Anais  Breulet,  1894. 

NM,  26  octobre  1894. 

BASTOGNE. 

•      •••• ••••..• ., 

5.  Le  Réveil  Ardennais,  paraissant  deux  fois  par  semaine.  Journal  libé- 
ral de  l'Arrondissement  de  Bastogne.  bnp.  Claude-Maturin,  Bastogne, 
1894. 

Petit  in-fol.,  à  2  col. 

En  tête  du  n°  1  (3  octobre  1894)  se  trouvent  les  lignes  suivantes  : 

«  Notre  but. 

«  Nous  trouvons  inutile  de  faire  une  longue  préface.  Les  journaux  catholiques 
publient  chaque  jour  un  nombre  considérable  de  mensonges  des  plus  audacieux. 
Nous  voulons  que  l'électeur  le  sache  et  connaisse  la  vérité  sur  la  gestion  des  catho- 
liques depuis  1884  et  des  cléricaux  au  Conseil  provincial,  ainsi  que  les  faits  et 
gestes  de  nos  représentant  et  sénateur  pendant  la  campagne  électorale,  puisque, 
en  dehors  de  cette  période,  ils  ne  bougent  plus. 

«  Donc,  répandre  la  Vérité  est  notre  but.  » 

La  Rédaction. 
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6.  L'Ardenne  centrale.  Organe  des  Catholiques  de  l'Arrondissement  de 
Bastogne,  paraissant  le  dimanche.  Florenville.  —  Imp.  E.  b>auté,  1886- 
1892 


In-fol.,  à  4  col. 
Abonnements. 


'     1  an 

frs. 

4.00 

Pour  la  Belgique 

9  mois 
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1.  La  Voix  d'Palijù,  Journal  Littéraire.  Imp.  de  Corné-Germon,  Mar- 
ché du  Parc,  28,  à  Bruxelles,  1894. 

Petit  in-folio,  autographié. 

N»  1  (unique),  20  avril  1894. 

En  français  et  en  patois  de  Paliseul. 


23  janvier  1895. 


J.-B.  DOURET. 


PILLAGE  DES  ÉGLISES 

DANS  L'ANCIEN  DUCHÉ  DE  BOUILLON 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 
(1792-1794) 


I.  -  PARTIE    GÉNÉRALE, 


fin  du  Duché  de  Bouillon.  —  Organisation  de  la  République  beuillonnaise 

Arrivée  des  pillards. 

La  Belgique,  occupée  la  première  fois  en  1792  par  les  armées  françaises 
commandées  par  le  général  Dumouriez  (bataille  de  Jemappes,  6  novembre 
1792),  évacuée  le  16  mars  1793,  après  sa  défaite  à  Neerwinden,  reconquise 
en  1794,  par  le  général  Jourdain  à  Pleurus,  fut  réunie  définitivement  à  la 
France  le  1""  octobre  1795  par  le  traité  de  Bàle. 

Le  duché  de  Bouillon,  qui  était  resté  jusque  là  un  Etat  Souverain  indé- 
pendant, n'avait  pas  été  compris  dans  ce  traité  ;  ce  n'est  que  le  26  octobre 
1795,  que  la  Convention  décréta  sa  réunion  à  la  France  et  sa  division  en 
départements.  Onze  mois  après,  la  ville  de  Bouillon  avec  treize  autres 
communes  faisait  partie  des  départements  des  Ardennes  ;  Gedinne  et  14 
autres  dépendaient  du  département  de  Sambre  et  Meuse  ;  Paliseul  et  les 
18  dernières  appartenaient  au  déparlement  des  Forêts  (1). 

Déjà  le  2  novembre  1789,  l'Assemblée  nationale  française  avait  nationa- 
lisé les  biens  ecclésiastiques,  à  la  charge  de  pourvoir,  d'une  manière  con- 
venable, aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres  et  au  soulage- 
ment des  pauvres. 

La  dime  était  donc  supprimée  ;  la  Nation,   en  échange,  se  chargeait  du 


(1)  Ozeray.  T.  I.  p.  253. 
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traitement  des  curés  :  1,000  livres  aux  succursalistes  et  600  aux  vicaires, 
pour  toutes  les  fonctions  absolument  du  culte. 

Ce  décret  n'avait  pas  été  publié  en  Belgique,  celle-ci  n'étant  pas  encore 
française. 

Mais  bientôt  l'Assemblée  générale  du  duché  de  Bouillon,  impatiente  de 
devenir  française,  prise  aussi  de  la  fièvre  révolutionnaire  et  de  la  manie 
de  parodier  la  France,  même  dans  ses  folies,  mit,  le  19  juin  1790,  les  biens 
des  églises  à  la  disposition  des  municipalités  qui  pouvaient  les  administrer 
et  les  vendre  à  leur  gré.  Mais  vendre  les  biens  d'églises  répugnait  au  sen- 
timent religieux  de  nos  populations  et  leur  paraissait  un  acte  sacrilège. 

Pour  lever  tout  scrupule  et  mettre  fin  à  toutes  les  difficultés,  l'Assemblée 
générale  décréta  le  31  mai  1791  (1)  que  désormais  tous  ces  biens  seraient 
propriétés  communales.  Malgré  cette  apparence  de  légalité,  les  municipa- 
lités n'en  firent  rien  ;  il  fallait  l'intervention  d'un  élément  nouveau,  aux 
idées  plus  avancées,  d'un  agent  violent  pour  exécuter  cette  vilaine  beso- 
gne. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  le  capitaine  Michaud,  de  retour  sans 
doute  de  la  bataille  de  Jemappes  où  Dumouriez  avait  défait  les  Autrichiens 
(6  novembre  1792),  vint  établir  son  camp  d'hiver  près  de  Bellevaux,  pour 
garder  les  frontières  contre  toute  surprise  de  la  part  des  Autrichiens.  11 
était  à  la  tête  d'une  brigade  de  hussards,  véritables  brigands  exaltés  qui 
s'étaient  réunis  à  Paris  de  tous  les  points  de  la  France  pendant  les  trou- 
bles de  la  Convention.  Ils  s'unirent  d'abord  aux  Girondins,  puis,  ne  les 
trouvant  pas  assez  avancés,  ils  s'en  séparèrent  et  organisèrent  la  Ter- 
reur pour  établir  une  république  une  et  indivisible  (2).  Dans  la  salle  de 
la  Convention,  le  parti  des  Girondins  siégeait  sur  des  gradins  à  droite,  celui 
des  avancés  à  gauche  sur  les  bancs  les  plus  élevés  ;  ce  qui  lui  valut  le 
nom  de  »  Montagne  »,  d'où  le  parti  des  Montagnards  et  le  camp  des 
»  Montagnards  »  près  de  Belvaux,  encore  ainsi  appelé  de  nos  jours. 

De  ce  centre  ils  rayonnaient  dans  les  environs  pour  ravit aillei"  ;  ils  se 
livraient  partout  à  des  actes  de  pillages  et  de  brigandages  (3).  Malgré  la  di- 
sette des  récoltes,  les  maladies  contagieuses,  les  gelées  du  printemps  et  les 


(1)  Décret  promulgué  à  Navarre,  par  le  duc   Léopold,  avec  sceau  et  contresigné 
Linotte,  pro  gén.  (Arch.  Bouillon). 

(2)  2  janvier  i79-2. 

(3)  Discours  de  Dorival  aux  autorités  Sedanaises.  2Ôjuin  1Î92. 
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orages  de  l'été  qui,  dès  J791  avaient  plongé  les  habitants  dans  la  plus  pro- 
fonde misère,  ils  pillaient  et  enlevaient  aux  habitants  sous  peine  d'exé- 
cutions militaires,  tous  les  meubles,  bestiaux  et  vivres  qu'ils  pouvaient 
trouver.  Ils  rançonnaient  les  habitants  et  les  obligeaient  à  leur  fournir  les 
quantités  de  grains  et  de  fourrages  qu'il  leur  semblait  bon  de  leur  impo- 
ser ;  et  pour  les  objets  qu'ils  ne  pouvaient  enlever  ils  les  faisaient  briser, 
détuire  ou  incendier,  comme  par  exemple  les  meules  du  moulin  de  Lie- 
reux.  Ce  moulin  isolé  fut  littéralement  saccagé  le  27  novembre  1793  (1). 
Aussi  les  membres  de  l'Assemblée  générale  crurent-ils  devoir  recla- 
mer, le  28  novembre  1793  au  général-commandant,  Sahardin,  contre  «  des 
eœcés  aussi  scandaleux  et  lui  7'appeler  qu'il  n'élaii  pas  en  pays  en- 
nemi "  \2]. 

Quant  aux  objets  religieux  des  maisons  privées,  des  églises  et  des  cha- 
pelles, ils  étaient  recherchés  par  la  rapacité  sectaire  du  capitaine  Michaux. 
Il  envoyait  ses  lieutenants  et  ses  soldats  avec  de  prétendus  réquisitoires 
de  la  République  pour  piller  les  églises  et  les  presbytères.  Les  objets  sans 
valeur  étaient  brûlés  et  dispersés  avec  dérision,  comme  cela  se  pratiqua 
un  dimanche  soir  sur  l'Esplanade  à  Bouillon  avec  les  «  renippes  "  des  Au- 
gustins  et  des  Sépulcrines.  Les  objets  de  valeur  étaient  jetés  pèle  mêle 
dans  des  caisses,  chargés  sur  des  charriots  requis  de  force  dans  les  vil- 
lages et  expédiés  à  Bouillon. 

Ils  y  étaient  reçus  par  les  agents  de  l'administration  et  déposés  dans  les 
salles  du  Collège.  Les  bouillonnais,  embarrassés  de  cet  énorme  dépôt, 
trouvèrent  là  une  belle  occasion  de  faire  un  gracieux  cadeau  à  la  Répu- 
blique française  ;  dans  l'espoir  de  gagner  les  sympathies  des  Robespierre 
et  autres  sans-culottes  de  Paris,  et  d'en  obtenir  du  grain  dans  ce  moment 
de  disette,  ils  expédièrent  les  objets  les  plus  précieux  sur  Paris  avec  les 
convois  qui  amenaient  l'argenterie  de  Liège  et  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert. 

Les  églises,  dépouillées  de  leurs  ornements,  furent  qualitiées  de  «  temjjle 
de  la  Su)jerslitio7i  "  ;  elles  étaient  fermées  au  culte  catholique  et  livrées 
aux  exercices  de  la  troupe  ou  aux  clubs  des  révolutionnaires  (3).  Pour 


(1)  A  Mogimont  ils  enlevèrent  un  troupeau  :ie  moutons  au  sieur  J cannes  Poncelet  et 
forcèrent  les  armoires  pour  en  enlever  les  plus  menus  linges. 

(2)  Pièces  signées  —  Nie.  Nannan,  St-Meignard,    Fr.  Machurot,   Millard  greffier  Ar- 
chiv.  de  Bonillon.  S.  4.  supp. 

(3)  G<^lle  de  Noirefontaine  fut  convertie  en  prison.  Le  général  de  div.  Lai'onde  obtint 
'église  des  Augustius  pour  la  théorie  des  troupes,  le  7  thermidor  an  i  (26  jullet  1794). 
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n'en  citer  qu'une  entre  toutes,  l'église  des  Augustins  de  Bouillon  servait 
de  local  à  plusieurs  sociétés  littéraires,  politiques  et  mêmes  révolution- 
naires. La  Société  Populaire  (Ij  osa  même  en  demander  l'accès  pour  y 
établir  des  soirées  dansantes  et  des  fêtes  populaires  en  l'honneur  de  l'Etre 
suprême.  Mais  l'autorité  municipale  crût  devoir  s'y  opposer  pour  ne  pas 
froisser  le  sentiment  religieux  du  peuple.  «  Le  peuple,  dit-elle  dans  sa 
réponse,  n'est  pas  encore  assez  affranchi  de  ses  idées  superstitieuses  ni 
assez  soumis  à  Vempire  de  la  raison  »  (2)!  Et  trois  jours  après  (13  mars), 
elle  prie  le  général  Michaud  de  défendre  à  ses  troupes  de  faire  l'exercice 
dans  les  églises.  —  Arch.  R.  56. 

Il  me  suffira  de  transcrire  ici  une  page  d'un  document  authentique  (3) 
pour  montrer  comment  les  choses  se  passaient  à  cette  époque.  C'était 
à  peu  près  la  même  chose  partout.  Le  récit  est  du  citoyen  Weissembruclv 
fils,  imprimeur  de  la  Librairie  populaire  à  Bouillon, 

On  peut  le  croire  :  il  fui  témoin  et  principal  instigateur  des  événements  ; 
il  cherche  à  se  justifier  des  excès  qui  y  furent  commis.  La  scène  se 
passe  dans  la  salle  du  Comité  de  surveillance  du  Salut  public  et  de  la  So- 
ciété populaire  à  Bouillon  (4)  : 

«  Enfin,  ils  (les  représentants  du  peuple  français,  Masnieu  et  Gillet),  vien- 
««  nent  nous  voir  au  Comité  même.  Ils  assistent  à  notre  Comité,  ils  s'en 
»  font  recevoir  membres.  Tous  les  militaires  suivent  cet  exemple  :  Géné- 
«  raux,  officiers,  soldats  tous  à  l'envie  se  font  inscrire.  Ils  oublient  les 
M  anciennes  rivalités  (5),  jurent  de  nous  aider  contre  l'autocratie,  et  nous 
«  nous  voyons  encore  une  fois  au  nombre  de  plus  de  cent  membres  ". 

Quel  beau  moment  !  L'enthousiasme  est  au  comble.  On  met  en  discus- 
sion les  objets  les  plus  importants  :  enfin  celui  du  culte.  Les  Français 
ne  veulent  plus  rester  dans  notre  salle  ;  on  propose  l'église  des  Augus- 
tins ;  on  propose  de  prêcher  dans  les  églises  ;  on  nomme  des  Commissaires 


(1)  Dont  Chauchet  étant  président.  20  ventôse  an  II  —  10  mars  1794. 

(2)  G.  S.  Archives  de  Bouillon  :  R.  55. 

(3)  Mémoire  de  Weissembruck  fils.  Liège.  20  nivôse  an  III  —  9  janvier  1795. 

(4)  La  Soc.  popul.  était  une  société  d'agrément,  et  était  surtout  chargé  d'organiser  les 
fêtes  de  la  République  en  l'honneur  de  l'Etre  suprême.  4  novembre  1793.  L-'  Comité  de 
Surveillance,  composé  de  6  membres  bouil  onnaiset  de  6  autres  de  l'armée,  fut  érigé  dans 
l'ancienne  église  des  Augustins  le  13  brumaire,  an  II  —  3  novembre  1793.  Le  lendemain 
on  érigea  la  Soc.  populaire  avec  Weissembruck  pour  président.  —  plus  tard  Chauchet. 

(5)  Il  y  avait  eu  lutte  entre  militaires  étrangers  et  bourgeois  bouillonnais. 
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à  cet  effet  :  Serrade,  chirurgien,  Michaud,  général  de  division,  Chauchet 
et  moi  (Weissenbriig).  On  attend  avec  impatience  le  moment  de  l'exécu- 
tion ;  le  dimanche  est  fixé  :  la  musique  en  tête,  nous  nous  rendons  à  la 
paroisse  de  la  ville  :  les  citoyens  étaient  à  l'offlcc.  Dès  ce  moment  soit 
enthousiasme,  soit  enflammés  par  les  exemples  si  souvent  répétés  en 
France  alors,  les  Français  n'écoutent  plus  rien  :  on  entre  ;  l'ofïîce  est  sus- 
pendu ;  les  voûtes  retentirent  des  instruments  et  des  voix  qui  répètent  les 
airs  les  plus  patriotiques.  Ils  faisaient  oublier  aux  soldats  le  danger  ;  à 
nous,  ils  firent  oublier  la  raison.  Le  Général  sent  que  notre  conduite  prête 
aux  inculpations  des.  méchants:  il  prévoit  les  soupçons  de  vols.  Il  fait 
placer  des  sentinelles  à  toutes  les  portes.  Je  monte  en  chaire  :  et  mon 
discours  (il  est  entre  les  mains  de  mes  ennemis)  où  respire  la  modéra- 
tion et  la  philosophie,  est  entendu  tranquillement  :  Sarrade  en  prononce 
un  autre  ;  ses  vues  sont  déjà  différentes  :  enfin  Chauchet,  ne  pouvant 
plus  résister  aux  passions  dont  il  craignait  l'empire  (car  il  avait  refusé 
d'être  Commissaire  ;  mais  on  l'y  avait  forcé)  ;  enfin,  dis-je,  Chauchet  fait 
entendre  le  souhait  de  voir  les  statues  du  culte  enlevées  et  brûlées  hors 
de  l'église.  Les  Français  n'attendaient  que  ce  moment,  et  dès  le  commen- 
cement ils  étaient  en  sentinelle  auprès  de  chaque  image  et  statue,  bien  dé- 
cidés à  exécuter  ce  projet,  quand  même  on  n'en  eût  pas  parlé.  L'effet  de 
la  foudre  ne  fût  pas  plus  prorapt  ;  inutilement  aurait-on  voulu  arrêter  le 
délire  ;  tout  tombe  :  le  peuple  fuit.  Mais  on  va  plus  loin  ;  on  fait  empor- 
ter dans  dos  caissons  au  Comité  de  Surveillance,  linges,  fer,  cuivre, 
étain,  plomb,  argenterie  :  et  nous,  Bouillonnais,  sociétaires,  nous  restons 
stupéfaits,  confondus  et  attérés  des  suites  que  pouvait  avoir  cet  événement 
que  nous  voulions  être  le  fruit  des  lumières  sur  nos  citoyens.  Le  soir,  la 
répétition  de  la  même 'scène  se  fait  aux  Augustins.  Les  moins  satisfaits 
n'osaient  plus  reculer.  Le  brûlement  de  tous  ces  objets  se  fit  sur  l'Es- 
planade. Le  peuple  resta  calme,  mais  effrayé.  —  Nos  ennemis  empoison- 
nèrent toutes  nos  actions.  Ils  répandirent  le  bruit  que  les  biens  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  Sociétaires  allaient  être  pillés  et  les  propriétaires  égor- 
gés. Les  Augustins  et  les  Religieuses  devaient  l'être  également.  Le  Général 
monte  aussitôt  à  cheval  ;  et  pour  faire  cesser  toutes  ces  craintes  chiméri- 
ques et  odieuses,  il  consigne  toutes  les  troupes  au  camp.  Celles-ci,  pendant 
huit  jours,  de  Xevw  pro])re  autorité,  répétaient  dans  toutes  les  églises  des 
villages  ce  qui  s'élait  passé  dans  celle  de  Bouillon.  Tout  nous  était  ap- 
porté au  Comité  sans  inventaire.   Nous  fimes   nos  représentations   au 
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général,    qui   défendit  ces   enlèvements  ;    mais  il  n'y  avait  plus   rien   à 
enlever  !...  " 

Il  n'y  avait  plus  rien  cà  enlever  !  voilà  pourquoi  ils  ordonnaient  de 
cesser  les  enlèvements  ! 

Quel  aveu  naïf  de  voleurs  repus  et  fardés  de  loyauté  ! 

Aussi  le  capitaine  Michaud  mérita-t-il  bravement  delà...  république  par 
ces  actes  de  bravoure  contre  "des  saints  do  plâtres  et  des  cloches  muettes"; 
il  obtint,  en  récompense,  le  grade  de  général  de  division.  Mais  la  fortune 
républicaine  ne  lui  sourit  pas  longtemps  ;  lorsque  la  réaction  se  produisit 
après  toutes  ^es  sauvageries,  les  autorités  municipales  qu'il  avait  moles- 
tées, l'accusèrent  auprès  des  Cinq  membres  du  Directoire  qui  le  rappe- 
lèrent à  Paris  pour  se  justifier.  Il  put  le  faire,  faut-il  croire,  ou  bien  fùt- 
11  gi^âcié  par  le  Directoire  lors  de  l'amnistie  générale  accordée  aux  incul- 
pés politiques  ;  car  nous  le  voyons  après  les  troubles  sortir  de  l'armée  et 
diriger  à  Paris  une  imprimerie  au  service  des  royalistes  et  do  Louis  XVIII. 
Il  mourut  seulement  en  1858,  âgé  de  06  ans. 

* 

Lorsque  l'orage  révolutionnaii^e  se  fut  un  peu  calmé,  les  communes 
réclamèrent  à  l'Assemblée  générale  de  Bouillon  les  objets  volés  ou  des 
indemnités  pour  les  dommages  subis. 

Pour  faille  droit  à  leur  demande,  1  Assemblée  institua  le  29  août  1794  (12 
fructidor  an  II)  une  Commission  extraordinaire,  composée  de  5  membres 
(Dorival,  Moreaux,  Castilhon,  Piette  et  Hayen,  comme  accusateur  public) 
pour  régler  ces  difficultés  avec  les  communes  intéressées. 

Cette  Commission  ordonna  donc  le  31  août  1794  à  chaque  commune  (1) 
de  dresser  la  liste  avec  estimation  des  objets  enlevés  par  les  armées  fran- 
çaises et  d'envoyer  doux  délégués  à  Bouillon  pour  reconuaitre  les  objets 
qui  pourraient  encore  s'y  trouver. 

Nous  ne  savons  s'ils  ont  été  restitués  ou  si   les  communes  en  ont  été 


(Ij  Ordre  en  fut  tienne  : 

Le  même  jour  aux  communes   de  Mogimont,    Malvoisin,  Gedinno,  Paliseul  et  Nolle- 
vaux 

Le  12  vendémiaire,  à  Jéhonville,  Offagne,  Bellevaux. 

Le  14,  à  Blancheoreille,  Acremont,  Assenois. 
•    Le  18,  Siigny,  Gorbion,  Frahan,  Poupehan,  Aile. 

\.c  \9,  Sensenruth. 

Le  19  brumaire,  à  Rochehaul. 
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indemnisées  ;  les  documents  n'en  font  pas  mention  ;  mais  tout  nous  porte 
à  croire  que  cette  enquête  n'a  pas  eu  de  suite. 

Ce  sont  ces  listes  que  nous  donnerons  dans  la  suite  do  cette  étude,  en 
indiquant  pour  chaque  commune  les  noms  des  objets  et  leur  valeur  respec- 
tive, autant  que  possible.  La  plupart  de  ces  procès-verbaux  font  aussi  l'in- 
ventaire des  objets  volés  ailleurs  que  dans  les  églises  et  des  vivres  fournis 
par  les  habitants  aux  armées  françaises  ou  autrichiennes.  Mais  le  détail  en 
serait  tro])  long  et  sortirait  d'ailleurs  du  but  de  notre  travail  ;  nous  nous 
contenterons  d'en  indiquer  la  valeur  totale  quand  nous  les  trouverons  dans 
les  documents. 

Nota  :  I.  Je  me  suis  servi  surtout  de  trois  sortes  de  documents  : 

1°  Un  tableau  des  réctattiations  des  communes  et  des  habitants  du  pays 
de  Bouillon,  dressé  sur  les  états  fournis  au  Comité  général  de  l'Assemblée 
des  Représentants. 

2°  Extrait  des  procès-verbaux  dressés  par  les  municipalités  du  Duché, 
des  objets  fournis  par  leurs  communes  ou  enlevés  de  leur  territoire  pour 
le  service  de  la  République,  en  conséquence  d'un  décret  du  27  décembre 
1793.  Arch  S.,  suppl.  4. 

3°  Procès-i'erbftux  originaux  dos  municipalités,  dont  plusieurs  man- 
quent. Arch.  S.  8upp.  4. 

II.  Remarquez  que  la  concordance  des  dates  entre  le  calendrier  Grégo- 
rien et  calendrier  Républicain  est  ici  très  difficile,  parce  que  les  officiers 
municipaux  des  villages,  encore  peu  habitués  au  nouveau  calendrier,  s'em- 
brouilaient  souvent  et  se  contentaient  parfois  de  joindre  le  jour  grégo- 
rien au  mois  républicain  et  vice  versa. 

Monnaies  au  XVIP  siècle. 


Le  pistole,  ^-  10,5  florins. 

L'écu,  =  2,80  ïlorins. 

Le  florin,  =  20  sols  =  1,18  fr. 

La  livre,  =  20  sols  12  deniers 


Le  sol,  =  12  deniers. 

Le  liard,         -=  Valeur  variable. 

L'escalin,        =  7  sols,  0  deniers. 


En  1700,   la  livre  tournois  devint  l'unité  monétaire  ;  elle  valait  20  sols, 
soit  1  fr.  79  cent,  de  notre  monnaie. 
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II.  -  PARTIE    SPÉCIALE. 

Inventaire  des   objets  enlevés   dans    chaque  église. 

BOUILLON. 

La  ville  de  Bouillon  avait  quatre  églises  :  l'église  Paroissiale  de 
Saint-Pierre  et  Paul,  celle  du  Prieuré  des  Bénédictins,  celle  des  Augus- 
tins  et  celle  des  religieuses  Sépulcrines,  plus  la  chapelle  Saint-Jean 
du  château. 

i°.  — Eglise  paroissiale  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 

Le  3  février  1792,  les  conseillers  municipaux  de  Bouillon  :  Bornutz, 
Gérard,  H.  Bodard,  Béchaimont,  Dachy,  Phil.  Lequy  mambourgs  de  la 
fabrique  et  Chauchet,  premier  greffier,  accompagnés  de  Doin  Thomas  Hau- 
zeur  prieur  et  du  curé  Caillet  ont  dressé  l'inventaire  suivant  des  objets 
présents  à  l'église  paroissiale  (1)  : 

1°)  5  calices,  dont  quatre  en  argent  et  1  on  cuivre  doré  avec  coupe 
et  patène  d'argent  doré. 

2'*)  une  remontrance  et  un  ciboire  en  argent. 

3*^)  un  Christ  donné  par  Son  Altesse  Sérénissime  garni  en  argent. 

4°)  deux  encensoirs  de  cuivre  avec  leurs  navettes. 

5°)  quatre  burettes  avec  leurs  plats  en  étain. 

6°)  deux  chandeliers  de  cuivre  pour  acolytes. 

7°)  six  chandeliers  de  cuivre  à  l'autel  Saint-Pierre. 

8°)  quatre  à  l'autel  de  la  Sainte-Vierge. 

9°)  quatre  à  l'autel  Saint-Sébastien. 

10°)  quatre  à  l'autel  Sainte-Barbe  (deux  en  cuivre,  deux  en  étain). 
11°)  une  lampe  devant  l'autel  Saint-Pierre. 
12°)  quatre  lanternes  (2  en  cuivres,  2  en  ferblanc). 
13°;  six  flambeaux  en  cuivre. 
14°)  deux  autres  chandeliers  en  cuivre  ei  un  autre  gros. 


(1)  Get  inventaire  a  servi  dans  l'enquête  des  biens  volés,  et  fut  reconnu  exact  par  l'ac- 
cusaleur  public  Hayen,  le  28  mars  1795. 

Les  prix  de  chaque  objet  n'y  sont  pas  indiqués. 
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15°)  deux  croix  en  cuivre. 

16°)  un  bénitier. 

17°)  deux  sonnettes. 

18°)  trois  bannières. 

19°)  trois  missels. 

20°)  sept  aubes  en  toile  à  points  coupés. 

21°)  cinq  aubes  unies. 

22°)  6  surplis. 

23°)  4  autres  d'acolytes. 

24°)  4  robes. 

25°)  onze  amicts. 

26°)  trois  écharpes  pour  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  (1  en 

argent,  2  en  or). 
27°)  un  ornement  rouge  complet. 
28°)  deux  ornements  rouges  simples. 
29°)  un  violet  complet. 
30°)  un  blanc  complet. 
81°)  un  vert  complet. 
32°)  un  autre  blanc  complet. 
33°)  une  chasuble  blanche. 
34°j  3  chapes  blanches. 
35°)  un  ornement  noir  complet  avec  chape. 
36°)  un  autre  simple. 

37°)  six  ornements  simples  et  communs  de  toutes  couleurs. 
38°)  3  chasubles  noires  simples. 
39°)  un  voile  noir  pour  l'autel. 
40°)  un  autre  vieil  ornement  noir  complet. 
41°)  deux  devants  d'autel. 
42°)  deux  nappes  de  communion. 
43°)  une  chape. 
44°)  un  plat  d'argent  avec  ses  burettes. 

Vente  des  terrams  de  la  Fabriqice  de  Bouillon. 

La  commune  de  Bouillon  s'était  grevée  de  dettes  pendant  la  Révolution 
et  avait  emprunté  sans  intérêts  des  sommes  considérables  à  des  citoyens 
de  la  ville.  Lorsqu'il  s'agit  de  rembourser,  l'administration  ne  trouva  rien 
de  mieux  pour  battre  monnaie  que  de  vendre  les  terrains  de  la  fabrique 
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déjà  réunis  précédemment  à  ceux  de  la  commune.  Elle  obtinl  le  2  nivôse 
an  II  (22  décembre  1793)  de  l'Assemblée  générale  l'autorisation  de  vendre 
et  fixa  la  vente  au  20  pluviôse  suivant  i8  février  1794).  Au  jour  fixé,  le 
Conseil  communal  se  rendit  à  une  heure  de  relevée  à  la  maison  communale 
pour  procéder  à  la  vente,  et  l'on  allait  commencer  les  opérations  lors- 
qu'une cinquantaine  de  citoyens  entrèrent  bruyamment  dans  la  salle  pour 
mettre  opposition.  Les  deux  plus  ardents,  Lamonline  Boulanger  et  Pierre 
Collinet,  prirent  la  parole  avec  violence  et  proférèrent  même  des  menaces 
à  l'adresse  des  municipaux,  disant  qu'avant  de  vendre  les  biens  fonds, 
il  fallait  faire  rembourser  ceux  qui  devaient  à  la  commune  et  parti- 
culièrement quelques  riches  qui  avaient  profité  de  la  vente  des  objets 
d'église  et  s'étaient  enrichis  aux  dépens  des  pauvres,  tels  sont  les  citoyens 
Dorival  qui  doit  encore  130  livres,  Stassart  0,000,  Canaux  800  et  d'au- 
tres. 

Les  conseillers,  effrayés  de  ces  menaces,  suspendent  la  séance  et  ajour- 
nent la  vente  ;  ils  envoient  leur  démission  le  jour  même  à  l'Assemblée  qui 
la  refuse.  Ils  insistent  le  20  février.  Les  habitants  de  leur  côté  adressent 
une  pétition  collective  pour  demander  le  remboursement  des  sommes 
dues  à  la  commune  plutôt  que  de  vendre  les  biens  de  la  fabrique.  Toute- 
fois il  est  probable  que  le  Conseil  ssra  resté  en  place  et  que  les  choses  se 
seront  arrangées,  car  les  prés  ont  été  vendus  plus  tard  et  adjugés  comme 
suit  et  payés  comptant  en  numéraire  et  assignats  : 

Pj  le  pré  d'entre  Deux  Wez,  adjugé  à  G.  Bourland,  2  voitures. 

2°)  le  petit  pré  Deux  Wez,  ajdugé  à  Joseph  Wauthoz,  1  voiture. 

3")  le  pré  Saiyite-Barhe,  adjugé  à  Henri  Noël,  3  voitures. 

4°)  un  autre   entre   Deux  Wez,   adjugé   à   Paul    Wauthoz-Maissin,    1 
voiture. 

5")  un  autre  entre  Deux  Wez,  adjugé  à  Paul  Wauthoz,  dit  Fifi. 

G°;  le  pré  des  Escuvlannes,  adjugé  à  Remacle  Dumai,  1  voiture. 

7")  le  pré  du  Bois  Brûlé,  adjugé  à  Guillaume  Lejeune,  1  voiture. 

8")  le  pré  de  la  Queue  d'Hallreu,  adjugé  à  G.  Wauthoz,  1  voiture. 

9";  le  pré  des  Trois  Ruisseaux,  adjugé  à  J.-B.  Gosse,  2  voitures. 
10")  le  pré  du  Toreau,  adjugé  à  H.  Noël,  1  voiture. 
11"]  le  pré  du  PinneveUe,  adjugé  àX. 
12°)  le  pré  du  Aux  Cerisses,  adjugé  à  X. 
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2°.  —  Prieuré  Saint-Piei^re. 

Les  mêmes  conseillers  se  rendirent  trois  jours  après  (6  février  1792)  à  la 
Sacristie  du  Prieuré  Saint-Pierre  et  y  trouvèrent  ; 

P)  un  calice  d'argent. 

2°)  un  encensoir  d'argent  avec  sa  navette. 

3'')  neuf  chasubles  simples, 

4°)  deux  autres  chasubles  avec  leurs  dalmatiques. 

5")  trois  aubes  à  dentelles  et  deux  unies. 

0°)  deux  vieux  missels. 

7°)  deux  psautiers. 

8°)  deux  vieux  antiphonaires. 

9°)  sept  devants  d'autel  de  différentes  couleurs. 
10°)  quatre  robes  pour  la  Vierge  du  Rosaire. 
11°)  un  lustre  en  cuivre  brisé  appartenant  à  la  fabrique  du  Saint- 
Rosaire. 
12°)  deux  cœurs  d'argent  à  la  même. 
13°)  deux  croix  d'argent. 

14°)  un  chapelet  de  bois  garni  de  nacres  do  perles. 
15°)  un  autre  chapelet  en  verre  jaune,  les  pater  en  argent. 
16°)  quatre  voiles  de  mousseline  toujours  à  la  même  fabrique. 
17°)  deux  couronnes  d'argent  à  la  même. 
18°)  deux  chandeliers  de  cuivre,  pour  acolyte. 
19°)  six  chandeliers  de  cuivre  au  grand  autel. 
20°)  une  écharpe. 


Sur  les  églises  des  Augustins  et  des  Sépulcrlncs,  nous  n'avons  trouvé 
que  sous  cette  petite  note,  non  signée  : 

"  Bouillon,  le  3  fructidor  an  II  (20  août  1794). 

"  Les  Augustins  ont  partagé  entre  eux  les  ornements  de  l'église  qui  leur 
»  restaieyit  (?)  ils  eurent  chacun  une  chasuble  et  une  aube. 

»  11  leur  reste  deux  calices  ;  l'un  à  pied  de  cuivre,  coupe  et  patène  d'ar- 
«  gent  ;  un  autre  tout  d'argent. 

«  Chacun  trois  draps  de  lit,  une  nappe  et  trois  serviettes,  et  leur 
«  che?}iise  ! .  .  . 
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«  Le  Père  Thomas,  outre  son  petit  mobilier,  a  son  tour,  les  outils  et  les 
«  bois  à  son  usage.  »» 

Le  citoyen  Weissembruck  fils  ajoute  dans  son  mémoire  (page  14),  daté 
de  Liège,  9  janvier  1795  —  (20  nivôse  au  III),  que  les  PP.  Augustins  ont 
dû  vendre  pour  vivre  «  un  Saint  Sacrement  marqué  sur  l'inventaire  ».  Et 
deux  lignes  plus  haut,  il  dit  que  "  le  général  Michaux  lui  a  procuré  les  in- 
ventaires de  l'argenterie  des  églises  de  Bouillon  »  (1).  Mais  où  sont-ils? 
Nous  espérons  les  retrouver  un  jour. 

Voici  une  lettre  à  l'aumônier  de  la  chapelle  Saint-Jemi  du  château  ; 
elle  peint  bien  l'esprit  du  temps  : 

Bouillon,  le  18  frimaire  (18  décembre  1793). 
l'an  2*^  de  la  République  française  une  et  indivisible. 

Citoyen  ! 

"  Je  t'invite  à  ne  plus  venir  dire  la  messe  dorénavant  au  château.  Si  tu 
«  as  quelques  métaux  appartenant  à  la  Chapelle,  tu  voudras  bien  me  les 
"  déclarer,  d'après  l'ordre  qui  m'en  a  été  donné  par  le  général  Michaux.  " 

Salut  et  fraternité. 


Au  citoyen  Chambeau, 
Chapelain  du  Château  Bouillon. 


le  Commandant  temporaire, 
Herpaux. 


ACREMONT  ET  BLANCHEOREILLE 

Leurs  municipaux,  Nicolas  Bertholet  et  Joseph  Colloz,  déclarent  le  19 
octobre  1791  (2)  que  leurs  villages  n'ayant  pas  d'église,  ils  n'ont  aucun 
ornements  d'église  à  déclarer  ;  ces  deux  hameaux  faisaient  partie  de  la 
paroisse  de  Jéhonville.  Blancheoreille  a  été  rattaché  à  celle  d'Assenois  en 
1808,  par  M*'"''  GauÛret,  ôvêque  de  Metz. 

Comme  vivres  fournis  aux  troupes  françaises,  Acremont  seul  a  donné 
en  février  1703  (3)  : 


(1)  En  outre,  l'intendant  général  délègue  le  24  mars  1794  les  nommés  Pietto  et  Pcr- 
nelte  pour  faire  l'inventaire  des  biens,  meubles  et  immeubles  do  Bouillon  et  d'y  apposer 
les  scellés  s'il  y  a  lieu. 

f2)  28  vendémiaire,  an  III. 

(:j)  Procès-verbal  du  30  décembre  1793. 


—    317    - 

en  foin  8,270  livres 

''  paille  2,710     » 

"  8  sacs  d'avoine  8  sacs. 

et  48  boisseaux. 

"  foin  4,000  livres. 

«  paille  3,000 

sept  voitures  à  4  chevaux  à  4  livres  par  cheval  112        » 

trente  citoyens  à  30  sols  chacun  900  sols, 

conduit  de  Bertrix  à  Bouillon  3  voitures  de  foin  48  livres 

"     du  bois  de  Bouillon  à  Sedan        id,  215      » 

"     du  foin  de  Pays  à  Tellin  230      » 

donné  à  3  français  en  numéraire  48      » 

Assenois,  Blcmcheoi^eille  et  Glaiimont,  fournirent  entre  eux  (1)  :  6  voi- 
tures de  5  et  G  chevaux,  deux  jours  pour  conduire  du  foin  de  Fays  à  Tellin, 

(  17, 320  livres  de  foin 


dans  les  magasins  de  Bouillon  :  {  12,500      »     de  paille   /  ^  ^ 

^.  ^,       ■  comptant. 

(  o5      "     d  avoine    ) 

Douze  voituriers  pour  conduire  du  foin  de  Bertrix  à  Bouillon. 

47  personnes  et  4  voituriers  au  camp  de  Montagnards. 

5  voituriers  pour  conduire  du  bois  de  Bouillon  à  Sedan. 

ALLE. 

Rien  n'a  été  enlevé  à  l'église  d'Aile.  Ce  village  a  fourni  comme  les  au- 
tres, sa  part  de  vivres,  bois,  fourrages,  journées  et  voituriers  au  lieutenant 
Rainouard  le  13  frimaire  1793. 

ANLOY. 

Rien  pour  l'église  ;  seulement  des  vivres  aux  troupes  (2). 

Les  ABBYES. 
Rien  pour  l'église  ;  seulement  des  vivres  aux  troupes  i3). 


(1)  En  février  1793.  —  Procès-verbal  du  30  décembre  1793. 

(2)  Procès-verbal  du  30  décembre  1793. 

(3)  Procès-verbal  du  29  décembre  1793. 
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BELLEVAUX. 

Furent  enlevées  leTdécembre  1793  par  le  citoyen  Motte (1), commandant 
du  7®  bataillon  des  chasseurs  à  pieds  par  ordre  et  en  présence  du  général 
Michaux,  commandant  une  division  de  l'armée  des  Ardennes,  détachée  au 
camp  des  Montagnards  près  de  Bellevaux,  en  présence  du  curé  Aubry  Ph., 
du  Maire  Mohy  et  des  officiers  municipaux  Jacques  Nicolas,  J.-B.  Robi- 
net, qui  ont  signé  le  procôs-verbal  : 

Prix  des  objets. 

deux  cloches  du  poids  d'environ  huit  cent  chacune  (2)  10,800 
un  colier  d'argent  pesant  3  marcs  avec  façon  648 
un  ciboire  d'argent  pesant  4  marcs  avec  dorure  900 
un  ostensoire  d'argent  pesant  4  marcs  900 
un  encensoir  d'argent  pesant  7  marcs  1,500 
deux  encensoirs  en  cuivre  135 
deux  navettes  en  cuivre  36 
quatre  clochettes  d'autel  45 
trois  écuelles  de  quête  45 
deux  grandes  croix  de  cuivre  avec  figures  150 
deux  lampes  de  cuivre  216 
huit  chandeliers  de  cuivre  288 
une  couronne,  deux  croix  et  un  cœur  d'argent  108 
un  grand  Christ  en  cuivre  36 
les  galons  d'or  d'un  ornement  complet  900 
une  chape  et  une  chasuble  de  damas  déchirées  1,500 
rideau  du  confessionnal,  une  nappe  d'autel  75 
dévastation  des  lambris,  jubé,  clocher,  bancs  et  plan- 
chers 600 


2° 

3" 

4° 

5° 

6° 

7" 

8*^ 

9° 

10° 

IP 

12° 

13° 

14° 

15° 

16° 

17° 

18° 


Total  pour  l'église  18,882 

Etat  des  vivres,  charriots,  ouvriers,  main  d'œuvre  4,368 


23,250 


(1)  Procès-verbal  du  28  décembre  1793. 

(2)  Pour  ceux,  {jui  trouveraient  ces  chitîres  un  peu  forcés,  les  quatres  signataires 
ont  la  pi'écaulion  de  "  certifier  que  le  présent  état  est  véritable,  et  que  leurs  chiffres 
d'estimation  sont  inférieurs  aux  prix  d'achat  ". 
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CARLSBOURG. 

Les  municipaux  do  Caiisbourg,  J.-J.  Moline,  mayeur  ;  .7. -F.  Dumon- 
ceaux,  oâicier  ;  J.-J.  Simon  pour  Gérard  Noiret,  officier  absent,  et  Nico- 
las Simon,  greffier  attestent  que  l'on  a  enlevé  de  leur  église  : 

1°)  Deux  cloches  pesant  750  livres,  estimées  à                  livres  1,500 

2°)  Un  ciboire  d'argent,  estimé  à  ,,  600 

3°)  Trois  boites  aux  huiles  en  argent,  estimées  à  »  72 

4°)  Deux  calices,  l'un  festonné  en  or,  l'autre  en  argent  «  750 

5°)  Une  croix  d'or  avec  chaine,  un  ex-veto  ou  cœur  en  or  »  45 

6°)  Deux  cœurs  en  argent  »  18 
7°)  Trois  pommes  en  argent,  l'une  représentant  le  con- 
tour du  monde  ;  les  deux  autres,  plus  petites  avec 
des  croix  au-dessus,  et  un  bâton  royal,  le  tout  en 

argent  «  70 

8°)  Une  croix  et  un  cercle  à  mettre  la  grande  hostie  »  10 

Livres  3,065 
CHAIRIÈRE. 

Rien  pour  l'église. 

Des  vivres,  bois,  fourrages,  etc. 

CORBION. 

Le  maire  de  Corbion,  Maréchal,  déclare  le  27  brumaire  an  IIP  (17  no- 
vembre 1794J  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  délit  dans  l'église. 
Des  vivres,  foin,  pailles,  avoine,  etc.,  comme  les  autres, 

CORNIMONT. 

Le  citoyen  Lefebvre  de  Cornimont  enleva  à  son  église  et  conduisit  lui- 
même  à  Sedan  le  29  novembre  1793  :  (1) 

P)  une  cloche  pesant....?,  estimée  500  livres. 

2°)  un  calice  en  argent  estimé  à  750 


(1)   Procès-verbal  du    24   novembre   1794.    Signé  Baiihcleniy,  Couvert,  Jacq,  Gérard, 
maiie,  Joannes,  Baigeot,  Honié,  greffier. 
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3°)  une  patène  et  une  cuillère,  estimée  60 

4°)  un  ciboire  avec  pied  en  étain  et  coupe  en  argent  160 


Vivres,  foins,  etc.,  pour 

CURFOZ. 


1,470 
6,660 


Livres  8,130 


A  Curfoz  il  y  eût  deux  enlèvements  successifs  :  l'un  par  les  soldats  fran- 
çais, l'autre  par  les  soldats  autrichiens.  Les  délégués  Bellevaux  et  Cazin 
en  font  l'inventaire  suivant,  le  30  vendeur  au  III  (19  octobre  1794  : 

I.   Enlevés  par  les  soldats  français  : 

1°)  une  cloche  estimée  à  3,800  livres. 

2")  deux  calices        »  400 

3°)  un  ciboire  doré  »  80 

4°)  une  boîte  aux  Saintes-Huiles  d'argent  massif  20 

5°)  une  remontrance  d'argent  massif  (soleil)  rayons  en 

cuivre  1,160 

6°)  une  petite  sonnette  i?)  ou  clochette  100 

II.  Enlevés  par  les  soldats  autrichiens,  le  9  mai  1794  : 

1°)  huit  chandeliers 

2°)  une  croix 

3°)  une  lampe 

4°)  un  encensoir 

5°)  sept  chasubles  de  diverses  couleurs 

6°)  une  chape 

7°)  un  habillement  du  tabernacle 

8'')  trois  nappes  d'autel 

9°)  deux  surplis 
10°)  cinq  aubes 
11°)  un  calice  de  composition 
12°)  six  flambeaux  et  des  cierges 

Total  7,361 

En  outre,  la  fourniture  des  vivres,  fourrages,  journées, 


estimés  à 

335  livres 

55 

120 

M 

80 

55 

50 

55 

1,000 

55 

100 

» 

40 

5» 

80 

5» 

100- 

n 

240 

n 

26 

55 

140 
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dommages  causés  dans  les  denrées,  bétail  enlevé,  pillage, 

etc.,  est  estimée  à  107,765  livres. 


Donc  total  des  pertes, 
FAYS-LES-VENEURS. 


115,126  livres. 


2° 
3° 

40 

5" 
6° 
7° 
80 
9° 
10° 


Il  a  été  enlevé  de  l'église  de  Pays-les- Veneurs  (1)  : 

1°)  deux  cloches  estimées  à 

une  remontrance. 

un  ciboire. 

un  calice  avec  patène. 

trois  burettes  aux  huiles. 

une  couronne  de  la  Vierge. 

deux  médailles  avec  chaines,  le  tout  en  argent. 

deux  croix  d'or. 

deux  calices  avec  patène  en  cuivre. 

brisé  un  bénitier  de  72  livres. 

Le  tout  fut  conduit  à  Sedan  sur  une  voiture  attelée  de  six  chevaux. 
En  outre  la  commune  a  fourni  à  l'armée  du  général  Harville,  stationnée 
à  Rochefort  le  30  janvier  et  l*^'^  février  1792  : 

41  mille  de  foin 
2,500  gerbes  de  seigle 
40  journées  pour  divers 
Un  guide  à  cheval  à  Millier. 
De  plus  conduit  à  Bouillon  48,800  livres  de  foin 

1,700  livres  de  paille 
96  quartels  d'avoine 

Le  3  novembre,  on  a  fourni  4  voitures  pour  suivre  l'armée  à  Bertrix. 

Le  4  novembre,  on  a  fourni  2  voitures  et  7  manœuvres  au  camp  des 
Montagnards. 

Le  9  novembre,  on  a  fourni  8  chariots  et  40  manœuvres  au  camp  des 
Montagnards. 


enlevés  par  les  hussards, 
(non  payés). 


qui  furent 
payés. 


(1)  L'original  du  procès-verbal  manque.  Ce  qui  suit  est  extrait  du  Tableau  des  récla' 
mations  des  communes  du  pays  de  Bouillon,  dressé  sur  les  états  fournis  au  comité  géné- 
ral de  l'Assemblée  des  Représeniants  en  conséquence  d'un  décret  du  27  décembre  1793. 

25 
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Le  6  frimaire  (26  novembre),  on  a  fourni  2  voitures  et  40  manœuvres  au 
camp  des  Montagnards. 

Un  charrioi  pendant  5  jours  pour  amener  les  rations  de  Bouillon  à 
Belle  vaux. 

16  voj-^ages  au  quartier  général  et  à  Bertrix  pour  porter  les  lettres. 

5  voitures  et  les  sacs  pour  conduire  à  Bouillon  et  à  Bertrix  200  quartels 
d'avoine  fourni  aux  détachements  de  la  République  pendant  la  campagne 
pour  1,200  livres. 

Le  6  frimaire  (26  novembre),  les  soldats  ont  enlevé  un  mouton  vivant. 

Le  tout  a  été  estimé  à  13,965  livres. 

FRAHAN. 

Rien  pour  l'église.  (1) 

Vivres,  foin,  paille,  voitures  et  journées  comme  les  autres. 

FRAMONT. 

Rien  pour  l'église. 

Vivres,  pailles,  fourrages,  etc.  au  général  Michaud. 

GEDINNE. 

L'argenterie  et  le  linge  enlevés  à  l'église  furent  estimés  à  2,000  livres  (2) 
Les  détails  nous  manquent  pour  l'église  ;  mais  ils  sont  tellement  abon- 
dants pour  le  reste  qu'on  est  écœuré  de  voir  à  quels  excès  se  livraient  ces 
soldats  indisciplinés.  Non  contents  d'enlever  les  vivres  nécessaires,  tels 
que  fourrages,  fruits,  bétail  ;  ils  allaient  jusqu'à  fracturer  les  armoires 
pour  en  soustraire  le  linge,  dépendre  les  cadres  et  les  horloges  des  murs, 
arracher  violemment  les  boucles  d'oi'eilles  des  filles  et  les  croix  atta- 
chées à  leur  cou,  fouiller  leur  corsage  pour  y  découvrir  des  médailles, 
scapulaires  et  boursicauts  ;  en  tout  pour  13,941  livres. 


(1)  Ph.  Aubry,  dit  dans  ses  "  Recherches  sur  les  églises  curiales  »  que  l'église  de  Fra- 
lian  est  fort  ancienne,  si  on  en  juge  par  les  peintures  qui  l'ornent.  — Frahan,  vient  dit- 
il,  du  gaulois  freu  —  d;imo,  femme,  et  de  ham  —  habitation  (?). 

(Mêmes  explications  pour  Kramont}  !  !  ! 

(2)  Proc.  du  29  novembre  1793. 
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GEMBES 
Gros-Fays  et  l'Alloue-de-Porcheresse 

N'ont  rien  perdu  que  des  vivres  et  des  fourrages  (1). 

JÉHONVILLE. 

Los  municipaux  de  Jéhonville,  Valerien  Poncelet,  maire,  L.  Dupuis,  Fr. 
Macliurot  et  J.-H.  Grandjean  greffier,  déclarant  (2)  le  29  brunaire  an  III, 
avoir  livré  au  général  do  brigade  Michaud  sur  réquisition  sous  peine 
d'exécution  militaire  : 

1°)  deux  cloches  de  deux  mille  deux  cent  pesant, 

estimées  15,400  livres  \ 

pour  les  avoir  conduites  à  Sedan,  324             |  3,000 

2°)  une  remontrance  en  or  et  en  argent,  9,600             ' 

3°)  un  ciboire  en  argent  avec  couvercle,  960                   250 

4°)  deux  calices,  évalués  à  480                   200 


26,764  3,450 

Il  faut  remarquer  que  ces  chiffres  des  municipaux  ne  coïncident  pas 
avec  ceux  de  l'accusateur  public  Hayen  de  Bouillon  ;  ils  sont  peut  être  un 
peu  exagérés,  et  pour  cause.  Voyez  en  regard  comment  ils  furent  réduits 
par  l'accusateur  public. 

Ce  village  a  de  plus  fourni  aux  troupes  françaises  : 

1°)  En  foin  (quatorze  mille  sept  cents),  14,700 

2°)  En  paille  (neuf  mille  trois  cents,  9,300 

3°  En  avoine  (cent  quarante-quatre  quintaux)  (2),      *  144 

4'')  Quatre-vingt-quatorze    journées   de   travail    au    camp    des  Monta- 
gnards. 
5°)  Quatre  voitures  pour  conduire  du  foin  de  Fays-les-Veneurs  à  Tellin. 
6")  Vingt-six  voitures   pour   conduire   des    fourrages  de   Jéhonville   à 

Bouillon. 
7°)  Quatre  voitures  pour  conduire  du  bois  de  Bouillon  à  Sedan. 


(1)  Procès-verbal  du  30  novembre  1793. 

(2)  Procès-verhal  du  ]S  novembre  1794. 

V3j  Le  quartel  :  40  litres  92696,  soit  41  litres. 
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8°)  Une  voiture  pour  conduire  les  cloches  de  Jéhonville  à  Sedan. 
9°)  A  trois  militaires  français  cinquante-quatre  livres  en  numéraire. 
Le  total  de  leurs  dépenses  fut  approuvé  à  Bouillon  à  17,631  livres. 

Nota  :  On  peut  encore  voir  dans  un  vieux  registre  paroissiale  conservé 
au  presbytère  de  Jéhonville  une  demande  du  Conseil  communal  adressée 
aux  autorités  Bouillonnaises,  à  la  fin  d'en  obtenir  les  anciennes  cloches  du 
couvent  des  Augustins  pour  l'église  de  Jéhonville.  Quel  fut  le  résultat  de 
cette  requête  ?  Je  l'ignore. 

SART-LEZ-JÉHONVILLE. 

Le  village  de  Sart  dût  fournir  aux  troupes  françaises  15,100  de  foin . 
28  quartels  d'avoine. 
190  journée  de  travail. 

4  chariots  à  5  chevaux. 

4        »  4        "        et  6  bœufs. 

3        "  6        "        par  voiture. 

3  hommes  pour  conduire  les  3  chariots  susdits. 
{Sans  estimation)  (1). 

MALVOISIN. 
Rien  pour  l'église  (2). 

Vivres,  fourrages,  etc.,  donné  à  la  garnison  de  Givet  le  20  septembre. 
A  noter  :  on  a  enlevé  46  porcs,  estimés  à  livres     1800 

MERNY  (Mergny). 

Le  maire  de  Merny,  Jean  Brichanet  et  ses  mambours  Poncelet  Gérard, 
Jean  Gérard,  Joseph  Labbé,  Laurent  Hermand,  Augustin  Arnould,  Jean 
Arnould,  attestent  le  28  brumaire  an  III  (18  novembre  1794)  que  les  troupes 
françaises  ont  enlevé  le  7  décembre  1793  : 

1°)  Deux  cloches  posant  environ  100  livres,  estimées  livres  690 

2°)  Deux  clochettes  d'autel,                        »  »        10 

3°)  Un  calice  d'argent  pesant  55  écus  de  1h,  »      450 

4°j  une  patène  et  une  cuillère  d'argent,  »        60 


(\)  Procès-verbal  du  13  décembre  1793. 
(2J  Procès-verbal  d'i  31  décembi'e  1793. 


—  500  livres 

GO     « 

50      » 

40      » 

10      » 

1,870  livres. 
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5°)  une  ciboire  en  argent  avec  soleil  au  dessus  pes.  45  écus 

6°)  une  boite  aux  huiles  d'argent, 

7°)  deux  croix  d'argent  et  un  cœur  d'argent, 

8°)  4  aunes  {V  de  galons  en  argent  arrachés  à  l'écharpe, 

9°)  des  soutanes  et  des  glaces, 

Une  voiture  conduisit  le  tout  à  Sedan. 

Suit  le  détail  des  vivres,  fourrages,  etc.,  sans  estimation. 

MOGIMONT. 

Objets  enlevés  à  l'église  de  Mogimont  (2)  : 

P)  2  cloches  pesant  ensemble  600. 

2°)  un  calice. 

3°)  un  ciboire. 

4°)  une  remontrance. 

5°)  un  humiral. 

6°)  un  ornement  complet,  le  tout  en  argent. 

Le  18  octobre  1794,  Jean  Poncelet,  Jean  Nollet  et  Jacques  Jacquemin 
délégués  par  le  conseil  pour  aller  à  Bouillon  y  reconnaître  les  objets 
volés  à  leur  église,  n'en  reconnurent  aucun  parmi  ceux  qu'on  leur  montra. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  ce  passage  de  Aubry  sur  Mogimont  {Re- 
cherches sur  les  églises  ciiriales,eiC')-  "  Cette  église  date  de  plus  de  800  ans, 
puisque  c'est  Godefroid  de  Bouillon  qui  l'a  fait  bâtir.  Ce  prince  habitait  quel- 
quefois le  Château  le  Duc,  dont  les  ruines  se  voient  encore  à  la  lisière  du 
Menuchenet  au  couchant.  Chassant  un  jour  auprès  de  ce  château,  dans  un 
lieu  couvert  de  brousses,  il  entendit  du  bruit;  il  crût  que  c'était  une  grosse 
'  bête,  il  tira  et  tua  un  homme.  En  expiation  de  cette  erreur,  il  fit  cons- 
truire sur  la  place  même  une  chapelle,  qui  subsiste  encore,  dans  laquelle 
'  il  entendait  quelquefois  la  messe,  car  on  voit  une  porte  murée  dans  le  mur 
au  nord  et  que  l'on  a  toujours  appelée  porte  de  Godefroid.  J'ai  vu  dans  la 
.'  sacristie   de  cet   église  son  portrait  peint  sur  planche  et  qu'un  peintre 
•'  appelé  André  a  enlevé,  il  y  a  environ  40  ans.  Je  tiens  cette  anecdote  de  M. 


(1)  Aune  de  Bouillon  —  i  m.  20. 

(2)  Procès-verbal  manque. 
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«  Damilot,  juge  de  paix  à  Bouillon,  natif  de  ce  village.  J'ai  vu  chez  M.  Parent 
«  curé  de  Rochehaut,  il  y  a  53  ans,  les  titres  concernant  rétablissement  de 
«  cette  chapelle  qu'ils  attribuaient  à  Godefroid  de  Bouillon,  qu'ils  qualifient 
«  de  »  Dux  Christianissimus  «  ;  mais  ces  papiers  ont  disparu,  pour  des 
«  motifs  que  j'ignore. 

NOIREFONTAINE. 

Les  délégués  Jean  et  Jean-Nicolas  Demoulin  (deux  frères)  et  Henri  De- 
moulin,  leur  cousin,  déclarent  le  25  septembre  1794,  que  les  français  ont 
enlevé  : 
P)  une  lampe,  4  chandeliers,  deux  plaques,  2  sceaux,  une  lan- 
terne, 180  livres 
2°)  une  croix  et  un  encensoir  en  cuivre,  50       » 
3°)  4  devants  d'autel,  1  bannière,  une  écharpe,  le  tout  en  soie,  100      » 
4'*)  5  aubes,  3  surplis,  1  nappe,  quantité  d'autres  petits  linges,   210      » 
5°)  une  horloge  en  fer,  pivots  en  cuivre  et  tous  ses  ferrements,  500      » 
6°)  une  cloche,                                                                                4016 
1°)  quatre-vingt  livres  d'étain  à  40  sols  la  livre,                          160      « 

Total  reconnu  par  l'accusateur  Hayen  9216      "  (1) 

Les  autres  fournitures  furent  aussi  estimées  : 

P)  pour  les  pillages  commis  par  les  Autrichiens,  livres        107,957 

2°;  Pour  meubles,  bestiaux  enlevés  par  les  Français  cantonnés,       7,456 

Comme  Noirefontaine  était  très  rapproché  du  camp  des  Montagnards 

près  de  Bellevaux,  foyer  révolutionnaire,  les  esprits  n'en  étaient  que  plus 

ardents  dans  la  lutte  contre  la  Religion    Voici  une  lettre  qui  sent  la 

poudre  : 

«  Noirefontaine,  le  3  germinal  an  IP  ^23  mars  1794). 

»  Le  citoyen  T.  Sergent,  lieutenant-commandant  en  l'absence  du  capi- 
»  taine  à  Noirefontaine,  aux  citoyens  du  Comité  de  Surveillance 
«  à  Bouillon. 

«  Frères  et  Amis, 

««  Je  vous  envoie  ci-joint  l'extrait  délivré  par  la  Municipalité,  des  effets 
«  qui  se  sont  trouvés  dans  le  temple  de  la  SuperstUioii  (2)  aboli  hier  2 


(1)  Ces  trois  experts  ajoutent  en  post-scriptiim  en  bas  de  leur  rapport  : 

«  Vou'^  trouvcroï,  citoyen,  que  l'estimation  ci-jointe  a  été  faite  avec  modération  ! 

(2)  Celte  église  datait  de  1704. 
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«  germinal  ;  lequel  est  converti  en  prison.  Il  s'est  trouvé  plusieurs  plats 
«  d'étain  que  les  prisonniers  ont  découverts  en  cherchant  dans  le  clocher. 
«  Le  vicaire  les  a  réclamés  à  la  municipalité,  disant  que  c'était  à  lui,  mais 
«  il  n'a  pas  un  reçu  du  bon  Dieu. 

«  Donnez  moi  des  ordres  à  ce  sujet. 

«  Salut,  fraternité, 
"  T.  H.  Sergent,  lieutenant  ». 

NOLLEVAUX. 

Les  municipaux  de  Nollevaux,  Laruelle,  Pierre,  Jacquemain,  Labbé  et 
Toussaint,  déclarent  le  4  frimare  an  IIP  (1)  : 

\°)  Deux  cloches  de  1560  livres  qui  avaient  coûté  8120  livres. 

2°i  Un  collier  avec  patène  et  cuillère,  i 

3°;  Un  ciboire  surmonté  d'un  soleil  d'argent,  i        3996  (2) 

4°)  Une  boîte  aux  huiles  en  argent. 

De  plus,  le  31  octobre  et  le  19  septembre  1793,  ils  ont  dû  fournir  des  vi- 
vres, fourrages,  voitures,  journées  et  surtout  des  ouvriers  pour  construire 
les  baraques  de  Bellevaux  et  les  redoutes  de  Curfoz. 

Idem        pour  Ijanyiois  et  Blainevauœ  (rien  de  particulier)  (3). 

OISY  (Wagy). 

Les  municipaux  A.  Delogne,  Delahalle  (maire)  Henry  Massin,  déclarent 
le  19  novembre  1794.  (29*'  brum.  an  III)  : 

1°)  deux  cloches  pesant  1900,  valeur  14,000  livres. 

2°)  un  ciboire,  un  calice  avec  patène  et  cuillère,  730      » 

3°)  lanterne,  flambeaux,  sonnettes,  nappes  d'autel,  80      " 

14,810      « 
Pour  autres  fournitures  8,200  8,200 


23,010 


(1)  Procès-verbal  du  24  novembre  1794. 

(2)  Livrés  le  7  décembre  1793. 

(3)  Les  troupes  françaises  du  camp  des  Montagnards  ont  abattu  au  Menuchénet  plus  de 
400  cordes  de  bois. 
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OFFAGNE. 

On  a  enlevé  à  l'église  d'OfFagne  (1)  : 

1°)  un  soleil. 

2°)  un  ciboire  en  argent. 

3°)  quatre  chandeliers  en  cuivre. 

4°)  une  croix  en  cuivre. 

5°)  un  seau  en  cuivre. 

6°)  un  cliandelier  et  son  enveloppe. 

7°)  une  lampe  on  cuivre. 

8°)  le  couvercle  et  le  bassin  des  fonts  baptismaux. 

O'^)  un  encensoir  en  cuivre. 
10°)  une  clochette  en  métal. 
11°)  deux  cloches. 
12°)  un  calice  en  argent. 
Le  tout  fut  conduit  à  Sedan. 

Le  24  janvier  1793,  les  gens  d'Ofltagne  durent  conduire  au  général  Darville 
cantonné  à  Rochefort  3,580  de  foin,  39  septiers  d'avoine  (2);  plus  4  journées 
pour  botteler  le  foin,  3  voitures  pour  le  conduire  à  Tellin. 

50  journées  au  camp  des  Montagnards  et  8  voitures.  —  19  voitures  pour 
conduire  du  bois  de  Bouillon  à  Sedan.  —  Aux  troupes  françaises  25,500 
de  foin,  13,940  de  pailles,  28  1/2  sacs  d'avoine.  —  Le  tout  non  estimé  par 
l'accusateur  publique. 

PALISEUL. 

Les  délégués  municipaux,  Philippe  Claude,  maire  et  Jean-Jacques 
Hennequin  déclarent  le  7  décembre  1793  que  le  général  Michaux  a  fait 
enlever  la  veille  et  le  jour  même  par  ses  hussards  les  objets  suivants  do 
l'église  de  Paliseul  : 

1°)  un  ciboire  en  argent  massif  avec  soleil  et  croix  au-dessus  ; 
2°)  une  remontrance  en  argent  avec  plusieurs  pièces  on  or  ; 
3°)  un  calice  d'argent  avec  sa  patène  et  sa  cuillère,  le  tout  doré  ; 
4°)  deux  couronnes  et  une  boule,  le  tout  en  argent  ; 


(1)  Sans  procès-verbal  ni  estimations. 

(2)  Le  septicr  =  6  quartels. 
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5°)  une  croix  en  or  et  un  billon  ; 

6°)  une  navette,  cuillère  et  bâton  royal  d'argent  ; 

7")  une  main  et  un  saint  d'argent  ; 

8°)  deux  burettes  d'argent  ; 

9°)  une  croix  d'argent  ; 
10°)  une  boîte  aux  huiles  en  argent  ; 
11")  un  encensoir  avec  chaînes  en  argent  ; 
12°)  un  autre  calice  avec  sa  patène  et  cuillère  en  argent  ; 
13°)  cinq  livres  de  galons  dont  4  en  or  et  une  en  argent  ; 
14°)  dix-huit  chandeliers  ; 
15°)  quatre  cloches  posant  4,700  livres; 

Les  cloches  et  les  chandeliers  ont  été  conduits  à  Sedan  par  des  voitu- 
riers  de  Paliseul  ;  le  reste  fut  déposé  entre  les  mains  de  Michaud,  alors 
à  Sensenruth.  Tous  ces  objets  pouvaient  valoir,  disent  les  municipaux, 
trente-cinq  mille  livres  (35,000i.  (28  brumaire  an  III). 

En  outre  l'état  des  foins,  pailles  et  charrioîs  fournis  aux  armées  fran- 
çaises, des  journées  employées  à  la  construction  des  baraques,  redoutes 
au  camp  des  Montagnards  et  aux  réparations  des  chemins  s'élève  à  15,115 
livres.  Donc  en  tout  50,115  livres  reconnues  par  l'accusateur  public  de 
Bouillon,  le  citoyen  Hayen. 

Lorsque,  dans  la  suite,  le  général  Michaux  fut  poursuivi  devant  le  tri- 
bunal des  Cinq  du  Directoire,  il  s'adressa  aux  municipalités  pour  en  obte- 
nir des  certificats  de  «  bonne  conduite  ».  En  voici  un  dans  toute  sa  sim- 
plicité : 

«  Nous,  la  municipalité  de  Paliseul,  déclarons  que,  dans  le  cou- 
«  rant  du  mois  de  janvier  1794,  cette  commune  a  envoyé  au  général 
«  Michaux  à  Bouillon  un  petit  pot  de  beurre  pesant  8  livres  lequel 
«  Baptiste  Jacques,  citoyen  de  ce  lieu,  a  été  chargé  du  port  ;  lequel  beurre 
«  le  dit  général  a  voulu  payer  et  ne  voulait  le  recevoir  qu'en  payant  ". 

"  Certifions  en  outre  que  le  dévastement  des  églises  de  ce  lieu  a  été  fait 
«'  le  7  décembre  dernier  (1793)  et  que  l'ordonnance  portait  '•  de  par  ordre 
»  de  la  République  et  du  dit  général  et  par  lui  signée  «. 

«  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  la  présente  à  Paliseul  en  la  maison 
»  commune  le  17^  septembre  1794  (vieux  style). 

Signé  :  L.  Jacques,  (maire),  Nicolas  Gillet,  J.-B.  D'estremont,  membres. 
Grofils  (grelher-procureur  de  la  commune).  " 

Le  brave  général  se  gérait  fait  un  scrupule  de  conscience  d'accepter  un 
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«  pefit  pot  de  beurre  de  8  livres  qu'on  lui  donnait  ",  mais  l'or  et  l'argent 
des  églises  ?  •'  Nihil  novi  sub  sole  !...  " 

Ces  pauvres  gens  de  Paliseul  n'avaient  pas  encore  oublié  cependant  l'em- 
prisonnement de  leur  mayeur  à  Bouillon  ! 

Un  jour,  vers  le  commencement  de  décembre  1793,  les  quatre  majeurs 
des  grandes  mairies  du  Duclié  :  Hennequin,de  Paliseul;  Hallet,  de  Blancheo- 
reille,  maire  de  Jéhonville  ;  Pépot  de  Pays  et  ...?...,  de  Sensenruth,  indi- 
gnés des  pillages  sacrilèges  des  églises,  se  réunirent  à  la  Halle  de  Paliseul 
pour  organiser  la  résistance.  Ils  délibéraient  la  nuit,  en  secret  ;  malgré 
leurs  précautions,  le  général  Michaux  en  eût  vent.  Une  trentaine  de  sol- 
dats à  cheval  arrivent  bride-abattue,  cernent  la  Halle,  s'emparent  des 
magistrats  et  les  conduisent  en  prison  à  Bouillon.  Ils  restèrent  trois  semai- 
nes au  fonds  des  oubliettes  du  château,  à  coté  de  leurs  épouses,  qui,  venues 
pour  plaider  la  cause  de  leurs  maris,  avaient  vu  les  portes  à  verroux  se 
refermer  derrière  elles.  Maires  et  mairesses  ne  furent  relaxés  que  sur 
forte  rançon  payée  par  les  habitants  des  communes  respectives. 

Cet  incident  épique,  naturellement,  était  encore  présent  à  tous  les 
esprits;  mais  la  crainte  des  représailles  terrorisait  ces  pauvres  gens  et  les 
rendait  dociles  jusqu'à  la  platitude.  Offrir  un  pot  de  beurre  au  tyran  Mi- 
chaux !  Etait-ce  permis,  d'gens  d'Paliju  ?.... 

POUPEHAN. 

Le  12  décembre  1793  (22  février  an  II)  (1),  un  détachement  du  bataillon 
du  Var,  commandé  par  le  capitaine  Blanc,  s'est  fait  livrer  par  la  munici- 
palité les  meubles  de  l'église  : 

P)  un  calice  et  une  patène  en  argent. 

2")  un  ciboire  en  argent. 

3°)  une  boite  en  argent. 

4°)  un  encensoir. 

5°)  sept  chandeliers. 

C°)  deux  cuillères. 

7")  une  croix  (1(î  cuivre. 

8")  une  chasuble  avec  galons  d'or. 

9")  deux  cloches. 

Le  tout  estimé  à  7,245  livres. 


(1)  Procès-verbal  tlu  29  décembre  1703.  Original  manque.  Pas  d'estiuiatioii. 
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L'an  XII,   13  florial,  l'agent   communal  à  acheté  à  Sedan  la   cloche 
actuelle,  du  poids  de  536  livres,  pour  la  somme  de  1040  francs. 
Foin,  paille,  voitures  et  journées,  avoine  pour  le  camp  des  Montagnards 
10050,   3000,         4,  152,  109  quintaux. 

ROCHEHAUT. 

Les  Municipaux  déclarent  le  14  novembre  1794  (1)  qu'ils  ont  été  forcés 
sous  peine  d'être  fusillés,  de  livrer  à  un  détachement  de  troupes  françaises 
les  effets  de  leur  église  : 

P)  deux  cloches  pesant  environ  1700  livres. 

2°)  deux  calices  en  argent  J      .        .     ,       .   ,  ,,    ,„^^  .. 

.^   .  [qui  avaient  coûte  ensemble  1800  livres. 

3°)  un  ciboire       "         »       ) 

Ces  objets  ont  été  conduits  à  Sedan  le  25  novembre  1793  sur  deux  char- 
rettes à  deux  chevaux  qui  ont  mis  trois  jours  pour  faire  le  trajet. 

En  outre  le  4  novembre  déjà  ils  avaient  été  forcés  de  livrer  des  bêtes  à 
laine  au  général  Honville  au  corps  de  garde  de  Vivy  et  des  voitures  de  foin 
au  général  Beaulieu  aux  redoutes  de  Curfoz. 

Plus  paille,  avoine,  journées  et  voitures,  etc.  le  24  et  28  novembre. 
Signé  :  Pochet  maire  ;  Lambert,  Jean  Grégoire. 

SUGNY. 

L'église  a  échappé  au  pillage  probablement  à  cause  de  son  éloignement 
du  séjour  des  pillards. 

Fourni  le  23  octobre  et  le  .30  novembre  (2)  à  Rainouard  par  ordre  de 
Michaux,  foin,  paille,  avoine,  journées  et  voitures,  etc. 

SENSENRUTH. 

L'église  de  Sensenruth,  ayant  été  l'église-mère  de  toutes  les  églises 
d'alentour,  avait  un  riche  mobilier  ;  aussi  fùt-elle  particulièrement  visitée 
par  les  sans-culotte.  Les  procès-verbaux  relatent  deux  enlèvements  parti- 
culiers :  le  1"'  se  fît  le  7,  8,  9  et  10  décembre  1793  par  le  citoyen  Weis, 
lieutenant  au  15®  régiment  de  cavalerie  pesante  cantonnée  alors  à  Sen- 


(1)  Procès-verbal  du  24  brumaire  1794. 

(2)  Procè.-verb.tl  manque. 
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senruth.  Le  curé  s'y  opposa  et  lui  demanda  en  vertu  de  quel  ordre  il 
agissait.  Il  répondit  que  son  ordre  était  signé  du  citoyen  Massin  repré- 
sentant du  peuple  à  Bouillon  et  du  général  Michaud  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  le  lui  laisser  voir.  Puis,  se  fâchant,  il  déclara  enlever  sous  sa  responsa- 
bilité : 

1°)  deux  calices  d'argent,  patène  et  cuillère,  coupe 

dorée  estimés  (1)  1,440  livres. 

2°)  un  grand  ciboire  et  un  petit  en  cuivre,  dorés  en 

dedans  et  en  dehors,  1,000 

3°)  un  grand  soleil  en  argent,  rayons  en  cuivre  doré, 
(il  fut  reconnu  le  22  vendémiaire  an  III,  12  oc- 
tobre 1794,  par  les  délégués  J.-B.  Poncelet 
et  Nicolas  Bellevaux,  dans  la  salle  du  comité 
à  Bouillon,  mais  tout  fracturé),  »     » 

4°)  une  grande  écharpe  en  drap  doré  et  franges  en  or. 

5°)  un  voile  de  calice,   une  bourse,   une  palle  riche- 
ment ornée  en  or,  400 

6°)  deux  cloches,  deux  clochettes,  avec  battants,  fer- 
ments et  cordes,  9,600 

7°)  deux  grands  chandeliers  en  cuivre  coulé,  700 

8  j  un  encensoir  de  cuivre  fondu  avec  navette,  80 

9°)  une  lampe  de  chœur  en  cuivre  avec  couronne,  150 

10°)  un  grand  chaudron  en  cuivre,  60 

11°;  des  galons  d'une  chape,  30 


Total  du  P''  enlèvement  :  13,460  livres. 

Signé  :  J.  Re.my. 

2^  enlèvement  .-  L'année  suivante,  au  mois  de  septembre,  le  général 
Michaux  envoya  de  nouveau  à  Sensenruth  le  citoyen  Bonnerue,  chef  d'es- 
cadron du  20®  régiment  des  chasseurs  à  cheval  qui  enleva  ou  brûla  les 
objets  suivants  : 

P)   une  chape  de  chœur  dont  l'une  noire  et  blanche 

et  l'autre  blanche  à  fleurs  rouges,  estimées  à  600  livres. 

2°;  une  chasuble  noire  avec  dalmatiques,  ôtoles,  mani- 


(1)  Estimation  en  assignats. 
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pules,   voile  de  calice,  bourse  et  corporal  en 
peluche  et  croix  blanche  sur  damas  de  soie,  350  livres. 

3°)  une  chasuble  rouge  avec  étole  et  manipule  en  pe- 
luche. Idem  une  violette  avec  étole  et  avec  les 
croix  brodées  en  soie  et  en  fils  d'or  et  d'argent ,  600 

4°)  une  chasuble  en  damas  de  soie  renforcée,  manipule 

et  étole,  200 

6°j  une   chasuble  noire   en  damas  de  soie  renforcée, 

manipule  et  étole,  150 

6°)  une  chasuble  journalière,  étole,  manipule,  boure, 

voile,  corporal,  60 

7"y  une  chasuble  rouge  avec  dalmatiques,  étoles,  ma- 
nipule, 100 
8°)  une  aube  avec  amict,                                                              150 
9°)  trois  tapis  d'autel  en  laine,                                                  180 
10°)  deux  rideaux  en  étoffe  de  laine,  10 
11°)  environ  10  amicts,  10  essuie-mains,  10  corporaux, 

40  purificatoires,  210 

12°)  trois  croix  en  cuivre,  180 

13°)  environ  20  livres  de  cire  et  cierge,  170 

14°)  un  grand  chandelier  paschal  en  fer,  60 

15°)  deux  grands  bénitiers  en  cuivre,  70 

16°)  un  grand  et  un  petit  missel  et  deux  graduels,  255 


16,805  livres. 
Les  autels  ont  été  brisés  et  brûlés  ;  les  maçonneries  d'autel  en  partie 
démolies  et  presque  tout  l'intérieur  de  l'église  fracassé  ;  ce  qui  ne  peut 
être  détaillé  que  par  un  expert. 

(Signé)     J.  Remy.  (1) 

Ces  deux   listes  ne   sont  pas  encore   complètes,   puisque  l'accusateur 
public  dans  son  rapport  estime  les  pertes  de  l'église  à  19,875  livres.  D'ail- 


(1)  Le  sieur  Guillaume  Renesson,  de  Sensenruth,  déclare  qu'ayant  été  requis  par 
l'officier  Vossermanne,  il  conduisit  A  Bouillon  tous  les  objets  énumérés  dans  le  présent 
inventaire  et  qu'il  les  a  déposés  dans  une  chambre  du  collège  au-dessus  des  classes,  en 
présence  de  plusieurs  révolutionnaires  bouillonnais,  dont  il  n'a  connu  que  le  nommé 
Jean  Maissin.  —  28  fructidor  an  II. 


—     334     — 

leurs  un  autre  tableau  des  effets  trouvés  dans  le  «  Temple  de  la  Supersti- 
tion du  village  de  Sensenruth  «  indique  encore  entre  autres  objets  : 

1°)  trois  habillements  d'enfants  de  chœur. 

2°)  un  drap  mortuaire.  * 

3°)  51  livres  d'étain. 

4°)  une  horloge  avec  trois  boulets  pour  contre-poids. 

En  outre,  l'état  des  autres  dépenses  fut  réglé  comme  suit  : 

1°)  pour  foin,  paille,  avoine,  bois  et  lumières  fournis  aux  troupes  de  la 
République  française,   journées    au   camp   des 
Montagnards  et  pour  charrois  de  bois  à  Bouil- 
lon, Sedan,  Mouzon  et  Carigrian,  9,664.12  livres. 

2°)  pour  meubles,  effets  et  bestiaux  enlevés  par  les  sol- 
dats aux  citoyens,  7,904.16 

3°)  pour  pillage  commis  parles  Autrichiens  pendant  les 
journées  du  30  florial  (20  mai)  et  P""  prairial  (21 
mai)  an  11  (1794),  18,620 


36,188.28 


La  somme  des  pertes  causées  par  les  autrichiens  et  parles  français,  tant 
pour  l'église  que  pour  le  peuple  de  Sensenruth  est  donc  de  36,188.23  + 
19875  =  56,063.28  sols. 

Le  12  octobre  1794,  les  municipaux  J.-B.  Poncelet  de  Sensenruth  et 
Jean-Nicolas  Bellevauxde  Curfox  ont  été  chargés  d'aller  à  Bouillon  recon- 
naître les  objets  volés  à  leur  église  respective.  Ils  n'ont  retrouvé  que  l'os- 
tensoir en  forme  de  soleil,  de  Sensenruth,  fort  endommagé.  Tout  le  reste 
avait  disparu. 

SART-CUSTINE. 

Le  20  novembre  1793  la  garnison  de  Givet  a  enlevé  dans  la  chapelle  : 

P)  une  boite  d'argent  aux  huiles. 

2°)  un  reliquaire  d'argent. 

3")  deux  chandeliers  de  cuivre. 

4°)  Une  sonnette. 

b°)  quatre  aubes,   des  surplus  et  autres  linges,  en  tout  pour  700  livres. 

Cette  garnison  se  livra  dans  cette  région  à  un  véritable  pillage  :  vin, 
mouchoirs  de  filles,  jupes,  bas,  bottes,  montres,  horloges,  draps  de  lits, 


—     335    — 

coiffes,  serpes,  hoyoux,  servioltcs,  brides  de  cheval,  brouettes,  liqueurs, 
bijouterie,  etc.,  en  tout  pour  7,799  livres  (1). 

UCIMONT. 

Le  Septidi  17  frim.  an  IP  (le  samedi  8  décembre  1793)  (2)  vers  huit  heu- 
res du  matin  un  détachement  des  troupes  de  la  République  française, 
muni  des  ordres  du  générai  Michaud,  est  entré  dans  notre  chapelle  et  y  a 
enlevé  : 

1°)  une  cloche  pesant  900  livres,  estimée  à  5400  livres. 

2**)  une  seconde  cloche  pesant  plus  de  700,  estimée  à  1200  « 

3°)  un  beau  calice  d'argent,  coupe  dorée  900  » 

4")  un  beau  ciboire  avec  soleil  et  croix  en  argent  au-dessus,  1200  « 

5°)  des  boites  aux  huiles  en  argent,  54  ,, 

6°)  deux  sonnettes,  une  grosse  et  une  petite,  9  « 
7°)  pour  descendre  les  cloches,  ils  ont  détruit  le  plancher 
de  l'horloge,  détruit  l'horloge  en  partie,  fait  un  grand  trou 

au  lambris,  200  » 


8963 
Le  15  germinal  suivant  (5  avril  1794),  les  français  sont  entrés  dans  la 

chapelle  par  les  fenêtres  qu'ils  ont  détruites  :  Réparation,  90  livres. 

2°)  ils  ont  enlevés  23  barreaux  de  18  livres  chacun  et  les 

vergettes,  318,10  sols. 

3°j  ils  ont  enlevés  la  croix  du  clocher,  75  livres. 

4°)  ils  ont  enlevé  les  battants  et  ferrements  des  clociies,  192 

5°)  ils  ont  enlevé  une  lampe  de  chœur  et  une  écuelle  de 

quête,  98     » 

6°)  ils  ont  enlevé  une  barre  de  fer  appuyant  le  petit  autel, 
des  petits  chandeliers,  et  des  crochets  et  des  appuis  pour  les 

bannières,  en  fer,  45     » 

8°)  Dégradation  de  la  toiture  du  clocher  et  de  la  nef,  108     " 

9°)  Réfection  du  châssis  de  la  sacristie,  du  marchepied  du 

grand  autel,  30  1.  10  s. 


(1)  Procès-verbal  du  29  décembre  1793,  Cpas  signé). 

(2)  Procès-verbal  du  17  novembre  1794.  Signé:  Pierre  Willème,  maire,  Pierre  Vas- 
saux, Jos.  NoUct,  Pierre  Grandjean,  X.  L.  Lemaire. 
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10°)  ont  détruit  et  brûlé  le  tableau  du  grand  autel  :  "  Aclo- 
ration  des  Mages,  très  bien  peint, 

11°)  ont  détruit  et  brûlé  le  tableau  du  petit  Autel  «  S^  J.-B. 
dans  le  désert  », 

12°)  item  les  images  de  la  Sainte- Vierge,  Saint-Nicolas, 
Sainte-Barbe  en  bois,  très  l)ien  peintes  et  très  bien  sculptées, 

13°)  ils  ont  emporté  la  1/2  de  la  porte  du  tabernacle  sculp- 
tée et  portant  l'image  de  la  Sainte-Vierge. 

(N.  B.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  peuvent  valoir  ces  4 
articles  précédents), 

14°)  deux  nappes  d'autel  dont  une  avec  dentelle,  un  très 
beau  surplis,  un  d'enfant  tout  neuf,  un  devant  de  petit  autel 
d'indienne, 

15°)  un  chandelier  d'autel, 

16°)  six  flambeaux  et  la  provision  des  chandelles  d'une 
année, 

17°)  deux  cordes  de  cloche. 

En  tout  pour  l'église  1412.20  +  8963  =  10,375.20 
Pour  bois  fournis  aux  bivacs,  1,580    " 
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Total  de  toutes  les  pertes       11,955.20 

Botassart  :  6500  foin,  4160  de  paille,  14  voitures,  1560  journées  de  cor- 
vée ;  rien  pour  l'église,  chapelle  cetitrale,  non  nationalisée  et  probable- 
ment encore  défendue  par  le  châtelain,  messire  de  Lamock. 

VIVY. 

Le  capitaine  Aubry  enleva  le  7  décembre  1793  dans  l'église  de  Vivy  (1)  : 

1°)  une  cloche  estimée  à  3,000  livres. 

2°)  huit  chandeliers  en  cuivre,  une  croix,  un  encensoir 
et  autres  en  cuivre  375  livres. 

3°)  un  calice  j 

4°)  un  ciboire  avec  soleil  au-dessus  >  le  tout  estimé  2,100  livres. 

5°)  une  boîte  aux  huiles  ) 


(l^  Procès-verbal  du  25  brum.  an  III.   18  novembre  1794.   Signé  :  N,  F.  Lefebvre, 
maire  ;  Henry  Bârbozou  \  Hubert  Jourdain. 
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6")  une  aube  et  les  galons  de  trois  chasubles,  1,200  livres. 

7°)  un  seau  en  cuivre,  une  navette,  etc.,  non  estimée. 

3,675  livres. 

En  plus  de  nombreuses  fournitures  aux  redoutes  de  Curfox  et  aux  corps 
de  garde  de  Vivy  ;  voitures  pour  aller  chercher  des  armes,  sabres,  gibernes, 
pantalons  à  Donchery,  etc.,  non  estimées. 

Les  archives  ne  contiennent  aucune  trace  de  pillage  dans  les  autres 
églises  et  chapelles  du  Duclié,  telles  que  Dohan,  Les  Hayons,  Monceaux, 
Opont,  au  Patignies  et  Pussemange.  Ce  silence  permet  de  supposer  qu'elles 
n'ont  pas  été  visitées  par  les  pillards. 

On  le  comprend  aisément  pour  les  cinq  derniers  villages,  à  cause  de 
leur  éloignement  du  camp  des  Montagnards,  centre  des  opérations  ;  mais 
on  se  demande  pourquoi  Dohan  et  Les  Hayons,  à  peine  distants  de  deux  à 
quatre  kilomètres,  n'ont  pas  subi  le  même  sort  que  les  villages  de  Belle- 
vaux,  Curfox,  Sensenruth  et  autres  du  voisinage. 

Il  est  probable  que  les  pillards  n'ont  osé  s'en  prendre  au  seigneur  de  Dohan, 
Lardinois  de  Ville,  qui  veillait  bravement  de  son  manoir  sur  son  petit 
territoire.  Ces  brigands  armés  n'étaient  hardis  que  contre  les  faibles  ;  ils 
n'attaquaient  que  des  paysans  terrorisés,  abandonnés  par  leur  Duc,  sans 
armes  et  sans  défense  et  même  sans  direction  politique.  Nos  braves  arden- 
nais,  s'ils  s'étaient  sentis  un  tant  soit  peu  soutenus  par  une  armée  natio- 
nale ou  par  une  autorité  quelconque,  auraient  trouvé  assez  d'énergie 
pour  organiser  la  résistance  comme  le  proposaient  les  quatre  maires 
du  Duché.  Certes,  ils  n'auraient  pas  subi  sans  se  défendre  les  outrages 
d'une  soldatesque  effrénée  ;  ils  ne  seraient  pas  restés  insensibles,  témoins 
muets  et  passifs,  à  la  violation  de  leurs  foyers,  à  la  profanation  de  leurs 
églises  et  au  pillage  de  tant  d'objets  sacrés  que  la  foi  et  la  générosité  de 
leurs  ancêtres  y  avaient  accumulés  depuis  des  siècles. 


26 
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Tableau  Récapitulatif. 


BIENS  D'ÉGLISB. 

BIENS 
PARTICULIERS. 

TOTAUX. 

Bellevaux. 

18.882 

4.368 

23.250 

Carlsbourg. 
Cornimont. 

3.065 
1.470 

6.660 

8.130 

Curfox. 

7.361 

107.765 

115.126 

Fays-les-Veneurs. 

» 

13.965 

13.S«5 

Gedinne. 

» 

13.941 

13.941 

Jéhonville. 

26.764 

17.631 

44.395 

Malvoisin. 

» 

1.800 

1.800 

Merny. 

1.870 

» 

1.870 

Noirefontaine. 

5.210 

115.413 

120.629 

NoUevaux. 

8.016 

» 

8.016 

Oisy. 

14.810 

8.200 

23.010 

Paliseul. 

35.000 

15.115 

50.115 

Poupehan. 
Rochehaut. 

7.245 
3.500 

n 

7.245 
3.500 

Sart-Custine. 

» 

7.799 

7.799 

Senrenruth. 

19.875 

36.188,  28  sols 

56.063,  28  sols 

Ucimont. 

10.375,  20  sols 

1.580 

11.955,20  sols 

Vivy. 

3.675 

» 

3.675 

167.124,  20  sols 

350.425,  28  sols 

517.554  liv.  48  sols 

D'après  ce  tableau,  dressé  d'après  les  inventaires  officiels  des  experts, 
les  biens  enlevés  dans  les  communes  du  duché  de  Bouillon,  par  les  Révo- 
lutionnaires français,  s'élevaient  à  la  somme  de  517,552  livres  48  sols, 
c'est-à-dire  plus  d'un  demi  million  de  livres  ;  ce  qui  représenterait  en 
monnaies  de  notre  époque  environ  un  million  et  demi.  Rappelons  que 
dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  biens  enlevés  aux  importantes 
églises  de  Fays-les-Veneurs,  de  Gedinne  et  de  Bouillon  (Saint-Pierre,  Saint- 
Augustin,  Saint-Jean  et  Saint-Sépulcre)  dont  les  inventaires  ne  contiennent 
que  la  liste  des  objets  sans  estimation.  Si  l'on  considère  que  ces  églises 
étaient  les  plus  anciennes  et  les  plus  riches  du  pays,  on  pourra  sans  exa- 
gération atteindre  le  chiffre  de  trois  millions  de  francs.  Voilà  ce  que  la 
Révolution  française  à  coûté  à  notre  pays  ! 

Maintenant,  il  serait  intéressant  de  savoir  ce  que  sont  devenus  tous  ces 
objets,  les  uns  de  peu  de  valeur,  les  autres  de  grand  prix,  de  vrais  bijoux 
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artistiques  ;  s'ils  ont  été  restitués  en  tout  ou  en  partie  aux  églises  et  dans 
quelle  mesure  les  fabriques  en  ont  été  dédommagées.  Ce  sera  l'objet  d'une 
autre  étude. 

C.  HALLET. 


SEPtJLTORES  MEROVINGIENNES 

du  cimetière  de  Messancy 


L'histoire  de  Messancy  (1),  constate  que  d'après  un  renseignement  donné 
en  1878  par  M.  Eicher,  curé-doyen,  on  trouvait  jadis  dans  le  cimetière  de 
cette  localité,  beaucoup  de  tombes  gauloises  composées  d'une  auge  faite 
d'une  seule  pierre  de  Differdange  et  recouverte  d'une  pierre  plate.  On 
ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  Entre  1868  et  1878  on  en  a  découvert 
une  qu'on  a  dû  laisser  en  place  parce  qu'elle  se  trouvait  à  proximité  d'une 
sépulture  récente. 

On  vient  de  retrouver  ces  trois  tombes  en  creusant  une  nouvelle  fosse. 
Malheureusement,  le  fossoyeur  ayant  fait  appel  à  M.  le  Bourgmestre, 
celui-ci  était  absent  et  il  a  cassé  le  haut  des  deux  premières  auges  à  hau- 
teur de  la  tète  des  squelettes  où  se  trouve  donc  actuellement  le  cercueil 
d'une  personne  enterrée  au  commencement  du  mois  de  mars  1904  (A). 

Ayant  fait  creuser  un  peu  i)lus  loin,  dans  la  même  ligne,  j'ai  trouvé  la 
troisième  auge  et  tout  fait  supposer  que  les  trois  tombes  dont  il  s'agit  sont 
celles  dont  parle  l'histoire  de  Messancy  en  disant  que  l'on  ne  savait  pas  ce 
qu'elles  étaient  devenues. 

Les  trois  grandes  dalles  qui  les  recouvraient  avaient  disparu  et  proba- 
blement avec  elles  les  bagages,  armes,  poteries,  etc.  qui  s'y  trouvaient. 
On  a  retrouvé  à  hauteur  du  crâne  de  la  troisième  tombe,  des  morceaux  de 
la  grande  dalle  également  en  pierre  de  Differdange. 

On  sait  que  les  monuments  romains  du  Musée  d'Arlon  sont  tous  taillés 
dans  la  même  pierre. 

C'est  à  la  façon  dont  le  troisième  crâne  tourné  vers  l'Est  alors  que  le 
squelette  est  couché  sur  le  dos,  que  l'on  peut  attribuer  à  ces  tombes  l'ori- 
gine mérovingienne. 

L'étude  des  crânes  aurait  pu,  en  l'absence  de  tout  autre  indice,  fournir 
de  précieux  renseignc-menis,  mais  les  deux  premiers  ont  disparu  parla 


(1)  Les  communes  Luxembourgeoises  par  E.  TandeL  —  A.  Voir  le  dessin. 
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faute  inconsciente  du  fossoyeur,  le  troisième  seul  était  protégé  par  le 
restant  de  dalle  et  encore  il  était  endommagé  à  la  suite  de  l'enlèvement 
de  la  partie  principale  si  pas  entière  de  la  dalle,  lors  de  la  première  décou- 
verte. 

SÉPULTURES     MÉROVINGIENNES 

du  cimetière  de  Messancy 


JV.  B.  —  Les  tombes  modernes  sont  au-dessus  des  sarcophages  mais  dans  le  sens  inverse, 
elles  les  croisent  exactement. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  on  remarque  que  le  dessin  qui  avait 
été  communiqué  au  graveur  pour  faire  un  cliché  phototypique  en  vue 
d'être  reproduit  dans  les  annales,  a  été  perdu  et  toutes  les  recherches 
faites  pour  le  retrouver  sont  restées  infructueuses. 

(Note  de  V Editeur). 

A.  —  A  cet  endroit  se  trouve  le  cercufîil  d'une  personne  enterrée  récemment  et  pour  le- 
quel le  fossoyeur  a  coupti  le  dessus  des  deux  premiers  sarcophages. 

B.  —  Distance  d'un  mètre  30  du  socle  on  granit  de  la  tombe  de  Pierre-Joseph  Hoschet 
et  de  Marie  Migette,  décédée  à  Differt,  le  16  février  1903. 

C.  —  Distance  d'un  mètre  42  de  la  tombe  et  monument  Catherine  Gries  pour  laquelle 
une  trouée  a  été  faite  dans  le  flanc  de  la  3^  sépulture  Mérovingienne  D. 

E.  —  Vide. 

F.  —  Crâne  tourné  vers  l'Est. 

Les  sarcophages  sont  à  1  mètre  20  de  i^rofondeur 'du  sol.  Ils  ont  en  moyenne  0.55  de 
X)rofondeur. 

Il  convient  de  dire  qu'après  l'enlèvement  des  trois  dalles  qui  fermaient 
les  auges,  on  a  jeté  péle-méle  tous  les  matériaux  et  anciens  ossements 
dans  la  tombe,  h;  tout  mélangé  d'une  terre  grasse  et  limoneuse,  de  sorte 
que  ce  n'(>sl  qu'à  la  eonlour  foncée  des  vieux  ossements  et  à  leur  situation 
que  l'on  a  pu  les  distinguer  d'autres  plus  récents. 

Les  tombes  modernes  sont  au-dessus  des  sarcophages  mais  dans  le  sens 
inverse,  elles  les  croisent  exactement. 

Le  seul  crâne  qui  a  été  conservé  quelque  peu,  grâce  au  restant  de  dalle, 
a  plutôt  la  forme  dolychocéphale  spéciale  aux  races  mérovingiennes. 

La  troisième  auge  était  brisée  vers  le  milieu  (D)  ouverture  qui  a  été  pra- 
tiquée lors  de  l'enterrement   de  Catherine  Gries  dont  le   monument  se 
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trouve  en  face  et  dont  le  bas  du  cercueil  devait  pénétrer  d;ms  la  troisième 
tombe. 

J'ai  fait  recouvrir  les  trois  sarcophages  de  pierres  plates  et  de  terre  afin 
que  d'autres  confrères  plus  perspicaces  en  archéologie  puissent  plus  faci- 
lement y  arriver  s'il  leur  en  prenait  envie. 

Je  doute  fort  cependant  qu'ils  puissent  mieux  faire  que  moi,  car  en 
l'absence  d'objets  typiques  au  moyen  desquels  on  arrive  à  déterminer  d'une 
façon  certaine  la  date  d'une  sépulture,  on  doit  se  montrer  circonspect. 

Néanmoins,  j'ai  pu  recueillir  d'assez  grands  tessons  de  poteries  grises 
dont  une  anse  adhérait  encore  à  un  des  morceaux.  Beaucoup  de  petits 
morceaux  de  fer,  et  deux  grands  clous  à  larges  tête.  Des  débris  d'autres 
petits  clous  lesquels  peuvent  aussi  bien  provenir  des  tombes  supérieures. 

Un  objet  tout  spécial  qui  a  échappé  à  la  sagacité  des  premiers  fouillours 
se  trouvait  dans  la  troisième  auge  ;  c'est  une  agrafe  en  cuivre  recouverte 
d'une  belle  patine  verte  et  à  laquelle  adhérait  encore  un  morceau  de  cuir. 

Ces  agrafes  se  rencontrent  souvent  dans  les  tombes  Franques,  elles  sont 
pour  ainsi  dire  d'ordre  classique  dans  les  trouvailles  de  l'espèce  et  leur 
forme  archaïque  est  aussi  connue.  —  (Voir  au  Musée,  la  tombe  franque  de 
Fratin  et  les  objets  recueillis  à  Beauregard). 

Ce  maigre  produit  des  fouilles  faites  au  cimetière  de  Messancy  est 
déposé  au  Musée  d'Arlon. 

Je  pense  que  le  mot  de  sépultures  mérovingiennes  doit  être  maintenu 
et  qu'il  faut  supprimer  de  l'histoire  de  Messancy  les  mots  de  tombes 
gauloises  dont  on  qualifiait  si  facilement  autrefois  toutes  celles  qui  parais- 
saient être  anciennes. 

J'ai  annexé  à  cette  note  un  plan  indiquant  l'emplacement  des  auges  et 
la  distance  à  mesurer  du  monument  Hoschet,  Pierre-Joseph  (B)  du  monu- 
ment Gries,  Catherine  (C),  il  sera  facile  pour  le  chercheur  de  les  découvrir 
ultérieurement  s'il  en  juge  l'utilité  après  ce  que  je  viens  d'en  dire. 

Extraire  ces  auges,  brisées,  incomplètes,  contenant  des  squelettes  déran- 
gés non  accompagnés  d'objets  typiques  tels  que  poteries,  armes,  bijoux, 
ne  m'a  pas  paru  ofl'rir  grand  intérêt  pour  la  science  archéologique  surtout 
en  présence  des  difficultés  sans  nombre  constituées  plus  spécialement  par 
his  tombes  modernes  qui  les  entourent  et  même  qui  se  ti'ouvcnt  au-dessus 
en  forme  de  croix. 

Outre  le  respect  dû  aux  morts,  il  y  avait  encore  à  considérer  la  respon- 
sabilité civile  à  encourir  par  suite  de  violation  de  sépultures,  malgré  l'au- 
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torisation  expresse  de  M.  le  bourgmestre  Kirsch  et  de  M.  le  curé  Witry, 
auxquels  j'adresse  mes  remercîments  les  plus  vifs  pour  la  facilité  qu'ils 
m'ont  donnée  et  aussi  pour  l'empressement  que  M.  le  curé  Witry  a  mis  en 
m'informant  de  la  découverte  dont  il  s'agit. 

J'ajoute  que  Messancy  est  connu  par  ses  antiquités.  En  1847  on  a  trouvé 
derrière  le  maître  autel  de  l'église,  actuellement  démolie,  un  autel  romain 
à  quatre  faces  représentant  Apollon,  Mercure,  Junon,  Minerve  (1). 

Le  Musée  d'Arlon  possède  une  belle  tête  en  marbre  blanc  provenant 
d'une  statue  mutilée  trouvée  dans  les  environs  de  Messancy  (2).  On  dirait 
que  cette  tète  a  été  sculptée  par  Praxitèle,  la  facture  en  est  absolument 
artistique. 

Le  cimetière  se  trouve  au  lieu  dit  Schantz,  mot  allemand  qui  se  traduit 
par  camp  et  s'applique  surtout  aux  camps  romains. 

Sur  la  gauche,  on  voit  le  Rœmersberg,  (montagne  des  romains)  qui  do- 
mine la  superbe  vallée  de  la  Chiers  vers  Athus  et  Mont-Saint-Martin. 

J.-B.  SIBENALER. 


(1)  Wiltheim.  —  Lux(>iulMirgum  romamim,  p.  318.  —  Tandd,  les  Communes  luxembour- 
geois p.  325.  —  T.  II  (dessin  et  desf^ription  de  M.  Sibcnaler). 
{2)  Annales  de  l'Int,,  T.  V,  p.  22. 
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de  l'anglois  (de  miss  Frances  Burney  ;  plus  tard  mistriss  d'Arblay),  et 
abrégée  (par  Anioine-Gilbert  Grilfet  de  Labaume).  Bouillon,  1785,  2  vol. 
in-12. 

(Barbier,  Diction,  cité,  t.  \1,  col.  333). 

71b.  Histoire  abrégée  de  la  découverte  et  de  la  conquête  des  Indes  par 
les  Portugais.  (Par  Louis  d'Ussieux).  Bouillon  et  Paons,  1771,  in-12. 
(Barbier,  Diction,  cité,  t.  II). 
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77.  L'Homme  confondu  par  lui-même,  par  M.    le  marquis  D    (d'Ast). 
Bouillon  et  Paris,  Gauguery,  1770,  in-12. 
(Barbier,  Diction,  cité,  t.  II,  col.  854). 

82.  Journal  do  Jurisprudence,  dédié  à  Son  Altesse  sérénissime  électorale 
palatine,  (Par  J.-L.  Caslilhon  et  P.  Rousseau.)  Bouillon,  J.  Brasseur, 
janvier  1763  à  mai  17(54,  6  vol.  in-8°. 

(Barbier,  Diction,  cité,  t.  II,  col.  1011). 

89.  Lettres  d'un  militaire  sur  les  changements  qui  s'annoncent  dans  le 
système  politique  de  l'Europe.  Par  le  général  E.-P.-S.  Ricard,  depuis 
comte  et  pair  de  France.)  Bouillon  cl  Paris,  Volland,  1788,  in-8°. 

"  Si  la  date  de  1771,  qu'on  assigne  comme  celle  de  l'année  de  la  naissance  de  ce  général, 
est  exacte,  l'auteur  de  ces  Lettres  n'aurait  eu  que  dix-sept  ans  lors  de  leur  publication.  » 
(Barbier,  Diction,  cité,  t.  II,  col.  1240). 

98.  Nouveaux  Mélanges  sur  différents  sujets,  contenant  des  Essais  dra- 
matiques, philosophiques  et  littéraires.  (Par  J.-G.  Dubois-Fontanelle.) 
Bouillon,  Société  typographique,  1781. 

3  vol.  in-S°,  de  2  ff.  —  297  pp.,  260  pp.  —  1  £.,  et  VIII  —  244  pp. 
"  Le  tome  II  est  intitulé  :  Nouveaux  Mélanges  contenant  des  essais  philosophiques  et 
littéraires,  et  le  tome  III  :  Nouveaux  Mélanges  contenant  des  contes...  Ces  trois  volumes 
ont  été  reproduits  sous  ce  titre  :  Théâtre  et  Œuvres  philosojihiqiies  égayés  de  contes  nou- 
veaux dans  plus  d\m  genre.  Londres  et  Paris,  1785.  >•  (Ba^-bier  Diction,  cité,  t.  III,  col. 
532,  et  t.  IV,  col.  692). 

102d.  Le  Mendiant  boiteux,  ou  les  aventures  d'Ambroise  Gwinett, 
balayeur  du  pavé  de  Spring-Garden,  par  M.  L.  C.  (Jean-Louis  Castilhon). 
Londres  (Bouillon,  Société  TyjjographiqueJ,  1778,  2  parties  in-8°. 

103d.  Méthode  raisonnée  pour  apprendre  la  langue  latine  très-facilement 

et  en  très-peu  de  tems.  Par  M.  Wandelaincourt,  Préfet  du  Collège  royal 

de  Verdun.  A  Bouillon,  De  Vlmprimerie  de  la  Société  Typographique. 

Et  se  vend  chez  Mondon,  Libraire  à  Verdun.  Avec  approbation.  S.  d. 

In-S",  de  102  pp. 

101.  Le  Miroir  des  Esprits  forts.  Videte  ne  seducamini.  Prenez  garde  de 
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vous  laisser  séduire,  Luc,  ch.  21,  vers.  8.  A  Bouillon,  de  rimprimerie 
d'Antoine  Foissy.  M.DCC.LXXI.  Avec  approbation  et  privilège  des 
supérieurs. 

2  vol.  in-r2,  de  327  et  357  pp.,  blason  sur  les  titres. 

«  Cet  ouvrage  est  du  P.  Sixte,  de  Murvaux,  près  de  Dun,  département  de  la  Meuse,  et 
mort  (Il  1774,  au  couvent  des  Capucins  du  Alouzon  ;  il  avait  publié  précédemment  :  Les 
Principaux  Points  de  l'histoire  sacrée,  en  vers  français.  Bouillon,  Jean  Brasseur,  1762, 
3  vol.  in-12  ".  {Barbier,  Diclion,  cité,  t.  Ili,  col.  311). 

121.  Plan  ou  essai  d'éducation  général  et  national,  ou  la  meilleure  édu- 
catfon  à  donner  aux  hommes  de  toutes  les  nations.  Par  M.  le  C®  de  Vau- 
réal,  ancien  officier  au  corps  royal  du  Génie.  —  Natura  incohat,  ars  perficit, 
experientia  mater,  dat  utriusque  salutem.  La  nature  donne  les  dispo- 
sitions, l'art  les  perfectionne  ;  mais  l'expérience  en  tous  genres  édifie 
l'éducation  ;  elle  apprend  à  l'homme  à  être  humain,  civil  et  patriote  ;  la 
raison  maintient  la  nature  et  l'art  dans  leurs  droits  respectifs  par  un  juste 
équilibre  :  supérieure  à  toutes  trois,  elle  est  la  modératrice  qui  garantit 
leur  harmonie,  en  justifiant  leurs  efforts.  A  Bouillon,  De  l'imptnTnerie 
de  la  Société  Tj/pographique,  et  se  trouve  à  Paris,  chez  les  marchands 
de  Nouveautés.  M.DCC.LXXXIII. 

In-8°,  de  148  pp. 

125.  Principes  de  traduction  ou  les  diverses  manières  de  rapprocher  les 
tours  de  la  langue  françoise  de  ceux  de  la  langue  latine,  afin  de  rendre 
fidèlement  &  élégamment  le  franeois  en  latin.  Par  Mr.  Salomon,  maître 
de  pension  à  Montmédi.  A  Bouillon,  1778,  in-12. 

(Journal  historique  et  littéraire.  Luxembourg,  1779,  t.  CLII,  p.  337). 


138,  Réflexions  morales  de  l'empereur  Marc  Antonin,  avec  des  remarques 
(par  André  Dacier).  Nouvelle  édition.  —  A  Bouillon,  Aux  dépens  de  la 
Société  Typographique.  —  M.DCC.LXXXVIII. 

2  vol.  in-12,  de  536  et  483  pp. 
C'est  une  réimpression  xle  l'édition  de  Paris,  Barbi>i,  1691,  2  vol.  in-12. 
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i44à.  Romans  et  Contes  de  Voltaire.  Bouillon,  aux  dépens  de  la  So- 
ciété Typographique,  1789,  3  tomes  en  (3  parties  in- 18. 

[Catalogue  Henri  Klemin.  Dresde,  v.  Zahu  &  Jaensch,  1SS9,  p.  93,  n°  1383). 

155.  Mon  Testament,  en  vers  et  en  prose.  (Par  le  marquis  Augustin- 
Louis  Ximenès.)  Bouillon  et  Pains,  Bailli,  1787. 

In-S»,  de  18  pp. 
(Barbie7',  Diction,  cité,  t.  III,  col.  332). 

157.  Nouvelle  traduction  des  Epitrcs  de  Saint  Paul,  par  M.  Laugeois  des 
Chastelliers.  A  Bouillon,  de  l'Imprimerie  de  la  Société  Typographique. 
M.DCC.LXXII. 

In-12,  de  508  pp, 
Voy.  sur  cette  traduction  et  sur  Laugeois  des  Chastelliers  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 
du  24  juillet  1779. 

186.  Avis  concernant  le  Journal  e?îcyclopédique,  établi  à  Bouillon,  pour 
l'année  1761.  {Bouillon,  impjrimerie  tZw  Journal  encyclopédique,  1760j. 

In  8°,  de  4  pp. 
Réimprimé  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg .  Arlon,  1874,  t, 
VIII,  pp.  138-140. 

187.  Le  Christianisme  dévoilé,  ou  examen  des  principes  et  des  effets  de 
la  religion  chrétienne.  (Par  le  Ijaron  d'Holljach).  {Bouillon,  Société  typo- 
graphique, 17..). 

«  Jg  tiens  d'une  personne  qui  ne  m'a  jamais  paru  suspecte,  dit  M.  J.-F.  Ozeray  (1), 
qu'un  jour  le  Christianisme  dévoilé  (de  Boulanger  selon  les  uns,  et  d'un  des  adeptes  du 
baron  d'Holbach,  selon  les  autres),  imprimé  à  Bouillon  par  cette  société  (la  Société  typo- 
graphique) et  arrêté  par  la  police  du  duc,  ayant  été  saisi,  fut  brûlé  devant  le  palais  de  jus- 
tice. Hé  bien,  le  bûcher  n'était  pas  éteint  qu'on  commençait  en  sécurité  à  le  réimprimer, 
parce  qu'on  affectait  de  rendre  le  droit  de  domicile  sacré.  » 

188.  Collection  complette  (sicj  des  œuvres  philosophiques,  littéraires  et 
dramatiques  de  M.  Diderot.  —  Londres  (Bouillo7i,  Société  typogra- 
phique). —  M.DCC.LXXIII. 

5  vol.  in-S»,  de  2  (T.  —  604  pp.,  2  ff .  —  472  pp.,  2  ff.  —  627  pp.,  2  ff .  —  428  pp.  et 
2  li".  —  7-cxij-412  pp.  ;  figures. 


(1)  Histoire  de  la  ville  et  du.  duché  de  Bouillon.  Bruxelles,  1864,  p.  214. 
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Tome  I.  Faux  titre  et  titre  (2  ff.)  —  Prospectus  de  ^'Encyclopédie,  ou  de  Dictionnaire 
raisonné  des  sciences,  des  arts  et  des  métiers  (]ip.  1-40).  —  De  l'éducation  publique  (pp.  41- 
137).  —  Essai  sur  le  mérite  et  la  va-tu  (pj).  139-300).  —  Traité  du  beau  (pp.  301-351).  — 
De  la  philosophie  des  Chinois  (pp.  353-384).  —  Eloye  de  Richardson,  Auteur  des  Romans 
de  Pamela,  de  Clarisse  &  de  Grandisson  (pp.  385-407).  —  Choix  de  quelques  articles  de 
philosophie,  extraits  du  Dictionnaire  encycloi)édique  (pp.  409-602).  —  Table  des  matières 
(pp.  603-604). 

Tome  II.  Faux  titre  et  titre  (2  tf.).  —  Pensées  sur  l'Interprétation  de  la  nature  (pp.  1- 
74).  —  Pensées  philosophiques  (If.,  4  pp.,  4  pp.  et  pp.  75-1111.  —  Lettre  sur  les  aveugles, 
à  l'usage  de  ceux  qui  voient  (pp.  113-180,  avec  VI  pi.).  —  Lettre  sur  les  sourds  et  muets,  à 
l'Usage  de  ceux  qui  entendent  &  qui  jparlent.  Avec  des  additions  (pp.  181-278,  avec  3  pi.)  — 
Principes  de  philosophie  inorale  (pp.  279-318).  —  Code  de  la  nature,  ou  le  véritable  esprit 
de  ses  loix,  de  tout  tems  riégligé  ou  m,éconnu  (pp.  319-466).  —  Table  des  matières  (pp. 
467-472). 

Tome  III,  Faux  titre  et  titre  (2  ff.).  —  Histoire  de  Grèce,  traduite  de  l'anglois  de  M. 
Temple  Stanyan  (pp.  1-624).  —  Table  des  chapitres  (i)p.  625-627). 

Tome  IV.  Faux  titre  et  titre  (2  IF.).  —  Les  Bijoux  indiscrets  (pp.  1-282).  —  Lettre  au  R. 
P.  Berthier,  sur  le  matérialisme  (pp.  283-318 >.  —  Regrets  sur  tna  vieille  robe  de  chatnbre 
(pp.  319-331).  —  Justification  de  plusieurs  articles  du  Dictionnaire  encyclopédique,  ou 
Préjugés  légitimes  contre  Abraham-Josepjh  de  Chautneix  (pp.  333-424).  —  Table  des  ma- 
tières (pp.  425-428). 

Tome  V.  Faux  titre  et  titre  '2  fF.).  —  Sommaire  fpp.  1-7).  —  De  la  poésie  dramatique,  à 
Monsieur  Grimm  (pp.  i-cxij).  —  Aveo^tissetncjit  (pp.  i-iv).  —  Le  Fils  naturel,  ou  les  Epjreu- 
ves  de  la  vertu,  co'inédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  avec  l'Histoire  véritable  de  la  Pièce 
(pp.  5-179).  —  Le  Père  de  famille,  comédie  en  cinq  actes,  et  en  prose  {\)\).  181-331,  avec  1 
grav.).  —  L'Humanité,  ou  le  Tableau  de  l'indigoice,  triste  drame.  Par  un  aveugle  Tar- 
tare  (pp.  333-401).  —  Critique  de  l'ouvrage  (pp.  402-406).  —  Relations  (pp.  406-412). 

189.  Considérations  générales  sur  l'éducation  et  particulièrement  sur 
celle  des  princes.  Seconde  édition,  revue  et  augraertée.  (ParE.  Beguillet.) 
Bouillon  et  Pmns,  chez  les  libraires  qui  vendent  les  nouveautés,  1782, 
m-8^ 

{Barbier,  Diction,  cité,  t.  I,  col.  704). 

190.  Cri  d'une  honnête  femme  qui  réclame  le  divorce,  Conformément 
aux  Loix  de  la  primitive  Eglise,  à  l'usage  actuel  du  Royaume  Catholique 
de  Pologne,  &  à  celui  de  tous  les  Peuples  de  la  Terre  qui  existent  ou  qui 
ont  existé,  excepté  nous.  —  Un  autre  Homme  est  nécessaire  à  la  consola- 
tion de  ma  vie,  à  ma  vertu  même.  Frag.  d'Instruct.  par  le  Prince  Royal 
de  .  .  .  Art.  Divorce.  —  Londres  (Bouillon,  Société  typographique).  — 
M.DCC.LXX. 

Pet.  in-8°,  de  2  ff.  et  xij  —  95  pp. 
Voy.  le  Journal  encyclopédiqiie .  Bouillon,  1770,  t.  III,  pp.  64-73. 
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191.  Epitome  seu  compendiosa,  facilis  et  desiderata  jam  diu,  synopsis 
caeremonialis  Monastici,  TuUi-Leucorum,  anno  1695,  editi,  jussu  et  autho- 
ritate  capituli  generalis  congregationis  S.  S.  Vitoni  et  Hydulphi  in  usum 
religiosorum  ordinis  sancti  Benedicti,  omniumque  clericorum.  BuUo7iii, 
Curante  Societate  typographica.  M.  DCC.  LXXVI. 

In-18,  de  115  pp. 
Le  faux  titre  porte  :  Parvum  caeremoniale  inotiasticum,  in  qiiuique  partes  digestum. 

192.  Etat  des  oiRciers  du  corps  royal  du  Génie,  suivant  leur  ancienneté 
dans  le  corps,  avec  leur  résidence  en  1780.  Bouillon,  (1780),  pet.  in-lG, 
frontisp.  gravé. 

(Catalogue  de  livres  rares  et  curieux  .  .  .  provena)it  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Valère- 
Martin.  l'«  partie.  Paris,  A.  Claudin,  1888,  11°  400), 

193.  Extraits  des  registres  de  la  cour  souveraine  de  Bouillon.  Arrest, 
(Bouillon,  1771). 

1  p.  111-4". 
Arrêt  de  la  cour  souveraine,  du  24  septembre  1771,  qui  ordonne  "  que  l'Arrêt  du  18 
Décembre  1731,  portant  défenses  à  tous  particuliers  Bourgeois  de  la  Souveraineté  de  se 
charger  de  porter  des  marchandises  prohibées  à  peine  de  trente  livres  d'amende  &  autres 
arbitraires  en  cas  de  récidive,  sera  exécuté  suivant  sa  forme  &  teneur.  "  —  Signé  :  Berthe- 
lemy. 

194.  La  Société  populaire  de  la  commune  de  Bouillon,  à  l'assemblée 
générale  extraordinaire  du  pays  de  Bouillon.  (Bouillon,  1794). 

Pet.  in-40,  de  16  pp. 
Cette  requête  a  été  reproduite  dans  Les   Communes   luxembourgeoises,  par  Emile 
Tandel.  Arlon,  1893,  t.  VI  s  pp.  540-541. 

195.  Législation  du  divorce  (par  de  Cerfvol),  Précédée  du  cri  d'un  hon- 
nête Homme  qui  se  croit  fondé  en  droit  naturel  &  divin  à  répudier  sa 
femme  ipar  Philibert,  préteur  à  Landau).  Pour  Représenter  à  la  législation 
françoise  les  motifs  de  justice  tant  ecclésiastique  que  civile,  les  vues  d'uti- 
lité tant  morale  que  politique,'  qui  militeroient  pour  la  dissolution  du 
mariage  dans  de  certaines  circonstances  données.  —  Ce  qui  tint  les 
mariages  si  long-temps  en  honneur  tt  sûreté,  fut  la  liberté  de  les  rompre. 
Montaigne.  Liv.  2,  chap.  15.  —  Londres  (Bouillon,  Sociélé  typographi- 
que). M.DCC.LXIX. 

In-8",  de  cvi  —  170  pp. 
Les  pages  153-170  renferment  :  Le  divorce  réclamé.  Par  Madame  la  Comtesse  de  ***. 
Voy.  le  Journal  encj/clopédique.  Bouillon,  1770,  t.  I,  pp.  359-374. 
L'ouvrage  de  Cerfvol  a  été  réimprimé  sous  ce  titre  :  Législation  du  div07'ce.  —  Ce  qui 
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tint  les  Mariages  si  lotig-tems  en  homieur  &  sûreté  fut  la  liberté  de  les  rompre.  Motitaignc. 
Liv.  2.  chap.  15.  —  Deuxième  édition.  —  Londres.  —  M.  DCC.  LXX.  In-12,  de  1  f.  et  12- 
137  pp. 

Les  12  pages  qui  se  trouvent  en  tête  de  cette  édition  contiennent  le  Jugement  Des 
Auteurs  du  Journal  encycloptjdique  sur  la  Législation  du  Divorce. 

196.  Lettre  d'un  Anglais  à  un  Français  sur  la  découverte  du  magnétisme 
animal,  et  observations  sur  cette  lettre.  (Par  Sébastien  Gérardin)  Bouillon, 
1784. 

In-8°,  de  24  pp. 
(Barbier  Diction,  cité.ît.  II,  col,  1140). 

197.  Loi.  Extrait  du  procès-verbal  de  l'Assemblée-générale  extraordi- 
naire des  réprésentans  du  Peuple  Bouillonois.  Séance  du  9  Thermidor, 
2*,  année  de  l'Ere  Républicaine.  [Bouillon,  J.  Brasseur,  1794)  ; 

In-4°,  de  4  pp. 
Décret  de  l'assemblée  générale  extraordinaire  touchant  la  mise  à  exécution  du  décret  du 
23  mars  1794  qui  supprime  les  maisons  religieuses,  et  la  fixation  d'une  pension  annuelle  et 
viagère  accordée  aux  religieux,  frères  ou  sœurs,  composant  actuell(;ment  ces  maisons.  — 
Du  9  thermidor  an  II,  promulgué  le  20  du  même  mois. 

198.  Loi.  Extrait  du  procès-verbal  de  l'Assemblée-générale  extraordi- 
naire des  Réprésentans  du  Peuple  Bouillonois.  Séance  du  12  Fructidor,  2«, 
année  Républicaine.  [Bouillon,  J.  Brasseur,  1794). 

In-4°,  de  6  pp. 
Décret  de  l'assemblée  générale  extraordinaire  enjoignant  au  procureur  général  d'ins- 
truire contre  ceux  qui  ont  essayé  de  troubler  la  tranquillité  pul)lique  à  Bouillon.  —  Du  12 
fructidor  an  II,  promulgué  le  14  du  même  mois. 

199.  Loi.  Extrait  du  procès-verbal  de  l'Assemblée-générale  extraordi- 
naire des  Réprésentans  du  peuple  Bouillonois.  Séance  du  IG  Fructidor,  2% 
année  Républicaine.  [Bouillon(  J.  Brasseur,  1794). 

2  pp.  in-4'. 
Décret  de  l'assemblée  générale  extraordinaire  touchant  la  peine  à  infliger  aux  faux 
témoins.  —  Du  16  fructidor  an  II,  promulgué  le  lendemain. 

200.  Loi.  Extrait  du  procès- verbal  de  l'Assemblée-générale  extraordi- 
naire des  Réprésentans  du  Peuple  Bouillonois.  Séance  du  12  Fructidor,  2% 
année  Républicaine.  {Bouillon,  J.  Brasseur,  1794). 

In-  4°,  de  7  pp. 
Décret  de  l'assemblée  générale  extraordinaire  réglant  la  manière  dont  il  sera  procédé  au 
jugement  des  personnes  prévenues  d'avoir  fomenté  des  troubles  à  Bouillon,  —  Du  16  fructi- 
dor an  II,  promulgué  le  lendemain. 
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201.  Loi.  Extrait  du  Procès- verbal  de  l'Assemblée-Générale  extraordi- 
naire des  Rcprésentans  du  Peuple  Bouillonois.  —  Séance  du  9  Thermidor, 
2^  année  Républicaine  (1).  =  Loi.  Extrait  du  procès-verbal  de  l'Assemblée- 
Générale  extraordinaire  des  Rcprésentans  du  Peuple  Bouillonois.  Séance 
du  3  Brumaire,  troisième  année  Républicaine  (2).  =  Loi.  Extrait  du  pro- 
cès-verbal de  l'Assemblée-Générale  extraordinaire  des  Rcprésentans  du 
Peuple  Bouillonnais.  Séance  du  3  Brumaire,  troisième  année  Républicaine 
(8).  =  Loi.  Extrait  du  procès-verbal  de  l'Assemblée-Générale  extraordi- 
naire des  Rcprésentans  du  Peuple  Bouillonois.  Séance  du  3  Brumaire,  troi- 
sième année  Réupblicaine  (sic)  4j.  [Bouillon,  J.  Brasseur,  1794). 

In-4°,  de  S  pp. 

202.  Loi.  Extrait  du  procès-verbal  de  l'Assemblée-Générale  extraordi- 
naire des  Rcprésentans  du  Peuple  Bouillonois.  —  Séance  du  3  Brumaire, 
troisième  année  Républicaine  (5).=  Loi.  Extrait  du  procès-verbal  de  l'As- 
semblée-Générale extraordinaire  des  Rcprésentans  du  Peuple  Bouillo- 
nois. Séance  du  3  Brumaire,  troisième  année  Républicaine  6).  ---  Loi. 
Extrait  du  procès-verbal  de  l'Assemblée-Générale  extraordinaire  des  Re- 


(1)  Décret  de  l'assemblée  générale  extraordinaire  portant,  en  interprétation  de  la  loi  du 
25  mai  1790,  que,  par  les  articles  VII  et  VIII  du  titre  :  Effets  généraux  de  la  destruction 
du  régime  féodal,  est  comprise  l'abolition  des  substitutions  ;  en  conséquence,  que  tous  les 
biens  substitués,  échus  en  partage  depuis  la  publication  de  ladite  loi,  seront  partagés  entre 
les  héritiers  des  derniers  morts.  —  Du  9  thermidor  an  II,  promulgué  le  6  brumaire  an  III. 

(2j  Décret  de  l'assemblée  généiale  extraordinaire  défendant  à  toute  municipalité  de  faire 
des  règlements  particuliers  qui  contrarieraient  les  lois  générales  et  déclarant  nuls  tous  ceux 
existants.  —  Du  3  brumaire  an  III,  promulgué  le  6  du  même  mois. 

(3)  Décret  de  l'assemblée  générale  extraordinaire  contre  ceux  dont  les  bestiaux  sont  pris 
en  délit  dans  les  bouvières,  et  ceux  qui  sont  convaincus  d'avoir  volé  des  gerbes,  des  pommes 
de  terre,  des  fruits,  des  légumes  et  autres  productions  des  champs  et  des  jardins.  —  Du  3 
brumaire  an  III,  promulgué  le  7  du  même  mois. 

(4  Décret  de  l'assemblée  générale  extraordinaire,  portant  qu'il  est  défendu  de  recevoir 
les  pièces  d'un  sol,  de  six  liards,  de  deux  sols,  de  douze  et  de  vingt-quatre  sols  de  France, 
au-dessous  de  leur  valeur  originaire.  —  Du  3  brumaire  an  III,  promulgué  le  7  du  même 
mois. 

(5)  Décret  de  l'assemblée  générale  extraordinaire  relatif  aux  assignations  à  faire  aux 
étrangers.  —  Du  3  brumaire  an  III,  promulgué  le  7  du  même  mois. 

(6)  Décret  de  l'assemblée  générale  extraordinaire,  ordonnant  à  tous  détenteurs  de  biens 
tenus  par  bail  emphytéotique,  de  représenter  leurs  titres  au  comité  général,  dans  le  mois 
de  la  publication  du  présent  décret,  à  peine  de  déchéance.  —  Du  3  brumaire  an  111,  promul- 
gué le  7  du  même  mois. 
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présentans  du  Peuple  Bouillonois.  Séance  du  4  Brumaire,  troisième  année 
Républicaine  (1).  [Bouillon,  J.  Brasseur,  1794). 
(In-4°,  de  7  pp. 

203.  Loi.  Exi l'ait  du  procès-verbal  de  l'Assemblôe-Générale  extraordi- 
naire des  Représentans  du  Peuple  Bouillonois. —  Séance  du  P*"  Brumaire, 
troisième  année  Républicaine.  [Bouillon,  J.  Brasseur,  1794). 

2  pp.  iii-4". 
Décret  de  l'assemblée  générale  extraordinaire  portant  que  les  arbitres  des  communes  fe- 
ront alternativement  avec  les  suppléants,  les  ventes,  et  s'en  partageront  le  bénéfice  entre 
eux  par  égales,  portions.  —  Du  i«''  brumaire  an  III,  promulgué  le  20  du  même  mois. 

204.  Mélanges  de  littérature  orientale,  Traduits  de  dilférens  Manuscrits 
Turcs,  Arabes  &  Persans  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Par  M.  Cardonne, 
Secrétaire-Interprète  du  Roi  pour  les  Langues  Orientales  à  la  Marine  à  à 
la  Bibliothèque  de  S.  M.  <fc  Professeur  en  Langue  Arabe  au  Collège  Royal, 
On  y  a  joint  les  Paroles  remarquables  î  les  bons  Mots  des  Orientaux,  sui- 
vant la  Traduction  de  M.  Galand.  Traduit  dans  le  Siècle  Dernier  Par 
M.  Galand.  —  A  La  Haye  (Bouillon,  Société  typographique).  —  M.DCC. 
LXXI. 

In-8°,  de  vij-.'577  pp. 

205.  Prospectus  raisonné  d'un  ouvrage  en  plusieurs  volumes,  intitulé  : 
Dissertations  sur  le  Méchanisme  électrique  universel  de  la  nature,  relati- 
vement à  la  Physique,  à  la  Métaphysique,  à  la  Politique  &  à  la  Morale.  Par 
D.  Robert  Hickman  Religieux  Bénédictin  de  l'Abbaïe  de  St.  Hubert,  Doc- 
teur en  Théologie.  A  Bouillon,  1775. 

(Journal  histoi'ique  et  littéraire.  Luxembourg,  1775,  t.  CXLI,  p.  721). 

206.  Sur  les  plaintes  qui  nous  sont  portées  par  le  Gérai  (sicj  François.... 
Mandons....  (Bouillon,  1793). 

1  p.  pet.  in-4°. 

Ordonnance  du  gouverneur  du  duché  de  Bouillon  (St-Germain),  relative  aux  déserteurs, 
aux  émigrés  et  aux  déportés.  —  Du  27  avril  1793 

Cette  ordonnance  a  été  réimprimée  dans  les  Annales  de  l'Institut  arcliéologique  du 
Liixevnhourg .  Arlon,  1883,  t.  XV,  p.  18. 

307.  Traité  des  systèmes  où  l'on  en  démêle  les  inconvénients  et  les  avan- 


(1)  Décret  de  l'assemblée  générale  cxti'aordinaire  portant  que  les  places  d'officiers  de  la 

force  publique  sont  incompatibles  avec  les  autres  fonctions  publiques.  —  Du  4  brumaire  an 

III,  promulgué  le  6  du  même  mois. 

27 
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tages.  Par  l'auteur  de  l'Essai  sur  l'origine  des  connaissonces  humaines. 
Première  partie.  Nouvelle  édition.  A  Bouillon,  chez  A.  Foissy,  Impri- 
meur et  Lib7''aire.  —  M.DCC.LXXII.  Avec  app7^obation  et  privilège  des 
supérieurs. 

In-12,  de  444  pp. 

OUVRAGES  IMPRIMÉS   A   BOUILLON,   DEPUIS   1871. 


4.  La  Petite  Lanterne  des  chevreuils  de  la  Semois  et  des  sangliers  des 
Ardennes.  —  Rédigée,  illustrée,  imprimée  et  vendue  par  le  sieur  :  Thibo- 
dinus,  Premier  loqueteux  de  Bémont.  —  Maissin,  Transinne,  Hautfays, 
Wellin,  Anloy,  etc.  etc.  —  Louis  Thibault,  Editeur  à  Bouillon.  (1896- 
1S97),  in-32. 

Journal  satirique,    n  vers  et  en  prose.  La  couverture  sert  de  titre. 

5.  Le  Rucher  Ardennais.  Bulletin  semi-mensuel  de  la  Fédération  apicole 
luxembourgeoise.  —  Bouillon,  imprimerie  N.  Pirotte,  Janvier  1899  (2® 
année)  —  .  .  .  In-8°. 

En  1898,  ce  journal  se  publiait  à  Bertrix,  au  bas  des  3»  et  4«  pages  de  la  Petite  Feuille 
d'Annonces. 


LIVRES 

IMPRIMÉS   A  l'Étranger   sous   la  rubrique   de 

BOUILLON. 


13.  Raccolta  d'alcuni  scritti  più  singolari  usciti  sin  ora  intorno  alla 
Bolla  «  Apjoslolicum  pascendi  Dominici  Gregis  munus  &c.  "  Buglione, 
Evrardi  (1),  1705,  in-8o. 


(l'*  Pseudonyme  sous  lequel  Esslinger,  imprim(>ur  à  Francfort,  fit  paraître,  eu  1763,  avec 
la  fausse  lubriquu  de  Bouillon  (Bullioni,  apiid  Guillehnum  Evrardi',  l'ouvrage  de  J.  Nie. 
de  Hontlieini,  intitulé  :  Justini  Febronii  Jc'^  de  statu  ecclesiœ  et  lec/iiima  potestatc  ro- 
mani ponti/icis  liber  sinyularis,  ad  reuniendos  dissidentes  in  relic/ione  christianos  corn- 
positus. 
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«  Rarissima  collc/.ione  di  scritture  contrario  a  quella  famosa  BoUa  uscita  allora  in  favore 
dei  Gesuiti  ". 

{Catalogo  dei  libri  e  manoscrittl  délia  ricca  biblioteca  provoiiente  dalla  successione 
délia  fu  marchesa  Camilla  de  Fornari-Spi)wla.  Roma,  Dario  G.  Rossi,  libraio.  —  1896, 
n»  ^Q). 

14.  Istriizioni  intorno  la  Sanla  Scde.  —  (In  fine  :)  Buglione,  Evrardi, 
17G5,  in- 4^'. 

{Ibid.,  n»  299). 

J.-B.  DOURET. 


Additions  aux  «  COMMUNES  LUXEMBOURGEOISES  » 


ROSSIGNOL 


RecfificaUon.  —  Au  volume  VIb, i^age  1498,  se  trouve  cet  alinéa  :  Rossignol.... 

l"  On  ne  trouve  nulle  part  que  le  Fief  noble  de  Rossignol  mentionné  seigneurie 
depuis  le  XIIP  siècle  jusqu'en  1789,  ait  été  haute  justice.  Les  Coulmey  et  leurs 
seuls  héritiers,  Wal,  Walia  et  Laittres  de  Saint-Mard  et  de  Rossignol,  n'ont  jamais 
été  qualifiés  au  Siège  des  Nobles,  à  l'Etat  noble  et  dans  les  actes  publics  et  privés, 
que  seigneurs  de  Lorsignol  ou  Rossignol. 

2"  Je  ne  sais  en  vertu  de  quel  titre,  si  ce  n'est  à  titre  précaire,  comme  l'écrit  un 
des  savants  collaborateurs  des  Co'inmunes Luxembourgeoises,  un  étranger,  quel- 
que fut  son  importance,  et  ful-il  natif  ou  fonctionnaire  de  Rossignol,  en  aurait  été 
régulièrement  qualifié  seigneur  haut-justicier.  T.  V.  p.  434. 

3°  Il  nous  est  souvent  arrivé  de  rencontrer  des  manuscrits  fort  intéressants,  dans 
lesquels  des  faits  accessoires  étaient  produits  qui  ne  reposaient  que  sur  des  tradi- 
tions locales  sans  fondement  autre  que  la  narration  de  l'auteur  plus  ou  moins  auto- 
risé par  sa  position  dans  la  localité  dont  il  parlait. 

Le  manuscrit  de  1732,  cité  par  la  bibliographie  du  canton  de  Laroche,  est  sans 
aucun  doute  la  source  de  l'erreur  involontaire  qui  nous  est  signalée. 

P'"  octobre  1893.  Comte  F.  Van  den  Straten  Ponthoz. 

Suit  au  bas  de  la  page  : 

Cette  note  dont  l'insertion  a  été  demandée  par  le  signataire,  se  rapporte  non 
seulement  aux  passages  qui  viennent  d'être  mentionnés,  mais  aux  Errata  et 
addenda  qui  figurent  plus  loin,  T.  V,  sous  la  signature  de  Am.  de  Leuze  et  qui 
concernent  les  mêmes  points.  E.  T. 

J'avais  perdu  de  vue  cette  question  ;  une  rectilication  du  très  révérend  Père  Gof- 
tinet  concernant  Rossignol,  faite  au  dernier  volume  de  nos  Annales,  vient  de  me 
la  rappeler. 

Au  dépôt  des  Archives  de  l'Etat  à  Arlon,  se  trouve  un  registre  de  Rossignol  com- 
mençant en  1685  et  Unissant  en  1715. 

Je  transcris  page  71  —  1706,  3  mai.  Acte  passé  par  devant  le  notaire  Jean  Charles 
Guyon  Vernier,  notaire  en  la  ville  de  Phalsbourg.  —  Henri  de  Villers,  gruyer  de 
Chiny  et  demoiselle  Charlotte  Chamisot,  son  épouse,  cèdent  et  transportent  à  tiltre 
de  bonne  et  loyale  gagera  au  sieui'  Servais  Orban,  marchand  et  bourgeois  de  la  ville 
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de  Laroche,  lem  s  maison,  écurie  et  jardin,  appartenance  et  dépendance,  prés,  terre 
arrable  et  sartable  et  généralement  tout  ce  qui  leur  appartient  au  dit  Rossignol  et 
ban  d'alentour  en  la  même  forme  et  manière  que  l'a  possédé  le  dit  seigneur  de  Vil- 
lei's  lors  de  sa  résidence  au  dit  Rossignol. 

Page  204.  —  17U7,  15  juin...  «  joindant  au  partie  de  la  maison  dudit  seigneur 
Rassel  au  dit  Rossignol  ». 

Pape  205.  —  1712,  7  octobre  «  Par  devant  les  lieutenant  maire  et  eschevins  delà 
justice  d(^  Rossignol  est  comparu  en  personne  Jean  Planson,  commis  d»;  Monsieur 
Rassel,  seigneur  lutiit  jus1icie7'  dudit  Rossignol Même  indication,  pape  207. 

A  côté  de  la  seigneurie  dont  parle  l'honorable  correspondant  des  (  ommitnes 
Luxembourgeoises ,  possédée  par  les  Coulmey,  Wal,  Waha  et  Laittrcs  de  Saint- 
Mard  et  Rossignol,  il  y  avait  donc,  une  seconde  seigneurie  dont  les  possesseurs,  au 
commencement  du  XVIIP  siècle,  étaient  Henri  de  Villers  et  son  épouse.  Cette  sei- 
gneurie fut  cédée  à  titre  de  gagère,  le  3  mai  1706,  à  Servais  Orban  de  Laroche  ;  en 
1732,  elle  était  devenue  l'héritage  de  Jacques  Rassel  qui  avait  épousé  Agnès,  tille  de 
Servais  Orban.  Le  titre  de  seigneur  haui-jttsticier  de  Rossignol  que  donne  au 
dit  Jacques  Rassel  l'acte  du  7  octobre  1712,  passé  par  devant  «  les  lieutenant-maire 
et  eschevins  de  la  justice  de  Rossignol  »,  prouve  à  toute  évidence  que  cette  seconde 
seigneurie  était  une  seigneurie  hautcmie. 

Le  correspondant  des  Communes  Luxembourgeoises  parle  d'erreur  involon- 
taire commise  par  le  bibliographe  du  canton  de  Laroche  et  attribue  la  source  de 
cette  erreur  au  maniiscrit  de  1732  :  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  montre  de  quel 

côté  se  trouve  l'erreur. 

Am.  de  LEIZE. 


PALISEUL   1^ 


I.  —  LA  HALLE. 

La  halle  s'élevait  à  quelques  pas  de  la  caserne  de  la  gendarmerie-  C'était  un  vaste 
bâtiment  rectangulaire,  dont  le  toit  d'ardoise,  surmonté  d'un  coq,  reposait  sur  de 
nombreux  piliers,  les  uns  en  bois  de  cliêne,  et  les  autres  en  pierres  grossièrement 
maçonnées.  On  pouvait  y  entrer  des  quatre  côtés,  pendant  la  nuit  comme  pendant 
le  jour,  car  aucune  clôture  n'en  défendait  l'accès. 

Les  cultivateurs  du  voisinage  mettaient  sous  la  halle  leurs  chariots,  leurs  char- 
rettes, leurs  herses,  leurs  charrues  et  même  leurs  échelles  (2)  ;   les  forains  y 


(1)  Voir  tome  VIb,  1893,  pp.  703-775. 

(2)  Cela  se  passait  vers  1840,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  au  XVIIP  siècle.  Voy.  plus 
loin  l'ordonnance  du  10  mars  1723. 
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étalaient  leurs  marchandises  ;  les  jeunes  gens  y  jouaient  aux  quilles,  et  les  enfanta 
y  prenaient  leurs  ébats  en  toute  saison.  On  y  dansait  aussi  parfois. 

Dans  un  coin  de  cette  sombre  construction  il  y  avait  une  salle  ({iii  servait  d'école, 
do  justice  de  paix  et  de  mairie.  Cette  salle  fut  occupée  jusqu'en  1836. 

La  halle  de  Paliseul,  qui  avait  abrité  plusieurs  générations,  fut  démolie  vers 
1845,  lors  de  l'établissement  de  la  route  du  Menuchenet  à  Transinne  (1).  Nous  igno- 
rons à  quelle  époque  remontait  son  édiflcation,  mais  nous  savons  qu'elle  existait 
déjà  dans  la  première  moitié  du  XVP  siècle. 

Les  rangs  de  ceux  qui  ont  connu  la  halle  commencent  à  s'éclaircir.  Il  ne  restera 
bientôt  plus  d'autres  souvenirs  de  cette  vieille  bâtisse  que  quelques  ordonnances 
des  ducs  de  Bouillon. 

II.  —   ÉCRITS   RELATIFS  A   PALISEUL. 

—  Ordonnance  de  Corneille  de  Berghes,  évéque  de  Liège  et  duc  de  T^ouillon,  con- 
lirmant  les  privilèges  accordés  précôdeimnent  aux  bourgeois  des  quatre  mairies 
du  duché  (2).  —  29  janvier  1539,  à  Curange. 

15.  Item,  audict  lieu  de  Palizeuix  sont  cinqz  foires  par  an,  dont  les  trois  sont  fi-an- 
ches,  esquelles  Monsieur  prend  son  droit  audict  jour  de  foire  ;  sur  ce,  Monsieur  est 
tenu  d'entretenir  les  halles,  et  les  bourgeois  susdicts  sont  tenus  de  amenner  les  bois 
et  couvertures. 

(Recueil  des  ordonnances  dii  duché  de  Bouillon.  J24()-1795.  Par  M.  L.  Polain. 
Bruxelles,  1868,  pp.  4-6). 

—  Mandement  d'Ernest  de  Bavière,  évéque  de  Liège  et  duc  de  Bouillon,  interpré- 
tant et  modérant  plusieurs  poincts  et  articles  des  Chartres  et  privilèges  des  quatre 
mairies  du  duché.  —  29  janvier  1582,  à  Liège. 

{Recueil  cité,  pp.  10-13). 

—  Mandement  d'Ernest  de  Bavière  touchant  les  droits  de  passage  et  d'issue  à  per- 
cevoir dans  le  duché  (3).  —  27  octobre  1582,  à  Liège. 


(1)  Ces  travaux  furent  exécutés  du  'JO  octobre  1845  au  15  juillet  1F47. 

(2)  Ces  privilèges  ont  été  eoufirmés  le  8  janvier  1546,  i)ar  l'évôqui.^  Georges  d',\utriche, 
duc  do  Bouillon,  par  Robert  de  Berghes,  le  28  septembre  1562,  «  sans  préjudice  des  ordon- 
nances et  statuts  faits  en  l'an  1551,  sur  l'usaige  et  coupaige  des  bois  et  forestz  ",  par  Krnest 
de  Bavière,  le  22  janvier  1582,  par  Maximilien  Henri  de  Bavière,  le  25  juin  1()6(),  et  par 
(jodefroi  Maurice,  le  25  novembre  1689. 

(3)  Ce  mandement  a  été  renouvelé  le  27  juin  1656,  et  le  13  avril  1694.  Cette  dernière 
ordonnance  contient  en  outre  le  i^ôle  des  droits  de  pontenage  et  de  m  inage. 
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Ordonnons  et  commendons,  sur  peine  de  trois  florins  d'or  d'amende,  à  tous  et  un 
cliascun  de  noz  subjects  et  de  nosdits  vassaux,  de  ne  menner  et  apporter  lesdits 
menus  vivres  hors  du  pays,  que  premièrement  ne  les  portent  et  mettent  en  vente 
dodens  le  pays  de  Bouillon,  aux  jours  de  marchés  ordinaires,  comme  le  samedi,  en 
nostre  ville  de  Bouillon,  le  mardi  en  nostre  ville  de  Palizeulx,  le  mercredi  en  nostre 
ville  de  Sugny,  et  ainsi  aux  aultres  jours  de  foires  ou  es  lieux  de  leurs  demeures  et 
domicile,  là  où  qu'il  soit  libre  à  un  chascun,  soit  éstranger  ou  aultre  d'achapter  sui- 
vant le  contenu  de  ceste  nostre  ordonnance 

(Recueil  cité,  pp.  13-15). 

—  Arrêt  de  la  Cour  Souveraine  de  Bouillon  touchant  l'exemption  des  droits  de 
petit  winage,  de  haut  conduit  et  d'étalage,  en  ce  qui  concerne  les  bourgeois  de 
Paliseul  et  de  Bouillon.  —  9  janvier  1626,  prononcé  le  25  septembre  1626. 

{Recueil  cité,  p.  30). 

—  Ordre  de  la  part  du  prince  aux  marchands,  charretiers  et  autres  arrivant  à 

Paliseul,  de  ne  mettre  leurs  marchandises  autre  part  qu'à  la  halle  sous  les  peines 

et  amendes  ordinaires,  signé  Rosen.  —  1656. 

[Invoiiaire  des  manuscrits  et  de  tous  les  documents  conservés  à  Vhôtcl-de-ville  de 
Bouillon,  et  qui  concer/ient  F  histoire  du  duché  de  ce  nom.  Arloii,  1870,  in-8°, 
p.  68). 

—  Ordre  de  la  chambre  des  comptes  de  l'évêque  de  Liège,  duc  de  Bouillon,  établis- 
sant un  droit  do  trois  patars  de  tout  marchand  qui  étalera  ses  marchandises  hors 
des  halles  de  la  ville  de  Bouillon  et  du  Bourg  de  Paliseul,  —  1669. 

(Placard  imprimé.  —  Invenlaire  cité,  p.  49). 

—  Ordre  de  la  chambre  des  comptes  de  l'évêque  de  Liège,  duc  de  Bouillon,  rédui- 
sant d'un  tiers  par  an  ce  qui  est  dû  par  les  fermiers  des  foires  de  Paliseul  et  du 
stellage  de  Bouillon.  —  Original  signé  de  Liverlo  et  de  J.  L.  Creft.  —  1674. 

{Inventaire  cité,  p.  49). 

—  Ordonnance  de  Godefroy  Maurice  concernant  les  droits  de  haut-conduit,  de 
pontenage  et  de  vinage  ^T.  —  13  avril  1694,  à  Paris,  enregistrée  à  la  Cour  souve- 
raine, le  21  du  même  mois. 

{ReciicU  cité,  ji.  %). 

—  Ordonnance  de  Godefroy  Maurice  instituant  im  bureau  de  poste  à  Bouillon  et 
un  autre  à  Paliseul.  dans  lesquels  se  distribueront  les  lettres  adressées  à  tous  les 
sujets  et  habitants  du  duché,  et  chargeant  les  commis  établis  aux  dits  bureaux  de 
les  aller  prendre  à  la  poste  de  Sedan  et  d'en  payer  le  port  jusqu'aux  dits  lieux.  — 
15  août  1699,  à  Evreux. 

{Recueil  cité,  p.  92). 


(1)  Par  décret  de  Son  Altesse  en  date  du  21  juillet  1694,  il  a  été  sursis  à  l'exécution  de  ce 
mandement  et  ordonné  que  les  droits  d'entrée  seraient  perçus  ainsi  que  l'on  avait  coutume 
de  le  faire  auparavant.  —  Voy.  le  mandement  du  27  octobre  1582. 
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—  Avis  du  procureur  général  portant  règlement  pour  le  service  de  la  poste.  — 
10  juin  1708,  à  Bouillon. 

(Recueil  cité,  p.  107). 

—  Etat  des  dettes  des  communautés  du  duché  de  Bouillon,  véri  liées  et  constatées 
parle  procès-verbal  des  Commissaires  de  Son  Altesse  Sérénissi  ne,  du  5  octobre 
1718  et  jours  suivants,  et  qui  sont  confirmées  et  autorisées  par  l'édit  de  Sadite 
Altesse  Sérénissime  du  mois  d'avril  1722. 

(Recueil  cité,  p.  127). 

—  Ordonnance  du  gouverneur  du  duché  modérant  en  certains  points  le  règlement 
de  police  du  21  février  1722.  —  10  mars  1723,  à  Bouillon,  enregistrée  à  ^a  Cour  sou- 
veraine, le  6  avril  suivant. 

«  Nous  Jean-Edme-Frenicle  de  Bessy,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis, 
mestre  de  camp  de  cavalerie,  gouverneur  des  ville  et  duché  de  Bouillon. 

«  Défendons  aux  habitants  de  Paliseul  et  autres  de  mettre  leurs  chars  ou  char- 
rettes dessous  la  halle  de  Paliseul,  que  nous  voulons  être  toujours  libre,  sans  que 
personne  y  puisse  passer  en  aucun  temps  avec  chars  et  charrettes  à  l'exception  de 
ceux  qui  seront  obligés  d'y  entrer  pour  décharger  et  recharger  les  marchandises 
qu'ils  y  amènei'ont  les  jours  de  foires,  qui  seront  obligés  d'en  sortir  aussitôt  lesdits 
chars  et  charrettes  pour  qu'ils  ne  puissent  incommoder  ». 

{Recueil  cité,  p.  137). 

—  Règlement  des  maire  et  échevins  de  la  justice  et  des  membres  du  corps  de  po- 
lice de  Paliseul,  approuvé  par  le  procureur  général  de  Son  Altesse,  au  sujet  des  bois 
usagers  de  cette  communauté.  —  25  juillet  1735,  enregistré  à  la  Cour  souveraine, 
le  27  du  même  mois, 

(Recueil  cité,  p.  169). 

—  1735.  Un  chef  de  partisans  impériaux,  le  sieur  Pibrac,  à  la  tête  de  trente-cinq 
hommes  seulement,  mais  se  disant  suivi  de  quelques  milliers  d'autres,  entre  dans  le 
duché.  Ses  soldats  annoncent  une  plus  forte  expédition  ;  ils  jettent  partout  l'effroi, 
pillent,  sans  résistance,  plusieurs  villages,  enlèvent  les  mayeurs  de  Paliseul  et  des 
Abbits. 

Bientôt  on  aimonça  une  contribution  de  guerre  ;  des  ordres  émanés  de  Luxera- 
bourg  en  prescrivirent  la  levée,  comme  sur  un  pays  allié  de  la  France. 

On  appréhendait  toujours  des  incursions  ;  de  là  cette  promptitude  que  l'on  mit 
à  donne]'  les  premières  sommes  exigées.  Cependant  la  rançon  des  mayeurs  se 
faisait  attendre,  et  leurs  dui*s  geôliers  les  conduisirent  de  prison  en  prison,  d'Aix- 
la-Chapelle  à  Mayence.  demandant  6,000  fr.  comptant  et  6,00()  fr.  payables  dans 
le  courant  de  décembre.  Le  peu  d'exactitude  à  faire  les  fonds  assurerait,   disait-on, 
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aux  détenus  des  traitements  plus  sévères.  Leur  détention  serait  si  rigoureuse  qu'ils 
n'auraient  que  la  terre  pour  lit,  du  pain  et  de  l'eau  pour  leur  nourriture. 

La  connaissance  des  préliminaires  de  la  paix,  signés  le  30  octobre,  se  répandit  et 
ôta  à  ceux  qui  ourdissaient  cette  trame  odieuse,  l'espérance  de  parvenir  à  leurs 
fins.  Les  mayeurs  virent  les  poi-tes  de  leur  prison  s'ouvrir. 

(Ozeray,  Histoire  de  la  ville  et  du  duché  de  Bouillon.  Bruxelles,  1864,  pi).  178-179). 

—  1747.  A  Paliseul,  au  Fays-les-Venours,  à  Merny,  à  Sausur,  à  Offagne,  à  Jé- 
honville  et  au  Framont,  un  détachement  de  troupes  hollandaises  prend  des  otages, 
en  représailles,  disent  les  chefs  de  bandes,  des  dévastations  commises  par  les  Fran- 
çais sur  les  terres  des  états  généraax,  quoique  le  duché  dût  jouir  de  la  neutra- 
lité, tant  à  cause  de  son  indépendance  du  royaume  de  France,  que  conformément 
aux  conventions  qui  ont  assuré  la  tranquillité  des  frontières. 

Les  communautés,  si  elles  veulent  obtenir  la  liberté  de  leurs  magistrats,  doivent 
fournir,  les  unes  20,  les  autres  25  rations  de  foun^agos.  à  Maestricht,  par  ordre  de 
M.  Garnotesy,  capitaine  commandant  du  régiment  Cornabé- Wallon.  Les  otages  qui 
subirent  pour  leur  pays  une  honorable  captivité  sont  :  Jean  Gérard,  mayeurde  Pa- 
liseul ;  Toussaint  Gilles,  lieutenant-mayeur  du  Fays-Ies-Veneurs  ;  Jean  Istace, 
échevin  de  Sausur  (Carlsbourg),  et  Joannes  Hatrivalle,  habitant  de  Jehonville. 
(Ozeray,  Histoire  citée,  pp.  18(3-187), 

—  Procès-verbal  de  la  séance  tenue  à  Palizeul,  le  7  mars  1790,  pai'  les  députés 
librement  élus  du  duché,  à  l'effet  d'aviser  aux  mesures  à  prendre  pour  améliorer  la 
Constitution  du  pays.  —  7  mars  1790,  à  Paliseul. 

(Imprimé  du  temps,  111-4".  —  Recueil  cité,  p.  235), 
La  séance  dont  il  s'agit  eut  lieu  dans  l'église  de  Paliseul,  où  les  députés  s'étaient 
réunis,  à  11  heures  du  matin. 

—  Les  municipalités  de  Paliseul,  Framont,  Nollevaux,  Plainevaux  et  Launoy. 
répondent  à  la  requête  présentée  par  la  municipalité  de  Carlsbourg,  qu'elles  s'oppo- 
sent au  projet  de  faire  bourse  commune,  ainsi  que  de  faire  bâtir  une  maison 
audit  Carlsbourg,  L'acte  est  signé  de  leurs  représentants.  —  1791. 

(Liveiitaire  cité,  p.  124). 

—  Les  maires  et  autres  officiers  municipaux  des  villages  de  Rochehaut,  Poupéhan 
et  Vivy,  demandent  à  l'assemblée  générale  de  décréter  que  de  tous  les  revenus 
et  produits  des  biens  ecclésiastiques  appartenant  aux  paroisses  de  Paliseul  et  de 
Rocliehaut,  il  soit  fait  une  seule  masse  sur  laquelle  seront  pris  len  compétences 
des  deux  curés,  les  honoraires  des  vicaires  et  marguillers,  tant  des  dites  paroisses 
que  des  annexes  et  autres  dépenses  du  culte.  —  1791. 

(Inventaire  cité,  p.  124). 

—  Extrait  du  procès-verbal  de  l'assemblée  générale,  contenant  des  mesures 
poui"  empêcher  les  attroupements  et  désordres  dans  le  bourg  de  Paliseul,  signé  par 
le  secrétaire  de  l'assemblée  Castilhon.  Il  est  accompagné  de  trois  pièces.  —  1793. 

{Inventaire  cité,  p.  81). 
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—  Opposition  à  la  visite  des  grains  à  Palisenl,  pénalités,  décisions  de  l'assemblée 
générale,  deux  pièces  signées  par  son  secrétaire  Castilhon.  —  1793. 
(I/iveulaire  cité,  p.  113). 

III.  -  BIOGRAPHIE. 

Extrait  de  la  Notice  lustorique  sur  le  cantoyi  de  Fumay,  publiée  par  Dom 
Albert  Noël,  M.  B.  de  l'Abbaye  de  Saint- Maur,  dans  VAlmanacli-AmuiaiiX  His- 
toriqiie,  AclminishYitif  et  Commercial  de  la  Marne,  de  V Aisne  et  des  Ar- 
deyines.  Reims,  Henri  Matot,  1903,  pp.  145-146. 


HARGNIES 


Le  plus  ancien  des  curés  d'Hargnies,  dont  nos  Annales  fassent  mention,  est  Jean 
Chaudron,  chanoine  régulier  de  Laval-Dieu,  qui  vivait  au  XIIP  siècle.  La  Dame  de 
Rienne,  Béatrix  de  Beauraing,  l'avait  choisi  pour  son  directeur  ;  aussi  ses  grandes 
libéralités  envers  l'abbaye  lui  méritèrent  d'être  enterrée,  suivant  son  désir,  dans  le 
cloitre  de  cette  canonie.  Jusqu'à  la  Révolution,  nous  l'avons  dit,  l'Eglise  resta  atta- 
chée à  la  crosse  de  Laval-Dieu  :  le  dernier  curé  en  titre  fut  Joseph  Monin,  né  à 
Paliseul,  dans  le  duché  de  Bouillon,  le  23  avril  1741.  A  l'âge  de  21  ans,  Monin  lit 
profession  entre  les  mains  do  l'abbé  Oudet,  et,  plus  tard,  son  successeur,  l'abbé 
Lissoir,  le  nomma  curé  d'Hargnies  le  3  février  1771.  Sa  conduite  comme  curé  fut 
digne  d'éloges  :  il  fit  rebâtir  son  église,  la  maison  curiale,  et  son  plus  grand  soin 
était  d'apaiser  les  différends  qui  s'élevaient  dans  la  pai-oisse.  Malheureusement  il  se 
laissa  séduire  par  les  principes  révolutionnaires  et  accepta  la  présidence  de  l'admi- 
nistration du  district  de  Ilocroi  ;  en  cette  qualité  il  pi'ononça  un  discours  pour  l'élec- 
tion des  députés  à  la  Fédération  du  14  juillet  1790,  qui  fut  imprimé  à  Charleville  et 
ensuite  inséré  dans  le  Mercure  National.  Tout  naturellement  il  accepta  les  idées 
de  son  abbé  ;  et  quand  à  la  mort  de  Nicolas  Philbert,  évêqne  constitutionnel  des 
Ardennes,  quelques  prêtres  et  laïques  réunis  à  Sedan  s'avisèrent  de  lui  donner  un 
successeur.  Monin  eût  la  coupable  faiblesse  d'accepter.  Elu  en  mars  1798,  il  fut 
sacré  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  1"  juin  suivant.  On  le  voit  assister  au  conciliabule 
des  Schismatiques  en  1801  ;  mais,  poussé  par  le  remords,  il  donna  bientôt  sa  démis- 
sion, et  vint  se  j'etirer  à  Metz,  où,  grâce  à  l'influence  de  sa  sœur  aînée,  ancienne 
religieuse  qui  y  vivait  également  dans  la  retraite,  il  parut  se  repentir.  On  affirme 
même  qu'il  remit  entre  les  mains  de  l'évêque  de  Metz  un  acte  explicite  d'adhésion 
et  de  soumission  au  jugement  du  Saint-Siège.  Sa  mort  arriva  le  19  janvier  1829,  et 
d'après  la  notice  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  a  montré  à  ses  derniers  moments 
les  sentiments  les  plus  édifiants. 

(Ami  de  la  relir^ion,  tome  IX,  pp.  40-41,  et  BouUiot,  Biogr.  cmJeini.,  t.  !«'',  p.  78 
et  t.  II«  p.  108). 

J.-B.  DOURET. 


Eugène   SMITS. 


Anversois  par  la  naissance,  Ationais  par  le  long  séjour  qu'il  fit  dans  notre 
ville  alors  que  son  père,  ancien  Ministre  des  finances,  était  Gouverneur  de 
la  province  de  Luxembourg  (1842-1857),  Eugène  Smits  est  devenu  un  des 
peintres  célèbres  de  l'époque.  Ses  œuvres,  toujours  marquées  au  coin  de 
la  correction  la  plus  distinguée,  d'un  coloris  puissant,  d'un  ton  entièrement 
personnel,  d'une  facture  sobre  et  discrète,  sont  répandues  dans  les  prin- 
cipales galeries  de  l'Europe  de  même  que  dans  celles  des  plus  importants 
collectionneurs. 

Le  Musée  moderne  à  Bruxelles  renferme  trois  de  ses  toiles.  La  Marche 
(les  Saisons,  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  y  est  placée  dans  la  salle  d'hon- 
neur qui  ne  contient  que  les  portraits  de  Léopold  P""  par  De  Winne,  de 
Léopold  II  et  de  la  Reine  Marie-Henriette  par  (Tallait  et  deux  tableaux  de 
Leys. 

Diana  et  la  Leltre  à  Metella  figurent  dans  une  des  salles  du  centre. 

Le  Palais  du  Roi  à  Bruxelles  a  de  lui  Roma,  une  de  ses  œuvres  capitales, 
exécutée  pendant  le  séjour  de  quelques  années  qu'il  fit  en  Italie  (1). 

Smits,  qui  n'a  jamais  oublié  Arlon  où  il  sentit  s'éveiller  en  lui  cette 
flamme  de  l'art  qui  devait  faire  nailre  tant  et  de  si  belles  productions  ; 
Arlon  où  il  a  toujours  conservé  de  fidèles  amitiés,  Smits  a  voulu  doter 
généreusement  le  Musée  des  Beaux-Arts  créé  par  nous  comme  annexe  du 
Musée  Archéologique. 

Nous  lui  devons  déjà  aujourd'hui  les  tableaux  suivants  qui  figurent  dans 
la  salle  du  Musée  nouveau  qui  porte  son  nom  : 

Goethals.  —  Un  chemin  ardennais. 
Va7i  Camjj.  —  Jeunes  filles  cueillant  des  fleurs. 
—  Portrait  d'Eugène  Smits  à  17  ans. 
Eugène  Smits.  — Jeune  mendiante  Arlonaise. 

Id.  Un  coin  des  bruyères  du  bois  d'Arlon,  la  première 

étude  qu'il  lit  d'après  nature. 


ili  La  tête  d' Eugène  Smits,  bronze  remarquable  dû  au  ciseau  de  de  Vigne,  est  placée 
dans  la  galerie  de  sculptwe  du  Musée  moderne  de  Bruxelles. 
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Eugène  Smits.  —  Portrait  de  M.  Lambert  Jacquelart,  de  Gérimont. 

Id.  Portrait  de  M.  Thill,  curé-doyen  d'Arlon  (par  l'inter- 

médiaire de  son  ami,  M.  Peemans,  agent  de  cliange 
à  Bruxelles). 

Et  nous  avons  des  raisons  d'espérer  que  ces  dons  ne  s'arrêteront  pas  là  ; 
surtout  si,  comme  cela  est  désirable,  la  Ville  parvient  à  donner  au  Musée 
un  local  définitif  convenablement  approprié. 

Au  nom  du  Musée  et  de  la  Ville  nous  lui  adressons  ici  les  témoignages 

de  notre  admiration  et  de  noti'e  reconnaissance. 

E.  T. 

Arlon,  5  novembre  1904. 


LA 

CHAPELLE   DE    SAINT- HCBERT 

A   LA    CONVERSERIE 

Jn  AUGURÉE      LE      El'^      y^OUT      1 9O4 


PREMIERE    PARTIE 


Le  Jubilé  institué  par  S.  S.  Léon  XIIl,  en  1901,  fournit  à  S.  G.  W 
Heylen,  R'"''  Evèque  de  Namur,  l'occasion  de  ranimer  la  dévotion  des 
fidèles  de  son  diocèse  à  l'égard  de  Saint-Hubert  en  fixant,  parmi  les  œuvres 
pies  permettant  à  ceux-ci  de  gagner  les  indulgences  attachées  à  la  célé- 
bration de  ce  jubilé,  deux  journées  de  pèlerinage  en  la  basilique  où 
reposèrent  et  reposent  probablement  encore  les  reliques  du  Patron  des 
Ardennes. 

Les  17  et  18  mai  1901,  près  de  vingt  mille  pèlerins  accourus  de  tous  les 
points  des  provinces  de  Luxembourg  et  de  Namur  prirent  part  aux  solen- 
nités religieuses  présidées  par  leur  premier  Pasteur. 

Ayant,  sous  la  conduite  de  l'abbé  Sosson,  r'*  curé -doyen  de  Saint- 
Hubert,  visité  pendant  ces  journées  la  ferme  de  la  Converserie,  S.  Gr.  M^"^ 
Heylen  eut  la  pensée  de  rebâtir  en  ces  lieux  Tantique  chapelle  si  fré- 
quentée autrefois  par  les  chasseurs,  les  forestiers  et  les  voyageurs.  Il  s'a- 
dressa, dans  ce  but,  à  quelques  amateurs  de  chasse  que  le  pèlerinage  avait 
réunis  autour  de  lui. 

Bientôt  se  forma  un  Comité  qui  lança  en  Belgique  et  dans  les  pays  voi- 
sins, environ  quatre  mille  exemplaires  de  la  circulaire  dont  nous  reprodui- 
sons le  texte  : 

Monsieur, 

D'après  une  vieille  tradition  populaire,  Saint-Hubert,  chassant  dans  la  forêt  dess 
Ai'dennes,  se  convertit  à  la  vue  d'un  cerf  qui  portait  une  croix  entre  l'^s  pointes  de 
sa  ramure.  Sur  le  théâtre  légendaire  de  cette  apparition,  la  foi  des  chasseurs  avait, 
au  moyen  âge,  érigé  une  chapelle  en  l'honneur  de  leur  illustre  patron.  Elle  s'é- 
levait au  centre  d'une  vaste  clairière,  près  de  la  ferme  que  l'abbaye  de  St-Hubert 
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possédait  en  ces  lieux,  en  vertu  d'une  donation  d'Henri,  comte  de  La  Roche,  consi- 
gnée dans  une  charte  de  1152.  Les  révolutions  ont  détruit  l'édifice,  mais  le  nom 
en  demeure  à  travers  les  siècles  :  la  ferme,  avec  l'espace  environnant,  s'appelle 
actuellement  encore  la  •«  CO)ii'crserie  ».  Tout  autour  s'étendent  les  Freyrs,  restes 
de  l'ancienne  forêt  des  Ardennes,  formant  avec  les  bois  voisins  un  massif  de  plus 
de  15,000  hectares. 

Nous  désirerions  reconstruire  l'ancienne  chapelle  de  St-Hubert  et,  par  leur  parti- 
cipation à  cette  œuvre,  rattacher  les  chasseurs  d'aujourd'hui  aux  traditions  des 
chasseurs  d'autrefois.  Le  propriétaire  de  la  «  Converserie  »  nous  offre  gracieuse- 
ment le  terrain  nécessaire,  en  un  site  admirable,  sur  le  teri-itoire  de  la  paroisse  de 
La  Neuville-au-Bois,  commune  de  Tenneville,  à  front  de  la  route  royale  de  Sedan  à 
Malmedy,  à  53  kilomètres  de  la  frontière  française,  à  56  kilomètres  du  territoire 
allemand,  à  deux  lieues  de  la  ville  de  Saint-Hubert  et  de  celle  de  La  Roche,  cette 
dernière  bâtie  au  pied  de  ce  qui  fut  jadis  la  résidence  de  chasse  de  Pépin  de  Herstal 
et  des  premiers  Carlovingiens. 

Nous  voudrions  aussi  que,  par  son  style,  le  nouvel  édifice  rappelât  celui  que  St- 
Hubert,  résidant  alors  â  Tervueren.  consacra  lui-même  en  mai  720  à  Héverlé,  près 
de  Louvain.  Les  ruines  romanes,  très  pittoresques,  de  cet  édifice,  subsistent  encore 
dans  le  parc  de  S.  A.  S.  le  duc  d'Arenberg,  qui  a  bien  voulu  autoriser  notre  archi- 
tecte à  s'en  inspirer. 

Les  dimensions  â  donner  au  nouveau  sanctuaire  dépendront  des  ressources  dont 
nous  disposerons.  Il  sera  bâti  en  grès  d'Ardenne  :  à  l'intérieur,  comme  motif  prin- 
cipal de  décoration,  nous  placerons  des  pierres  blanches  portant,  sculptées,  les 
inscriptions  commémoratives  ou  les  insignes  (écusson  ou  bouton  d'équipage)  dont 
les  souscripteurs  d'une  somme  d'au  moins  cent  vingt-cinq  francs  nous  fourniront 
le  texte  ou  le  dessin.  Les  noms  des  adhérents  qui  nous  adresseront  vingt-cinq  francs 
seront  gravés  sur  des  plaques  de  marbre  qui  garniront  les  parois  de  l'entrée. 

Notre  initiative,  annoncée  au  lendemain  de  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  Prince 
Léopold-Hubert  de  Belgique  (3  novembre  1901),  événement  heureux  coïncidant  avec 
la  célébration  de  la  fête  du  grand  évéque,  a  été  très  favorablement  accueillie  par  la 
presse.  Plusieurs  chasseurs  et  veneurs  belges  ou  appartenant  aux  pays  voisins 
nous  ont  spontanément  offert  leur  concours  et  ont  mis  à  notre  disposition  des 
sommes  dont  l'importance  varie  ;  mais  nous  souhaiterions  réunir  dans  le  sanctuaire 
de  leur  patron  le  souvenir  durable  d'un  très  grand  nombre  de  ses  disciples  ;  c'est 

dans  ce  but  que  nous  nous  permettons.  Monsieur ,  de  faire  appel  à  votre 

générosité. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli  une  enveloppe  contenant  un  bulletin  de  souscription 
que  nous  vous  prions  de  vouloii'  bien  retourner  aux  Secrétaires  de  notre  Comité  ; 
sur  votre  demande,  ils  s'empresseront  de  vous  adresser  les  renseignements  que  vous 
pourriez  désirer. 
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Nous  nous  proposons  de  faire  don  de  la  chapelle  à  l'Administration  Fabricienne  de 
La  Neuville-au-Bois,  de  fournir  à  celle-ci  les  ressources  indispensables  à  l'entretien 
du  sanctuaire  et  de  fonder,  à  perpétuité,  une  messe,  qui  y  sera  célébrée,  le  3  no- 
vembre de  chaque  année,  à  l'intention  des  souscripteurs. 

Notre  œuvre  est  honorée  de  la  haute  protection  de  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges, 
de  S.  A.  R,  Monseigneur  le  Comte  de  Flandre  et  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Prince 
Albert  de  Belgique. 

Dès  que  notre  projet  fut  connu,  Son  Eminence  le  Cardinal-Archevêque  de  Malines, 
Primat  de  Belgique,  S.  G.  M^''  l'Evêque  de  Namur,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouve 
la  Converserie.  et  S.  G.  M»''  l'Evêque  de  Liège,  successeur  de  St-Hubert  au  siège 
de  Saint-Lambert,  s'empressèrent  d'y  adhérer  et  de  nous  envoyer  leur  souscription. 

Veuillez,  Monsieur ,  agréer  les  assurances  de  nos  sentiments  les  plus 

distingués. 

LES    PROMOTEURS   DE  L'ŒUVRE  : 

Prince  Edouard  de  Ligne  ; 

Comte  de  Mérode-Westerloo,   sénateur,  bourgmestre  de   Westerloo    (Province 

d'Anvers)  ; 
Théodore  Dumont,  maître  d'équipage,  Chassart  (Brabant)  ; 

Comte  de  Ribaucourt,  sénateur,  président  de  la  Société  pour  la  répression  du  bra- 
connage, Perck  (Brabant)  ; 
Jules  Storme,  vice-président  du  Conseil  provincial  de  la  Flandre  Occidentale, 

bourgmestre  de  Waereghem,  président  et  maître  d'équipage  de  la  Société  Ral- 

lye-Waereghem,  Waereghem  ; 
Joseph  de  Hemptinne,  membre  du  Comité  de  la  Société  royale  de  Saint-Hubert, 

Saint-Denis-Westrem  (Flandre  Orientale)  ; 
Baron  Raoul  du  Sart  de  Bouland,  gouverneur  du  Hainaut,  maître  d'équipage, 

Moustiers  ; 
Charles  Claes,  bourgmestre  de  Vinalmont  (Province  de  Liège)  ; 
Louis  Simonis,  président  de  l'Association  pour  la  répression  du  braconnage  dans 

l'est  de  la  Belgique,  Ensival  (Province  de  Liège)  ; 
Edmond  t'  Serstevens,  Stavelot  (Province  de  Liège)  ; 

Comte  de  Hemricourt  de  Grunno,  sénateur,  bourgmestre  de  Russon  (Limbourg)  ; 
Comte  de  Briey,  gouverneur  du  Luxembourg,  Laclaireau-Ethe  (Luxembourg)  ; 
Baron  C.  Goffinet,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire.  Intendant 

de  la  Liste  civile  du  Roi,  Freux,  près  Saint-Hubert  (Luxembourg)  ; 
Baron  William  del  Marmol,  président  de  la  Société  royale  de  Saint-Hubert,  Viel- 

salm  (Luxembourg)  ; 
Saint-Paul  de  Sinçay,  maître  d'équipage,  Vielsalm  (Luxembourg)  ; 
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Baron  de  Giey,  membre  du  Conseil  provincial  de  Namur  et  bourgmestre  de  Sart- 

Saint-Eustache. 

Secrétaires  : 

Comte  Adolphe  de  Limburg-Stirum,  Henri  Quersin, 

Membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  Avocat  à  Bruxelles. 

St-.Tean  (canton  de  La  Roche,  Luxembourg). 

Baron  Orban  de  Xivry, 
Sénateur,  La  Rocke  (Luxembourg). 

Trésoriers  : 
Paul  PoNCELET,  Paul  DE  Leuze, 

Notaire  à  Saint-Hubert.  Notaire  à  La  Roche. 

Après  deux  années  consacrées  à  réunir  les  fonds  nécessaires  à  la  cons- 
truction de  la  chapelle  de  Saint-Hubert  le  Comité  exécutif  assemblé  à 
l'hôtel  de  Mérode,  à  Bruxelles,  adopta  le  plan  qu'avait  élaboré  l'architecte 
Langerock,  de  Louvain,  cliargé,  à  la  mort  de  M.  Léonard,  auteur  de  ravant- 
projet  gravé  sur  les  circulaires,  de  modifier  celui-ci  et  de  le  compléter. 

Le  total  des  sommes  recueillies  atteignit  34,518  francs. 

Des  dons  particuliers  enrichirent  encore  la  chapelle  et  contribuèrent  à 
son  ornementation,  ou  facilitèrent  sa  construction.  Parmi  eux  il  convient 
de  citer  en  premier  lieu  le  rétable  en  pierres  blanches  qui  orne  l'autel.  Il 
représente  Saint-Hubert  s'adonnant  au  noble  déduit  de  vénerie,  l'appari- 
tion du  cerf  crucifère  et  le  Saint  Evéque  de  Liège  guérissant  les  malheu- 
reux atteints  de  la  rage.  Cette  œuvre  artistique  inspirée  et  commandée  par 
S.  A.  R.  Madame  la  comtesse  de  Flandre  qui  en  fit  généreusement  don  à 
la  chapelle  des  chasseurs  est  due  au  ciseau  de  M.  Vermeylen,  le  sculpteur 
louvaniste  tant  apprécié. 

La  superbe  chasuble  brodée  qui  servait  lors  de  la  bénédiction  de  la  cha- 
pelle fut  offerte  par  Madame  la  comtesse  douairière  de  Mérode-Westerloo, 
née  princesse  d'Arenberg  et  par  sa  belle-flUe  la  comtesse  de  Mérode-Wes- 
terloo, née  princesse  de  Croy. 

Madame  de  Médrano,  née  baronne  Marthe  du  Sart  de  Bouland,  offrit  un 
reliquaire  ancien  orné  de  brillants  et  de  roses  et  contenant  une  parcelle  de 
la  vraie  Croix. 

Les  ardoises  qui  couvrent  l'édifice  sont  dues  à  la  générosité  de  M.  le 
docteur  Heynen,  premier  vice-président  de  la  Chambre  des  représentants, 
de  Madame  Heynen,  de  M.  et  Mademoiselle  Pierlot,  elles  sortent  des 
anciennes  ardoisières  de  Herbeumont. 
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La  clochette  protégée  par  le  campanile  est  un  don  de  M.  Slegers-Caus- 
sart,  fondeur  à  Tellin,  et  le  vitrail  de  la  rosace  surmontant  la  porte  d'en- 
trée a  été  généreusement  placé  par  M.  Osterath,  peintre  verrier  à  TilfiF. 

L'emplacement  de  la  chapelle  a  été  vendu  par  la  famille  Remacle  au 
Comité  organisateur  et  le  prix  en  a  élé  immédiatement  versé  par  elle  dans 
la  caisse  de  l'œuvre.  L'acte  consacrant  cette  vente  a  été  passé  par  devant 
M*  Paul  de  Leuze,  notaire  à  La  Roche,  le  10  avril  1904. 


Les  propriétaires  actuels  de  l'immeuble  sont  S.  A.  S.  M»""  le  prince 
Edouard  de  Ligne  ;  le  comte  de  Mérode-Westerloo,  président  du  Sénat 
de  Belgique  ;  le  comte  Adolphe  de  Limburg-Stirum,  questeur  de  la  Cham- 
bre des  Représentants  ;  M.  Henri  Quersin,  avocat  à  Bruxelles,  l'un  de  nos 
écrivains  les  plus  compétents  en  matière  cynégétique  et  le  baron  Orban 
de  Xivry,  sénateur.  Ces  Messieurs  ont  l'intention  de  faire  au  plus  tôt  do- 
nation de  la  chapelle  à  la  fabrique  de  l'église  de  La.Neuville-au-Bois,  après 
que  les  formalités  nécessaires  à  l'érection  en  annexe  du  sanctuaire  de  la 
Converserie  auront  été  accomplies. 

28 
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Ensuite  d'une  adjudication,  M,  Guissard,  entrepreneur  àPrelle  (Bacon- 
foy),  a  été  chargé  de  la  construction  de  l'édifice  dont  la  première  pierre 
fut  solennellement  posée  par  l'abbé  Lenoir,  révérend  curé  à  La  Neuville- 
au-Bois,  le  24  mai  1904. 

La  chapelle  romane  est  bâtie  en  grès  de  l'endroit  aux  couleurs  variées, 
l'intérieur  en  pierres  blanches  du  Grand  Manteau,  à  Jamoigne  et  en  bri- 
ques à  flammes  rosées,  sous  les  voûtes  en  briquettes  blanches,  est  orné  de 
blasons  sculptés  et  polychromes  ;  de  pierres  commémoratives  et  de  bas  re- 
liefs fort  appréciés. 

L'autel  est  surmonté  d'un  tableau  sur  cuivre  dû  au  pinceau  du  vicomte 
Edouard  Guy  du  Passage,  l'un  des  meilleurs  peintres  de  chasse  que  la 
France  compte  actuellement  ;  ce  tableau  représente  l'apparition  du  cerf 
portant  la  croix  entre  ses  bois.  Il  a  été  admiré  sans  réserve  par  tous  les 
critiques  d'art  qui  ont  parlé  dans  la  presse  de  leur  visite  au  sanctuaire  de 
la  Converserie. 

L'inauguration  de  celui-ci  eut  lieu  le  23  août  1904;  nous  empruntons  à 
\'Ave7iir  du  Luxembourg  et  au  Journal  de  Bruxelles  leur  compte-rendu 
sur  cette  cérémonie,  dont  la  photogravure  reproduite  ci-contre  conserve 

le  souvenir. 

* 

«  Les  ardennais  du  Luxembourg  aiment  grandement  leur  patron  Saint- 
Hubert  ;  aussi  —  malgré  le  temps  plutôt  maussade  —  étaient-ils  venus  en 
foule  à  la  bénédiction  de  la  chapelle  que  des  chasseurs  ont  fait  l)àtir  à  la 
Converseri(î  (La  Neuville),  en  cet  endroit,  où,  dit-on,  Hubert  eul  la  vision 
miraculeuse  qui  hâta  son  retour  à  Dieu. 

Arrivé  de  bon  matin  <à  la  Converserie,  je  profite  de  mon  temps  pour  vi- 
siter la  chapelle  qui,  près  de  la  vieille  ferme  des  Moines,  se  dresse  glo- 
rieuse avec  son  léger  campanile  où  s'abrite  une  pimpante  clochette. 

C'est  M.  Langerock  qui  a  conçu  les  plans  de  la  chapelle  :  l'heureux  lou- 
vaniste  compte  un  succès  de  plus  ;  félicitons-le  aussi  d'avoir  mis  la  main 
sur  un  entrepreneur  aussi  intelligent  et  aussi  entendu  que  Joseph  Guis- 
sard, de  Baconfoy. 

A  l'intérieur  de  la  chapelle  de  nombreux  blasons,  écussons,  inscrip- 
tions, pierres  armoriées  racontent  l'histoire  de  cette  pieuse  fondation. 

L'autel  dû  au  ciseau  de  M.  Vermeylen,  de  Louvain,  et  don  de  Madame 

la  comtesse  de  Flandre,  est  de  toute  beauté , 

Je  salue  et  je  vais  à  la  ferme. 
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Ah  !  la  vieille  Terme,  l'antique  fille  des  Moines  disparus,  elle  avait  fait 
toilette  tout  comme  les  aïeules  qui  pour  le  baptême  de  leurs  petits-enfants 
se  parent  de  leurs  beaux  atours.  Nous  entrons  pour  nous  restaurer,  puis 
avec  quelques  amis  nous  allons  flâner  dans  les  Freyrs,  où  les  vieux  chê- 
nes pleurent  lamentablement  l'eau  de  toutes  leurs  feuilles  sur  les  bruyères 
mauves,  les  foui^èros  et  les  genêts  aux  fortes  senteurs,  tandis  que  sur  la 
route,  dans  le  brouillard  du  matin  retentissent  les  cris  joyeux  des  gagne- 
petiis  et  des  ambulants  qui  dressent  leurs  branlantes  échoppes. 

La  décoration  des  abords  de  la  Oonverserie  me  semble  très  réussie  ; 
seulement  on  a  compté  sans  la  pluie  de  la  nuit  qui  a  gâté  les  choses.  De 
superbes  mais,  où  genêts,  fougères,  sapins,  bruyères  s'harmonisent  dans 
un  heureux  pêle-mêle  ;  beaucoup  de  drapeaux  qui  s'embrassent  follement 
au  vent  de  la  fête  ;  des  écussons,  des  inscriptions,  etc.,  c'est  simple,  c'est 
beau  ;  félicitons  les  jeunes  filles  de  La  Neuville  qui  se  sont  occupées  de 
la  décoration. 

Enfin  !  voici  la  grande  foule  qui  s'avance,  roulant  dans  le  brouillard  là- 
bas  ses  noirs  et  sinueux  replis  ;  et  l'on  sent  que  la  route  est  aux  piétons, 
aux  vrais  pèlerins  ;  c'est  le  circuit  de  la  gent  marcheuse  et  les  automo- 
bilistes n'ont  qu'à  bien  se  tenii'  malgré  leur  nombre  respectable. 

Le  service  d'ordre  est  assuré  par  les  gendarmes  aidés  dans  leur  rude 
besogne  par  nos  forestiers  qui,  mousqueton  au  bras,  font  admirer  leur 
singulière  lenue...  C'est  le  poil  d'hiver,  me  dit  un  vieux  brigadier  à  l'œil 
intelligent  et  malin. 

La  foule  des  pèlerins,  en  attendant  la  venue  de  M»*' l'Evêque,  admire 
les  équipages  de  la  chasse  à  courre  de  Vielsalm.  Les  braves  piqueurs  en 
costume  bleu  de  Roi  font  sensation. 

Enfin  la  procession  s'organise,  s'avance  au  devant  de  .M-''  qui  aussitôt 
commence  les  cérémonies  de  la  bénédiction.  M.  le  chanoine  Georges 
accompagne  M^""  l'Evéque  qui  est  assisté  de  MM.  les  doyens  de  La  Roche 
et  de  Saint-Hubert  et  du  comte  de  Spée,  ancien  major  de  la  garde  impé- 
riale d'Allemagne,  aujourd'hui  recteur  de  ce  petit  village  de  Lendersdorf, 
qui  sans  interruption  organise  depuis  deux  siècles  une  procession  annuelle 
amenant  des  pèlerins  du  pays  de  Duren  à  Saint-  Hubert. 

H  n'y  a  qu'une  voix  dans  la  foule  pour  regretter  l'abstention  forcée  à 
cette  solennité  cynégétique  de  S.  A.  R.  Madame  la  comtesse  de  Flandre, 
qui  s'excuse  en  ces  termes  dans  un  télégramme  adressé  à  M.  le  comte  de 
Mérode  et  affiché  sur  le  portail  : 
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«  Je  tiens  à  vous  exprimer  encore,  ainsi  qu'à  tous  les  membres  du  co- 
»  mité,  combien  je  regrette  d'être  empêchée  par  un  fort  rhume  de  me 
«'  Joindre  à  vous  pour  la  bénédiction  de  la  chapelle  de  la  Converserie  «. 

Le  Président  du  Sénat  en  tenue  de  vénerie  —  habit  bleu  à  boutons  d'or, 
toque  noire  et  culotte  blanche  —  assisté  des  membres  du  comité,  se  pro- 
digue auprès  de  ses  innombrables  invités,  venus  de  tous  les  coins  du  pays, 
la  plupart  en  costume  de  chasse  à  tir  ou  de  veneurs. 

La  chapelle  bénite,  M.  le  curé  de  Champion  monte  à  l'autel  pour  la  célé- 
bration de  la  Sainte  Messe,  alors  que  devant  le  portail  la  société  "Hallali" 
de  Bruxelles,  exécut^^  l'hymne  à  Saint-Hubert  et  autres  sonneries  de 
chasse. 

Les  piqueurs  des  Dumont  de  Chassart,  du  baron  de  Crawhez,  de  M.  de 
Sinçay  et  autres  embouchenl  tour  à  tour  leurs  trompes  et  exécutent  suc- 
cessivement la  sonnerie  propre  à  chacun  des  équipages  représentés.  La 
présence  de  ces  «  piqueux  "  et  de  ces  valets  de  chiens  aux  livrées  tapa- 
geuses donne  l'illusion  d'un  gigantesque  rendez-vous  de  chasse  au  milieu 
de  l'immense  forêt  de  Freyrs. 

Dégagé  des  brouillards  du  matin,  l'horizon  s'éclaircit  faisant  apparaître 
les  montagnes  étagées,  appartenant  au  bassin  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle, 
jusqu'aux  premiers  sommets  de  l'Eiffel,  par  delà  le  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg, à  118  kilomètres  de  distance! 

Et  ce  fut  un  moment  de  douce  émotion  quand  dans  sa  cage  de  pierre 
la  gentille  clochette,  secouant  les  plis  de  sa  robe  d'airain,  laissant  tomber 
sur  l'assistance  les  douces  notes  de  sa  voix  argentine,  annonça  le  moment 
de  l'élévation  de  l'Hostie  et  la  venue  du  Christ  Jésus  dans  la  nouvelle  cha- 
pelle. Quelle  ardente  prière  montant  alors  du  cœur  de  ces  milliers  de  pèle- 
rins pieusement  inclinés  ! 

La  cérémonie  s'achève,  M*-''"  bénit  la  foule  qui  acclame  son  premier 
Pasteur  ;  puis  les  pèlerins  impatients  envahissent  la  chapelle,  curieux, 
voulant  se  rendre  compte  par  eux-mêmes  de  l'œuvre  accomplie. 

Le  soleil  longtemps  boudeur  s'est  décidé  à  paraître,  et  le  voilà  déliant 
ses  gerbes  d'or,  chassant  les  brouillards  et  jetant  partout  la  joie  et  la 
gaieté. 

Alors  c'est  dans  la  prairie  sous  les  tentes,  sous  bois  et  frondaisons  de 
joyeux  éclats  de  rire,  laissant  à  supposer  que  la  bière  est  bonne,  le  vin 
généreux  et  les  cœurs  en  gaieté.  La  foule  s'amuse,  les  camelots  font  leurs 
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alTaires,  les  verres  se  vident  et  se  remplissent  et  la  fête  dure,  dure...  jus- 
que bien  tard. 

Puis,  vers  le  soir,  tandis  qu'au  ciel  serein  la  lune  ouvre  son  grand  œil 
d'argent,  chacun  retourne  vers  les  villages  aimés,  redire  à  ceux  qui  sont 
restés  au  labeur  des  champs  combien  fut  belle  et  splendide  la  fête  de  la 
bénédiction  de  ia  chapelle  à  la  Converserie  de  Saint-Hubert.  » 

Dans  le  chœur  de  la  chapelle  des  chasseurs,  le  Comité  a  fait  placer  des 
pierres  rappelant  la  générosité  des  princes  des  maisons  royales,  des  mem- 
bres du  Comité  et  des  souscripteurs  aj^ant  versé  au  moins  cinq  cents  francs 
au  profit  de  l'œuvre. 

Parmi  elles,  nous  remarquons  les  blasons  des  maisons  de  Belgique, 
d'Autriche,  de  France,  d'Allemagne  et  de  Saxe  représentées  par  les  armoi- 
ries du  comte  et  de  la  comtesse  de  Flandre,  née  princesse  de  Hohenzollern, 
du  prince  Albert  et  de  la  princesse  Albert  de  Belgique,  née  duchesse  Elisa- 
beth de  Bavière,  de  l'archiduc  Frederick  et  de  l'archiduchesse  Frederick 
d'Autriche,  née  princesse  de  Croy,  du  prince  de  Hohenzollern  et  de  la 
princesse,  née  princesse  de  Portugal,  des  ducs  d'Orléans,  de  Parme  et  de 
Vendôme,  du  prince  Charles  de  Hohenzollern,  du  prince  régnant  de  Lich- 
tenstein,  du  Cardinal  archevêque  de  Matines,  des  Evêques  de  Namur  et  de 
Liège,  du  prince  Murât  (dont  le  bouton  d'équipage  «  Rallye  Chambly  ", 
figure  aussi  dans  la  chapelle),  du  prince  Edouard  de  Ligne,  du  duc  de 
Croy,  du  comte  de  Mérode-Westerloo,  de  la  comtesse  de  Mérode,  née 
princesse  de  Croy,  des  comtes  de  Bergeyck,  de  Limburg-Stirum,  de  Hemri- 
court  de  Grunne,  de  Ribaucourt,  de  Limminghe,  de  Briey,  Werlé,  de 
Hemptinne,  du  vicomte  de  Curel. 

Des  inscriptions  ou  des  armoiries  rappellent  les  largesses  du  prince 
Antoine  d'Arenborg,  de  M.  Charles  Claes,  le  dévoué  directeur  des  chasses 
d'Anlier  et  des  Epioux,de  M.  Henri  Quersin,de  la  famille  Dumont  de  Chas- 
sart,  dont  l'équipage  de  chasse  à  courre  date  de  1811,  des  familles  de  Dor- 
lodot,  t'  Serstevens  et  van  Zuylen,  des  barons  d'Huart,  de  Crahwez,  de 
Giey,  del  Marmol,  GotHnet,  Orban  de  Xivry,  de  M.  de  Sinçay,  le  vail- 
lant maître  d'équipage  de  Vielsalm,  de  M.  Storme,  de  Waereghem,  le 
doyen  des  veneurs  belges,  de  MM.  Simonis,  van  Willigen,  de  Leuze  et 
Poncelet. 

Dans  la  nef,  inscrits  sous  leurs  blasons  où  la  reproduction  de  leur  bouton 
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d'équipage  ou  encore  rappelés  par  des  inscriptions, nous  tiouvonsles  noms, 
rangés  par  ordre  alphabétique:  de  la  marquise  d'Aligre,  de  M. Josse Allard, 
du  comte  d'Aubigné,  du  duc  d'Arenberg  et  de  la  duchessi^  douairière  d'A- 
renberg,  du  comte  de  Baillet-Latour,  du  marquis  de  Beaiilîo.rt,  du  duc  de 
Beaufort,  de  la  baronne  de  Blochausen,  du  comte  de  Brigode,  de  M.  Bériot, 
de  M.  Brimell,  de  MM.  du  Bu& de  Warnatte,  du  baron  van  der  Bruggon,  minis- 
tre de  l'agriculture,  du  baron  de  Carayon-Latour,  le  célèbre  maiti'e  d'équi- 
page de  la  Gironde,  de  la  comtesse  de  Contades,  de  la  famille  du  lieutenant- 
général  de  Couuf),  du  prince  de  Croy-Solre,  du  baron  Coppens,deMM.  COp- 
pée,  David  Pischbach-Malacor,  Davignon,  Delvaux,  Desclée,du  baron  et  de 
MM.de  Dorlodot,  de  MM.  van  I)ormael,de  Dobbeleer,  Evrard, des  barons  de 
Favereau,  ministre  des  afïaircs  étrangères,  et  de  Fierlant,  de  M.  Foccai'd, 
chef  de  Téquipage  de  Sillé,  du  bai'on  de  Gargan  ^Luxembourgi,du  comte  de 
Geloes  (Hollande),  du  regretté  Paul  de  Gerlache,  notre  ancien  gouverneur, 
de  M.  Goethals,  du  comte  L.  de  Hemricourt  de  Grunne,  des  vicomtes 
Le  Hardy  de  Beaulieu  etJ.de  Jonghe  d'A.rdoye,du  comte  t' Kint  de Rooden- 
beck,  'du  chevaliei'  de  Lamine,  du  comte  de  Laubespin,  de  MM.  Le  Jeune 
de  Schiervel,  Rogatien  Levesque  et  de  Mattys,  de  la  comtesse  douairière 
de  Mérode-Westerloo,  de  M.  Emile  Metz,  des  barons  de  Mévius,  de  Mof- 
faerts  et  de  Montpellier,  du  duc  de  Norfolk,  de  M.  de  Neufforge,  chef  du 
Parquet  de  Wiesbaden,  de  MM.  J.,  H.  et  F.  Orban  de  Xivry,  des  vicomtes 
du  Parc  et  du  Passage,  des  barons  Piers  de  Raveschot  et  de  Piiteurs,  du 
comte  de  Ramaix,  du  duc  de  Ratibor,prèsidcm  de  la  Société  allemande  pour 
la  conservation  de  la  chasse,  et  du  prince  de  Ratibor,  des  comtes  de  Re- 
nesse  et  de  la  Roche  Aymon.  de  MM.  Robert i  et  de  Ryckman,  de  MM.  Scou- 
rion  de  Beaufort  qui  passent  pour  descendre  de  Saint-Hubert,  du  prince  de 
Schônbourg-Glauchau,  du  prince  de  Schwarzenberg  e!  de  son  fils,  du 
comte  de  Spée,  de  M.  Albert  de  Smet,  du  baron  de  Yinck,  de  MM.  de  Wen- 
del,  les  grands  industriels  de  Hayange,  de  M.  Wilmart,  du  chevalier  de 
Wouters  d'Oplinier  et  du  lieutenant-général  baron  de  Wyckersioot  de 
Royenstein. 

Très  intéressants  aussi  les  bas  reliefs  des  sociétés  de  chasse  d'Anlier  et 
des  Epioux  avec  les  noms  des  membres  de  ces  associations,  et  ceux  de  la 
chasse  du  Hcrtogenwald  dont  la  pierre  porte  enchâssé  uu  massacre  de  cerf 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Les  inscriptions  commémorant  les  deux 
l)élerinages  qui  viennent  depuis  des  siècles  à  pied  cnnciue  année  à  Saint- 
Midiort,   de   Kerpon  lez-roloo-ne,  et  de  Lendorsdorf,  près  de  Duren,  sont 
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très  remarquées,  de  même  que  celles  de  l'antique  confrérie  de  Saint- 
Hubert  en  l'église  du  Sablon  à  Bruxelles,  et  de  M.  Bejot,  président  de  la 
Société  centrale  des  chasseurs  de  France. 


0  ^It^?  ^ 


SOCI€T€-  DCChAS  S€D€5€PI0UXv-i.E0R€X  DC  ChlDY- 


SOCICT€DCChASS€D€LAFORCTDAnLI€R- 


Sous  peu,  seront  encastrées  dans  les  murs  des  pierres  rappelant  le  sou- 
venir du  baron  Léon  d'Hooghvorst,  de  Mirwart,  le  restaurateur  de  la 
chasse  à  courre  on  Ardenne  et  celui  de  son  neveu,  le  baron  d'Hooghvorst, 
député  de  Neufcliâteau,  de  l'équipage  •-  Allons  y  gaiement  ",  jadis  dirigé 
dans  le  Hainaui  par  le  baron  Auguste  du  Sart  de  Bouland  et  la  mémoire 
de  l'un  des  derniers  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert,  Dom  Hubert 
Gendebien,  le  grand  oncle  de  l'éminent  homme  d'État  qui  compta  parmi 
les  fondateurs  de  notre  Indépendance  nationale. 

Au  fond  de  la  chapelle  sont  gravés  des  centaines  de  noms  de  donateurs 
sons  l'invocation  ••  Sancte  Huberte  Venatorum  Patrone  Custodi  luos  »  : 

MM.  Abrassart  de  Bulloy,  Le  Moustier,  Jurbise. 
Baron  d'Alièrée,  Wagnée. 
G.  d'Artc't-Godin,  c'^  r°,  Liège. 
Comte  Edouard  d'Assche,  Bruxelles. 
Vicomte  de  la  Barre  de  Nanteuil,  Moire  (Sarthe). 
Comte  Baudouin  de  Bousies. 
Auguste  de  Becker,  député,  Kessel-Loo. 
Société  Beljre  «  La  Chasse  Pratique  »,  P*  Maj""  Gonne. 
Comte  de  Bertier,  La  Grange,  France. 
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MM.  André  Bertin,  Paris. 

Comte  A.  de  Bethune,  Necryssche. 

Jules  Borel,  consul  général  de  Suisse  en  Belgique. 

Emile  Bosschaert  de  Bouwel. 

Robert  Bosschaert  de  Bouwel. 

Notaire  Bourguignon,  Marche. 

Cari  Brichart,  Bruxelles. 

Louis  Brichart.  Bruxelles. 

Marquis  de  Broc,  Rallye  Viel  Anjou. 

Baron  van  Caloen  de  Basseghem. 

Jules  Carly,  Florenville. 

Baron  Casier,  secrétaire  du  Rallye  Waereghem. 

Paul  de  Cassagnac,  Paris. 

Marquis  de  Chauvelin. 

Albert  de  Chentinnes,  Pellaines. 

Comte  .Tustinien  Clary.  jDrésident  du  Saint-Hubert-Club  de  France. 

J.  Collette,  Bossut-Gottechain. 

Comte  Gaston  de  Contades,  propriétaire  du  Bois  de  Vecmont. 

Charles  Cornil  de  Keumiée. 

Joseph  Delcorde,  Saint-Germain. 

Vautrait  du  baron  de  Dorlodot. 

Em.  Drake  Del  Castillo,  Paris. 

Adrien  Drion,  Grainchamps. 

Eugène  Dumont,  sénateur,  Marbais. 

Louis  Duquesne,  Tournai. 

Georges  van  der  Elst,  Ostin. 

Marquise  d'Espinais  Saint-Luc,  Montgiron  (Loire  &  Chère). 

Alphonse  Fabri,  Rochefort. 

Baron  délia  Faille  d'IIuysse. 

Constantin  de  Fisenne. 

Jules  de  Faestraets,  Tihange. 

Louis  de  Gauquier,  Forricres. 

Albert  Génart,  Huy. 

Charles  Génart,  Fosses. 

Oscar  Génart,  Fosses. 

Jules  de  Géradon,  Mellier. 

Josse  Gihoul.  Là  Haute  Roche,  Spa. 

Eugène  Gilbert,  Louvain. 

Baron  Odon  de  Oiey,  La  Pinte. 

Jules  Granjcan,  Mollory. 
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MM.  Vicomte  Guy  du  Passage,  Frohen. 
E.  Halleux-Ryelandt,  Bruges, 
de  Halloy,  Waulsort. 
Comte  Hubert  d'Harnoncourt,  Vienne. 
Baron  Houtart,  Tournai. 
Comte  et  comtesse  d'Ideville. 
Lambert  Jacquelai't,  Gérimont. 
Adelin  JuUet,  Wasseiges. 

Journal  Chasse  et  Pêche,  directeur  Vanbuggenhout. 
Paul  Labbé,  Gorcy  (France). 
Honoré  Lambin  van  Bergen,  Jambes. 
Comte  Mathieu  de  Lesseps. 
Comte  Raoul  de  Levignen,  b'"  Houx. 
Georges  Levesques,  Nantes. 
A.  Licot,  Neuilly,  Paris, 
Comte  Gaston  de  Lichtervelde. 
Colonel  cemte  de  Liedekerke-Beaufort,  Noisy. 
Comte  Florimond  de  Liedekerke. 
Comte  Marcel  de  Liedekerke. 

S.  A.  S.  le  prince  de  Lôwenstein  Wertheim  Kleineubach. 
Marquis  du  Luart  et  sa  famille. 
Comte  de  Maleissye,  à  Houville. 
Comte  de  Maigi'et,  Saint-Romain,  Bourgogne. 
Baron  André  del  Marmol. 
Baron  Emmanuel  del  Marmol,  Dinant. 
Baron  Joseph  del  Marmol,  Ensival. 
Baron  Tony  del  Marmol,  Namur. 
Comte  de  Marnix  de  Sainte- Aldegonde. 
Prosper  Mathieu,  Bruxelles. 
Gaston  Maus,  Rollé  Longchamps. 
Chevalier  Adrien  de  Melotte,  Liège. 
Chevalier  Marcel  de  Melotte. 
Chevalier  Octave  de  Melotte 
Hubert  Michel,  Paris. 
Emmanuel  Minette,  Val-de-Poix. 
Baron  de  Moreau  d'Andoye. 
Albert  Morimont,  Saint-Gérard. 
Chevalier  Camillo  Morgan,  Vienne. 
H.  Muller-Tesch,  Esch-sur-l'Alzette. 
Baron  de  Nexon,  Nexon  Haute  Vienne. 
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MM.  Léon  van  Ockerhout,  sénateur,  Bruges. 
Auguste  et  Frantz  Oldenhove,  Florival. 
H.  Oppitz,  Bruxelles. 
Edmond  Orban  do  Xivry,  Rendeux. 
Baron  d'Ottreppe  de  Bouvette. 
Comte  Eugène  d'Onltremont. 
Louis  Petit-Delcordc,  député.  Auvelais. 
Auguste,  Hubert,  Jean  Pierlot,  Cugnon. 
Albéric  de  Pierpont,  Namèche. 
Piers  de  Raveschoot,  Oosthof. 
Maurice  Pirmez,  cliàteau  d'Acoz. 
Cari  Plissart,  Anvers. 
Prosper  Poncelet,  Forrières. 
Marquis  de  Pi-aconital. 
Comte  Praschma,  Falkenberg  Haute  Silésie. 
Priim,  député,  bourgmestre  de  Clervaux. 
Equipage  Puysegur,  forêt  do  Chinon. 
Fernand  Quirlni,  Dion  de  Val. 
Comte  Albert  de  Robiano. 

de  la  Rochefoucauld  duc  d'Estissac,  Rallye  Combroux,  forêt  d'Orléans. 
Charles  Rocour,  Marcour. 
Gustave  du  Roy  de  Blicquy. 
Comte  (le  Sachs,  .Tonchery  sur  Vesle,  Marne. 
Charles  de  Salverte,  Compiègne. 
Baron  R.  du  Sart  de  Bouland,  gouverneur  du  Hainaut. 
Chevalier  Joseph  de  Sauvage  Erpent. 
Chevalier  Léon  do  Sai7vage,  Vercour. 
Gaston  t'Serstevens,  Baudemont. 
Alfred  Simonis,  premier  vice-président  du  Sénat  belge. 
Edgard  de  Sinçay,  Vielsalm. 
Comte  Léopold  van  den  Steen  de  Jehay. 
Théodore  Spaas,  Lille  Saint-Hubei't  (Limbourg). 
Colonel  Oscar  Terlinden. 
Comte  et  comtesse  Aymai'  de  ïessières,  Paris. 
Comte  Ullens  de  Rochendael,  Paris. 
Comte  Adrien  d'I'rsol.  Durbuy. 
Comte  Aymard  d'Ursel,  Bois  de  Samme. 
Comte  Charles  d'Ursel,  gouverneur  de  la  Flandre  Occidentale. 
Comte  Henri  de  Villermont,  Ermeton. 
Baron  Fernand  de  Villenfagnc,  Ciney. 
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MM.  Chevalier  de  Villers  du  Fourneau,  Namur. 
Comte  Th.  de  Villers,  Conjoux. 
Ernest  Vermeulen  de  Mianoye. 
Sénateur  van  Vreckem,  Meerbeke. 
Gustave  de  Vrière,  Bonheyden,  Malines. 
Arnold  van  Wassenhove,  Kerhove. 
Baron  Whettnall,  sénateur,  Mont-Saint-Jean  Zeelhem. 
Baron  Arnold  de  Woelmont,  Brumagne. 
Baron  I/'  de  Woelmont,  Bruxelles. 
Jean  van  Zeebroeck,  Nethen. 
Joseph  van  Zeebroeck,  Nethen. 
Comte  Christian  d'Elva,  député  de  Laval. 
L.  Fraters,  Remeaux. 
Pierre  de  Gerlache,  Gomery. 
Henri  Hage,  Courtrai. 
Ernest  Halleux.  La  Roche. 
Charles  Istas,  Saint-Hubert. 
Lucien  Istas,  Saint-Hubert, 
de  Lathuy,  bourgmestre  de  Gembloux. 
Baron  de  Vaux,  Paris. 
Anatole  Warnant,  Ciney. 
Georges  Renard- Aubert,  Ry. 
Léon  Beyaert,  Gand, 
E.  Pêcher,  Boussu. 

Depuis  le  jour  où  la  chapelle  de  Saint-Hubert  a  été  livrée  au  culte,  très 
nombreux  ont  été  les  touristes  qui  se  sont  rendus  à  la  Converserie.  Ils  ont 
pénétré  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  la  vieille  ferme  à  l'ombre  de  laquelle 
le  Comité  a  érigé  le  sanctuaire  des  chasseurs  afin  de  perpétuer  le  souvenir 
de  la  chapelle  d'autrefois  et  d'assurer  la  conservation  de  la  nouvelle,  qui 
eut  été  exposée  aux  déprédations  des  maraudeurs  si  elle  avait  été  cons- 
truite à  l'orée  du  bois  comme  d'aucuns  le  souhaitaient.  La  métayrie  réédi- 
fiée par  l'abbé  de  Spirlet  est  restée  telle  qu'elle  a  été  restaurée,  il  y  a  un 
siècle  et  demi,  avec  son  grand  âtre  d'Ardennes  que  protège  un  large  man- 
teau supporté  par  des  colonnes  de  granit,  avec  ses  vieux  meubles  de  chêne 
et  son  aspect  archaïque. 

De  nombreuses  questions  ont  été  posées  par  ces  visiteurs  sur  le  passé  de 
ces  lieux,  sur  la  dévotion  des  chasseurs  d'autrefois  envers  Saint-Hubert, 
sur  les  confréries  et  les  Ordres  établis  par  les  disciples  de  celui-ci  et  sur 
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les  relations  de  l'antique  Abbaye  des  Ardennes  avec  les  princes  qui  avaient 
jadis  le  monopole  des  plaisirs  cynégétiques.  Après  avoir  fait  l'exposé  ci- 
dessus  qui  est  destiné  à  permettre  à  nos  arrières- petits  neveux  de  se  rendre 
compte  des  origines  du  sanctuaire  des  chasseurs  et  constitue  en  quelque 
sorte  de  l'archéologie  par  anticipation,  nous  nous  sommes  attaché  à  re- 
chercher la  solution  des  diverses  questions  posées  par  les  touristes  qui  se 
sont  donné  rendez-vous  à  la  Converserie  pendant  cet  automne.  L'abon- 
dance des  matières  à  insérer  dans  le  présent  volume  des  Annales  de 
VInstitut  Archéologique  du  Luœetnbourg  nous  oblige  à  remettre  à  celui 
de  l'an  prochain  la  publication  du  fruit,  très  modeste,  de  nos  recherches. 

B°"  ORBAN  DE  XIVRY. 


NOTE  COMPLÉMENTAIRE 

SUR     LES     FRANCS     DE     LA     MOSELLE. 


A  différentes  reprises,  on  a  prétendu  que  le  dialecte  allemand  du  pays 
d'Eger,  dans  la  Bohême  occidentale,  avait  de  grandes  analogies  avec  le 
parler  luxembourgeois.  Nous  avons  voulu  vérifier  cette  assertion,  en  con- 
sultant l'ouvrage  de  J.  Neubauer,  Altdeutsche  Idiotismen  der  Egerlànder 
Miuidart  (2*  édition.  Vienne  1898,  in-8°).  Cet  examen  a  donné  un  résultat 
négatif.  Le  dialecte  d'Eger  se  rattache  à  la  vérité  au  groupe  moyen-franc, 
mais,  fortement  influencé  par  le  haut-allemand  et,  surtout,  les  dialectes 
autrichiens,  tranchant  nettement  sur  les  parlers  voisins  qui  appartiennent 
au  bajuvare,  au  franc  occidental  et  au  haut-saxon,  il  n'a  plus  que  des 
analogies  lointaines  avec  le  luxembourgeois. 

Outre  quelques  mots  qui  rappellent  ce  dernier,  tels  fesn  (petits  fils  ou 
filaments),  haf'tigh  (pointilleux,  irascible),  leama  /broche  d'essieu),  nous 
y  avons  pourtant  relevé  l'assimilation  de  Id  en  II  [bal  -=  ail.  bald),  et 
celle  de  nd  en  ?i7î  (ivunna,  ail.  umnde,  himvat,  ail.  Jiundert,  finna, 
ail.  fniden,  etc.,  etc.),  assimiliations  qui.  toutes  les  deux,  caractérisent  le 
parler  d'une  partie  des  Francs,  comme  nous  l'avons  prouvé  ailleurs. 

La  réduction  de  nd  en  nn  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  nous 
permet  de  constater  définitivement  l'existence  de  cette  loi  à  travers  les 
contrées  franques  les  plus  diverses.  Elle  existe,  au  moins  sporadiquement, 
dans  différents  parlers  néerlandais  ou  flamands.  Ainsi,  le  Nieuw  Woor- 
denboek  de  J.-H.  Van  Dale  (édition  de  1884),  renseigne //owwe&toem  pour 
Hondenbloem.  Aux  environs  de  Saint-Trond,  le  nom  de  la  ville  de  Lan- 
den  se  prononce  Lannen.  A  Louvain,  on  entend  couramment  des  ex- 
pressions telles  que  met  sen  hannen  (met  zyne  handen),  binnen  (bin- 
den),  vin7ien  (vinden),  etc. 

Dans  cette  dernière  localité,  la  terminaison  nne  ou  ne  résultant  de  cette 
assimilation,  a  été  parfois  contractée  en  nj  ou  ng,  tout  comme  le  luxem- 
bourgeois du  centre  contracte  ne  final  en  7ig  (èng,  ail.  eine,  mèng,  ail. 
meine,  etc.),  et  on  y  trouve  des  formes  telles  que  ik  ving  (pour  ik  vinne, 
flam,  littéraire  ik  vi?id),  et,  par  fausse  analogie,  gevongen,  à  côté  de 
gevonnen  (gevonden). 
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Dans  tout  le  Luxembourg,  cette  même  assimilation  est,  nous  le  savons, 
d'un  emploi  général.  Pour  le  haut  Moyen- Age,  nous  en  avons  montré 
(voir  notre  Loi  phonétique  citée  précédemment)  de  nombreux  exemples 
dans  les  gloses  de  la  Loi  Salique  ;  nous  l'avons  également  retrouvée  dans 
la  célèbre  «  Bénédiction  des  abeilles  •'  de  Lorscli  fo.  c,  p.  16),  et  dans 
d'autres  documents  du  centre  de  la  Franconie  ;  enfin,  nous  en  constatons 
maintenant  l'existence  à  l'extrême  est  de  la  Franconie.  Nous  insistons  sur 
ce  point,  espérant  qu'il  contribuera  à  fixer  davantage  l'attention  des  philo- 
logues sur  les  gloses  ou,  pour  parler  plus  correctement,  les  formules 
germaniques  de  la  Loi  Salique,  au  sujet  desquelles  nous  croyons  avoir 

apporté  quelques  éclaircissements  nouveaux. 

M.  S. 
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Nécrologie 


L'exercice  qui  vient  de  s'écouler  a  été,  comme  le  précédent,  marqué  par 

plusieurs  pertes  sensibles  pour  notre  Institut. 

M.  Glouden,  échevin  à  Virton,  un  de  nos  membres  effectifs,  est  mort  le 

4  novembre  1003. 

* 

*  * 

M.  Albert  Conrot,  industriel  à  Luxembourg,  membre  correspondant, 
est  mort  le  29  février  1904,  à  Luxembourg,  âgé  de  03  ans. 

*  * 

M.  Charles-Auguste  Houry,  président  honoraire  du  Tribunal  de  pre- 
mière instance  d'Arlon.  président  de  la  Commission  administrative  de  la 
prison,  membre  de  la  Commission  administrative  des  Hospices  civils,  du 
Bureau  administratif  de  l'Athénée  royal  et  de  l'Ecole  moyenne  des  filles,  de 
la  Commission  administrative  de  l'Académie  et  de  l'Ecole  industrielle, 
officier  de  l'Ordre  de  Léopold,  décoré  de  la  Croix  civique  de  V^  classe,  né 
à  Frisange,  le  3  mars  1829,  est  décédé  à  Arlon,  le  4  juillet  1904. 

M.  Houry,  un  des  plus  anciens  membres  de  l'Institut,  faisait  partie  de 
son  Comité  permanent. 

C'était  un  de  nos  associés  les  plus  assidus,  les  plus  dévoués  ;  s'intéres- 
sant  vivement  aux  questions  d'histoire  et  d'archéologie,  son  concours,  ses 
conseils,  ses  indications  nous  étaient  précieux  et  ils  ne  nous  ont  jamais 
fait  défaut. 

*  * 

M.  Gustave  Déome,  directeur  honoraire  des  contributions  directes, 
douanes  et  accises  à  Mons,  officier  de  l'Ordre  de  Léopold,  décoré  de  la 
Croix  civique  de  F®  classe,  né  à  Nivelet  (Léglise),  le  20  novembre  1826,  y 
est  décédé,  le  19  septembre  1904. 

De  M.  Déome  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  disions  de  M. 
Houry. 

Tous  deux  appartenaient  à  d'anciennes  et  honorables  familles  du 
Luxembourg;  ils  portaient  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  touchait  à  notre 
province,  à  son  passé,  à  son  histoire. 

Erudits  tous  deux,  doués  d'une  mémoire  dont  l'âge  n'avait  en  rien  dimi- 
nué la  justesse,  de  conseil  excellent,  c'étaient  des  amis  autant  que  des 

collaborateurs  dont  nous  déplorons  aujourd'hui  la  perte. 

E.  T. 


Dons  ep  1907-1904 

M.  DÉSIRÉ  Hanus,  à  Arlon  : 

—  La  Revue  de  Belgiqrie,  depuis  sa  création  le  15  janvier  1869  jus- 
qu'au P*"  janvier  1904. 

—  La  Revue  trimestrielle,  1854  à  18G9. 

—  La  Revue  Nationale,  depuis  le  10  novembre  1860,  l'origine,  jusqu'au 
l^*"  juillet  1867  et  quelques  livraisons  parues  après  1867. 

—  La  petite  Revue  anecdotique,  1863-1870, 

—  La  Lanterne,  de  Rochefort,  77  livraisons. 

—  La  Cloche,  de  Ferragus,         70        " 

—  Le  Diable  à  quatre,  47 

—  Voltaire,  Œuvres  complètes,  125  volumes. 

—  Julius  Cdsars,  Commentarien  von  Gallisclien  Rriege.  Wien,  1793. 

—  Un  jeton  commémoratif  de  l'Exposition  d'Anvers. 

*  '  * 

M.  Edmond  Mortehan,  avoué  à  Arlon  : 

—  Traité  de  Vortographe  françoise,  en  forme  de  Dictionnaire.  Poi- 
tiers, chez  Félix  Faulcon.  1764. 

—  Trois  grandes  photographies,  d'après  des  tableaux  du  Musée  du 

Prado,  à  Madrid. 

* 

*  * 

M.  E.  Tandel,  commissaire  d'arrondissement  à  Arlon  : 

—  Un  lot  de  livres. 

—  Médaille  de  Jules  de  Burlet.  (Inauguration  du  monument). 

—  id.         Pierre  Benoit. 

* 

*  * 

p]TAT  ET  VILLE  DE  BouiLLON.  —  Trois  taqucs  provenant  de  l'ancien  châ- 
teau-fort. 

M.  HusTiN,  secrétaire  communal  à  Ethe.  —  Huit  pièces  de  monnaies. 

*  * 

M.  Zacharie  Wautelet,  négociant,  rue  do  la  Station,  Gilly-Cliarleroi.— 
Un  assignat  de  250  livres. 

*  * 
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Baron  Alfred  Orban  de  Xivry,  sénateur.  —  Portrait  de  son  père,  le 
baron  Grégoire  Orhan  de  Xivry,  sénateur. 


M.  EuGÈïîE  S-iiiTs,  peintre.  —  Deux  (ableaux  de  lui  : 

lô|  Portrait  de  M.  Lambert  JacquelaH,  de  Gêrimont. 

2°)  Une  vue  des  bruyh^es  d'Arlon,  la  première  étude  de  M.  Smits 
d'après  nature. 

Ces  tableaux,  de  même  que  ceux  donnés  précédemment,  ont  été  éivoyés 
par  M.  Smits  à  son  ami,  M.  Tandel,  président  de  l'Institut  archéologique, 
qui  les  lui  avait  demandés  pour  le  Musée. 

* 

*  * 

M.  Peemans,  agent  de  change  à  Bruxelles,  rue  de  la  Chancellerie.  — 
Portrait  de  M.  Thill,  doyen  d'Arlon.  peint  par  M.  Eugène  Smits. 

*  * 

M.  CHARLES  HouRY,  peintre  à  Paris,  décédé  il  y  a  quelques  anihéés  ; 

Vue  de  Venise. 

Lorsque  j'ai  créé  la  salle  de  peinture  au  Musée  d'Arlon  et  demandé  à 
tous  les  artistes  Luxembourgeois  une  œuvre  à  y  placer,  M.  Charles  Houry 
me  fit  don  de  cette  toile. 

Elle  était  restée  chez  son  parent,  M.  Auguste  Houry,  président  du  Tri- 
bunal d'Arlon,  jusqu'à  sa  mort,  le  4  juillet  1904  ;  elle  a  été  placée  an 

Musée  le  12  août  1904.  E.  T. 

* 

*  * 

Lès  ftÉMTiERvS  Houry.  —  Un  coffre  en  fer  entouré  de  bandages  forte- 
ment rivés.  Les  poignées  sont  on  fer  battu  et  tordues  vers  le  milieu.  Une 
grande  serrure  se  trouve  dans  le  centre  du  couvercle  et  une  autre  dans  le 
côté  de  devant  sur  lequel  se  trouvent  en  outre  deux  anneaux  pour  placer 
des  cadenas.  C'est  dans  le  milieu  du  même  côté  que  l'on  remarque  une 
applique  en  fer  forgé  et  battue  formant  le  double  aigle  de  l'empire  germa 
nique,  éployée  à  deux  têtes,  ce  qui  permet  de  classer  ce  coffre  à  l'époque 
de  Charles-Quint,  c'est-à-dire  au  XVP  siècle.  S. 

—  Un  Volume  in-folio,  relié  en  cuir  brun,  portant  au  dos  le  titre  tron- 
qué Anselmo  \  Ad  Perpei  \  Edicliim. 

Le  titre  manque  et  l'exemplaire  commence  par  la  page  1,  où  se  trouve 
le  sous-titre  Ordinancie  \  ende  eewich  edict  \  van  de  \  Ertshertoghen  \ 

29 
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Onse  Souveraine  Prîncen  |  .  .  .  .  ,  avec  la  traduction  Ordonnance  \  et 
edict  perpétuel  \  des  \  Archiducqz  \  nos  souverains  princes  \ 

Cette  partie,  de  332  pages,  plus  20  pages  d'index,  est  suivie  d'une  se- 
conde, de  216  pages,  intitulée  :  Articulen  ghetrocken  uyt  de  Landt- 
charteren,  hlyde  incompsten,  mitsgaders  uyt  de  placcaten, ....  daer 
van  in  dese  Commentario.  remissivè  meniie  wordt  ghemaect.  .  .  . 

Il  s'agit  ici,  sans  aucun  doute  possible,  d'un  exemplaire  des  Commen- 
taria  ad  Perpjetuum  Ediclum  serenlssimorum  Belgii  pjrincipimi  Al- 
berii  et  Isabellœ  evulgaium  ....  12  julii  MDCXI .  .  .  .  ,  publiés  par  le 
savant  jurisconsulte  Antoine  Anselmo  (né  en  1589,  mort  en  1068).  La 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  estimé  date  de  1651  ;  or,  comme  notre 
exemplaire  mentionne  un  arrêt  de  1663,  il  ne  peut  appartenir  qu'à  la  troi- 
sième édition,  publiée  en  1701  (Cf.  Biographie  nationale,  1. 1,  1866,  ve^^ho 
Anselmo) . 

Ajoutons  que  sur  le  feuillet  de  garde  du  volume  a  été  inscrit,  au  XVIIP 
siècle,  le  nom  d'une  ancienne  propriétaire  :  Joff'er  Anna  Catharina  Lam- 
berty.  Les  intéressants,  mais  copieux  Commentaires  du  grave  Anselmo 
devaient  constituer  une  lecture  bien  austère  pour  une  demoiselle  !     J.V. 

* 

M.  Henri  Hoffman,  rentier  à  Laroche.  —  Gilet  en  soie  brochée  ayant 
appartenu  à  l'ancien  Seigneur  de  Hamjjteau.  Ce  gilet  a  la  forme  des  vête- 
ments portés  sous  le  Directoire,  col  rabattu  et  évasé,  boutons  brodés  de 
soie,  le  dos  en  toile  grossière  a  été  rapiécé  de  même  que  certaines  parties 
du  gilet  ce  qui  semble  indiquer  un  long  usage  et  peut-être  une  transmis- 
sion de  père  en  fils  ainsi  que  cela  se  pratiquait  au  temps  jadis.      J.-B.  S. 

M.  Max  Kiesel,  d'Arlon,  étudiant  à  l'Université  de  Louvain.  —  Un 
moyen  bronze  de  Faustine  (105  à  141  de  J.-C.)  La  tête  de  Faustine  à  droite. 

On  peut  lire  le  commencement  du  nom  FAV le  restant  est  fruste  et 

entièrement  couvert  d'une  grosse  patine  verte. 

Le  revers  est  également  fruste  mais  on  distingue  une  femme  debout  pro- 
bablement l'Equité  (^QVITAS). 

Faustine  était  mariée  à  Antoine,  mort  en  130  de  J.-C. 

M.  Kiesel  a  trouvé  cette  pièce  intéressante  dans  le  jardin  de  ses  pa- 
rents, situé  entre  l'avenue  Victor  Tesch  et  le  chemin  de  l'ancien  cimetière. 
Cette  trouvaille  numismatique  au  dit  endroit  vient  toujours  confirmer  l'hy- 
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pothèse  souvent  émise  que  les  premiers  Romains  s'étaient  établis  du  côté 
de  la  gare  jusqu'à  l'époque  des  invasions.  Ils  se  sont  ensuite  retirés  sur  les 
hauteurs  pour  mieux  pouvoir  se  défendre  et  établir  des  fortifications. 

J.-B.  S. 

*  * 

M.  Braffort,  président  de  la  Société  agricole  du  Luxembourg,  —  Une 
médaill(>  en  bronze  et  une  en  argent  de  l'Exposition  agricole  d'Arlon  en 
1904. 

*  * 

M.  Eugène  Poswick.  —  Les  Comtes  de  Lannoy-Clervaux,  Princes  de 
Rheina-Wolbeck. 

*  '  * 

Jules  Déome,  avocat  à  Neufchâteau.  —  Portrait  de  M.  Nestor  Martin,  le 
grand  industriel  de  Saint-Hubert,  le  philanthrope  si  dévoué.  Cette  toile 
est  une  des  belles  productions  de  notre  compatriote  déjà  représenté  au 
Musée  par  le  portrait  du  peintre  ardennais  Mathieu. 


BRIÛt^ES  DE  FOURNEAU  EN  TERRE  CUITE 

trouvées  lors  de  la  démulition  des  malsons  Lesgardeur  et  Gœdert. 


En  démolissant  les  deux  maisons  Lesgardeur  et  Gœdert,  près  du  nouvel 
hôtel  de  ville  d'Arlon,  les  ouvriers  ont  trouvé  divers  produits  de  poteries 
dont  l'un  a  pu  être  entièrement  reconstitué  :  Il  forme  une  de  ces  briques 
creuses  qui  servaient  à  la  construction  de  ces  grands  fourneaux  lels  qu'il 
en  existe  encore  en  Allemagne  et  notamment  dans  la  haute  Bavière. 

Cette  brique  que  l'on  a  pu  sauver  de  la  destruction  totale,  forme  un  rec- 
tangle dont  le  derrière  est  bombé  et  se  trouvait  en  contact  immédiat  avec 
le  foyer  ;  le  milieu  est  creux  et  le  devant  est  émaillé  d'un  vert  foncé. 

Le  devant  est  orné  d'un  dessin  représentant  les  anciennes  armoiries  du 
duché  de  Luxembourg,  L'écusson  a  la  forme  spéciale  de  l'époque,  les  bu- 
relles  d'argent  sont  au  nombre  de  six  et  celles  d'azur  au  nombre  de  cinq. 
Le  lion  héraldique  a  la  queue  fourchue,  il  est  couronné  et  serait  rampant 
si  le  potier  avait  tenu  compte,  en  faisant  la  matrice,  que  la  reproduction 
serait  à  l'envors.  Le  lion  étant  "Tavé  à  l'endroit  se  trouve  à  l'envers  dans 
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la  reproduction  ce  qui  est  absolument  contraire  aux  règles  de  l'art  héral»- 
dique. 

Il  existe  aussi  une  inscription  qui  serait  indéchiffrable  si  on  ne  tenait 
pas  compte  de  la  même  erreur.  On  voit  les  lettres 

T  V  J 
N  3  0 
en  renversant  le  tout  on  obtient  LVTCEN... bourg.  Ancienne  forme  d'écrire 
Luxembourg. 

Comme  on  le  voit,  cet  objet  est  très  intéressant  pour  notre  Musée, 
l'intérêt  est  surtout  local. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  .Tacob-Duchesne,  secrétaire  communal 
d'Arlon,  la  conservation  des  débris  recueillis  lors  de  la  démolition  dont  il 
s'agit. 

Ces  débris  formaient  bien  un  tas  de  tessons  divers,  mais  on  en  a  pu  tirer 
un  objet  complet  ayant  une  valeur  spéciale. 

Les  autres  débris,  moins  importants,  appartiennent  aussi  à  des  objets  de 
la  même  espèce.  Il  y  a  également  un  grand  vase  de  la  même  époque. 

Selon  la  forme  dos  lettres  et  la  nature  de  la  brique  dont  il  s'agit  on  peut 
faire  remonter  son  origine  à  la  fin  du  XVI  siècle. 

Les  maisons  Lesgardeur  et  Goedert  se  trouvent  contre  l'emplacement  de 

l'ancienne  église  des  Carmes. 

J.-B.  SIBENALER. 


ACÛDISITION  FAITE  POUR  LE  MUSEE 

Une  monnaie  de  Marcus  Agrippa,  trouvée  près  de  la  gare. 

Inscription  : 

M  AGRIPPA  L  F  COS  III 

Marcus         Agrippa  Lucii     Pilius     consules        III 

Au  revers  S  C 

Senatus         Consultus 
Jupiter  tenant  les  foudres  et  un  trident. 
Marcus  Agrippa  est  né  l'an  de  Rome  691  (63  avant  J. -(".),  il  est  mon  en 
742  (12  mars  avant  J.-C.) 

Il  s'agit,  sans  doute,  de  lu  plus  ancienne  monnaie  romaine  trouvée  à 
Arlon.  Il  y  a  toujours  lieu  de  faire  la  même  remarque  (jue  c'est  vers  la 
gare,  emplacement  de  la  "  Chenizé  «,  que  l'on  découvre  les  plus  anciennes 
pièces  datant  du  début  do  l'occupation  Romaine.  S. 


Varia. 

Histoire  des  Communes  Luxembourgeoises.  —  La  dernière  collection 
complète  a  été  vendue  le  17  mars  1904,  à  M.  Lucien  Hubert,  de  Longwy. 
Il  ne  reste  que  quelques  exemplaires  de  divers  arrondissements  et  la 
Table  qui  peuvent  être  vendus  séparément. 

*  * 

Les  Annales  de  la  Société  d'Archéologie  de  Briiœelles,  T.  18,  1904. 
Livraisons  I  et  II  publient  ; 

/.  Ca?iy  et  baron  A .  de  Loé.  —  Le  cimetière  franc  de  Villey^s-devant- 
Orral. 

et,  à  la  page  220  la  mention  ci-après  : 

Exposition.  —  Photographies  p?Hses  au  cours  des  fouilles  du  clme- 
tiè)'e  belgo-romain  de  Fontenoillc. 

Coupe  et  plan  d'tme  séjjulture  de  ce  cimetière. 


Le  Bulletin  des  Commissions  Rogales  d'Art  et  d'Archéologie,  42®  année, 
1903,  1,  2,  3  et  4,  publie,  p.  89  et  suivantes,  le  rapport  du  baron  Alfred  de 
Loé  sur  les  recherches  et  les  fouilles  faites  en  1897,  en  1898  et  en  1899  au 
profit  de  la  section  de  la  Belgique  ancienne  des  Musées  royaux  du  Cin- 
quantenaire : 
L'auteur  dit  au  début  de  son  travail  : 

Il  nous  a  été  donné  d'explorer  un  cimetière  belgo-romain  et  «n  cimetière  franc 
à  Miercliamps  ;  de  pratiquer  des  fouilles  à  Saint-Mard,  au  pied  des  roches- polissoirs 
du  Brusel  ;  d'étudier  les  Marchets  de  Hotton,  de  Hampteau,  de  Resteigne  et 
de  la  forêt  de  Freyr  ;  d'examiner  à  nouveau  les  Pierres-du-diaMe  de  Forrières, 
etc.,  etc. 

*  * 

Le  Bulletiyi  des  Musées  Royaux  des  Arts  Décoratifs  et  Industriels 
dit  dans  sa  livraison  de  mars  1904  : 

La  section  de  la  Belgique  ancienne  vient  de  s'accroître  de  l'objet  sui- 
vant ; 

Tète  de  lance,  en  bronze,  de  l'âge  du  bronze,  trouvée  dans  la  forêt  de 
Rulles,  sur  le  territoire  de  Thibessart,  commune  de  Mellier  (province  de 
Luxembourg).  Don  de  M.  Adolphe  Lechien,  ingénieur  en  chef,  directeur 
de  service  aux  chemins  de  fer  de  l'Etat. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

Annales  de  1904,. 


PAGES. 

Liste  des  membres  de  la  Société I-VII 

J.  Vanuérus.  —  Documents  relatifs  à  la  seigneurie  de  Linicre 

et  à  la  famille  d'Everlange.  1681-1805 1-28 

J.  Fréson.  —  Procès  de  sorcellerie 29-86 

Am.  de  Leuze.  —  Familles  de  Leuze  et  de  la  Neuveforge     .     .  87-101 
Schweisthal.  —  Les  Francs  des  bords  de  la  Moselle  et  leurs 

descendants  de  Transylvanie 103-142 

E.  TandeL  —  Motice  sur  les  hôtels  de  ville,  églises,  abbayes, 

prieurés  et  ponts  dans  l'arrondissement  d'Arlon-Virton.  143-162 
J.-B.  Sibenaler.  —  Les  autels  payens  christianisés  des  églises 

de  Latour,  de  Wolkrange  et  de  Villers-sur-Semois  .     .  163-173 
J.-B.  Douret.  —  Ouvrages  imprimés  à  Cologne  par  Materne 

Cholinus  d'Arlon 174-182 

J.  Vannérus.  —  Deux  pierres  tumulaires  des  familles  luxem- 
bourgeoises Casaquy  et  Le  Veneur.  1708  et  1718.     .     .  183-248 
Id.        Les  armoiries  et  les  anciens  seigneurs  de  Latour-en- 

Ardenne 249-280 

E.  T. —  Catalogue  illustré  des  pierres  romaines 281 

Jules  Guerlot.  —  Répression  de  l'ivrognerie  au  XVP  siècle     .  282-284 

J.-B.  Sibenaler.  —  A  propos  des  sculptures  antiques  de  Virton.  285-288 

J.-B.  Douret.  —  La  presse  luxembourgeoise 289-304 

C.  Haliet.  —  Pillage  des  églises  dans  l'ancien  duché  de  Bouil- 
lon, pendant  la  Révolution  française 305-339 

J.-B.  Sibenaler.  —  Sépultures  mérovingiennes  du  cimetière  de 

Messancy 340-343 

J,-B.  Douret.  —  Bibliographie  Bouillonnaise.  3®  Supplément    .  344-355 
Am.  de  Leuze. — Additions  aux  «Communes  luxembourgeoises" 

Rossignol 356-357 

J.-B.  Douret.             Id.                                 id.              Paliseul.  357-362 


PAGES. 

E.  T.  —  Eugène  Smits 363-364 

B°°  Orban  de  Xivry,  sénateur.  —  La  chapelle  de  Saint-Hubert 

à  la  Converserie,  P®  partie 365-378 

Sch^weisthal.  —  Note  complémentaire  sur  les  Francs  de  la 

Moselle  et  Errata 381-382 

E.  T.  —  Nécrologe 383 

Dons  en  1903-1904.  —  Acquisition  faite  pour  le  Musée.     .     .     .  384-388 

E.  T.  —  Varia 389 

Planches. 

Types  et  costumes  de  Bistritz,  2.        ii^ 

Bistritz  in  Siebenbùrgen,  1.  ^^ 

Portrait  d'Eugène  Smits.  y^ 

La  chapelle  de  Saint-Hubert  à  la  Converserie,  2,        /-^ 


rA 


} 


m 


m 


rr 


u 


11 


u 


DU 


LUXEMBOURG. 


ANNALES. 


N.  B.  L'inatitut  n'est  responsable  d'aucune  des  idéps  et  des  opinions  émises  par  ses  membres, 
il  se  borne  à  les  publier,  lorsque  les  documents  lui  paraissent  dignes  dr  cAr  le  jour. 


AlVIVEE     1905 


Prix  :  8  franc». 


■'^^^^^ 


Arlon.  —  Imprimerie  &  Lithographie  F.  Bruck 
1905 


mmm  AaciiÉOLOiiniLiE 


DU 


LUXEMBOURG. 


L'Institut  archéologique  du  Luxembourg 

publiera  dans  ses  prochains  volumes  : 


H.  Goffinet.  Histoire  de  Glairefontaine  (suite). 

Chanoine  de  Leuze.  Les  Fiefs  du  comté  de  Laroche  (suite). 

Id.  Notice  sur  les  Seigneurs  de  Ville. 

J.-B.  Douret.  8"  Supplément  aux  notices  des  écrivains  Luxembourgeois. 

Id.  Matériaux  pour  la  bibliographie  du  Luxembourg. 

Id.  La  Presse  luxembourgeoise.  Rectifications  et  Additions. 

J.  Vannerus.  Le  cartulaire  Nothomb. 

Id.  Les    familles  Luxembourgeoises    au    chai)itre    noble    de 

Ste-Waudru  à  Mons. 
Id.    .  Un  officier  luxembourgeois  du  XVII'' siècle,  Jean  de  Romal, 

dit  Machuré,  de  St-Mard. 
Id.  Notice  sur  Roumont. 

Id.  Notice  sur  les  du  Faing  et  les  d'Huart. 

Id.  Note  sur  le  bureau  de  poste  de  Marche  au  XVIIP  siècle. 

Id.  Analyse  des  archives  du  Château  de  Ste-Ode. 

Id.  A  propos  des  armoiries  de  Florenville. 

Schaudel.  La  seigneurie_]de  Breux. 

D""  Lomry.  La  commune  de  Bovigny. 

Laloire.  Note  sur  les  médailles  luxembourgeoises  des  Musées  de 

Bruxelles. 
E.  Liégeois.  La  Justice  seigneuriale  de  Villemont. 

J.-B.  Sibenaler.  Catalogue  illustré    des  taques  du    Musée    Archéologique 

d'Arlon  (2^  édition  complétée). 
Id.  Manuscrit  encore  inédit  «  à  propos  de  la  querelle  du  magis- 

trat d'Arlon  avec  le  R.  P.  Bertholet  au  sujet  de  l'étymo- 
logie  d'Arlon  ». 
Additions  aux  Cartulaires  des  Coimnunes  Luxembour- 
geoises, d'après  le  T.  X  de  la  Table  chronologique  des 
diplômes  imprimés  concernant  l'Histoire    de   Belgique, 
(puvre  posthume  de  Wauters. 
Documents  historiques. 
Notes  biographiques. 

L'église  de  St-Donat  et  le  couvent  des  Capucins  à  Arlon. 
Hier-Aujourd'hui. 
Baron  Orban  de  Xivry,  sénateur.  La  Chapelle  de  St-Hubert  à  la  Converserie. 

2'"  partie. 
Abbé  N.  Tillière.      Notice  sur  Notre  Dame  de  Bonlieu  à  Ethe. 


E.  Taiidel. 


Jacob. 

Felsenhart. 

Loes. 


TITDÎ  AECH 


n 


DU 


LUXEMBOURG. 


ANNALES. 


X.  B.  L'instittit  n'eut  responsable  d'aucune  des  idées  et  des  opinions  émises  par  ses  membres  , 
il  se  borne  à  les  publier,  lorsque  les  documents  lui  paraissent  dignes  de  voir  le  jour. 


AIVIVKK     1905. 


Prix  :  8  francs. 


Arlon.  —  Imprimerie  &  Lithographie  F.  Bruck 
1905 


Exposition  Onlverselle  de  Liège. 

CDlIedivité  des  sciences  anthropologiques  et  archéolo- 
giques de  Jel^ique,  en  participation. 


L'Institut  archéologique   du  Luxembourg  et  M.  J.-B.   Sibenaler, 

auteur  du  catalogue  illustré  des  pierres  romaines  du  Musée  archéo- 
logique dont  il  est  le  conservateur,  catalogue  qui  figure  dans  notre 
volume  de  1905,  viennent  de  se  voir  décerner  en  collectivité  le 
diplôme  de  Grand  Prix  à  l'Exposition  Universelle  de  Liège. 

Déjà,  le  Jury  de  l'Exposition  Universelle  d'Anvers  en  1894,  avait 
décerné  un  diplôme  d'honneur  à  M.  Tandel,  président  de  l'Institut 
archéologique  du  Luxembourg,  pour  XHistoire  des  Communes 
Luxembourgeoises . 

Enfin  en  1904,  le  Jury  de  l'Exposition  Universelle  de  St-Louis 
(Amérique),  avait  accordé  à  notre  Institut  le  diplôme  de  médaille 
d'or  en  collectivité. 

Ce  sont  là,  certes,  les  meilleures  réponses  à  faire  à  certains 
savants  suffisamment  connus  de  nos  lecteurs.  E.  T. 
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Contenant  de  nombreuses  photogravures  des 
monuments  romains,  expliqués  et  décrits 


Û^MwÏOjIÊl 


PAR 

J.-B.  Sibenaler, 

CONSERVATEUR    DU    MUSÉE, 
MEMBRE    CORRESPONDANT    DE    LA    COMMISSION    ROYALE    DES    MONUMENTS,    ETC. 


InipHiuerîe    et   Litho^i'aphie    F.    iJRtJCK 
1»05. 


Préface. 


I  a  société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  et  des  œuvres 
'^*'^Jd'art  n'existe  réellement  que  depuis  l'année  1847. 


C'est  à  l'initiative  même  du  Gouvernement  que  l'on  doit  sa  création.  A  la  suite 
d'une  demande  faite  en  1846,  la  Députation  permanente  prit  un  arrêté  décidant 
la  fondation  dans  la  province  de  Luxembourg  d'une  société  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  historiques  et  des  œuvres  d'art.  Le  16  août  1847,  la 
société  fut  installée  par  M.  le  Gouverneur  Smits  et  il  faut  rendre  hommage  aux 
hommes  éminents  qui  présidèrent  à  ses  débuts  :  MM.  Watlet,  procureur  du  Roi, 
Prat,  chef  de  division  au  Gouvernement  provincial,  Noblom,  chef  de  bureau  à 
la  même  administration,  Tinant,  député  permanent  et  Wiirth,  conseiller 
communal. 

C'est  à  partir  de  l'année  1867  que  la  société  changea  de  nom  et  prit,  on  ne 
sait  pas  trop  pourquoi,  le  titre  ù' Institut  archéologique  du  Luxembourg . 

La  société,  une  fois  créée,  ne  cessa  de  prospérer  et  de  rendre  des  services 
précieux  à  la  science  archéologique. 

De  son  côté,  après  de  modestes  débuts,  le  musée  d'abord  installé  dans  une 
salle  du  Gouvernement  provincial,  prit  de  l'extension  et  ses  collections  s'enri- 
chirent rapidement. 
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Mais  la  partie  la  plus  impoiiante  de  ses  richesses  consiste  dans  ses  nombreux 
monuments,  bas-reliefs  et  pierres  à  inscriptions  épigraphiques.  On  peut  déclarer, 
sans  contredit,  que  ces  collections  sont  les  plus  riches  de  la  Belgique,  et  elles  ont, 
d'ailleurs,  toujours  été  l'objet  des  recherches  des  érudits. 


Toates' les  photographies  siot  dr 
clichés  lie  11.  MbeDaler. 


"Vue  de  Tune  des  trois  saUes 
du  musée  archéologique  d'Arlon. 


Reproduclion  interdite. 


Dans  son  histoire  de  Clovis  (1),  G.  Kurlh  s'exprime  comme  suit  à  i)ropos  des 
monuments  du  musée  d'Arlon  : 

"  En  rodant  au  milieu  des  bas-reliefs  d'Arlon  ou  de  Neumagen,  on  est 
transporté  en  pleine  civilisation  romaine  et  partout  on  a  autour  de  soi 
l'illusion  d'une  vie  pleine  d'activité  et  de  mouvement.  Chacun  vaque  à  sa 
besogne  dans  le  calme  quotidien  du  travail  :  des  marchands  vendent  du 
drap,  des  pi'ojjriétaires  reçoivent  des  redevances  de  leurs  fermiers,  des 
pédagogues  fustigent  des  élèves  récalcitrants,  des  femmes  sont  occupées  à 
tisser  de  la  toile,  des  époux  se  tiennent  par  la  main  avec  une  expression 
de  tendresse,  des  malades  se  soulevant  de  leurs  lits,  dictent  leurs  dernières 
volontés.  Puis  ce  sont  des  chasseurs  lancés  éperdument,  avec  leurs  lévi'iers 
à  la  poursuite  de  quelque  vieux  sanglier  des  Ardennos,  ou  des  cavaliers 
qui  se  précipitent  au  galop  de  leurs  montures  dans  la  direction  de  quelque 
ennemi  invisible,  ou  foulant  aux  pieds  un  vaincu 


(1)  C.  KiiitlK  lIi>lojiv  ih-  C|.>vis.  11.  1<)  et  2(1. 
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Quant  aux  arts  ils  furent  cultivés  avec  succès,  surtout  pendant  la  belle 
époque  de  l'Empire  qui  est  le  IP  siècle.  C'est  dans  le  pays  même  qu'on  a 
dû  prendre  et  qu'on  a  trouvé  les  artistes  qui  ont  dessiné  les  grands 
monuments,  et  les  ouvriers  qui  les  ont  exécutés.  Nul  doute  que  la  majo- 
rité de  nos  statues  et  de  nos  bas-reliefs  ait  été  faite  sur  place  et  soit  due  à 
des  ciseaux  indigènes.  Et  il  y  a  dans  ces  œuvres,  à  côté  de  pièces  qui 
trahissent  une  exécution  grossière  ou  une  inspiration  tarie,  beaucoup  de 
produits  d'une  facture  excellente  et  d'un  modelé  très  pur  qui  ne  seraient 
pas  indignes  d'une  mention  dans  l'histoire  de  l'art. 

Il  faut  lire  ces  œuvres  de  pierre,  il  faut  les  parcourir  l'une  après  l'autre 
dans  leur  pittoresque  multiplicité  comme  on  feuilletcrait  les  pages  d'un 
volume  illustré  :  mieux  que  des  textes  écrits,  elles  nous  racontent  la  vie 
intime  de  la  Belgique  romaine.  Ce  sont  les  tombeaux  seuls  qui  nous  les 
ont  fournies  ;  car  le  tombeau,  cette  porte  ouverte  sur  l'autre  vie,  n'est  pour 
les  Bomains  qu'un  miroir  qui  reflète  celle-ci  en  y  ajoutant  le  charme 
douloureux  de  ce  qui  est  à  jamais  perdu.  Ces  monuments  funéraires  nous 
offrent  la  vive  et  saisissante  image  d'un  monde  que  leur  réalisme  rapproche 
de  nous  avec  une  puissance  d'évocation  étonnante  ». 

Ces  pensées  profondes  de  l'éminent  professeur  Kurth  résument  tout  le  but  que 
je  poursuis  en  publiant  le  présent  guide. 


Je  constate,  en  général,  que  nos  monuments  sont  des  pierres  tombales,  ame- 
nées en  ville  au  IV  siècle,  lors  des  invasions  des  barbares,  qu'ils  remontent  à 
l'époque  gallo-romaine,  qu'ils  étaient  placés  le  long  des  voies  romaines  ainsi  que 
l'indique,  d'ailleurs,  la  fin  d'une  inscription  qui  se  termine  par  ces  mots  AVE 
VIATOR  VALE  VIATOR,  bonjour  voyageur,  au  revoir  voyageur  !  C'était  le 
salut  au  passant  (Voir  n°  9). 

Il  y  a  eu  certainement  des  établissements  importants  à  Arlon  ;  j'en  ai  signalé 
un  au  marché  au  beurre,  un  autre  près  de  la  caserne  et  plusieurs  près  du  pont 
de  Sesselich  (l)  ou  viaduc  du  chemin  de  fer.  Mais  on  ne  sait  que  penser  en  pré- 
sence du  grand  nombre  de  monuments  et  fragments  sculptés  qui  existent  au 
musée  et  de  ceux  qui  sont  perdus  par  des  remplois  et  des  expéditions  à  l'étranger. 

Ce  sont  presque  toutes  pierres  tombales,  mais,  à  moins  de  les  avoir  amenées 
de  loin,  il  a  fallu  une  population  importante  alors  que  la  ville  n'est  connue  que 
sous  le  nom  d'Orolawiimi-  Vicus. 


(1)  Sibenaler,  conférence,  Poncin,  inip.  1897. 
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On  a  rarement  trouvé  une  tombe  romaine,  il  semble  cependant  que  l'on  aurait 
dn  faire  des  trouvailles  de  l'espèce  ;  où  était  le  cimetière  d'Arlon,  par  où  passait 
la  voie  romaine  bordée  de  ces  riches  monuments  funéraires,  quel  était  leur 
emplacement,  où  sont  les  substructions  ?  ce  sont  là  autant  de  points  obscurs  à 
éclaircir  pour  l'histoire  d'Arlon,  et  je  souhaite  vivement  que  la  lumière  se  fasse  ! 

Une  hypothèse  me  sera  permise  cependant,  elle  n'est  pas  sans  fondement  : 
près  du  pont  de  Sesselich  en  déblayant  les  terrains  pour  la  construction  des 
maisons  occupées  par  les  piqueurs  du  chemin  de  fer,  on  a  trouvé  un  tronçon  de 
voie  romaine  ;  en  dessous  de  l'abattoir  on  a  trouvé,  lors  des  travaux  exécutés 
par  la  ville  pour  l'épuration  des  eaux  des  égoùts,  un  autre  tronçon  de  voie 
romaine  profondément  sous  terre,  paraissant  venir  du  moulin  Lampach  et  se 
dirigeant  vers  le  remblai  du  chemin  de  fer.  Les  romains  auraient-ils  longé  le 
mamelon  de  la  ville,  venant  par  Viville,  derrière  la  gare,  toujours  évitant  la  côte 
pour  arriver  à  l'emplacement  de  l'Arlon-Romain  primitif  ? 

Je  livre  cette  supposition  au  lecteur  et  s'il  lui  prend  la  fantaisie  de  se  promener 
du  côté  du  moulin  Lampach,  endroit  pittoresque,  solitaire  et  bien  situé  pour 
rêver,  il  pourra  en  présence  du  débouché  du  chemin  de  Viville  remarquer  la 
profonde  tranchée  et  l'endigueraent  général  fait  en  partie  par  la  main  de  l'homme 
et  permettant  de  créer  un  très  vaste  étang  allant  du  dit  moulin  jusqu'aux  sources 
de  la  Semois  jjrès  de  la  route  de  Longwy.  La  digue  artificielle  a  été  coupée  pour 
permettre  l'assèchement  des  fertiles  prairies  que  l'on  voit  actuellement,  et  la 
Semois  a  repris  son  cours  normal  vers  Viville,  Stockem  et  Heinsch. 

A  bien  considérer  celte  digue  on  constate  qu'elle  formait  réellement  un  barrage 
entre  les  deux  montagnes  qui  se  resserrent  à  cet  endroit  et  qui  portent  elles- 
mêmes  des  traces  de  coupes  artificielles  pour  contenir  les  eaux  qui  devaient 
s'accumuler  à  cet  endroit.  Il  faut  tenir  compte  de  l'abaissement  des  terrains  et 
on  aura  une  idée  de  ce  que  ce  barrage  pouvait  présenter  de  force  à  une  époque 
reculée.  Sur  un  ancien  plan  de  la  ville  d'Arlon  au  XVP  siècle  (1),  on  voit  encore 
cet  étang  qui  est  précédé  de  deux  autres  sur  le  cours  de  la  Semois  jus(]u'à  sa 
source.  Le  premier  est  indiqué  près  du  vieux  cimetière,  le  second  vers  le 
Haussmansivcyer  (étang  Haussman).  D'après  ce  plan,  la  Semois  traversait  les 
trois  grands  bassins  désignés  sous  le  nom  de  fons^  trois  fois  répété,  mot  fréquem- 
ment employé  \y,\v  les  romains  pour  indiquer  les  fontaines  et  les  sources. 

Cet  étang  qu'il  serait  même  facile  de  rétablir  aujourd'hui  si  la  roule  passant 
près  de  l'abattoir  et  le  remblai  du  chemin  de  fer  n'existaient  pas,  élait  alimenté 
par  les  sources  de  la  Semois  qui  partent  pour  ainsi  dire  de  la  crête  de  séparation 
des  deux  bassins  du  Rhin  et  de  la  Moselle  dont  la  route  de  Longwy  forme  l'ex- 
trême limite. 

Le  rétablissement  du  dit  étang  du  moulin  Lampach  jusqu'à  la  route  de  Neuf- 


(J)  Atlas  de  Deventer.  —  E.  Tandel  —  Arlon. 
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château  formerait  encore  actuellement  pour  Arlon  une  attraction  extraordinaire 
permettant  le  canotage,  le  patinage  et  autres  sports  agréables. 

A  défaut  d'abondance  d'eau,  les  romains  formaient  un  lacus,  large  bassin 
découvert  ou  réservoir  artificiel  contenant  une  provision  d'eau  fournie  par  les 
aqueducs  généralement  décorés  d'ornements  et  de  fontaines  de  marbre  et  servant 
à  embellir  la  ville, en  môme  temps  qu'il  donnait  aux  pauvres  du  voisinage  qui  ne 
pouvaient  amener  l'eau  dans  leurs  propres  maisons,  une  provision  abondante 
et  toujours  accessible  de  cet  élément  nécessaire. 

Les  sources  de  la  Semois  sont  nombreuses  ;  elles  forment  des  ramifications 
partant  1°  de  la  prairie  Sonnetty  (roule  de  Longwy),  point  le  plus  éloigné  de  la 
crête  de  séparation  des  deux  bassins  ;  2°  des  tanneries  (Larrekaul)  où  une  source 
sort  au  milieu  d'une  pierre  percée  d'un  trou  ;  S"*  dans  la  prairie  Hollenfeltz 
(actuellement  Tesch-Richard)  il  y  en  a  plusieurs  dont  une  notamment  au  milieu 
d'un  trou  très  profond  laisse  voir  des  sables  mouvants  dans  des  tourbillons  d'eau  ; 
4°  de  l'étang  Reuter  ;  5°  du  Haussmansweyer  ;  6"  des  plaines  de  Schoppach  ; 
7°  du  moulin  Lampach  ;  S*'  de  la  sainte  Croix  et  des  praii'ies  du  Hunebour  ; 
9"  de  l'abattoir  ;  10"  du  lavoir  public  ;  11°  de  la  Posterie  ;  12°  du  Garmeliten- 
weyer;  13°  du  Mertzweyer.  Toutes  ces  sour'ces  réunies  forment  dans  les  prairies 
de  Viville  et  du  moulin  Lampach  dit  Neumoulin  une  rivière  assez  puissante. 

Bien  qu'il  soit  dangereux  de  se  lancer  dans  les  questions  étymologiques,  je  me 
permettrai  cependant  de  m'y  risquer  et  de  déduire  de  l'existence  de  toutes  ces 
sources  que  la  ville  d'Arlon,  Orolaiinum-vicus  sous  les  romains,  lire  son 
étymologie  de  Oi\  origo^  source.  Toutes  les  localités  du  Luxembourg  dont  le 
radical  du  nom  est  Or  (Orval,  Orgeo,  Orlho,  etc.)  doivent  l'origine  de  leur  nom 
aux  sources  qui  s'y  trouvent  :  Avoir  sa  source  dans  une  montagne,  in  monte 
originem  habere. 

En  France,  une  quantité  de  villes  dont  le  nom  commence  par  or,  tirent  leur 
étymologie  de  l'origine  des  soui'ces  qui  s'y  trouvent. 

A  propos  des  sources  delà  Semois,  AL  G.  Kurth,  l'éminent  historien  Arlonais, 
a  adressé  une  lettre  à  M.  le  Bourgmestre  Ensch-Tesch,  lettre  dont  je  reproduis 
ci-après  le  passage  ayant  trait  à  cette  question  (1)  : 

«  En  troisième  lieu  je  voudrais  vous  faire  comprendre  le  charme 
extraordinaire  qu'avait  la  source  de  la  Semois  jaillissant  au  pied  de  notre 
ville,  du  sein  d'une  maçonnerie  attestant  que  nos  ancêtres  païens  lui 
rendaient  un  culte,  comme  on  en  rendait  un  à  la  source  de  tous  les  cours 
d'eau.  Ce  n'est  pas  chose  si  banale  qu'une  ville  donnant  naissance  à  une 
rivière,  et  qu'une  rivière  dont  la  source  garde  encore  l'encadrement 
sacré  que  lui  avaient  donné  nos  ancêtres  Celtes  ou  Romains.  » 


(1)  Echo  du  Luxembourg  du  6  décembi'e  1904. 
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De  là  à  penser  aux  habitations  lacustres  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  serait 
peut-être  aller  trop  loin,  mais  il  ne  faudrait  cependant  s'étonner  de  rien  en 
présence  des  découvertes  récentes  faites  un  peu  partout,  notamment  en  Lorraine, 
sous  la  direction  du  distingué  géologue  le  d""  L.  Van  Werveke  (1). 

Les  mardelles  désignées  sous  les  noms  die  maren  oder  martel^  7nardellen, 
ont  aussi  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale  pour  le  Luxembourg  par  M.  l'abbé  Loes, 
au  congrès  d'archéologie  d'Arlon,  en  1899.  Elles  sont  nombreuses  en  notre  pays, 
mais  peu  fouillées  de  sorte  que  la  présence  de  pilotis  (pala/Uti),  n'est  pas  con- 
statée. Les  habitations  lacustres  sont  aussi  désignées  sous  le  nom  de  pala/îites. 
A  Altriper  et  à  Leyweiler  (Lorraine),  on  a  constaté  la  présence  de  nombreux 
pilotis. 

On  connaît  les  palafitti  préhistoriques  du  canton  de  Zurich  (Robenhausen), 
d'autres  à  l'âge  du  bronze  et  du  fer  en  Italie,  en  Autriche,  etc.  Elles  furent 
longtemps  indispensables  à  l'existence  et  à  la  sécurité  des  peuples. 

Les  mares  artificielles  sont  également  très  répandues  en  Italie,  elles  portent 
le  nom  spécial  de  terramares^  et  sont  toutes  d'origine  préhistorique.  On  y 
trouve  des  dépôts  lacustres  très  fertiles  dont  on  se  sert  même  comme  engrais. 

On  voit  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible,  car  si  une  des  digues  du  moulin  Lampach 
a  été  construite  incontestablement  pour  activer  la  roue  hydraulique  qui  s'y 
trouve  encore,  mais  qui  ne  fonctionne  plus  depuis  peu  d'années,  on  ne  peut 
admettre  que  la  2*^  digue  qui  fait  l'eflfet  d'une  montagne  naturelle,  plantée  de 
grands  sapins,  ait  été  élevée  dans  un  but  analogue.  Elle  a  occasionné  un  travail 
colossal  et  en  la  fermant,  toutes  les  fertiles  prairies  qui  la  précèdent  vers  Arlon, 
étaient  submergées  d'eau  et  par  conséquent  perdues  pour  le  cultivateur.  Elles 
sont  tellement  productives  que  l'on  y  fait  plusieurs  coupes  et  les  premières  de  la 
fenaison. 


Une  constatation  très  importante  est  à  faire  au  sujet  des  lieux-dits  d'Arlon  et 
des  alentours  de  la  ville,  c'est  qu'aucun  d'eux  n'a  trait  à  une  haute  antiquité  : 
A  l'exception  du  nom  de  Schentzé  (petit  camp  pas  un  nom  caractéristique  n'a 
trait  à  l'occupation  romaine.  Il  n'y  a  pas  de  Rœmerherg  ni  de  Rœmersirasse  ; 
il  semble  cependant  que  le  nom  de  Kiem  si  souvent  employé  dans  la  partie 
allemande  pour  désigner  la  chaussée  romaine,  aurait  dû  figurer  dans  les  lieux-dits 
du  cadastre. 


Il  s'est  pr-oduit  à  Arlon  ce  qui  peut  être  constaté  dans  bien  des  endroits  :  A 
Périgueux,  par  exemple,  où  une  portion  des  murs  de  la  cité  est  presque  entière- 


(1)   .lahr-Buch   der  (•..■sellschafl   fiic  loUiringisch.-   r.cschiclili'   uii.l   .\Mciliiinskiin(lf,     l>.l();i  —   AltriiM-i' 
Mare,  Leyweiler  Mare. 
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menl  formée  de  grandes  pierres  sciilpices  ;  à  rextérieui-  du  Cnstelluin  de  Jublains, 
on  constate  que  le  mur  est  fondé,  dans  quelques  parties,  sur  des  fûts  de  colonne 
et  sur  d'autres  débris  à  larges  trous  pour  les  attaches  en  fer.  Une  des  tours  du 
château  de  Larcay  repose  aussi  sur  des  pierres  sculptées,  des  fûts  de  colonnes 
ont  morne  été  sciés  au  milieu  pour  faire  des  assises  (1);  à  Arlon,  également  les 
murs  des  remparts  romains,  élevés  à  la  hâte  lors  des  invasions,  recèlent  des 
monuments  anciens  mais  principalement  des  pierres  tombales. 

Pourquoi  plutôt  des  pierres  tombales  ? 

Certains  auteurs  ont  voulu  voir  dans  ce  fait  le  culte  des  morts  et  l'empêche- 
ment des  actes  de  vandalisme  ;  je  pense  qu'il  faut  tenir  compte  que  ces  masses 
énormes  convenaient  pour  élever  rapidement  des  fortifications.  Les  monuments 
ne  sont  jamais  complets  et  plusieurs  ont  été  entaillés  par  les  constructeurs  pour 
obtenir  des  assises  solides. 

Il  est  établi  que  les  monuments  romains  d'Arlon  sont  sculptés  dans  une  pierre 
provenant  des  carrières  de  Differdange,  situées  dans  le  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg, ce  qui  les  rend  facilement  reconnaissables.  Je  n'aurai  donc  pas  à  revenir 
chaque  fois  sur  ce  sujet. 

Je  dois  constater  ici,  ainsi  que  je  le  fais  chaque  fois  dans  le  cours  de  mes 
recherches,  que  la  numismatique  est  d'un  grand  secours  dans  les  constatations 
des  trouvailles.  Ainsi  vers  la  gare  ou  dans  le  bas  de  la  ville,  les  monnaies  que 
l'on  découvre  au  fur  et  à  mesure,  datent  des  premiers  temps  de  la  conquête  de  la 
Gaule  :  on  a  trouvé  notamment  des  bronzes  de  Néron,  de  Faustine,  de  Hadrien, 
d'Antonin,  d' Agrippa.  Dans  le  haut  de  la  ville  les  trouvailles  sont  plus  rares,  on 
découvre  des  pièces  de  Constantin,  de  Flavius  Magnence,  de  Gratien  et  de 
Valentinien. 

En  ce  qui  concerne  Arlon  à  l'époque  romaine,  on  ne  possède  que  les  monu- 
ments romains  et  les  vestiges  dont  j'ai  parlé,  les  futures  découvertes  en  diront 
peut-être  plus.  Arlon  n'est  cité  que  dans  l'itinéraire  d'Antonin  sous  le  nom 
cVOrolaunum  vicus  et  la  carte  de  Pentinger  découverte  à  Worms  est  muette 
au  sujet  d'Arlon. 

Pline,  le  naturaliste,  qui  llorissaitau  commencement  du  IF  siècle,  ne  mentionne 
aucune  ville  de  la  Belgique  mais  il  donne  des  renseignements  sur  les  peuplades 
qui  habitaient  cette  contrée.  Il  décrit  la  fontaine  minérale  de  Tongres,  mais  il 
parait  plutôt  désigner  le  pays  Tongrois  que  la  ville  de  Tongres  (2). 

M.  Demarteau,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  dans  une  étude  qui  vient 
de  paraître,  sous  le  titre  de  Lcndenne  Belgo-Romaine  (3),  dit  qu'il  faut  rap- 
procher de  l'épigraphie  de   Trêves  celle   d'Arlon,   moins  étendue,    mais   dont 


(1)  De  Caumont,  p.  638  et  suivantes. 

(2)  Schayes.  les  Pays-Bas,  etc.,  tome  II  p.  Ls7. 

(3)  Demarteau,  Bull,  de  llnst.  Liège.  Année  19U4,  p.  Iti4. 
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plusieurs  documents  paraissent  plus  anciens.  D'ailleurs,  de  toutes  les  stations 
romaines  de  notre  Belgique,  celle  d'Arlon  est  la  plus  riche  en  inscriptions  :  elle 
a  fourni  comme  on  l'a  dit  plus  à  elle  seule  que  tout  le  reste  du  pays.  Et  pourtant 
que  de  pertes  subies  ! 

Arlon  mérita  le  nom  de  «  Panthéon  de  la  Belgique  "  que  lui  décerne  le 
P.  Bertholet,  énumérant  d'après  A.  Wiltheim  les  monuments  perdus. 

L'appréciation  récente  d'un  savant  tel  que  M.  Demarteau,  m'encourage  à  publier 
enfin  le  fruit  de  mes  recherches  et  des  observations  faites  pendant  ma  longue 
carrière  de  conservateur  du  musée  archéologique  d'Arlon. 


Avant  d'entreprendre  la  description  des  monuments  du  Musée  archéologique 
d'Arlon,  il  me  parait  utile  de  déclarer  que  je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  de 
faire  une  œuvre  impeccable;  au  contraire,  je  redoute  de  faillir  à  la  lourde  tache 
que  j'ai  entreprise,  je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  sans  nombre  qui  se  pré- 
senteront sur  mon  chemin;  mais  je  ne  puis  hésiter  davantage,  il  y  a  trop  long- 
temps que  les  savants  attendent  la  publication  d'un  catalogue  complet,  non  pas 
avec  des  dessins  plus  ou  moins  fantaisistes,  mais  avec  de  bonnes  photogravures, 
permettant  de  juger  mieux  qu'en  face  des  monuments  mêmes.  On  sait,  en  effet, 
que  la  photographie  est  tellement  fidèle  qu'elle  fait  connaître  des  détails  qui 
échapitent  à  l'œil  nu  ;  j'en  ai  eu  l'expérience,  car  étant  conservateur  du  dit  musée 
depuis  1886,  ce  n'est  que  depuis  que  j'ai  photographié  moi-même  nos  pierres,  que 
tous  les  jours  je  découvre  des  données  nouvelles. 

Gomme  preuve  de  ce  que  j'avance,  je  citerai  l'histoire  d'Arlon  par  Pral  ;  ni 
l'auteur  ni  le  dessinateur  des  pierres  qui  se  trouvent  dans  l'atlas  n'ont  remarqué 
des  détails  tiès  significatifs  ;  moi-même  j'ai  longtemps  fréquenté  le  musée,  j'ai 
fait  transporter  une  première  fois  ces  monuments  de  la  cave  du  Palais  de  Justice 
dans  la  rotonde  du  musée  et  ensuite  de  cette  rotonde  dans  les  salles  actuelles, 
sans  l'cmarquer  dans  toutes  les  pai'ties  des  choses  qui  aujourd'hui  ne  me  laissent 
aucun  doute,  quant  aux  objets  et  aux  scènes  que  les  artistes  romains  ont  voulu 
représenter  sur  leurs  monuments,  objets  et  scènes  absolument  classiques  dont  on 
trouve  des  parallèles  dans  les  ouvi-agcs  des  auteurs  connus  et  dans  les  musées  de 
Rome,  du  Louvre,  d'Arles,  de  Trêves,  de  Metz  et  autres. 

L'archêologui'  aime  à  établir  ces  parallèles  pour  fonder  d'une  façon  certaine  et 
irréfutable  son  appréciation  ;  j'aurai  recours  à  ces  comparaisons  en  citant  les 
sources. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'entends  pas  être  infaillible  ;  si  je  me  trompe,  je  me  re- 
trancherai derrière  le  proverbe  et'ra7^e  humaniim  estei  je  prierai  humblement 
mes  contradicteurs  de  faire  mieux  ce  dont  je  n'aurai  garde  de  me  plaindre. 
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L'histoire  d'Arlon  par  M.  Prat  date  de  1873,  depuis  lors  on  a  fait  de  nom- 
breuses découvertes  et  on  en  fait  tous  les  jours  ;  il  est  donc  désirable  que  le 
catalogue  soit  tenu  au  courant,  c'est  là  mon  but  pi'incipal  et  je  rends  hommage 
à  M.  Prat  pour  tout  ce  qu'il  a  fait  en  vue  de  la  conservation  de  ces  précieux 
monuments  du  passé  ;  sans  lui  et  sans  l'assistance  de  ses  dévoués  collaborateurs, 
que  seraient-ils  de  venus  ?  lis  auraient,  sans  doute,  subi  le  même  sort  que  les 
autres  monuments  qu'il  a  décrits  selon  Wiltheim  et  qui  ont  malheureusement 
disparu. 

Comme  ces  derniers  ont  déjà  été  décrits  par  Wiltheim  et  par  Prat,  je  n'entre- 
prendrai pas  la  tâche  de  les  examiner  de  nouveau  puisqu'on  n'en  possède  que 
des  dessins  rudimentaires;  il  m'arrivera  seulement  d'en  faire  un  rapprochement 
avec  ce  qui  existe,  le  cas  échéant  ;  je  considère  celte  tâche  comme  accomplie 
dans  son  ensemble  et  je  laisse  à  d'autres  le  soin  d'une  revision  peut-être  plus 
complète. 

Mon  but  principal  est  de  guider  le  visiteur  par  un  ouvrage  illustré  et  de  lui 
rendre  la  visite  du  musée  facile,  instructive  et  attrayante. 

Mon  catalogue  n'est  d'ailleurs  pas  fait  seulement  pour  les  archéologues  mais 
aussi  pour  le  public  en  général,  pour  les  membi'es  du  personnel  enseignant  qui 
visitent  le  musée  avec  leurs  élèves  où,  par  voie  intuitive,  ceux-ci  reçoivent  une 
leçon  d'histoire  bien  plus  instructive  que  tout  ce  qu'ils  peuvent  apprendre  par 
cœur  dans  les  livres  classiques. 

A  ce  titre,  le  catalogue  trouverait  sa  place  dans  les  bibliothèques  publiques  et 
dans  les  bibliothèques  des  écoles. 


Quant  aux  inscriptions  épigraphiques  elles  ne  pouvaient  être  lues  que  par  des 
épigraphistes  qui  en  ont  la  spécialité.  MM.  Wiltheim,  Roulez,  Engling,  Steiner, 
Felsenhart,  Loes,  Birnbaum,  Prat  et  Schuermans  ont  bien  traité  ces  questions, 
mais  à  côté  d'eux  il  y  avait  l'érudit  M.  Zangemeisler  de  l'Université  de  Heidel- 
berg,  collaborateur  de  M.  Mommsen,  ensuite  M.  A.  von  Domaszewsky  de  l'Uni- 
versité de  Heidelberg,  et  enfin  M.  J.-P.  Waltzing,  professeur  d'épigraphie  de 
l'Université  de  Liège. 

Ce  dernier  a  publié,  en  1904,  sous  le  litre  «  Orolaunum  viens,  Arlon  à 
V époque  Romaine,  ses  inscinpiions ,  ses  monuments  et  son  hisioi?'e  (i)», 
toutes  les  insciiptions  qui  sont  conservées  au  musée  d'Arlon.  C'est  à  cet  auteur 
que  je  renverrai  ceux  qui  voudront  approfondir  ces  questions  spéciales.  Je  me 
contenterai  de  donner  la  vue  des  pierres  et  un  ré.sumé  très  succincl  des  inscrip- 
tions d'après  Waltzing  qui  sont  également  celles  admises  délinitivement  dans  le 
Corpus  inscriptionum  latinarum  (2)  publié  à  Berlin  et  que  les  amateurs 
pourront  aussi  consulter. 


(1)  Louvaiii,  Charles  Peeteis,  libraire-édit. 

(2)  Berolini  apud  Georgiuui  Reinierum. 
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M.  Waltzing,  outre  ses  connaissances  spéciales,  était  admirablement  placé 
pour  donner  ce  travail  ;  non  seulement  ses  titi'es  lui  facilitaient  sa  tâche,  mais 
encore,  étant  enfant  du  pays,  il  y  revenait  souvent  et,  attiré  par  ses  goûts  pour 
lepigraphie,  il  trouvait  au  musée  d'Arlon  un  champ  assez  vaste  d'expérience 
dont  il  a  profité  et  fait  profiter  la  science  archéologique. 


Toutes  les  pierres  du  musée  d'Arlon  porteront  dorénavant  un  numéro  spécial 
qui  sera  celui  du  catalogue  définitif  ainsi  que  cela  existe  pour  tous  les  musées 
similaires.  Ce  numéro  peut  être  donné  actuellement  attendu  que  tout  est  disposé 
de  façon  à  rendre  les  visites  faciles  ;  les  salles  sont  désignées  comme  suit  : 
Salle  I,  Salle  II,  Salle  III.  Le  tout  étant  parfaitement  installé,  je  fais  des  vœux 
pour  que  tout  changement  soit  évité  à  l'avenir  afin  de  ne  pas  détériorer  davan- 
tage les  sculptures  et  de  respecter  enfin  le  classement  adopté  après  tant  de 
laborieux  efiforts. 

Tout  est,  d'ailleurs,  installé  très  convenablement,  en  bonne  lumière  ;  on  peut 
étudier  les  pierres  sur  toutes  leurs  faces  et  les  archéologues  étrangers  de  même 
que  «  le  musée  belge  »  en  ont  témoigné  toute  leur  satisfaction  (l). 

C'est  l'administration  communale  d'Arlon  qui,  sous  la  direction  intelligente  de 
son  distingué  Président  et  Bourgmestre  M.  Ensch-Tesch,  a  fait  tous  les  frais 
d'installation.  Remercions  la  comme  nous  remercions  aussi  tous  ceux  qui  ont 
encouragé  la  publication  du  présent  catalogue,  notamment  M.  le  Ministre  de  la 
Justice  (van  den  Heuvel),  le  Ministre  de  l'Intérieur  (de  Trooz),  le  Ministre  de 
l'Agriculture  (van  der  Bruggen)  ;  ces  deux  derniers  sont  intervenus  par  des  sub- 
sides sur  les  crédits  de  leur  Département. 

C'est  également  pour  répondre  à  un  vœu  exprimé  dans  les  termes  ci-après  par 
un  journal  d'Arlon,  (jue  j'ai  entrepris  ce  travail  espérant  qu'il  sera  favorablement 
accueilli  par  mes  compatriotes  et  les  savants  étrangers. 

((  Au  Musée.  —  Une  bonne  nouvelle  pour  les  amateurs  d'arcliéologie. 

La  Ville  vient  de  faire  pi'océder,  sous  la  direction  de  M.  Sibenaler,  conserva- 
teur du  Musée  archéologique,  à  l'installation  des  pierres  romaines  dans  les 
nouveaux  locaux  qui  leur  sont  affectés  au  rez-de-chaussée  des  bâtiments 
intérieurs  de  l'iilcole  des  garçons. 

Après  avoir,  faute  de  locaux  plus  convenables,  voyagé  du  gouvernement 
provincial  aux  caves  du  Palais-de-.Iustice,  et  de  là  dans  le  sous-sol  de  la  rotonde 
de  l'école,  ces  témoins  vénérables  de  l'ancien  Orokminon  —  qui  conslitueni 
une  collection  de  grand  intérêt  et  d'une  incomi)arable  variété  —  reviennent 
en  quelque  sorte  au  joui-,  et  leiu'  réunion,  dans  un  cadre  bien  approprié, 
constituera  certes,  pour  le  simple  touriste  comme  pour  le  savant  en  W5,  une 
attraction  sérieuse. 


(1)  AUiséi.'  bi'li^i' (lu  15  janvier  \\)M.  \\.  21.  Walt/.ins,  Or  olannum  oicus. 
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D'ici  à  quelques  jours,  le  nouveau  Musée  —  qui  n'est  que  l'entrée  en  matière 
de  projets  importants  de  mise  eu  valeur  et  de  meilleur  aménagement  de  toutes 
nos  collections  —  sera  accessible  au  public  :  déjà,  les  pierres  sont  en  place, 
disposées  en  pleine  lumière  de  façon  à  en  permettre  l'examen  détaillé  et  l'étude 
complète  :  il  ne  reste  plus  à  donner  aux  locaux  qu'un  brin  de  toilette. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  avancer  en  prédisant  que,  même  pour  ceux  qui 
croyaient  bien  connaître  nos  richesses  archéologiques,  ce  sera  une  véritable 
révélation. 

Un  détail  intéressant  :  M.  Sibenaler  a  tenu  à  photographier  toutes  les  pier- 
res, au  fur  et  à  mesure  de  leur  mise  en  place  :  il  y  a  là  tous  les  éléments  d'un 
catalogue  complet  et  méthodique  que  l'Institut  archéologique  voudra  sans 
doute  mettre  à  la  disposition  du  monde  savant  ». 

Paraissant  à  la  veille  des  fêles  du  75^  anniversaire  de  notre  indépendance 
nationale,  j'offre  mon  guide  à  toutes  les  personnes  qui  visiteront  à  cette  occasion 
la  ville  d'Arlon  et  particulièrement  les  collections  lapidaires  de  son  musée  archéo- 
logique ;  je  pense  apporter  ainsi  une  modeste  pierre  au  monument  élevé  par  tant 
de  Belges,  par  tant  d'années  de  paix  et  de  prospérité  sous  l'égide  de  la  dynastie 
belge  et  de  son  souverain  LÉopold  H. 

J.-B.  SIBENALER. 

Arlori,  le  7  décembre  1904. 


Salle  I. 


N"  1  .—Tête  en  marbre  blanc,  provenant  de  Messancy,  à  1 1  kilomètres  d'Arlon. 

C'est  un  très  beau  travail  qui  indique  évidemment  qu'il  y  avait  d'autres  statues 
importantes  dans  la  région.  Il  existe  aussi  à  Messancy,  dans  le  parc  de  M.  de 
Mathelin,  un  autel  (ou  socle,  postament)  à  quatre  divinités  dans  le  genre  de  l'ara 
d'Amberloup. 

Ab  Jove  principium  {Virgile). 


M.  .I.-B.  Sibenalei' 


Alll-l'C   liAllnlI. 

Tète  en  marbre  blanc. 
Grandeur  oalorelle. 


3;ix22X^ 


Pierre   (non   décrite  par   Prat)   donnée   au    musée    par   M.   de  Lafontaine, 
Gouverneur  du  Luxembourg, 
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La  façon  de  friser  les  cheveux,  coupés  d'abord  à  la  Titus,  comme  du  temps  de 
l'empereur  romain  de  ce  nom  (40  ans  après  J.  G.),  donne  à  cette  tète  une  date 
certaine  et  lait  remonter  la  sculpture  à  la  même  époque. 

C'est  une  des  principales  pièces  du  musée  d'Arlon  et  qui  établit  (ju'il  y  avait 
des  statues  d'un  beau  travail  artistique  (1). 

On  trouve  exactement  le  même  modèle,  coiffure  et  type  de  figure,  l'œil  plein 
(sans  que  le  cristallin  soit  en  creux\  au  musée  de  Naples  dans  le  buste  de  Julie, 
fille  de  l'empereur  Titus  et  de  Marcia  Furnilla,  née  vei'S  65  de  notre  ère,  épouse 
de  Flavius  Sabinus,  petit-fils  de  Vespasien.  t^lle  fut  placée  au  rang  des  divinités. 

En  comparant  le  type  connu  du  musée  de  Naples  avec  celui  d'Arlon,  on  ne 
pourrait  guère  constater  de  diflérence  ni  dans  la  coifiure,  ni  dans  la  sculpture. 

Sur  une  intaille  dont  le  dessin  figure  sous  le  n°  3971  du  Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines  publié  par  Saglio  et  Daremberg, on  trouve 
une  coitifure  analogue.  Cette  intaille  représente  également  Julie,  tille  de  Titus  (2). 


(1)  Maliirc  l'avis  (•(intrair.'  ilc  M.  Biils.  dans  une  Icltrp  adressée  à  M.  Ensch,  Boui^meslrc.  U'Iliv 
publiée  par  IEcho.  le  24  novembre  1904.  \\  va  de  soi  que  celte  statue  n'était  pas  isolée  et  on  on  a  tinuvé 
la  tète,  le  restant  a  dn  existei-.  Messancy  a  fourni  plusieurs  trouvailles  de  l'époque  romaine 

(2)  Px-munlli.  Koni.  IkniK.j^raphie. 
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N"  2.  —  Socle  de  statue  à  Jupiter  (Jupitersâule  selon  Heltner),  dont  le  côté 
pi-incipal  représente  Hercule  tenant  de  la  main  droite  la  massue  et  sur  le  bras 
gauche  la  peau  du  lion  de  Nemée.  Hercule  est  barbu,  il  a  la  Irte  bouclée  et 
l'ensemble  du  corps  indique  la  force. 


Cl.  de  M.  J.-B.  Sibeiialer. 


H;uif.niijl.4-1.  largeur  0.()5,  prDfondeiir  0.20 


Ce  genre  de  monument  est  aussi  appelé  par  certains  archéologues  du  nom 
d'Ara  (voir  l'Ara  d'Amberloup  et  celui  de  Virton,  n>'^  61  et  62  du  musée). 

D'un  côté  était  représentée  Minerve  dont  on   remarque     encore   l'attribut 
(la  chouette)  et  le  bouclier. 


Prat.  n*  16  page  112, 
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Du  troisième  côté  devait  se  trouver  Mercure;  on  voit  encore  sa  main  tenant 
une  bourse,  façon  générale  de  représenter  le  Dieu  du  commerce. 

Trouvé  sous  le  pavé  de  la  rue  du  Marché  au  beurre. 


N"  3.  —  Partie  d'une  frise  en  bas-relief  contenant  des  boucliers  de  gladiateur, 
un  glaive,  une  bandelette  de  lieurs  et  la  tin  d'une  double  trompette  [buccin)  pour 
annoncer  l'ouverture  des  hostilités  (genre  de  trompette  se  trouvant  sur  la 
mosaïque  de  Nennig). 

Cette  pierre  a  été  trouvée  en  1893  au  marché  'au  beurre,  lors  de  la  construc- 
tion des  égoùts  de  la  ville,  en  face  de  la  maison  Reding. 


CL. le   AI.  .!.-H.   SilirlKilcr. 


().-i."ixii.-"i  X''-'" 

Un  fragment  identique  s(i  trouve  au  musée  de  Tiùves;  on  dirait  «pTil  ai)partiont 
à  la  même  lïise,  avec  boucliers  de  gladia(('ur,de  condiaflant  et  le  connnencement 
d'un  bouclier  d'amazone  (1). 


N"  4.  —  Monument  à  trois  faces  représentant:  1*^  un  homme  vêtu  du  sagum 
gaulois  conduisant  une  charrette  (y>cwW(7)  ;  2"  une  pcM'sonne  abattant,  un  lettre  ; 
3"  un  tisserand  à  son  métier. 

Ce  monument  a  ('t''  trouv('  dans  les  remparts  romains  en  l()7i. 

l'ai'  la  planche  .55  de  Sun  atlas,  Pi'at  n'en  donne  ipie  deux  côtés(2),  mîiisWilt- 
lieim(3)  (jui  a  vu  et  dessiné  cette  i)ierre  lors(iu'elle  était  plus  complète,  rcqii'oduit 


(I)  Mclhu'i'.  111(111.  niiii.  Il"  2'2S, 

i'l\  \.r  lc\lr  lie  l'r.il  n'cii  liiiiiiic  ]ias  la  dcscriplidii. 

(■'i)  Willhcnii.  I.iix.  riiiii.  —  .Ncyen  287-2bS. 
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les  trois  côtés,  plus  le  haut  avec  un  personnage  à  mi  corps,  assis  sur  une  cliaise 
dont  les  pieds  se  terminent  par  des  pattes  de  lion,  pattes  qui  sont  encore  visibles 
aujourd'liui. 

L'explication  de  ce  curieux  monument  a  donné  lieu  à  diverses  interprétations 
et  il  serait  difficile  en  tous  cas  d'être  très  afflrmatif  à  son  sujet. 

M.  Waltzing  (1)  en  fournit  une  étude  très  savante  dédiée  à  M.  l'aul  Fréder-icq  ; 
il  dit  que  les  trois  scènes  représentent  probablement  une  série  de  travaux  qui  se 
succèdent.  D'après  Wiltheim,  il  s'agit  de  la  fabrication  de  briques  romaines 
{lateres)  carrées  ou  rectangulaires,  plus  longues  et  plus  larges  que  les  nôtres, 


M.      ^ 


%/  V^ 


ilr  .\l..!.-r,.  Sili. 


ii.iiiiXlt-'''")X0.42 


mais  plus  minces,  qu'on  laçonnait  dans  des  moules  avant  de  les  sécher  au  soleil 
ou  de  les  cuire  au  four  :  Le  premier  ouvrier  transporte  la  terre  argileuse,  le 
second  la  pétrit  et  le  troisième  façonne  une  brique  dans  un  moule. 

Je  me  rangerais  bien  volontiers  à  cette  manière  de  voir  si  réellement  la  fabri- 
cation dont  il  s'agit  était  au  moins  par  un  côté  visible  et  si  l'attitude  de  l'artisan 
s'expliquait,  ne  laissait  aucun  doute.    Il  existe  plusieurs  bas-reliefs  au  Musée 


(1)  A  propos  d'un  aïonuinent  ruaiaiii  d'.^rlon,  Bi'iixelles.  II.  Laiiiei'tin,  Ed.  I'.M)4. 
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d'Arlon  (1),  dont  un  notamment  donne  cinq  sujets  (2):  devant  un  homme  et  une 
femme,  le  premier  tient  la  faix  arboraria  (serpe)  (3),  et  la  femme  le  coffret  à 
bijoux,  sur  le  côté  gauche  un  cabriolet  (cisium)  avec  un  homme,  au  bas  deux 
hommes  dont  un  avec  panier  de  fruits,  à  droite  trois  personnes  avec  paniers  de 
pommes,  au  bas  deux  personnages  dont  un  bêche  et  l'autre  ratisse. 

Ces  diverses  scènes  paraissent  aussi  avoir  un  certain  rapport  entre  elles  —  mais 
pourquoi  celles  du  monument  en  question  ne  pourraient-elles  pas  signifier  : 

1°  Le  personnage  qui 
se  trouvait  autrefois  au- 
dessus,  le  tisserand  arrivé 
à  une  bonne  aisance  par 
son  industrie  ;  à  gauche 
(4)  le  rouissage  du  chan- 
vre, ou  la  préparation  de 
la  laine  se  trouvant  sur 
un  tas,  au  milieu,  la 
charrette  pour  conduii'e 
les  produits  (signe  de 
trafic  et  de  commerce)  et 
le  côté  droit,  le  tisserand 
à  son  métier  ? 


Il  faut  remarquer  que  le 
personnage  assis  devant 
le  métier  (iela)  n'a  pas 
celui-ci  sur  les  genoux 
lesquels  sont  libres  ;  son 
métier  est  devant  une 
table,  derrière  se  déroule 
la  toile  du  haut  de  la  tela 
sur  un  rouleau  posé  sur 
la  table. 


Cl.  (le  M.  .1.-1!.  Sibciialer. 


COTiC    flACCMIli. 


li.(i(lxil.-wXI>.42 


Le  vélum  (rideau)  dans  un  atelier  de  fabricant  de  brlcjucs,  métiei'  peu  élégant, 
ne  s'explique  pas  troj).  Le  briquetier  ne  ti'availlerail  pas  avec  les  mains  élevées 
et  tendues  à  hauteur  de  la  ligure  comme  le  fait  le  tisserand. 

Il  me  semble  plutôt  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  tisserand  (pii  d'une 
main  tendue  lance  la  navette  entre  la  double  trame  et  la  reçoit  dans  l'autre  main 
tendue  à  la  même  hauteur. 


(1)  Voir  les  n"  37,  52. 

(2)  Voiries  ii-.".:.  ."i2. 

(3)  Ricii. 

(4)  La  gauclic  il  un  iiioiiuiiii'iil  nest  jias  lois(|uon  le  regarde  à  j;aiiche.  cesl  l'Inverse.  On  est  tl'areoifl 
pour  U-i)uver  la  dnijte  et  la  gauciie  dun  monument  de  lui  tourner  le  dos. Dans  ces  conditions,  la  dioite  est 
du  côté  de  la  main  droite.  On  dit  l'aile  de  droite  d'un  Ijàtiment  ou  l'aile  de  gauche. 
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Pour  me  convaincre,  j'ai  placé  en  face  de  ce  monument  un  tisserand  et  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  en  pensait,  il  m'a  dit  immédiatement  que  c'était  bien  le 
tisserand  et  sa  position  au  moment  du  tissage. 

La  place  était  fort  petite  pour  représenter  le  métier  avec  tous  ses  détails 
techniques.  Ce  métier  était  d'ailleurs  fortement  considéré  chez  les  Gaulois  ;  les 
exemples  ne  manquent  pas  :  un  autre  monument  du  musée  d'Arlon  indique  un 
marchand  de  drap  vendant  sa  marchandise,  des  chariots  en  amenant,  des  cais- 
siers faisant  les  comptes  (voir  le  n"  52).  Au  musée  de  Sens  on  remarque  un  foulon 
et  un  tondeur  de  drap. 

Le  veliun  se  trouve  aussi  dans  un  magasin  où  on  essaie  du  di-ap,  au  musée 
de  Trêves  (1). 

En  ce  qui  concerne  le  personnage  qui  selon  Wiltheim  et  tous  ceux  qui  ont 

décrit  celte  pierre,  était 
assis  sur  une  chaise  avec 
pattes  de  lion,  je  ne  puis 
admettre  l'exactitude  de 
leur  dessin  ou  bien  il  ne 
s'agit  pas  du  même  monu- 
ment. Sur  le  haut  devaient 
se  trouver  deux  lions  ac- 
croupis, se  regardant,  dans 
le  genre  du  lion  (n»  21)  ; 
celui  de  droite  est  encore 
très  visible  et  celui  de  gau- 
che est  indiqué  par  les 
pattes. 

Quand  un  artisan  ou  com- 
merçant Gaulois  mourait, 
on  sculptait  souvent  sur  la 
pierre  de  son  tombeau,  un 
bas-relief  rappelant  les  oc- 
cupations honorables  aux- 
quelles il  s'était  livré.  Nous 
possédons  heureusement 
un  assez  grand  nombre  de 

ces  bas-reliefs  qui  nous  renseignent  sur  la  variété  des  métiers  à  l'époque  qui 

nous  occupe  (2). 

Au  musée  d'Epinal  un  bas-relief  représente  une  boutique  de  pharmacien  ;  au 

musée  de  Sens   on  voit  le  forgeron  Bellicus,   un  foulon  et  tondeur  de  drap  ;  au 


Cl.  de  .M.  J.-B.  Sibenaler. 


f.OTJi   DHOIT. 


ii.i;oxii..wxii.J2 


(1)  Hettner,  Mon.  rom.,  n*  247. 

(2)  S.  Reinach,  Guide  du  musée  de  St-Germain,  p.  91. 
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musée  de  Rouen  est  représenté  un  marchan<l  de  vases  et  de  vei'i'es  à  son  comp- 
toir ;  à  Autun  est  figuré  le  peaussier  Sabianus  et  un  fabricant  d'éventails  ;  au 
musée  de  Reims  se  trouve  un  sabotier  à  son  travail  ;  à  Nancy  existe  une  pierre 
tombale  d'un  palefrenier  ou  d'un  vétérinaire  portant  l'hipposandale  ;  à  Trêves  se 
trouvent  plusieurs  sujets  dans  ce  genre  :  un  homme  qui  pèse  un  ballot,  des  fer- 
miers payant  leur  fermage,  des  danseuses,  un  instituteur  avec  ses  élèves,  etc.  Au 
musée  d'Arlon  les  scènes  de  ce  genre  sont  nombreuses  et  témoignent  de  la 
richesse  de  la  Gaule.  J'y  reviendrai  au  fur  et  à  mesure  que  les  objets  se  présen- 
teront dans  le  catalogue. 

A  Dijon,  des  bas-reliefs  représentent  le  cabriolet  (cisium)  à  deux  chevaux  et 
à  un  cheval,  une  boutique  avec  vases,  poteries,  objets  divers  (1).  Le  monument 
d'Igel  (2)  est  couvert  de  bas-reliefs  fort  curieux  et  diverses  figures  représentent 
des  transports  ou  charriages  de  marchandises,  pour  rappeler,  selon  toute  appa- 
rence, le  commerce  auquel  s'était  livrée  la  famille  des  Secundini. 

Quant  au  chariot  représenté  sur  notre  monument,  c'est  le  Benn  des  Gaulois. 

On  nomme  encore  de  nos  jours  en  France  bannes  ou  banneaux  les  chariots 
destinés  au  transpoi't  du  charbon  (3). 


No  5.  —  Mort  liéroïsé  avec  serpent  et  pelta.  —  Sur  les  côtés  il   y  avait  deux 
colonnes  avec  trygliphes  et  chapiteaux  à  feuilles  d'Acanthe. 


Cl.  <\r  .\l.  .l.-l;.  SilM'lilili'l', 


ii.i;(ixl.o.'îx<i-'iii 


(1)  Schavcs,  les  P;ivs-l!as  t'tc.  |i.  I,')I. 

(2)  lufl.  Sch.iyi's.  li's  l'ays-l!as  l'Ic,  vol.  Il  p.  2.")(;.  2;')7,  2S7. 

(:i)   l.iMioiiidauliiiscsl  rcsti'  dans  le  l-iixcinliuiii-}^  alli'inaud  l't  clail  Iml  en  iis;ii;r  Im^  d  ii  li.'lruiii'mriil  des 
bois  cl  de  la  ralji'icatiiiii  des  braises,  avaid  le  coke,  pour  les  forges  cl  les  haids-louriicauN.  On  appelai!    les 
voiUiies  aux  ]>arois  tressées  Kohle-Benntchen,  J5enii  à  charbon  ;  le  couducleui'  se  nouune  Koblelienner, 
Les  gi'aiides  voit  ui-es  étiiient  désignées  sous  le  nom  de  Kohie-Botsch. 
J)e  Cauniont.  p.  IIS- 11!). 
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L'iiornine  tient  les  bras  levés  la  paume  de  la  main  à  rexléricur,  la  figure 
n'exprime  pas  assez  la  douleur  pour  supposer  qu'il  s'agit  d'une  fin  tragique.  Le 
serpent  dont  la  tète  se  trouve  à  hauteur  du  pouce  de  la  main  gauche,  enroule 
le  bras,  passe  derrière  le  corps,  enroule  le  bras  droit  et  la  queue  se  termine  sur 
la  pelta. 

L'homme  a  le  type  grec;  la  pclla,  bouclier  d'amazone,  forme  fond. 

A  première  vue  on  songe  au  supplice  de  Laocoon,  mais  la  douleur  n'est  pas 
peinte  sur  la  figure  et  il  faut  plutôt  penser  au  ^er\ien\.{anguis)  (1)  employé  chez 
les  romains  comme  représentation  symbolique  du  genius  loci  (2J  ou  génie  qui 
veillait  sur  tel  ou  tel  emplacement. 

Certains  auteurs  donnent  des  dessins  de  pelta  (bouclier)  sur  laquelle  figure  un 
serpent. 

Les  Phrygiens  portaient  aussi  la  pelta  comme  bouclier. 

La  statue  de  l'amazone  du  musée  du  Vatican  porte  le  même  bouclier  fpella) 
aux  pieds. 

Dans  un  bas-reliefdu  musée  de  Berlin,  sculpture  de  Pergame  (groupe  d'Athéna, 
fragment  de  la  gigantotnachie),  on  voit  un  personnage  au  type  grec  dont 
un  serpent  enroule  le  bras  gauche  passant  derrière  le  corps  et  venant  enrouler 
le  bras  droit.  Les  principaux  groupes  sont  ceux  qui  représentent  Zeuset  Athéna 
(Minerve)  en  lutte  contre  les  géants.  Ce  bas-relief  date  du  IF  siècle  avant  J.  G. 

Trouvé  dans  les  déblais  des  remparts  près  de  la  caserne. 

De  toutes  les  explications  données  jusqu'à  ce  jour  de  cet  intéressant  bas  relief, 
il  faut  conclure  qu'il  s'agit  comme  de  presque  tous  les  monuments  du  musée 
d'Arlon,  d'une  pierre  tombale  représentant  le  mort  héroïsé  par  le  serpent  (draco) 
et  le  bouclier  faisant  partie  de  ses  armes. 

Le  serpent  surtout  était  symbolique  dans  ce  genre  de  représentations.  Cet 
animal  a  été  considéré  comme  mystérieux  gardien  de  certains  sanctuaires,  des 
trésors  et  des  tombeaux.  Il  figure  sur  un  grand  nombre  de  monuments  à  côté  du 
mort  héroïsé  assis  sur  un  trône,  sous  la  table  du  banquet  funèbre,  sur  le  tumulus 
qui  recouvre  la  sépulture. 


(1)  Rich.  (2)  Id. 

(2)  11»  29  p.  121  de  Piat. 
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N"  G.  —  Fragment  de  Frise  représentant  des  guerriers  à  cheval  entrant  dans 
une  ville,  la  lance  en  arrêt  et  paraissant  refouler  tout  ce  qui  résiste.  Les  cava- 
liers sont  casqués  {galea),  avec  des  ornements  sur  les  plaques  protectrices 
des  joues  (couvre-joues  ou  garde-joues)  (1). 


a.i\>'  M.  .1.-]!.  Silifiial.M-, 


II.O^XllH^><tl.•■!^ 


On  trouve  un  cavalier  de  mciiio  allure  dans  la  même  position.  cas(iueà|couvi'e- 
joues,  lance  en  arrêt,  cheval,  épée,  au  musée  de  Wiesbade,  sur  le  tombeau  d'un 
cavalier  auxiliaire  romain,  foulant  aux  pieds  un  Germain  (il. 


(1  I   Willlirini  l-ll.  ivpr.Mlii.-tIuii. 

l'iut  II"  4>.). 

(2)^S.  Reinach.  Ciiiido  du  Musée  île  Sl-('ieniiaiii  p.  ôo  (2)  id..  ii"  -l.'l 
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N°  7.  —  Pierre  tombale  découverte  en  1671,  lors  de  la  démolition  des  rem- 
parts. Actuellement  au  musée  d'Arlon.  —  C'est  la  seule  des  inscriptions  de  1671 
qui  soit  conservée  à  Arlon.  Wiltheim  l'avait  vue  (p.  247),  mais  aucun  des  éditeurs 
récents  ne  la  signale  à  Arlon.  Elle  n'est  entrée  au  musée  qu'en  1901-1902. 
Elle  permet  de  juger  du  degré  d'exactitude  des  copies  do  Wiltheim  et  aussi  de 
la  valeur  des  conjectures  modernes  faites  sur  ses  copies  parfois  manifestement 
fautives.  (1) 


Cl.  de  .M.  J.-B.  Sibeiialei-, 


O.riOXllll'X"--" 


L)       •      M 

S  0  I  I  A    N   V   S   •  I<'  • 

S  0  L'    E  M  N  1   •  F  I  L'  O 

ET     •     PATRI    •    SOIIO' 

E  T    •    P  R  1  M  I  A    •    T  A  V  S  O  MTr  I 


D[is)  M{anîbus).  Soeanus  f[ecit)  Sollcmni  filio  et  \iatri  Soco  et  Primia{e) 
Tauso  m(a)tri. 

«  Aux  dieux  Mânes.  Soeanus  a  élevé  ce  monument  à  son  lils  Solemnis,  et  à 
son  père  Soeus  et  à  sa  mère  Primia  Tausus  «  (2). 


(1)  Don  de  JI.  Andiv-Stêr|ieiiit-h.  ami.  IS.S7,  page  2;!S. 

(2)  N- 12  de  Waltzing.  Orulaiiruini  viens. 
Wiltheim.  Lux.rom. —  Neyen  ir  265. 
C.  I.L,  4012. 

Demarleau  B.J.  A.  L.  1W4,  il  Ki'J. 
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N"  8.  —  Grande  pierre  tombale  à  trois  facos  qui  Ibniiail  le  couronnonienl  d'un 
grand  et  beau  monument  funéraire.  Actuellement  au  musée  d'Arlon  (1).  Les  cir- 
constances et  le  lieu  delà  découverte  ne  sont  pas  exactement  connus.  Suivant  une 
tradition  recueillie  par  L'Évèque  de  la  Basse  Mouturie,  Engling  et  Frat.  elle  fut 
trouvée  dans  les  premières  années  du  xix'^  siècle,  dans  des  touilles  laites  près  de 
l'ancienne  église  des  Carmes,   dont  l'emplacement  est  occupé  maintenant  par 


Cl.  de  M.  .). 


iiberialei'. 


u.J0Xllltl;<0.4:i 


riiotel  de  ville  (ancien  athénée  l'oyal).  On  ne  précise  pas  davantage.  La  pierre 
fut  remise,  avec  d'autres  débris  romains  trouvés  en  même  temps,  au  bourgmestre 
d'Arlon,  Résibois {2,  et  placée  par  celui-ci  dans  le  jardin  ou  dans  la  cour  de  sa 
maison  de  la  Grand'rue  (ancienne  maison  Pratz).  Roulez  3)  en  1842,  L'Évèque 
de  la  Basse  Mouturie  en  i844,  Engling  en  1853  et  Prat  (4)  en  1871  l'ont  encore 
vue  dans  la  cour  de  celte  maison.  Elle  est  entrée  au  musée  d'Arlon  en  1887  (5). 

/  /  /  /  /  Y  M)  I  M  V  s   s  E  C  C  A  L  /  /  /  /  /  //  / 
//  /  /  //I  N  AEX  0  N  E  ï  S  E  C  C  A  L  1  A  E/  //// 

/////I  NAE'F-  ETSV  IVOSFE  '////// 
D  M 


(I  )  D.in  ilf  .\l.  .ViMlii'-Sli'iiH'iiich  (aiiiMili's  ISST,  p.  ."WS). 

(2)  M.  Zaïigemi'iskT  lie  Ilcidcllieig  ra  \  uc  dans  la  coin-  de  M.  Aiidré-Sli'r|ii'iilili. 

(3)  Boulez,  lUill.  acad.aii.  l!S54  p.  .".51.  I.  L. 41(10.  — Deinarteau,  B.  .1.  A.  L.  V.  Ki'.i. 

(4)  r'ral,  page  1)6. 

(b)  ir  11  de  Waltzing. 
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[Sec]undmi[us]  Secca![us]  ...inné  con{iugi)  et  Seccaliae  ...  inae  f(iliae) 
et  siibi)  vivos  ft [cit\ .  D{is)  M{an ib us) . 

«  Secundinius  Seccalus  a  élevé  ce  monument  de  son  vivant  à  ...ina,sa  femme, 
et  à  Seccalia  ...ina,  sa  flUe,  et  à  lui-même.  Aux  dieux  Mânes.  « 

Dans  le  bas  se  trouve  creusé  un  cintre  avec  niche  dans  laquelle  figure  une 
tète  de  lémm.e,  probablement  le  portrait  de  la  défunte. 

Prat  n'a  pas  reproduit  dans  le  dessin  ce  D.  M.  qui  se  trouve  au-dessus  de  la 
niche,  mais  il  le  donne  dans  sa  description. 

Le  dessus  de  la  pierre  est  foi'temont  ébrèché  par  l'usage.  Dans  la  cour  où  elle 
se  trouvait  en  dernier  jieu,  on  y  cassait  du  bois  de  sorte  que  l'inscription  autre- 
fois entière  est  fortement  entamée. 


CÔTÉ   GAUCHE 

de  la  pierre 
décrite  ci-des- 
sus. 

Un  cheval 
au  trot  est  at- 
telé à  un  petit 
cabriolet  dans 
lequel  se  trou- 
ve un  person- 
nage penché 
en  avant,  der- 
rière un  hom- 
me vêtu  du 
s  ag  um  et 
accompagné 


Cl.  ili'  M.  .l.-I;.SilM.|i;il,.r. 


n;jjXl  •"1X11.42 


d'un  chien,  pose  la  main  sur  le  cabriolet  en  pleine  cour.se  comme  s'il  voulait  le 
rattraper. 
Dans  le  bas  se  trouvent  des  petits  ornements  sur  un  triple  cordon. 

CÔTÉ  DROIT  de  la  pierre  décrite  ci-dessus. 

Repas  de  funérailles  [coeyia  feralis)  où  deux  personnes  sont  couchées  sur  un 
divan  (1),  deux  autres  personnes  sont  assises  dans  de  grands  fauteuils.  La  table 
mécanique  à  pieds  phants  (2),  couverte  d'une  nappe,  chargée  d'un  plat,  se  trouve 
au  milieu.  Trois  serviteurs  s'empressent  autour  des  convives. 


(])  Accubo.  —  lUcli. 
l2)N''-'41l]0  dr  Sagli.i  cl   I). 
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Cet  intéressant  bas-relief  n'est  pas  reproduit  dans  Prat  (1),  mais  l'auteur  de 
l'histoire  d'Arlon  le  décrit  comme  si  chaque  personne  dans  les  fauteuils  tenait  un 
enfant  sur  les  genoux  et  la  table  mécanique  était  un  autel  sur  lequel  brûlent  des 
parfums  ! 

Pendant  la  dernière  période  de  l'histoire  romaine,  les  hommes  et  les  femmes 
prenaient  ensemble  leur  repas  étendus  sur  des  lits  ;  mais  les  Grecs  considéraient 
une  telle  posture  comme  indécente  pour  des  femmes;  aussi  leurs  femmes  étaient 
elles  assises  à  l'extrémité  de  la  couche  sur  laquelle  les  hommes  seuls  s'étendaient 
comme  on  peut  le  voir  sur  une  figure  prise  d'an  marbre  grec  du  musée  de  Vérone 


Cl.  (Il'  .M..I.-H.  Sib.'iinlfi-, 


il.:).JX  H  II  1X11.42 


représentant  un  repas  de  funérailles  (coena  feralis).  Les  mêmes  habitudes 
régnaient  aussi  chez  les  romains  avant  la  corruption  des  mœurs,  résultat  de 
l'opulence  et  de  la  conquête. 

A  di'oite  et  à  gauche  de  ce  bas-relief  se  trouvent  dans  un  fauteuil  les  deux 
femmes  qui  ont  les  pieds  posés  sur  des  tabourets,  les  robes  viennent  jusqu'aux 
pieds.  La  dame  de  droile  portechignon,  les  cheveux  sont  relevés  derrière  la  tète. 

On  retrouve  ici  la  table  mécani(iu('  ([ue  l'on  pouvait  hausser  et  abaisser  i)our 
arriver  à  la  [loi'tée  des  convives. 


(1)  V\\\[.  hisl.  il'Arlon.  paire  90. 
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N"  9.  —  Pierre  tombale,  trouvée  dans  le  rempart  romain,  derrière  la  maison 
Gérard,  en  1854.  Au  Musée  d'Arlon  (1). 

Épitaphe  de  Gaius  Julîus   Maxi.minus,   ancien  soij)at  de  la  legio  VIII, 

BÉNÉFICIAIRE    DUN   PROCURATEUR,    PAR    SA    FEMME   SiMILIMA    PaTERNA. 


D  M 

*.  A  I  •  I  V  I,  I  MAX 
MI  M  •  KMERlTl  •  LE 
GIOMS  ■  Vlll  •  BNEFI 
CIARIVS  PROCVRATO 
RLS  O.NKSTa  •  MISSIO 
NE  MISSVS  ISTaME 
MORIAM  PROCVRA 
VIT  SIMILINIA  PATE 
R  N  A  C  G  N  I  Y  X  C  O 
N  n'  G  1  K  R  I  S  S  I  M  0 
MAXMINVS  •  IC  Q 
VIESQVIT  ave  VIA 
TOR    VALE    VIATOR 

Dyis)  M{anibus)  Gai 
Juli  Maœ{i)mini,  eme- 
7^iti  legio  ni  s  VIII ^ 
b{e)neficiarius  (sic) 
p7'ocuratoris  (h)ones 
ta  missione  missus. 
fsia(m)  memo7Ham 
Ijrocuravit  Sim ilin ia 
Paierna  coniux  co- 
niugi  k{a)rïssimo. 
Max(i)mînus  (Ji)ic 
quiesquit.  Ave,  via- 
tor  ,  vale,  viator. 


Cl.  de  M..l.-r..  Sibrlifilcr. 


i.soxo.soxii.Jj 


(1)  Waltzing.  n*  ?,,  Musée  Belge,  janv.  1904. 

Boulez.  Bul.  Aciiil.  R.  de  Belg.  an.  54.  p.  (WO.  n»  XIV, 

C.  i.L.xinsas:^.. 

Bemarteau,  B.  Inst.  arch.  Liège  1904.  p.  1(56, 
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«■  Aux  dieux  Mânes  de  Gaius  Julius  Maximinus,  soldat  émérite  de  la  legio  VU/, 
bénéficiaire  d'un  procurateur,  ayant  reçu  son  congé  honorable.  Ce  monument  a 
été  élevé  par  sa  femme  Similinia  Paterna  à  son  mari.  Maximinus  repose  ici. 
Bonjour,  passant  ;  adieu,  passant.  » 

Au  milieu  de  la  partie  postérieure,  en  caractères  irréguliers  et  mal  alignés,  la 
marque  du  tailleur  de  pierres  (Domaszewski)  : 

N   •  c   L   •  j) 

Niumero  centum  qxdnquaginta)  d{extrd).  N»  150,  à  droite. 

Dans  le  cordon  supérieur  il  y  a  une  rangée  de  feuilles  de  lierre,  mais  dans  le 
cippe  et  entre  les  lettres  D.  M.  se  trouvent  deux  feuilles  de  liseron  {volubilis). 

La  feuille  qui  se  trouve  sur  deux  pierres  du  musée  (voyez  le  n"  28)  et  que  l'on 
a  qualifié  à  tort  de  feuille  de  lierre  est  plutôt  le  liseron  des  haies  [volubilis). 
Elle  est  généralement  employée  en  épigraphie  comme  point  séparatif  ;  on  la 
trouve  souvent  sur  les  poteries  et  sur  les  briques  sigillées.  Il  faut  voir  dans  son 
emploi  une  fantaisie  de  l'ouvrier  qui  employait  parfois  aussi  le  point  séparatif 
triangulaire  -A.  ou  l'épi  ^.  Dans  les  inscriptions  latines  recueillies  sur  les  poteries, 
on  rencontre  souvent  ce  signe  avec  des  formes  diverses,  mais  la  feuille  est  exac- 
tement la  même.  Une  des  formes  les  plus  usitées  est  la  suivante  : 

V  (feuille)  Q  (feuille)  F  (feuille) 
Valent  qui  Fecit 

Aucun  autre  symbole  ne  peut  être  attribué  à  l'emploi  de  cette  feuille  qu'il  faut 
cependant  distinguer  du  lierre  reproduit  sous  une  autre  forme  dans  le  fronton  du 
même  monument. 
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N°  10.  —  Buste  de  gladiateur  dont  le  bras  gauche  est  couvert  de  la  chla- 
mys  (1)  qui  Hotte  sur  le  dos. 

La  gaine  du  glaive  est  retenue  par  un  léger  baudrier  iballeus),  le  bras  di'oit 
est  levé  et  tenait  sans  doute  le  glaive,  le  bras  gauche  devait  tenir  le  bouclier. 


Cl.  (If  M.  .J.-B.  Silunialer. 


ii.7:>XO.J.'>xo.--'o 


Le  gladiateur  est  dans  la  position  du  combattant  tombant  à  fond,  c'est-à-dire 
que  l'une  des  jambes  (gauche)  est  pliée  en  deux  alors  que  la  jambe  droite  est 
tendue. 

Le  travail  revêt  un  caractère  artistique. 

La  chlamys  ou  chlamyde  faisait  partie  du  costume  national  des  Grecs,  les 
Romains  l'ont  adoptée  même  à  une  époque  ancienne,  ainsi  on  cite  Scipion  etSylla. 
Elle  est  plusieurs  fois  représentée  sur  les  monuments  d'Arlon. 

Dessiné  mais  non  décrit  par  Prat. 


Q.)  Rich, 
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N°  11 .  —  Pierre  tombale  à  trois  faces    l). 

Bas-relief  sur  ]equel  figurent  de  jeunes  époux  qui  se  séparent  au  moment 
suprême.  Ils  se  donnent  la  main.  L'homme  à  droite  tient  le  contrat  de  mariage 
{sponsalicn  2)  et  la  femme  le  mouchoir  (Prat  y  voit  un  rouleau  .  —  Pline  appli- 
que le  terme  de  linteum  au  mouchoir. 


Cl.  ,!.■  M.  .l.-l;.  .SibiMiali 


1  lli,vllilXll- 


(])  Prat.  Il-  lit.  IM-.'.'  114.  —  lîciil.v..  lUill.  .Vc-;nl.  Bi'ly.:iii.  J!<jl.  ]!   (Jï<j  ii"  VIII. 
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Les  parents  en  tunique  et  toge  se  tiennent  à  gauche,  la  mère,  sans  doute,  a 
le  lacrymaloire  dans  la  main  gauche;  ils  sont  tous  attristés. 

Dans  le  bas  le  triple  bucrane  (voir  n'^  18)  (l)  avec  des  bandelettes  de  fleurs 
reliées  aux  cornes. 

Le  haut  est  cintré,  des  draperies  sont  relevées  et  l'on  aperçoit  le  pied  d'un 
génie  (ange)  posé  dans  les  plis. 

On  remarque  aussi  la  coiflure  élégante  de  la  jeune  femme  et  les  franges  au 
bas  des  vêtements  amplement  drapés,  des  personnages  du  milieu  du  bas-relief. 

Prat  n'a  pas  remarqué  le  lacrj'matoire  ou  plutôt  la  fiole  à  parfums  qui  est 
d'ordre  général  dans  ce  genre  de  monuments  (voir  n"  52).  Fiole  à  parfums  selon 
M.  Demarteau  (2). 

Le  personnage  de  l'extrémité  gauche  tient  la  main  droite  ouverte  appuyée  sur 
la  région  du  cœur. 

Sur  le  dessin  de  Prat  on  ne  voit  pas  le  rouleau  de  papiers  que  tient  l'homme 
placé  à  droite,  lequel  donne  la  main  à  sa  voisine  qui  a  le  mouchoir  dans  la  main 
gauche  et  non  un  rouleau.  L'auteur  de  l'histoire  d'Arlon  fait  cependant  mention 
du  rouleau  tenu  par  l'homme.  Cette  façon  de  représenter  la  séparation  est  plu- 
sieurs fois  employée  sur  les  pierres  tombales  du  musée  d'Arlon  (voyez  le  n°  52). 

Les  rouleaux  de  papiers  et  les  tablettes  suspendues  figurent  plutôt,  selon  moi, 
les  papiers  de  l'état  civil  en  général. 

Les  quatre  personnes  sont  chaussées  de  galoches,  gallica,  mot  latin  qui  signifie 
Gauloise,  sorte  de  chaussure  ou  de  galoche  particulière  aux  Gaulois  et  que  les 
Romains  leur  empruntèrent. 

Le  bucrane  de  Nismes  a  exaclem.ent  la  forme  de  ceux  de  notre  monument  (3). 

Dans  une  face  de  Gippe,  au  musée  du  capitole,  on  voit  le  bucrane  avec  guir- 
lande de  fleurs.  On  le  voit  également  au  temple  de  Vesla  à  Tivoli. 

Une  autre  supposition  est  à  faire  au  sujet  de  cette  scène,  c'est  que  le  lapidaire 
ait  voulu  représenter  d'abord  les  personnages  au  moment  de  leurs  fiançailles,  et 
ensuite  au  moment  de  leur  séparation  par  la  mort  ? 

On  remarque,  en  effet,  que  la  taille  des  deux  femmes  et  des  deux  hommes  est 
restée  sensiblement  la  même.  Le  vêtement  n'a  presque  pas  subi  de  transforma- 
tion ;  les  figures  malheureusement  frustes  ne  peuvent  fournir  aucune  indication 
certaine.  Les  deux   premiers  sujets    se   serrent   la   main  en  signe  d'alliance, 


(1)  Hieh. 

(2)  Demarteau,  Bull,  liist.  Liège  ]904.  p.  157. 

i;3)  Liste  générale  des  modèles  recommandés,  Bruxelles;  Bruylaut-Christophe  et  C'°.  1888. 
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l'homme  tient  les  papiers  de  l'état  civil,  contrat  de  mariage,  la  femme  à  coiffure 
élégante  tient  la  mappa  à  franges.  Les  seconds  sujets  paraissent  plus  affligés,  la 
compagne  tient  le  lacrymatoire  ou  une  fiole  à  parfums,  l'homme  tient  la  main 
gauche  sur  le  cœur  ? 

Bacchante-Danseuse,  avec  chlamyde  et  cymbalettes. 


C.L.ir  M.  ,1.-1!.  sil,..ii.il(>r, 


Côté  gauche  do  la  [)ierre  ilécrite  ci-dessUS, 

11  ne  s'agit  pas  de  danseuse  cymhalistria  comme  on  la  voit  dans  une  peinture 
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de  l'oinpéi  (1)  mais  dans  co  genre,  sauf  qu'elle  tient  de  chaque  main  des  doubles 
cymbalettes  comme  on  en  a  trouvé  dans  noti-e  pays  et  notamment  dans  des 
fouilles  faites  par  la  Société  archéologique  de  Namur.  Ces  cymbalettes  étaient 
reliées  par  un  fil  de  cuivre  central  qui  permettait  de  les  faire  fonctionner  dans 
une  main.  Au  musée  de  Namur  on  en  trouve  du  même  modèle. 

Ce  bas-relief  a  subi  des  mutilations  regrettables,  fiites  en  1S70  par  des  soldats 
qui  étaient  de  garde  au  Palais  de  Justice  et  s'étaient  introduits  dans  la  cav(;  où 
se  trouvaient  alors  les  collections  lapidaires. 

I-e  dessinateur  de  Prat  s'est  amusé  à  lui  donner  des  formes  plus  esthétiques, 
hors  de  proportion,  et  a  placé  dans  chaque  main  de  la  danseuse  une  cymbale 
{cymbalwn)  (2)  qui  a  plutôt  la  forme  d'un  grelot  ou  d'une  sonnette. 

Wiltheim  donne  deux  dessins  dans  ce  genre  (3). 

Sur  le  côté  se  trouve  encore  une  figurine  nue  dans  la  même  posture. 

L'ornement  des  pi'^ri-es  tombales  par  des  figurines  de  l'espèce  était  souvent 
employé  pour  les  piei'res  du  musée  d'Arlon.  Il  en  existe  des  traces  un  peu 
partout.  (Voyez  le  n°  52  et  aussi  la  pierre  encastrée  à  l'église  de  St-Martin). 

Contrairement  à  ce  que  dit  Prat  (page  115)  les  soldats  n'ont  pas  détruit  les 
cymbales,  ils  ont  enlevé  les  seins  et  détérioré  d'autres  parties  du  corps.  Les 
doubles  cymbalettes  sont  bien  visibles  et  le  doute  n'est  pas  permis. 


Côté  droit  de  la  pierre  tombale  décrite  ci-dessus. 

Satyre  mangeant  une  grappe  de  raisins;  il  a  un  simple  voile  jeté  sur  l'épaule 
gauche,  de  la  main  droite  il  tient  le  peclum  (4). 

Les  bergers  portaient  le  pedum  en  guise  de  lioulette,  mais  les  poètes  et  les 
artistes  le  prêtent  aux  divinités  des  champs  et  des  troupeaux,  à  Pan,  aux  Faunes, 
aux  Satyres,  à  Thalie. 

Le  sujet  qui  nous  occupe  forme  pendant  de  la  danseuse  du  côté  gauche.  La 
première  impression  que  l'on  éprouve  c'est  que  le  Satyre  vient  aussi  de  danser 
et  qu'il  mange  une  grappe  de  raisins  pour  se  désaltérer. 

Le  peclum  le  caractérise  de  même  que  l'oreille  qui  est  pointue  comme  celles 
des  faunes  et  des  satyres. 


(1)  Rich. 
Prat,  n»  19. 

(2)  Rich. 

(3)  AViHheim.  Lux.  rcun.  Neveu,  ii"  270-278-415-416. 
Roulez,  Ac:id.  R.  de  D.,  p.  (JSÔ. 

(4)  Rich. 

.,     Roulez,  A.  R.  de  Belg.,  p.  676. 
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Sur  le  côté  se  trouve  une  colonne  avec  chapiteau  à  feuilles  d'acanthe  et 
quatre  petits  satyres  figurant  dans  des  poses  diverses  de  l'art  de  la  danse  et  de 
la  chorégraphie. 


Cl.  ili'  .M.  .1.-11.  SihfiKiliT.  1.4llXl.lOxO.'vî 

Lepediaiî  figure  sur  la  mosaïque  de  Nennig,  deux  combattants  lutfont  armés 
du  pedum  de  la  main  gauche  et  du  fouet  de  la  main  droite. 

Roulez  n'a  pas  su  déterminer  cet  objet,  il  le  prend  pour  une  cymbale  ou  un 
fruit,  la  crosse  et  le  bout  du  bâton  sont  cependant  très  visibles. 

Thalie  est  souvent  représentée  avec  le  pedum. 

Dans  un  rapport  die  Maenade,  dans  le  Rheinisches  Muséum  de  1872,  on  voit 
un  bacchant  cueillant  une  grappe  de  raisins. 
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En  co  qui  concerne  les  lîgurants,  sur  les  pilastres  dans  divers  petits  compar- 
timents et  dans  diverses  poses,  rappelant  les  figurants  du  théâtre  et  les  danseurs 
du  corps  de  ballet,  on  les  retrouve  exactement  sur  la  pyramide  d'Igel  près  de 
Trêves,  tombeau  des  Secundini^  riche  famille  de  ce  pays. 

Ce  monument  est  couvert  de  bas-reliefs  fort  curieux  et  de  plusieurs  figures 
représentant  des  transports  ou  charriages  de  marchandises  pour  rappeler,  selon 
toute  apparence,  le  commerce  auquel  s'était  livrée  la  famille  des  Secundini. 

C'est  là  que  l'on  retrouve  aussi  une  ])ierre  formant  frise,  sous  la  corniche 
d'entablement,  avec  diverses  personnes  allant  et  venant  comme  celles  de  la  pierre 
dite  ara  liinœ  d'Ai'lon  (voir  le  n°  16). 

Dans  le  socle  on  voit  un  chariot  de  marchandises,  dans  le  haut  on  voit  le 
marchand  dans  le  cabriolet  [cisiiun]  faisant  ses  voyages. 

Bien  des  parallèles  sont  à  établir  avec  les  scènes  représentées  sur  nos  pierres 
tombales. 

Selon  les  auteurs  consultés  le  cisium  était  une  voiture  découverte  et  légère  à 
un  ou  deux  chevaux  et  à  deux  places  dont  l'une  était  occupée  par  le  conducteur. 
Dans  les  Flandres  un  cabriolet  se  désigne  encore  sous  le  nom  de  cise^  de  l'ancien 
nom  romain  cisium. 


N°  12.  —  Fragment  de  pilastre  d'une  pierre  sépulcrale  où  sont  représentés  le 
saltator  et  la  saltatrice,  danseur  ou  danseuse  qui  se  hvraient  cà  la  danse  dans 
des  festins  et  dans  les  endroits  iiublics.  On  peut  les  désigner  sous  le  nom  de  satyre 
ou  de  baccnnlhe.  C'était  une  véritable  profession  comme 
les  danseurs  de  nos  théâtres  dans  les  ballets. 

Naturellement  on  ne  connaissait  pas  le  maillot;  pour 
tout  vêtement  ils  portaient  un  grand  voile  transparent 
qu'ils  répandaient  autour  de  leur  corps  en  plis  gracieux. 
Ils  jetaient  parfois  ce  voile  au  dessus  de  l'épaule,  comme 
les  sujets  sont  i-eprésentés  dans  notre  musée,  de  manière 
que  tout  le  corps  était  exposé  aux  regards  des  specta- 
teurs, caprice  qu'il  ne  faut  pas  seulement  attribuer  à 
l'artiste,  mais  aussi  à  la  corruption  des  mœurs  même 
avant  l'empire. 

L'idée  parait  choquante  en  la  représentation  de  ces 
scènes  scandaleuses  sur  des  tombes,  mais  le  festin  qui 
se  donnait  à  la  suite  d'un  décès  explique,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  l'emploi  de  ces  figures  lubriques. 

Ceux  qui  exerçaient  ce  métier  étaient  regardés  comme 
indignes,  leur  état  les  déshonorait  et  le  mot  saltator  (1)  a  toujours  un  sens 
injurieux  et  méprisant. 


Cl.  de  .\I.  .1.-1'..  Siliriialcr. 
II. 4(1X1). 14X11. 14 


(1)  A.  Rich.  Anl.  gr.  el  rom. 
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N°  13. —  Jeune  homme  jouant  sur  les  doubles  flûtes  en  présence  d'une  dan- 
seuse qui  a  la  tète  la  urée  (1). 

Le  dessinateur  de  Prat  a  reproduit  cette  scène  inexactement,  il  n'a  pas  vu  la 
couronne  de  lauriers  qui  entoure  la  tète  de  la  femme  qu'il  représente  de  face  au 
lieu  de  profil. 

Ce  dessin  fait  penser  au  danseur  de  corde  Funambulus)  (2)  dans  une  peinture 
d'Herculanum  où  on  voit  le  danseur  jouant  de  la  double  fiùle.  Il  portait  le  nom 


Cl.  dP  M.  .I.-H.  Sibenaler. 


n..3.3xiooxo.2c 


de  Choraula^  c'est  lui  qui  accompagnait  le  chœur  du  théâtre  grec  ou  en  géné- 
ral des  chanteurs  dans  un  concert. 

Cet  instrument  figure  dans  un  dessin  de  Fulvius  Ursinus,  à  la  bibliothèque  du 
Vatican,  fait  d'après  une  statue  découverte  sur  la  voie  Appienne  et  portant 
inscrit  sur  sa  base  le  mot  Choraules. 

Sur  un  pilastre  du  musée  de  Trêves  se  trouve  un  satyre  jouant  de  la  double 
flûte  (3). 


(1)  Roulez,  Bull.  acad.  Belg.,  année  1S.')4,  p 
Pral,  page  97. 

(2)  nich. 

(3)  Hellnei-,  Mon.  roni.,  n"  2:!2. 
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NM4.  —  Fragment  de  tête  d'indien  oraGods  fl3U['sâ  uini  pcUlos  relioos  pat- 
un  cordon. 

Le  haut  de  la  tète  se  termine  pai-  un 
chapiteau  (?)  dans  lequel  on  remarque  la 
même  fleur  à  cinq  pétales. 

Celte  pierre  provient  bien  de  la  maison 
Résibois,  mais  elle  ne  parait  pas  être 
d'origine  romaine  et  le  dessin  semble 
plutôt  appartenir  aux  XVP  et  XVII^ 
siècles  où  il  était  d'usage  de  les  placer  un 
peu  partout.  On  en  trouve  sur  les  taques 
de  foyer  et  particulièr'ement  à  l'extérieur 
des  maisons.  Dan?  une  ancienne  maison 
de  Steinfort  (G.-D.),au  milieu  du  village, 
il  y  a  plusieurs  tètes  de  ce  genre  encas- 
trées dans  le  mur  pour  être  vues  de 
l'extérieiu-,  longeant  la  l'oute  d'Arlon  à 
Luxembourg. 


Cl.  t\r  M.  .l.-r..Silifnaler 


:;(ix2.'>x2.=) 


N°  15.  —  Corniche  d'entablement  —  Frise  —  Architraves. 

Lors  de  la  construction  de  la  maison  Breyer, située  au  bas  de  la  rue  de  l'Hôpital 
à  Arlon,  plusieurs  pierres  sculptées  ont  été  mises  à  jour  :  un  fragment  important 
de  l'une  d'elles  a  été  déposé  dans  les  collections  du  Musée.  La  partie  d'architrave 
de  bas  de  ce  groupe  a  été  trouvée  maison  Gérard,  elle  est  qualifiée  par  Roulez  du 
nom  de  frise  (1). 

En  1898,  la  ville  d'Arlon  a  fait  exécuter  des  travaux  pour  l'établissement  d'un 
égoîit  et  les  ouvriers  ont  découvert  une  pierre,  représentant  une  frise  ayant  pjour 
sujet  un  génie  traînant  une  bandelette  de  fleurs  entourée  d'un  grand  serpentin. 

Ces  diverses  trouvailles  m'ont  déterminé  à  solliciter  un  crédit  du  gouvernement 
pour  pratiquer  des  fouilles  au  même  endroit. 

Ce  crédit  fut  alloué  dans  des  proportions  malheureusement  si  minimes  que  les 
travaux  ont  dû  être  abandonnés  au  moment  de  la  découverte  de  grandes  pierres 
sculptées  et  d'autres  non  sculptées  portant  les  traces  de  crochets  en  fer  destinés 
à  les  relier  entre  elles. 

Ces  pierres  proviennent  peut-être  d'un  portique  ou  d'un  arc  de  triomphe  qui  a 
été  culbuté  dans  le  fossé  de  la  troisième  enceinte. 

La  profondeur  du  fossé  est  de  3"'80  cent.  ;  il  est  comblé  avec  des  terres  vaseuses 
remphes  de  tessons  de  poteries  romaines  et  d'autres  débris  de  la  même  époque. 


(1)  Roulez,  Bull.  Acad.  R.  de  Belg.,  p.  6S1,  H. 
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Au  cours  des  travaux  exécutés  on  n'a  creusé  le  fossé  que  dans  sa  largeur  et  sa 
profondeur  :  au  fond  on  a  découvert  les  pierres  dont  s'agit. 

Le  fossé  reste  donc  à  fouiller  dans  sa  longueur,  qui  s'étend  sous  la  Place  de  la 
Caserne  et  va  rejoindre  le  coin  de  la  Wassergasse  (rue  Saint- Jean  ou  de  l'Eau). 


/.^   /  >    >  >  ^> 


i»,^>  v>'> 


■  ft/T'i'-'L; 


Ijti'M  >!'»«* 


■  :  :•  >  >■>  >.>;  .  ^  ^       ■'  '  '  >,^,>  • 


7?s\'\\^ 


Cl.  lie  .M.  .!.-!'..  Silifii;i!ci-. 


2.4(1X1.  lliXtM"! 


Les  pierres  sans  sculptures  peuvent  provenir  du  corps  du  monument  ;  elles 
portent  les  traces  des  grands  crochets  d'attache  comme  celles  de  la  Porta  Nigra 
de  Trêves. 

Vient  ensuite  la  frise  ornée  de  sculptures  représentant  des  génies  dont  les  bras 
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sont  représentés  par  des  guirlandes   de  fleurs.    Dans  le   genre   du  dessin  de 
Wiltheim  (1). 

Deux  pierres  de  l'architrave  sont  couvertes  de  dessins  losanges  et  de  feuilles 
d'acanthe  dans  la  partie  supérieure. 

La  corniche  se  compose  d'une  rangée  de  modillons  (2)  sculptés  à  grandes  fleurs 
d'acanthe.  Le  côté  gauche  donne  aussi  des  modillons  mais  ils  ne  sont  pas  travaillés 
probablement  parce  que  le  monument  ne  devait  pas  être  vu  de  ce  coté. 

Entre  les  modillons  ou  consoles  sont  représentés  des  boucliers  divers  y  compris 
\Si  pelia  ou  bouclier  d'amazone. 

Le  Musée  d'Arlon  possède  déjà  deux  morceaux  importants  de  ce  portique.  Le 
lieu  de  provenance  n'est  pas  indiqué,  mais  je  présume  qu'ils  peuvent  provenir 
de  la  Place  de  la  Caserne,  lors  du  nivellement  de  celle-ci. 

Le  monument  ne  devait  pas  être  plus  épais  que  les  architraves  intermédiaires, 
qui  sont  sculptées  sur  la  face  intérieure  :  de  ce  côté  se  trouve  à  une  même  hau- 
teur une  simple  plinthe  ou  cordon. 

Il  a  dû  exister  à  cet  endroit  un  monument  très  important  dont  la  sortie  se 
dirigeait,  sans  doute,  vers  le  camp  romain  de  Seymerich.  Le  chemin  de  commu- 
nication de  la  rue  de  l'Hôpital  avec  celui  de  Seymerich  relié  au  chemin  des 
Espagnols  vient  d'être  coupé  par  la  construction  des  nouvelles  annexes  de  la 
caserne  Léopold. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lors  du  nivellement  de  la  Place  de  la  Caserne  et  de  la 
construction  de  l'Athénée  royal  (autrefois  pensionnat  de  l'Athénée)  vers  1860, 
l'entrepreneur,  M.  Laurencin,  a  consenti  à  faire  un  rabais  de  6,000  francs  sur  le 
prix  de  l'adjudication  des  ti'avaux  en  échange  de  la  masse  des  pierres  trouvées 
en  cet  endroit,  à  3  mêlies  de  profondeur,  dans  l'ancien  fossé  qui  longeait  le  bas 
de  la  place,  pierres  qui  forment  actuellement  le  soubassement  du  dit  établisse- 
ment et  que  le  chercheur  pourra  facilement  distinguer  des  autres  parleur  grain 
spécial. 

Je  tiens  ce  renseignement  de  la  bouche  môme  de  feu  M.  Laurencin  que  j'ai  vu 
quelque  temps  avant  sa  mort  et  qui  m'a  dit,  en  outre,  que  les  pierres  en  ques- 
tion se  trouvaient  sans  être  reliées  par  du  mortier  ou  du  ciment. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  les  travaux  que  j'ai  dû  abandonner,  faute  de 
ressources  suffisantes,  soient  repris  ultérieurement  et  que  les  découvertes  nou- 
velles permettent  de  reconstituer  pour  l'antique  cité  d'Arlon  un  souvenir  de  son 
passé  et  de  fournir  à  la  Belgique  un  monument  très-intéressant. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  dessin  en  forme  de  grillage  losange  se  trouve 
aussi  sur  un  monument  du  musée  de  Trêves.  Hettner  constate  que  ce  dessin  ne 


(1)  Neveu,  Iaix.  nmi.,  ii"  2211.  jiatie  .')(). 

(2)  De  Caumout.  p.  7S.  —  Oiihv  l'.iiiiiiUiieii.  —  Vijii'  aus^i  Vigiiole  et  Vilruxe. 
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se  reproLkiit   pas   ailleurs   (1);  il  y  a   donc  une  rectification   à  faire  dans    le 
renseignement  donné  par  le  regretté  savant  allemand. 


N"  10.  —  Fragment  de  pierre  pi'ise  pour  Cara-lunae  ai  qui  a  l'ait  pendant 
longtemps  l'objet  d'une  discussion  au  sujet  de  l'élymologie  du  nom  d'Arlon,  que 
certains  prétendaient  provenir  d'ara  lunaeen  mémoire  d'un  autel  dédié  à  Diane, 
qui  aurait  existé  sur  les  hauteurs  de  la  ville  à  l'endroit  même  où  s'élève  aujour- 
d'hui à  l'église  de  St-Donat,  l'autel  de  la  vierge  dont  la  statue  porte  sur  un  crois- 
sant Luna  sub  pedibus  ejus. 

On  sait  que  le  nom  à'nrolruinum  viens,  cité  dans  l'itinéraire  d'Antonin,  est 
le  seul  qui  doit  subsister, 


Cl.   .Ir    .M..1.-1!.    Sil.LMiallT. 


li.4.:)Xli.7i)X'i-'>li 


Le  savant  jésuite  A.   Wiltheim  a  dessiné  cette  pierre  et  Prat  reproduit  le 


(1)  Heltner,  mon.  roni.  ir  230.. 
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dessin  également,  sous  le  numéro  233,  miis  il  ne  donne  pas  le  fragment  restant 
dans  son  atlas  de  la  2^^  série. 

Jeantin  dans  les  Mar cites  de  l'Ardenne  et  des  Woepres  fait  mention  du 
fragment  en  question  et  indique  qu'il  se  trouve  chez  M.  Résibois  (1;. 

Ayant  visité  le  jardin  de  cette  maison  appartenant  actuellement  à  M.  Eugène 
Fribourg,rue  des  Faubourgs,  j'ai  retrouvé  cette  pierre  dans  un  enrochement  avec 
la  tète  sculptée  provenant  d'Useldange  (voir  le  n°  53). 

A  ma  demande  M.  Fribourg  s'est  empressé  d'en  faire  don  au  musée. 

La  pierre  a  0.45  de  haut  et  ne  paraît  pas  avoir  servi  à  l'usage  préindiqué, 
c'est-à-dire  d'autel. 

Doit-on  voir  des  personnes  (|ui  apportent  des  ofh-andes  aux.  diouN:  ou  qui 
apportent  la  dime  au  decumanus  (2)  chargé  de  lever  la  dîme  ? 

Le  dessin  du  n"  233  de  Wiltheim  donne  à  droite  une  personne  assise  dans  un 
fauteuil  près  d'une  table  couverte  d'une  nappe,  une  première  personne  apporte 
un  coq,  la  2^  des  poissons,  la  3®  (coiffée  du  capuchon)  apporte  un  panier,  la  4*^  un 
porcelet,  la  5®  (on  ne  distingue  rien). 

Le  n"  232  une  voiture  avec  deux  personnes  et  quatre  chevaux,  un  voyageur 
précède  l'attelage. 

Le  n"  234,  un  intérieur  de  maison  avec  un  l'ideau  de  chaque  côté  [vélum]  (3), 
entre  deux  personnes  assises  se  présente  une  étrangère  ou  un  serviteur. 

Le  n"  235  forme  pendant  du  233.  Une  personne  est  assise  sur  un  tabouret 
derrière  une  table  mécanique,  à  droite  entrent  trois  personnes  portant  divers 
objets. 

A  la  seconde  Wiltheim  donne  une  aile  ;  or,  cette  partie  nous  reste  et  on  voit 
que  la  personne  porte  un  volumineux  paquet  sur  le  dos  au  lieu  d'une  aile  (4). 

Partie  de  frise  d'un  monument  sépulcral  (n°  233  de  Wiltheim).  —  On 
distingue  fort  bien  l'homme  au  porcelet.  Fragment  de  la  pierre  prise  pour  l'ara 
lunae  par  le  magistrat  d'Arlon  (Voir  le  cliché  de  la  page  46). 

Voici  en  quels  termes  il  reproche  au  père  Bertholet  d'avoir  "  ravalé  la  gloire 
de  la  ville  d'Arlon,  la  principale  après  celle  de  Luxembourg,  et  la  plus  ancienne 
parmi  les  villes  de  la  Germanie  : 

"  Le  prétexte  que  vous  avez  pris  estoit  fort  minime,  car  les  recherches  et  expli- 
cations des  bas-reliefs  des  quatre  faces  de  la  pierre  posée  devant  la  chapelle  de  la 


(1)  A.  Wiltheim.—  Luxemlnirguni  rdiiiaiiiim  ir  232,  233.2.^4.  2.'Î5.  pi.  J9ot  (11)  de  Nevi'ii. 
Prat,  I"  série,  ii"  2;'.;!. 

Jeantin,  tome  I,  page  178. 

(2)  Rich.  (3)  id. 

(4)  Les  dessins  de  Willheiui  se  trouvenL  à  l'envers  par  la  reproduction  litiiographique. 
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Ste-Vierge  en  l'église  des  R.  P.  Capucins,  ne  donnent  autre  certitude  de  l'anti- 
quité de  la  ville  d'Arlon,  sinon  qu'on  voit  que  les  figures  sont  fort  grotesques  qui 
n'ont  rien  des  goûts  ni  des  génies  des  Romains,  mais  sont  des  fantaisies  d'un 
mauvais  sculpteur  ". 

Donc  en  1745,  époque  de  ce  manuscrit,  les  figures  existaient  encore  ainsi  que 
toute  la  frise  dessinée  par  le  R.  P.  Wiltheim. 

Sur  le  fragment  restant  (n°  16)  on  remarque  que  les  tètes  ont  été  enlevées  et 
qu'à  leur  place  se  trouvent  des  trous.  Gela  résulte  d'un  acte  de  vandalisme  remon- 
tant probablement  à  l'époque  du  rentaillage  du  monument. 

On  dit  que  le  monument  entier  a  été  rentaitlé  pour  faire  un  socle  au  lampadaire 
en  fer  forgé  qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  à 
l'église  St-Donat  et  supporte  des  cierges. 


.M.  .1.-1'..  Silcli:iliT. 


o.JjXi'-'i'X"-''" 


Les  dessins  donnés  [par  A.  W'illheim  paraissent  indiquerai  qu'il  s'agit  encore 
d'une  pierre  tumbale  l'appelant  par  ses  bas-reliel's,  comme  le  mausolée  d'igel,  les 
attributions  principales  du  défunt,  probablement  celles  de  deciima?ms,  chargé 
de  lever  la  dmie  ou  le  fermage  ;  d'un  côté  il  voyage  avec  une  voiture  à  quatre 
chevaux,  sur  les  deux  autres  cotés  il  reçoit  la  dîme  (decmia)  sous  diverses 
sortes  de  formes.  D'autre  part,  l'intérieur  confortable  de  sa  maison  est  indiqué  par 
le  rideau  {vélum)  de  chaque  extrémité  et  les  fauteuils  occupés  i)ar  les  habitants. 
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Hettner  explique  une  scène  analogue  en  rapprochant  la  pierre  dessinée  par 
Wiltheim  et  Prat  et  la  frise  du  inonuniont  d'Igel  comme  si  un  grand  propriétaire 
agraire  recevait  les  dons  en  nature  (1). 

Demarteau  constate  qu'il  reste  trois  voyageurs  allant  porter  leur  offrande  aux 
Lares  compitales  (2). 

A  ce  propos  je  dois  signaler  qu'il  existe  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  archéo- 
logique du  Luxembourg  un  curieux  petit  livre,  datant  de  1745,  dans  lequel  le 
magistrat  d'Ai'lon  proteste  contre  le  sentiment  du  R.  P.  Bertholet,  jésuite,  au 
sujet  de  l'ancienne  tradition  de  la  ville  d'Arlon  et  d'un  de  ses  antiques  (3). 

C'est  que  le  R.  P.  Bertholet  n'admettait  pas  que  la  pierre  que  l'on  pi'étendait 
être  le  fameux  autel  consacré  à  la  lune  eût  réellement  servi  à  cet  usage. 

«  Quoi  qu'il  soit  constant  (dit-il),  que  Diane  ait  été  la  divinité  propre  d'Arlon 
ainsi  que  de  la  forêt  d'Ardenne,  on  ne  peut  pas  néanmoins  se  persuader  que 
l'autel  en  question  ait  été  l'autel  de  la  Lune  ;  au  contraire  si  on  examine  les 
choses  de  près,  on  se  convaincra  que  ce  u'est  qu'une  pierre  sépulcrale  ou  un  reste 
de  quelque  monument  ". 

Il  conclut  en  disant  que  c'est  une  tombe  de  quelque  agent  d'affaires  dans  le 
geni'e  du  monument  d'Igel   (il  s'agit  d'un    mausolée  romain  près  de  Trêves), 
C'est  également  mon  avis. 


N°  17.  —  Tête  barbue  d'un  barbare.  Les  cheveux  sont  arrangés  par  boucles. 
Dans  les  yeux  la  pupille  est  creusée  profondément.  La  figure  est  forte  et  pleine, 
la  barbe  est  courte  et  fait  le  tour  de  la  bouche.  La  tête  est  fruste  dans  son 
ensemble,  on  peut  néanmoins  la  rapprocher  du  n"  824  du  musée  de  Trêves  (4). 

La  2*^  tète  appartient  à  un  ani- 
mal dans  le  genre  d'un  grand  singe. 

D'autrespensent  qu'il  s'agit  d'une 
tête  de  chien,  mais  aux  oreilles 
arrondies  il  faut  admettre  le  singe 
bien  que  l'ensemble  ne  soit  pas 
caractéristique.  On  voit  par  le  pa- 
rallèle établi  combien  la  reproduc- 
tion de  Prat  est  fantaisiste  (5). 

Ces  deux  tètes  étaient  encastrées 
dans  un  mur  du  jardin  Résibois  (6)        '■'•  '''■  ■^'-  ■'•-'••  ^'i-"^'i"'--  (i.2iixii.:^i'X'i.-'n 


(1)  Hettner,  nion.  roin.  ir  ai;!. 

(2)  Dcinarteau.  Bull.  Inst.  arch.  Liègi'  IVHII,  p.  KU. 

(M)  Sibenaler,  conférence  sur  les  origines  d'Arlon.  Annales  de  ISVhî. 
(4)  Hettnei',  Monuni.  romains,  n°  824. 

(3)  Prat,  page  97.  Tète  d'Hernies. 
De  Cauniont,  p.  589. 

(6)  Roulez,  Bull.  acad.  R.  de  Belg.,  année  1854.  p.  o50  et  22. 
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(actuellement  maison  Destrée-Defoin).  Elles  ne  sont  entrées  au  musée  qu'en 
1902  en  passant  par  une  collection  particulière  formée  par  M.  Jungels,  sur- 
veillant des  travaux  de  la  ville. 

La  2^  tête  représente  un  singe  genre  Gj^nocéphale  que  les  anciens  comparaient 
aux  génies  qui  accueillaient  la  barque  solaire  au-  moment  où  elle  pénétrait  dans 
l'Hadès.  Deux  divinités  avaient  reçu  la  forme  de  Cynocéphales,  Thot  le  dieu  de 
la  lune  et  Hapi  un  des  enfants  de  Horus. 

Sur  une  peinture  de  Pompéi  est  représenté  un  singe  savant. 
Saglio  et  D.  Singe,  simia  sùuius. 

De  Cauinont  donne  une  statuette  en  terre  cuite,  trouvée  près  de  Moulins,  qui 
représente  un  singe. 

Au  musée  de  Luxembourg,  Epona  caresse  un  singe. 


N"  18.  —  Partie  supérieure  d'une  tombe.  Niche  cintrée  au-dessus  de 
laquelle  se  trouvent  en  guise  d'ornement,  tmis  bucrànes  dont  les  cornes  sont 
reliées  entre  elles  par  deux  bandelettes  de  Heurs  ou  guirlandes  tressées. 

Le  dessin  de  Prat  est  absolument  fantaisiste. 

Sur  chaque  côté  de  cette  pierre  on  voit  la  j^elta  comme  ornement. 

Bucràne  [bous  bœuf  et  lumnion  crâne).  Tète  de  bœuf  décharnée  employée 


ci.d.'  M..i.-n.  siiM'iuiitT, 
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comme  décoration  architecturale.  Tout  porto  à  croire  que  ces  ornements  furent 
d'abord  appliqués  à  la  construction  des  temples  et  qu'ils  servirent  à  rappeler 
l'idée  des  nombreuses  victimes  immolées  en  l'honneur  du  dieu  ou  de  la  déesse.  On 
voit  des  bucrànes  figurer  comme  ornements  de  plusieurs  tombeaux  antiques 
comme  celui  de  Cecilia  Metella  que  les  Italiens  modernes  appellent  capo  cH  bove. 
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Les  bucrânes  sont  généralement  ornés  de  bandelettes  ou  de  guirlandes  comme 
dans  les  frises  doriques  désignées  sous  le  nom  d'Euca}^pr/,  festons  de  fruits  et  de 
fleurs  employés  comme  décoration  dans  la  sculpture  (1). 
Trouvé  maison  Gérard. 


N°  lî>.  —  Sanglier  moitié  du  corps  (arrière-train),  trouvé  maison  Gérard. 

Prat  ne  dit  rien  de  la  moitié  de  la  tête  avec  groin  et  les  défenses  qui  existent 
cependant  aussi.  Il  faut  croire  que  cette  partie  a  été  trouvée  depuis,  car  l'auteur 

de  l'histoire  d'Arlon 
hésite  entre  les  mots 
sanglier  et  porc.  On 
ne  s;iit  pas  quand  cette 
seconde  [.artie  est  en- 
ti'ée  au  musée. 

Le  sanglier  chez  les 
Romains  était  à  l'égal 
du  lion,  l'emblème  de 
la  force;  on  le  trouve 
souvent  représenté  en 
bronze. 

Dans  l'art  Romain, 
le  sanglier  se  produit 
souvent,  notam.ment 
aux  Galeries  des  offi- 
ces se  trouve  un  san- 
ci.deM.,i.-p,.sibenakT.  ii,x''ox^i)        giigr      accroupi      en 

marbre  gris.  Presque  dans  tous  les  musées  on  en  trouve  des  exemplaires,  au 
Vatican,  au  Louvre,  etc.  Il  est  devenu  au  moyen-âge  un  meuble  héraldique 
(armoiries  de  la  ville  de  Sedan,  Ard.). 

Le  sanglier  était  en  honneur  chez  les  Gaulois,  on  le  portail  mémo  on  guise 
d'enseigne  militaii-e. 

Sur  une  monnaie  des  Volsques,  ancienne  nation  de  l'Italie,  le  sanglier  figure 
des  deux  côtés,  sans  légende. 

Au  musée  de  Trêves  on  trouve  un  sanglier  taillé  dans  la  pierre. 


(1)  Viliuv  IV.  117. 
l'rat  ir  1(1.  iiMt'vlKl. 

(2)  Piat.  Il'  31.  p.  ]-2l. 
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N°  20.  —  Spina  de  cirque.  Pierres  de  cirque  dans  le  genre  de  celles  du  cirque 
d'Arles  (de  Caumont,  p.  425),  représentant  un  char  {bigoe)  ou  bige,  les  chevaux 
sont  lancés  au  grand  galop,  un  personnage  se  trouve  debout  dans  le  char  et  tient 
de  la  main  droite  le  fouet  levé,  de  la  main  gauche  il  tient  les  rênes. 

(N°^  20  et  21). 

Ces  pierres  ont  été  trouvées  en  1841  dans  la  maison  du  notaire  Breyer, 
grand'rue,  dans  la  ligne  des  anciens  remparts  (1).  D'autres  fragments  du  même 
monument  restent  enfouis  à  cause  des  dangers  d'extraction  (2).  Gomme  il  est 
représenté  sur  la  pierre  cintrée  du  musée  d'Arlon,  le  Bige  [higalus]^  char  à  deux 
chevaux,  est  tel  qu'on  le  voit  sur  les  bas-reliefs,  les  peintures  de  vases  et  les  fres- 
ques de  Pompéi.  —  Le  musée  du  Vatican  possède  une  belle  sculpture  en  marbre 
blanc  qui  figure  un  bige  attelé  de  deux  chevaux  presque  grandeur  naturelle. 


i;i.  (le  .\i..i.-i;.  siiM.h;iii.|'.  o.s.5xl.Toxit.4i' 

Dans  les  cii'ques  l'oinains,  un  mur  large  d'environ  4  mètres,  mais  liant  de  l'^SO 
seulement,  coupait  le  cir(iuo  en  deux  moitiés  latérales  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  longueur.  On  l'aiipelait  épine  {spina)  à  cause  de  l'analogie  de  sa  position 
relativement  à  l'édilice  avec  celle  de  l'épine  dorsale  i)ar  rapport  au  corps  humain. 
Notre  l'ierre  arrondie  avec  celle  qui  suit  portant  (hnix  lévriers,  également  en 
course,  forme  le  bout  de  la  spina  d'un  cirque. 

Voyez  à  ce  sujet  le  plan,  publié  dans  les  ouvrages  spéciaux,  du  circus  Maximiis, 
d'après  la  description  donnée  par  Den3's  d'Halicarnasse,  et  vous  retrouverez 
exactement  l'usage  de  la  pierre  décrite  ci-dessus. 


(1;  l>ral,  Uisl.  irAilmi.  p.  !lS. 

^2;  Hi.uliv..  r.iiU.  .\ia(l.  It.  ili-  licly.,  année  1854.  p.  (i'.tl,  W  XV, 
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Selon  A.  Rich,  la  spina  était  un  long  mur  bas  qui  s'étendait  au  milieu  d'un 
cirque  dans  les  trois  quarts  environ  de  sa  longueur  et  qui,  devait  son  nom  à 
l'analogie  qu'il  y  avait  entre  sa  position  dans  l'arène  et  caUe.  de  l'épine  dorsale 
dans  le  corps  des  animaux.  La  spina  servait  à  déterminer  la  longueur  de  la  course 
et  empêcher  les  chars  de  se  heurter  face  à  face  :  ils  devaient  en  faire  sept  fois 
le  tour.  Les  bornes  autour  desquelles  ils  tournaient  étaient  placées  à  une  très 
petite  distance  des  deux  extrémités  de  la  spina  et  ce  mur  dans  toute  sa  longueur 
était  décoré  à  son  sommet  de  différents  ornements,  d'un  obélisque  au  centre,  de 
statues  de  divinités,  d'un  autel  de  colonnes  sur  lesquelles  on  élevait  des  œufs  et 
des  dauphins  qui  devaient  annoncer  aux  spectateurs,  à  chaque  moment,  le  nom- 
bre de  tours  déjà  faits.  Pour  les  autres  détails,  Rich  renvoie  au  plan  du  cirque 
de  Garacalla,  au  mot  Gircus. 

A  Trêves  (1)  on  a  reconstitué  la  partie  supérieure  d'un  grand  monument  funé- 
raire avec  représentation  d'un  cirque  et  de  bateaux.  Dans  la  partie  inférieure, 
Hettner  a  figuré  par  un  pointillé  les  pierres  qui  manquent  et  donne  deux 
bas-reliefs  avec  bige  selon  les  dessins  classiques,  lesquels  sont  en  réalité  ceux  de 
nos  monuments. 

Il  faut  absolument  renoncer  à  l'idée  émise  par  Prat,  que  ces  pierres  auraient 
servi  de  soubassement  à  Vara-lunœ  laquelle  n'a  existé  que  dans  l'imagination 
trop  féconde  des  anciens  historiens  et  des  magistrats  de  V Orolaunum  viens. 


Clichù  de  M.  J.-B.  SiLtuialrr. 


().SOXl.TOX0.4Û 


(1)  Hettner,  Guide  illustré,  ii'  12a. 
Prat,  Hist.  d'Arlon,  p.  99, 


)  ■  1  it. 
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Spina  de  cirque.  -  Sur  le  second  fragment,  deux  lévriers  en  course  se  suivent. 
La  tète  est  bien  caractéristique  ;   ils  portent  tous  deux  un  collier  comme  le 
Sioughi,sov\e  de  lévrier  répandu  en  Barbarie  et  qui  parait  dériver  du  lévrier  grec. 
Il  est  devenu  un  chien  héraldique,  toujours  représenté  avec  un  collier. 

Souvent  les  colliers 
étaient  garnis  de 
pointes  de  fer  sail- 
lantes [clavis  fer- 
reis  eminentibus), 
ils  servaient  surtout 
pour  les  chiens  dres- 
sés à  chasser  les  bêtes 
féroces,  afin  de  pro- 
téger leur  cou  (ex- 
emple le  chien  de 
Méléagre,  d'après 
une  peinture  d'Her- 
culanum)  (l). 


Cl.  (If  .M.  .1.-13.  SiliciiHlci'. 

(1)  Roulez,  p.  691. 

(2)  F.  Cumont,  jjiiide  du  musée  de  LSiuxelles,  n*  21" 


I.JJX'l.lidX'I.TJ 


N''21.  —  Lion  en 
arrêt  sur  une  pierre 
carrée  dont  la  pointe 
se  termine  par  des 
imbrications. 

La  seconde  pierre, 
également  à  imbri- 
cations, sembleavoir 
fait  [)arlie  du  même 
monument  en  forme 
de  tronc  de  pyra- 
mide quadrangulaire 
et  allongé  (genre  obé- 
lisque). 

F.  Cumont  dit  que  la 
représentation  d'un 
lion  rampant  est  fré- 
quente sur  les  tom- 
beaux, notamment 
en  Gaule  (2).  Au  mu- 
sée de  Bruxelles  se 
trouve  un  lion  tenant 
une  proie  sous  ses 
Sri  lies. 
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Lion,  masque  tie  tiiÉatrr  et  louve  dévorant  un  enfant.  —  Dessin  trian- 
gulaire (igurant  un  animal  (louve  :')  dévorant  un  enfant. 

On  pense  à  l'càne  sauvage  et  féroce  (mosaïque  de  Nennig),  mais  le  nombre  de 
tétons  fait  abandonner  celte  supposition. 


t;i.  ^^<^  M.  .1.-1!.  ^Mll('llalel■. 
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A  l'extrémité  de  droite  se  trouve  un  masque  de  théâtre  persona  (1),  masque 
que  portaient  toujours  sur  la  scène  dans  les  théâtres  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  les 
acteurs  tragiques  et  comiques. 

On  trouve  des  masques  scéniques  sur  un  bas-relief  du  palais  Rondanini  à 
Rome, 

Trouvé  remparts  près  de  la  caser'ne. 


(1)  Rich. 

N*  36,  page  122  de  Prat. 
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N"  22.  —  Frise  représentant  un  double  attelage  passant  près  d'une  borne 
milliaire. 

Ce  dessin  donne  des  détails  très  complets  pour  le  harnachement  des  chevaux. 
Prat  n'y  a  vu  qu'un  cheval  marin  (:■)  et  ne  fait  pas  mention  de  la  borne 
milliaire  (1). 


<-;i.  '\r  .\I..I.-l;.  SibeiialcT. 
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11  3'  a  bien  deux  chevaux,  on  voit  les  deux  têtes  et  les  quatre  pieds  de  devant. 
L'attelage  est  de  luxe  (2). 

Trouvée  ruelle  de  la  Breck. 


N**  23.  —  Bas-relief  représentant  un  guerrier  en  grand  costume  d'apparat. 

—  On  distingue  parlititemcnt  une  main  faisant  baisser  la  tète  d'un  taureau  recon- 
naissable  au  clievelu  caractéiistique  qu'il  porte  entre  les  deux  cornes. 


(1)N';;-I  (If  l'iat  pa^jv  122. 

De  Caiiiniiiil  p.  ;!I. 
(2)  Deniai'leau.  r?ull.  Iiisl.  IJc-c  J'.ilii  p.  Klil. 
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On  remarque  aussi  (jue  ce  monument  était  peint  à  l'encaustique  et  la  tête  de 
l'animal  est  encore  brunie  par  cet  enduit. 

A  l'inverse  des  autres  personnages  représentés  sur  les  pierres  du  musée 
d'Arlon,  lesquels  sont  généralement  drapés  dans  do  grands  vêtements,  il  s'agit  ici 
d'un  guerrier  portant  cuirasse,  baudrier  {balleus)  et  épée  comme  on  en  remarque 
dans  les  bas-reliefs  des  colonnes  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle  et  autres  arcs  de 
triomphe. 

Le  baudrier  est  orné  et  la  gaine  du  glaive  est  garnie  de  dessins  élégants  ;  il  est 
passé  de  droite  à  gauche. 

Il  s'agit  d'un  costume  de  parade  dont  les  détails  intéresseront  vivement  les 
ai'cliéologues.  On  peut  en  faire  un  rapprochement  avec  une  statue  de  Constantin 


Cl.de  M.  .I.-Iî.  SilK'iialer. 


0.4ôXI>-4^>X0.5.3 


qui  est  au  Gapitole  et  le  portrait  d'Honorius  deux  fois  répété  sur  les  feuilles  d'un 
diptyque  d'ivoire  découvert  à  Aoste,  en  1833,  qui  est  repi'oduit  dans  le  Diction- 
naire des  antiquités  grecques  et  romaines  de  Saglio  et  Daremberg  (p.  665). 

Malheureusement,  on  ne  possède  qu'une  partie  du  sujet  ;  dans  le  haut  de  la 
pierre  se  trouvent  de  grands  creux  ayant  servi  aux  attaches  de  fer  du  monu- 
ment. Il  manque  la  tète,  les  jambes  et  une  partie  du  côté  gauche  du  corps. 

Le  personnage  qui  y  est  représenté  tient  le  bras  droit  replié  sur  le  dos,  bras 
dans  lequel  est  engagé  le  bouclier.   Sur  le  côté  droit  on  remarque  une  main 
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tenant  un  animal  par  une  corne,  la  tète  baissée  comme  s'il  s'agissait  (îun  taureau 
que  l'on  amène  pour  le  sacrifice. 

Doit-on  voir  dans  ce  dernier  sujet  une  allusion  au  culte  de  Mithra  dans  le  pays 
des  Trévires  ? 

On  sait  que  le  motil"  principal  de  l'art  mithriaque,  c'est  Mithra  (1)  sous  la 
forme  d'un  adolescent,  poursuivant  un  taureau,  saisissant  de  la  main  gauche  les 
naseaux  de  l'animal,  lui  relevant  violemment  la  tète  en  arrière  et  lui  plongeant 
au  défaut  de  l'épaule  un  large  couteau  qui  fait  jaillir  le  sang.  Ce  motif  principal 
est,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  encadré  de  motifs  secondaires  qui  retracent 
les  mythes  de  la  naissance  des  combats  et  du  triomphe  final  de  Mithra  (1). 

Cette  pierre  intéressante  a  été  ti-ouvée  lors  de  la  construction  de  la  salle  des 
fêles.  Don  de  M.  Haupert. 

M.  Demarteau  (2]  se  trompe  en  indiquant  comme  lieu  de  trouvaille  la  Sclientzé. 
Il  dit  que  cette  statue  représente  un  principalis  romain  et  il  en  déduit  qu'Arlon 
a  été  de  bonne  heure  fréquentée  par  des  fonctionnaires  militaires.  Il  constate 
aussi  la  polychromie  du  monument  en  question. 


N"  24.  —  Tête  de  faune  sur  une  frise;  derrière  la  tète  partait  une  guirlande 
de  fleurs,  de  l'autre  côté  on  voit  un  autre  commencement  de  tète. 


Cl.  lie  M.  .l.-lî.SilR'iiMicr. 


n.;!(ixo.;;nxn.25 


(1)  Voir  roiivi'aKf  àf  M.  Franz  Cuiiniiil.  —  Mniiiinirnls  liKuii's  ivl.ilil-  mu  nillo  .le  Milhr.i.  I.  1 1.  ISiMi. 
p.  4H0  et  II'  cnriiiilr-iviirlii  de  ce  travail  par  liniiy.  rVnii-  aussi  \v  Ijas-ivlii^r  .le  Milhia  au  niuscf  de  .\lelz.) 

(2)  Deiuarleau.  j'.nll.  insl.  arrh.  Lie^...  1904,  p.  105. 
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Cette  pierre,  inconnue  de  Prat,  était  encastrée  dans  le  mur  de  rempart  qui 
longe  la  rue  de  Diekircli  et  contre  lequel  s'appuie  le  magasin  de  M.  I.  Cerf, 
marchand  de  peaux  ;  il  en  a  fait  cadeau  au  musée. 

La  tête  grotesque  porte  une  énorme  oreille  i)ointue  qui  en  atteint  presque  le 
sommet  et  qui  caractérise  spécialement  les  faunes,  faunus  (1),  dieux  champêtres 
des  Latins. 


Nf*  25.  —  Epona  représentée  par  un  relief  sous  Ibrme  de  déesse  à  cheval 
placée  de  face.  Elle  tient  un  objet  de  la  main  droite  partant  du  giron.  On  ne 
peut  exactement  définir  cet  objet.  —  Peut-être  une  grande  clef  comme  l'Epona 
du  musée  de  St-Germain  (2)  ou  un  glaive  ? 


Cl.  de  M.  J.-B.  Sibenaler.      0.40x0..30x0.25 


Dans  le  giron,  la  forme  est  arrondie,  d'ail- 
leurs tout  le  bas-relief  est  arrondi  et  il 
ressemble  fortement  à  celui  du  musée  de 
Trêves  (3). 

Il  provient  de  Grandcourt  (Ruette)  et  a 
été  donné  au  musée  par  la  famille  Mohi- 
mont  de  Virton  (4).  Il  est  en  pierre  de 
sable  jaune. 

On  connaît  de  nombreux  exemplaires 
de  statues  d'Epona  trouvés  en  Germanie 
et  dans  la  Gaule  ;  Hettner  en  cite  30. 
Le  musée  de  Luxembourg  en  possède  une 
tenant  un  petit  singe  dans  le  giron. 


M.  S.  Reinach  dit  que  le  nom  d'Epona  lui  vient  du  mot  Gaulois  epos  qui  signifie 
cheval.  La  clef  qu'elle  tient  (Epona  du  musée  de  St-Germain)  est  tout  bonnement 
la  clef  de  l'écurie.  Epona  est  non  seulement  la  déesse  des  chevaux,  mais  la  pro- 
lectrice des  écuries  d'oil  l'on  croyait  qu'elle  écartait  les  mauvais  sorts  ;  aussi  y 
plaçait-on  son  image.  Les  Gaulois  aimaient  beaucoup  les  chevaux  et  en  élevaient 
d'excellents  qui  étaient  recherchés  même  en  Italie. 

Hettner  fait  remarquer  que  c'est  aussi  la  présentation  germanique  ou  celtique 
de  Jupiter  à  cheval.  Il  donne  plusieurs  formes  de  déesses  assises,  tenant  des  fruits 
dans  le  giron. 


(1)  Virg. 

(2)  S.  Reinach,  Cuide  du  iiui.sée  de  St-Cieniiiiin.  ii"  .30. 
<3)  Hettner,  n"  104,  105,  106,  107. 

(Il  Birnbaum,  n'  64. 
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En  1903,  à  la  Horgjie-au-sablon  à  Metz  (1)  on  en  a  trouvé  récemment 
plusieurs  exemplaires  qualifiés  par  Keune,  conservateur  du  musée  de  Metz, 
d'images  en  pierre  d'Epona,  la  protectrice  Gauloise  des  chevaux,  mulets  et  ânes. 
Ces  pierres  au  nombre  de  six  sont  très  trustes . 

Au  musée  de  Bruxelles,  on  conserve  un  fragment  d'une  statuette  d'Epona  (2). 

Neyen  (3)  donne  une  reproduction  d'Epona  à  cheval  tenant  un  panier  de  fruits  ; 
le  cheval  allaite  le  poulain. 

La  divinité  Epona  parait  d'origine  Gauloise  et  l'on  ne  trouve  à  Rome  nulle 
trace  de  son  culte  avant  l'empire. 

Son  image  était  souvent  peinte  à  la  porte  des  écuries  sous  la  forme  d'une  déesse 
entièrement  vêtue  qui  caresse  des  chevaux  ou  des  ânes.  Plusieurs  statuettes  en 
terre  cuite  d'Epona  à  cheval  ont  été  trouvées  en  Gaule. 

D'après  une  peinture  murale  du  cirque  de  Maxence  à  Rome,  Epona  est  repré- 
sentée assise  dans  un  grand  fauteuil  entouré  de  draperies.  Elle  tient  sur  ses 
genoux  du  foin,  des  chevaux  et  des  mulets  s'approchent  et  mangent.  Elle  tient 
les  bras  ornés  de  bracelets  au  dessus  de  leui"  dos  et  les  caresse. 

Maxonce  usui'pa  le  titre  d'empereur  en  306  et  fut  vaincu  par  Constantin  en 
312.  Celle  peinture  murale  date  donc  de  longtemps  après  la  conquête  de  la  Gaule  ; 
on  comprend  alors  comment  la  protectrice  des  écuries  fut  adorée  à  Rome  sous 
Maxence  et  Constantin. 


(1)  Keuiie.  S:il)Ion  in  romischer  Zcil  cinn.ilc-.  di'  la  sucii'lc  il'arl  ri  liaivIicMln-ii'  <l<'  .\|cl/.,  anin'i'  liMi.;). 

(2)  F.  (■.lllil..iil.  CiimIi'   rlc,    II-  s. 

(3)  Lux.  ruiii.  d'uiJic'.s  A.  Willliciin,  ir  112.  pi.  ol. 
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N"  2G.  —  Guerrier  avec  bouclier  et  chlamyde.  La  main  droite  est  libre  et 
semble  retenir  la  clilainyde  sur  l'épaule  droite,  la  main  gauche  lient  le  bouclier 
l)ar  une  bande. 

Ce  guerrier  n'a  pas  l'air  de  combattre,  la  jambe  droite  est  tendue  dans  une 


C.l.df  .M.  .I.-B.  Sibenak'i-. 


(I.50XI1.<Î0XII.35 


position  trop  oblique  pour  supposer  qu'il  s'y  tient  debout,  la  jambe  gauche  est 
entièrement  relevée  en  arrière  ;  les  yeux  du  personnage  sont  levés  vers  le  ciel  et 
l'ensemble  donne  plutôt  l'impression  d'un  génie  qui  vole  dans  l'espace. 

La  pierre  n'a  pas  été  décrite  par  Prat  mais  il  en  donne  le  dessin  série  2. 
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N"  27.  —  Fragment  d'une  stèle  représentant  une  visite  médicale  (1). 

Ce  fragment  a  été  donné  en  1892  par  la  famille  Rlmbaux;  il  servait  de  table 
dans  leur  jardin  situé  chemin  des  morts,  d'oCi  je  l'ai  retiré. 

Prat  l'avait  vu  et  dessiné  dans  son  atlas,  comment  a-t-on  pu  le  retrouver  dans 
un  jardin  i 


Cl.  d."  .M..I.-H.  SibHiialt 


(l.l)l)Xlt.ô0x0..S5 


On  se  montre  très  perplexe  à  la  vue  de  cette  pierre  :  la  femme  tend  le  bras 
gauche  (côté  du  cœur),  une  main  saisit  ce  bras,  sans  l'entourer  connue  l'indique 
le  dessin  de  Frat  ;  —  le  pouce  est  allongé  au-dessus  du  bras,  les  quatre  doigts 


(1)  .\iinales,  année  1S92,  p.  fi.ïl. 
I>ral.  Hist.  dArlon,  pageltl6. 
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sont  repliés  et  posés  sur  l'artère  où  bat  le  pouls,  la  main  semble  même  tenir  un 
objet  entre  le  pouce  et  l'index  (une  monnaie?). 

Telle  est  du  moins  l'impression  que  les  médecins  ressentent  à  la  vue  de  ce 
bas-reliel". 

Le  doigt  de  la  main  droite  est  levé  comme  si  la  personne  attendait  le  résultat 
de  la  consultation. 

Les  cheveux  sont  frisés  en  bandeaux,  sur  les  épaules  est  jetée  là  palla  (1), 
pièce  d'étoffe  rectangulaire,  relevée  au-dessus  de  l'épaule  gauche. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  serrement  de  main  comme  dans  les  scènes  de  sépara- 
tion, ni  d'un  entraînement  d'une  captive.  J'accepterais  volontiers  une  autre 
explication  si  les  scènes  de  ce  genre  étaient  inconnues,  mais  il  existe  des  bas- 
reliefs  figurant  le  médecin  {medicus)  examinant  le  malade.  Une  stèle  gallo- 
romaine  découverte  aux  Ronchers  (Meuse)  et  conservée  au  musée  de  Bar-le-Duc, 
représente  un  oculiste  examinant  une  femme.  Au  musée  Bi-ilannique  se  trouve 
sur  une  stèle  un  médecin  qui  visite  un  malade. 

Trouvé  rue  de  la  caserne  en  1871,  propriété  Masson. 


fin  de  l'explication  des  monuments  contenus  dans  la  ^d\\z 


N"  4880  (If  Sagli.i  et  D.  —  M.  n.  4883 

(1)  Rich. 

Demarteau.  Bull.  Inst.  Liège  iy04.  p.  IJT 


le  visiteur  est  prié  de  pénétrer  dans  la  S^'l^  Il  par  la 
r^  arcade  et  de  suivre  par  la  description  du  n°  28,  29,  etc. 


Avant  de  pénétrer  dans  la  salle  II,  je  crois  utile  de  faire  remarquer  au  visiteur 
qu'elle  ne  contient,  pour  ainsi  dire,  que  des  stèles  funéraires  à  inscriptions 
latines. 

Ces  stèles  sont  rangées  de  façon  à  pouvoir  être  examinées  de  près,  en  pleine 
lumière,  permettant  de  juger  tous  les  détails  épigraphiques  indiqués  dans  le 
présent  Guide. 

On  me  pardonnera  d'y  avoir  placé  un  moulage  de  la  Polymnie  du  Louvre,  la 
grande  statue  de  la  méditation  que  l'on  voit  au  fond  de  cette  salle. 

Dans  le  bas-relief  du  sarcophage  des  muses  (Louvre),  Polymnie  est  placée 
au  milieu  de  ses  huit  sœurs.  Elle  ne  sera  pas  trop  déplacée  au  musée  d'Arlon,  au 
milieu  des  anciennes  tombes  romaines  qu'elle  semble  contempler  dans  la  médi- 
tation. 

D'autres  musées,  même  très  importants,  se  contentent  de  moulages  à  défaut 
de  sujets  originaux.  Celui  d'Arlon  ne  possède  que  le  moulage  de  la  muse  de  la 
poésie  lyrique  et  celui  de  l'ara  d'Amberloup  (salle  III)  ;  comme  on  le  voit,  l'abus 
n'est  pas  grand. 

C'est  une  des  plus  belles  sculptures  connues,  le  grand  peintre  Paul  Baudry 
s'est  servi  du  même  modèle,  qu'il  a  reproduit  dans  son  brillant  Parnasse  du  foyer 
de  l'Opéra  de  Paris. 

La  lecture  et  la  traduction  des  inscriptions  épigraphiques  sont  faites  d'après 
M.  Waltzing  {Orolauniim  vieus). 


Salle  II. 


N"  28.  —  Fragment  d'épitaphe.  Dans  un  vieux  mur  de  l'ancien  hôpital 
militaire,  en  pratiquant  une  ouverture  pour  une  porte,  les  ouvriers  ont  rencontré, 
en  1896,  une  pierre  ancienne  qui  avait  été  retaillée  et  servait  de  tablette  de  fenêtre. 
L'hôpital  militaire  (aujourd'hui  transféré  à  Seymerich)  se  trouve  sur  le  point  le 
plus  élevé  d'Arlon,  à  côté  de  l'église  des  Capucins  (St-Donal)  (1). 


Cl.  .!.•  M.  .l.-l;.  SilH-nali'i'. 


2JX(l.7JXtl.2ô 


'M    .  SIHI  .    PONI 

S  .  SN  iiir 


...  [monumentu\m  sibi potn  \  \iussU  ex\s  s{es(ertium)  n{ummiim  quat- 
tuor  milibus). 

"  Un  tel  a  fait  élever  ce  monument  à  lui-même  pour  le  prix  de  4000  sesterces  «. 


(I)  Sibenal.T.  Annal. •>  IS'.IC.  (,.  :;|.  M.  r-onr.Mvnr.-..  l'oiirin.   Iiii|i.  Is97.  |,.  17. 
Walt/hiK.  Il"  lô.  C.  1.  !..  .Mil  4II2I. 
Deniarteau,  Bull.  Inst.arch.  de  Liège  lyiij.  ]i.  lUS. 
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N''  29.  —  Petite  tête  de  faune  grimaçant  (1) 


Cl.  dp  .^[.  .l.-R.  Sibennler.      0.5.^Xll.;iOx0.2;!. 


N°  ÎÎO.  —  Pierre  tombale  trouvée  en  1856  dans  le  rempart  romain  derrière 
l'hôtel  de  ville  (ancien  Athénée),  actuellement  au  musée  d'Arlon. 


Cl.  de  M.  Millier. 


).S.)Xl'-!^"X0.li5 


(1)  Prat.  p.  97 
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D  M 

T  E  R  T  I  ■  P  R  I  M  I  L'  A 
PATR   -FECT 

D{is)  M{ambus)  Tertiii),  Primilla  patr{i)  fec[i)t  (l). 

«  Aux  dieux  Mânes  de  Tertius,  Primilla  a  élevé  ce  monument  à  son  père  ». 

N"  3t.  —  Pierre  tombale,  découverte  dans  le  rempart  romain  de  la  cour  de 

l'hôtel  de  ville  (ancien  alhéiiée  royal),  en  1856.  Au  musée  d'Arlon  (2). 

D  •    M 
p  R  Y  s  G  I    • 
M  A  G  I  0  N  I  S 


ET      TERTINIAE 
G  0  S  S  V  L  E      G  0  I  V 
G  I   •    ^'  I  ^'  E   •    A  G  A  V 
N  I  S  S  A   •    FIL   •    F  E  G  I  T 


Cl.  il.'  M.  .\lnll.T. 


ii.>.'iXii..''''^X"--'^ 


(I)  Wall/ing,  n»  13. 

C.  I.  !..  4()i:). 

ll.MMjrl.MII.  I!.  I.  \.  I,.  l'.lill. 
(21  Wall/.iii^;.  ir  m. 

Cl.  L..  4(l(l'.l. 

UeniiirU-au,  1!.  1.  A.  L.  I'.mii.  |..  lH'.i. 


liid. 
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D{is)  M[anibus)  Prnsci{i)  Magionis  et  Terttniae  Cossul{a)e  co[n)mgi 
vivia)e,  Acaunissa  fîl{ia)  fecit. 

«  Aux  dieux  Mânes  de  Pruscius  Magio  et  de  Tertinia  Gossula,  sa  femme, 
encore  vivante,  leur  fille  Acaunissa  a  élevé  ce  monument  ". 


N°  32.  —  Pierre  tombale,  trouvée  derrière  la  maison  Gérard,  dans  le  rempart 

romain,  en  1854.  Au  Musée  d'Arlon  (1). 

D  •    M 
MESSIE   DONATE 
MATRI    •     IVSTVS 
FILIVS   •    V  •    F  •    C 

D{is)  M{anibus).  Messi{a)e  Donai{a)e,  matri,  Justiis  filius  v(ivus) 
fiaciendum  c(uravU). 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  Messia  Donata,  sa  mère,  Juslus,  son  111s,  a  fait  élever 
ce  monument  de  son  vivant  ». 


Cl.  de  M.  MuUer. 


().75xll.JJX.I).âO 


(])  Waltziii^-.  ir  7.  —  lîoiili'z.  Acad.  R.  âe  Relg.,  an.  .j4,  |i.  (ÎSi).  ii-  XIII. 
C.  I.  L..  4001. 
Deiiiartt'au.  B.  I.  A.  L..  1004.  \>.  lUS. 
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Au  bas  du  cippe  se  trouve  Vascia  ou  Pioche.  De  Gaumont  en  donne  plusieurs 
exemplaires,  p.  530,  531,  539.  3  exemplaires  se  trouvent  au  musée  de  Trêves. 
(Hettner,  mon.  rom.,  n°^  192,  193,  194). 


N°  33.   —  Pierre  tombale,  trouvée  en   1854,  dans  le  rempart  romain,  der- 
rière la  maison  Gérard.  Actuellement   au  Musée  d'Arlon. 


D         M 
GIMMIVS  .  MA 
NDVISSA  •  SIBI  . 
ET  AMMOSSA  •  VI 


Cl.  d.'  .\l.  .1.-1!.  Sihcii.iliT. 


ii.si)X"-^"X"-''" 


D{îs)  M{anibus).  Gimmius Manduissa siM et  Ammossavi {vi  f'ecerimt)(l). 

«Aux  dieux  Mânes.  Gimmius  Manduissa    et   Ammossa   (ont  élevé  ce  monu- 
ment) do  leur  vivant  à  eux-mêmes  ". 


(1)  ^Vall/,ini;.  u"  .j. 
G.  I.  L.,  XIH.ISIIIJ. 
IfeiiiuiU'uu,  H.  I.  .\.  L.  l'.ml,  |,.  les. 
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N°  34.  —  Pierre  tombale  découverte  dans  le  rempart  romain  de  la  cour  de 
l'hôtel  de  ville  (autrefois  athénée  royal),  en  185G.  Au  Musée  d'Arlon  (1). 

D         M 
PRVSCIAL.LO 
SVARGE • lOLSI 
VS • SECVNDI 
NVS  •  VXORI  •  ET  •  SI 
BI   VI  VOS  FEGIÏ 


C.l.dr  .\1.  Mullei-, 


ll.SOXII.li.'iXl'.lil) 


D(is)  M(aniùus).  Prusciallo  Siim'c(a)e  lolsius  Secundiniis  iiœori  et 
sibi  vivos  fecit. 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  Prusciallus  Suarca  ;  lolsius  Secundinus  a  élevé  ce 
monument,  à  sa  femme  et  à  lui-même,  de  son  vivant  ». 

L'inscription  est  dans  un  rectangle  de  0'»70  surO'^oo.  Le  haut  forme  un  trapèze 
de  0"'70  X  0°'30  X  0'"35  et  contient  une  ascia  dans  la  partie  supérieure. 


(1)  Maltzing,  n°  9. 
C.  I. L.  4007. 
Demarteau,  B.  I.  A.  L.  iy04,  p.  169. 
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No  35.  —  Pierre  tombale,  trouvée  en  1854,  dans  le  rempart  romain,  derrière 
la  maison  Gérard.  Actuellement  au  musée  d'Arlon  (1). 

Épitaphe  fragmentaire  de  Vimpuro  par  sa  femme. 


Cl.  (Ir  M.  Milllrr. 


l).lil)XO.'.l.')XO.-l() 


VR 

0  R  I  0    ■  V  I  ISl 

PVRONI • MARI 

T  0    •    D  E  F  V  N  G  T  0 

\lXis)  M(f/ni/ms).]  ....   iirorio  Vimpiironi,  marilo  defunclo. 
"  [Aux  dieux  .M;'me.s|.   A  ...urorius  A'iinpuro,  son  mai'i  défunt  ». 


il  I   \\:ill/.iri-.   Il-   1  t. 
C.  1.  1,.    tlll'.i. 
Ih'liiaitcan.  li.  I.  A.  I..  I'."ll,  |..  Iti'.l. 
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N"  Î3(».  —  Pierre  tombale  trouvée  en  1856,  dans  le  rempart  romain,  derrière 
l'hôtel  de  ville  (ancien  athénée  royal).  Actuellement  au  Musée  d'Arlon  (1). 


Cl.  (ie  M.  ,1.-1!.  Sibcnaler. 


().85X"-fi^X0.5S 


D  M 

ANDEC////I.     NO 
CTVRNI  .  ET  .  MIC 
CIONIE  .  CVIGILLE 
CENSORINIVS 
ÂNDECARVS   .   FI 
//lO  .  ET  .  COlIVGI  F 

Diis)  M(anibus)  Andec[af]i  Nocliirni  et  Miccioni{a)e  CuigUl{à)e^  Censo- 
rinius  Andecmms  fil/o  et  co{n)uugi  f{ecit). 

«  Aux  dieux  Mânes  d'Andecarus  Nocturnus  et  de  Miccionia  Guigilla,  Censo- 
rinius  Andecarus  a  élevé  ce  monument,  à  son  flis  et  à  sa  femme  ". 


(1)N-  4.  Waltzing. 
G.  I.  L.  3982. 
Demarteau,  B.  I.  A.  L.,  l'JO-i,  p.  168. 


—     72     — 

N°  37.  —  Pierre  tombale  à  deux  personnages  et  à  trois  faces  sculptées. 

Le  D  qui  devait  se  trouver  à  droite  a  disparu,  à  gauche  se  trouve  encore  le  M. 

D{is')  M{anibus)  «  Aux  dieux  mânes  «. 

L'homme  et  la  femme  représentent  probablement  deux  époux  qui  se  séparent. 
La  femme  est  placée  de  face,  de  la  main  gauche  elle  tient  le  coffret  avec  les  bijoux 


r.l.  'Il'  M.  .l.-Fi.  Sih.Mialcr. 


.(lôXI).S,'>XO.tiO 


de  famille,  de  la  main  droite  elle  tient  le  mouchoir.  Elle  est  velue  d'une  longue 
robe,  elle  porte  une  large  ceinture  dont  les  bouts  relevés  pendent  sur  le  bras 
gauche.  L'homme  est  placé  de  profil  (1),  il  porte  une  barbe  ronde,  la  main  droite 


(1)  Pral  le  place  de  face  el  ne  lepiuduit  |ias  la  leltic  .M. 
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touche  le  pli  supérieur  de  son  vêtement  (1),  la  gauche  porte  une  faix  arho- 
raria  (2)  qui  indique  son  état  d'arboriculteur  et  de  marchand  de  fruits  ou  de 
chef  d'une  exploitation  agricole. 

Les  dessins  des  deux  autres  côtés  confirment  cette  hypothèse. 
Trouvée  maison  Gérard,  grand'rue  (3). 


Cl.'de  M.  J.-B.  Sibfnaler. 


]. 05X0. 85X0 .60 


(1)  Rich.  —  (2)  Prat  lui  donne  un  rouleau  (n°21)  :  Voir  n"  18,  Wallzing.  —  ('.i)  Houlez,  Acad.  R.  de 
Belg.,  année  1854,  p.  683,  n»  VII  ;    Demarteau,  Bull.  Inst.  ai'ch.  Liège  1004,  p.  187.  — 
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CÔTÉ  GAUCHE  de  la  pierre  décrite  ci-dessus  (t). 

Au  l^''  plan  se  trouve  un  homme  vêtu  du  sagum  et  placé  dans  un  cabriolet, 
de  la  main  droite  il  excite,  au  moyen  d'un  fouet,  le  cheval  qui  trotte  (signe  de 
trafic  et  de  commerce). 

Au  2*^  plan,  un  personnage  expose  en  vente  un  panier  de  fruits,  des  pommes 
probablement,  dont  il  en  choisit  une  pour  la  présenter  à  l'acheteur  ;  le  panier 
pai'faitemont  tressé  est  légèrement  incliné  en  avant  et  les  pommes  viennent  jus- 
qu'au bord.  Le  personnage  qui  vient  acheter  est  placé  de  face,  le  sujet  est  fruste, 
il  tient  les  deux  mains  vers  le  milieu  de  la  ceinture  (tiendrait-il  la  bourse  ?) 


Cl.  (le  AI.  .l.-l;.  Sllirn.ih'i-, 


l.(i,"),x.n.> 


(1)  N-  21   <!.•  I'i;.t  ;  Voir  n-  ls,  \V;ilUiiiy  :  ISmilc/.,  ii*  VJl. 
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CÔTÉ  DROIT  de  la  pierre  décrite  ci-dessus  (1). 

Au  1^'"  plan  est  placée  une  grande  table  sur  laquelle  sont  versées  des  pommes, 
sous  la  table  on  voit  trois  paniers.  Derrière  la  table  se  trouvent  deux  personnes 
portant  le  saguin  et  offrant  leur  marchandise  en  vente  à  un  troisième  person- 
nage qui  porte  un  vêtement  à  capuclion  comme  les  Gaulois  ;  autour  du  corjis 
une  large  ceinture  (contenant  probablement  l'argent  i)  ;  il  porte  barbe  arrondie, 
moustache,  et  a  les  cheveux  bouclés. 

Dans  le  haut  sont  suspendues  des  claies  (?)  où  des  fruits  sont  conservés. 

La  forme  de  la  table  est  spéciale,  c'est  la  mensa,  table  ou  étal  sur  lequel  cer- 
tains marchands  iels  que  les  fruitiers  (2)  étendaient  leurs  produits. 

Au  2^  plan  deux  hommes  vêtus  de  blouses,  placés  de  profil,  cultivent  la  terre, 
celui  de  droite  pioche  avec  la  houe  {ligo)  (ou  ratisse),  celui  de  gauche  enfonce 
la  hèche{pala)  dans  la  terre  et  se  sert  du  bout  du  pied  droit  pour  l'enfoncer,  ainsi 
que  le  font  encore  aujourd'hui  les  jardiniei's  lorsqu'ils  bêchent  un  jardin  et  que  la 
terre  est  trop  dure  pour  enfoncer  leui'  outil. 


N°  38.  —  Pierre  tombale. 


n     M 

p  R  m  V  L  I  0 
PARDO     DF 
ET  SVIS  PIER 
ENS     ///     C 


a.  rU-  ^r.  .T.-B.  Sihenaler. 


0.35X0.72X11  .S5 


(1  i  N-  21  (11-  Pial.  —  Voii-  11"   IS.  Wallziug.  —  Uniilez.  n'  VII. 
(2)  A.  Rich.,  Uict.  des  ant.  gr.  ol  ruiu.  iMensa). 
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D{is)  M[anibus).  Primulio  Pardo  die)/[imcio)  et  suis  herens  /{aciendum) 
c{uravU)  (i). 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  Primulius  Pardus  défunt,  et  aux  siens,  l'héritier  a  fait 
élever  ce  monument  ". 


N°39.  —  Polymnie  est  figurée  dans  l'attitude  de  la  méditation.  C'est  ainsi 
qu'elle  nous  apparaît  dans  la  statue  qui,  de  la  villa  Borghése,  est  allée  prendre 
place  au  musée  du  Louvre  où  elle  fait  l'admiration  des  visiteurs. 

Le  musée  de  Stockholm  possède  aussi  une  belle  statue  de  Polymnie. 


N°  40.  —  Animal  fantastique  qui  se  terminait  en  forme  de  queue  de  poisson 
monstrueux.  Ornement  général  du  bas  des  grands  tombeaux  ;  l'exemple  se 
trouve  à  profusion  sur  le  monument  d'Igel. 

Non  photographié  vu  son  peu  d'importance  (2). 


N°  41.  —  Femme  nue  dont  il  reste  une  partie  du  corps  jusqu'aux  pieds.  Le 
bas  de  cette  pierre  a  été  retaillé  pour  servir  de  console  supportant  un  arc  de 
voûte  de  l'ancienne  église  des  Carmes.  Elle  se  trouvait  entièrement  dans  !a 
maçonnerie  de  l'église  et  était  ainsi  cachée  (3). 

Ce  morceau  de  sculpture  est  réellement  remarquable,  les  lignes,  les  contours 
sont  d'une  vérité,  d'une  pureté  qui  montrent  la  main  d'un  artiste  de  valeur. 

En  1841,  lors  de  la  construction  de  l'Athénée,  elle  a  été  retrouvée  et  déposée 
à  l'hôtel  de  ville  par  l'architecte  Jamot. 

C'est  une  constatation  de  plus  pour  juger  du  grand  nombre  des  pierres  qui 
existaient  à  Arlon  et  ([ui  ont  été  employées  à  toutes  les  époques  pour  des  con- 
structions diverses. 

C'est  aussi  une  des  pièces  les  plus  intéressantes  du  musée,  attendu  que  c'est  un 
des  rares  monuments  dont  la  première  trouvaille  date  de  1671  et  qui  a  été 
retrouvé  en  1841. 

Il  a  servi  de  base  au  R.  F.  Bonaventure,  capucin,  pour  réfuter  avec  le  Magis- 
trat d'Arlon,  la  théorie  du  R.  P.  Bertholet  au  sujet  de  l'ctymologie  du  nom 
d'Arlon  :  Dans  un  manuscrit  inédit  appartenant  à  l'Institut  archéologique  du 
Luxembourg,  manu.sci'it  intitulé  "  Dissertation  sur  le  nom,  l'origine  et  l'antiquité 
de  la  ville  d'Ailon,  adressée  en  forme  de  lettre  au  R.  P.  Bertholet,  I^rôtre  de  la 


(h  \V;.ll/iiit;.  M-  S.  KoulfZ,  .\cii(l.  I!.  dr  |;..  ,iri.  Ixi  I.  ir  Ml. 

Voir' aussi  \umv  Pri iniili .  llcIlruT.  ri.  nitu.  rr  L'ii.j. 

Cl.  L.  40t)t).  Demarteaii.  I!.  I.  A.  I,.  l'.MH.  ir  Ki'.t. 
(2)11-  12U'i\page  IJlde  l'rat. 
(:<)  Prat,  Hist.  dAiion,  ir  1."). 
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Compagnie  de  Jésus,  historiographe,  etc.  »  Ce  monument  est  désigné  sous  la 
dénomination  d'idole  Ironquée  trouvée  en  la  démolition  de  la  ville  en  1671.  Dans 
le  feu  de  la  discussion,  le  Magistrat  d'Arlon  aidé  du  R.  P.  Bonaventure  écrit  : 
«  Quelle  preuve  plus  certaine  peut-on  exiger  de  l'existence  de  ce  temple  (ara 
lunaë)  dont  les  colonnes  avaient  au  moins  trente  pieds  de  hauteur,  le  simulacre 


Cl.  de  M.  .T.-B.  Sibenaler.  0.!)0x0.y0x<>.35 

de  femme  nue  retrouvée  de  nos  jours,  tronquée  de  la  teste,  des  bras,  des  jambes, 
ensevelie  bien  profondément  en  terre  derrière  l'église  des  P.  Carmes  que  l'ancien 
du  Magistrat  peut  attester  d'avoir  vue.  «  Il  veut  dire  sans  doute  :  tronquée  de  la 
tête,  des  bras,  les  jambes  ensevelies  en  terre,  etc.  Cette  femme  nue  ne  pouvait 


être  tronquée  de  tout,  des  jamb3>  sut'toat,  car  il  ne  serait  rien  resté.  On  l'a 
retrouvée  avec  ses  jambes  telle  qu'elle  existe  au  musée. 

S'adressant  toujours  au  R.  P.  Bertliolet,  il  ajoute  :  Direz-vous  que  ce  simu- 
lacre n'estoit  pas  de  la  lune  mais  plutôt  de  toute  autre  divinité  des  Payens  ? 
Soutiendrez-vous  obstinément  que  la  tradition  est  fabuleuse  de  ce  temple  de  la 
lune  malgré  toutes  les  preuves  si  éclatantes  ?  Que  César  et  Aimoin  ont  contre 
la  vérité  et  faussement  attesté  que  les  Germains  ont  adoré  la  lune  pour  leur 
divinité  ? 

Le  Magistrat  ne  cite  que  cette  pierre  et  trois  autres  dont  le  n°  7  et  celle  qui 
est  encore  encastrée  dans  le  mur  du  jardin  de  l'ancienne  maison  Résibois, 
occupée  aujourd'hui  par  M.  Toussaint-Weyland,  mais  la  3^  n'est  pas  indiquée. 
Une  de  ces  pierres  est  au  musée,  c'est  le  n^  7  précité  du  présent  Guide  (Voir 
salle  I,  SoiiANUS  etc.) 

On  sait  ce  qu'il  faut  retenir  de  cette  violente  discussion  :  Bertholet  a  maintenu 
ajuste  titre  Orolaunum  viens  ;  BonRxenture  et  \e  Magistrat  d'Arlon  étaient 
dans  l'erreur  (1). 


(I)  l.'jiicicMii.' Ir.idili l'ArliHi....  juslcinfiil  iliMiTiilui'    \y.i\-    \:\    ville  cl    l<'   niagislTal   d'Arlcii  ip.ir  le 

l'i.  I'.  liuiiavciilinr.  (Miniclii).  I.iixbg.  1744,  .')4  |i. 

Uemartfiies  de  la  |)arldii  mayislrat  cldc  la  ville  d'Arlon  sur  !a  lellic  ilii  lî.  P.  l'.rrlhulrl.  ji'siMle.  au 
!'..  I'.  l'.niiavcnluiv.  en  réponse  à  la  l)r(jchiire  :  L'ancienne  Iradilion lil  i'. 

Suite  lies  re  mari]  lie  s  île  la  |iai-|  du  niatiislrat  dWrIon  sui-  la  lellre  du    lî.   I'.  lierlluplel 4S  |i. 

I^a  Lettre  du  P.  jiertholet  au  P.  Donaocnture  en  réponseà  son  IHjcILc  inlitulé  :  L'ancienne 
tradition  ....  esl  datée  du  ,'(-2-1 744. 

Lettre  au  R.  P.  Bonaoentnre.  capucin.  Liège  17Ui,  ~'l  p. 

V.  liull.  C.  15.  d'art   el  d'archéol.,  XV,  JS7(J,  p.  80  note. 
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N"  42.  —  Bas-relief  représentant  un  voyageur  appuyé  de  la  main  gauche 
sur  un  bâton;  de  la  droite  il  porte  une  timbale  vers  la  bouclie.  L'expression  de 
la -figure  est  parfaite,  elle  indique  qu'il  est  altéré  et  tend  avidement  la  bouche 
vers  la  boisson.  Il  est  vêtu  d'une  grande  tunique  {stola)  échancrée  vers  le  cou,, 
se  terminant  par  un  capuchon  {hardo  cucullus)  (1). 


Cl.  (Ir  -M.  .1.-1!.  Siljeiialer. 


II..MXII.:;.")XII.:'.J 


On  remarque  aussi  les  rebords  d'un  puits  maçonné  en  cintre  avec  des  moellons 
bien  taillés.  PiUeal,  rebord  circulaire  du  puits  {pideus). 

Trouvé  en  face  de  la  maison  Martha  en  1870. 


(1)  Pral.  tia-v  1  !).'>. 

Demarlraii.  l'.iill.  Insl.  Lie' 


l'.M)4.  p.  ICI). 
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Coté  gauche  de  la  pierre  décrite  ci-contre.  —  Génie  ailé  marchant  en 
tendant  les  bras  ;  au  dessus  de  l'épaule  droite  on  voit  le  bout  arrondi  d'une  aile, 
à  l'épaule  gauche  l'autre  bout  et  vers  le  bas  des  plumes.  Le  sujet  était  entière- 
ment nu.  Il  est  actuellement  fruste. 

Provenance  inconnue.  Non  décrit  par  Prat. 


Cl.  .Ir  M.  .l.-l;.Sil,clMk 


o..jJxii.;iJX(i-'!J 


N"  4î$.  —  Niche  avec  cavalier. 

Le  n°  -25  de  Prat  n'est  pas  reproduit  vu  son  peu  d'importance. 

Dans  une  niche  figure  un  cavalier. 

Au  2^  plan  on  voit  une  tète. 

Ce  fragment  doit  avoir  appartenu  à  un  grand  monument,  sur  le  devant  on  voit 
un  honmie  dont  il  ne  reste  que  le  haut  du  corps  et  la  main  gauche  tenant  les 
papiers  ou  tablettes  suspendus  par  deux  cordons. 
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CÔTÉ  DU  BAS-RELIEF  clccrit  d'aiitrc  part. 

Iloinnie  en  grand  manteau  à  capuchon  et  Himation,  descendant  de  l'épaule 
droite  et  remontant  au  dessus  du  bras  gauche  dont  la  main  tient  les  tablettes 
suspendues  à  des  cordons,  tablettes  de  1  "état  civil  ;  sur  le  côté  gaucho  se  trouvent 
des  dessins  à  fleurs  ;  le  haut  était,  sans  doute,  surmonté  d'un  cliapiteau. 


Cl.  de  M.  ,l.-r>.  Sibenaler.  n.4!)Xtt>i'x0.ô:) 

N"  44.  —  Fragment  d'un  monument,  non  photographié,  vu  son  peu  d'impor- 
tance. 

On  remarque  le  milieu  du  corps  d'un  homme  assis  dans  un  fauteuil,  les  mains 
appuyées  sur  le  rebord.  Derrière  lui  un  serviteur, sans  doute,  se  tient  debout. 

0 
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C'est  le  n"  17  de  Prat,  2^  série,  page  H2  —  mais  à  ce  n°  et  page  il  donne 
l'explication  d'un  autre  monument  du  musée  qui  est  notre  n"  68. 


N"  45.  —  Chapiteau  corinthien,  non  reproduit  (N°  8,  page  109  de  Prat). 
Voir  la  série  des  chapiteaux,  bases  de  colonnes,  etc.,  dans  la  salle  III,  pour 
se  rendre  compte  de  l'importance  des  monuments  de  l'Arlon  romain. 


N^'  46.  —  Petit  autel,  trouvé  derrière  la  maison  Gérard,  dans  le  rempart 
romain,  en  1854.  Au  musée  d'Arlon. 

////////// 

JI  A  R  T  I 
C  A  M  V  L  0 

/  /  L  /  /  L  L  I  V  S 
S  E  /  / 1  V  S 

V////////M 

Marti  Camulo...  L[e?]lliiis  se  {ri?)us  viptum)  {s{olvit){libens)]m[erUo)  (1). 

"  A  Mars  Camulus,...  Lellius  Serius  s'est  acquitté  de  son  vœu  volontiers,  à 
juste  titre.  » 


N°  46'*'^.  —  Patte  et  queue  de  monstre  (N°  54  de  Prat),  non  reproduit  en 
photogravure. 

N°  47.  —  Petite  tombe  romaine  formée  d'une  auge  taillée  dans  un  bloc  de 
pierre,  recouvert  d'une  simple  dalle  (non  photographiée). 

On  a  retrouvé  plusieurs  de  ces  tombes  dans  les  environs  de  Heinsch  et  de 
Freylange  (2)  où  existent  également  des  vestiges  d'habitations  romaines. 

On  a  reconstitué  le  mobilier  de  la  tombe  par  l'urne  cinéraire  avec  le  produit 
de  crémation. 

C'est  à  la  demande  de  M.  E.  Tandel,  président  de  l'Institut  archéologique,  que 
l'administration  communale  de  Heinsch  a  envoyé  cette  intéressante  pierre  au 
musée  d'Arlon. 


(1)  N- 1  (]«'  Wallziiig. 
C.  I.  !..  XIII  .Jyso. 

(2)  Fri-ylange  n'a  pas  tout  dit  en  fait  danli(|uiir's  romaines.  En  1903,  le  commandant  Petit,  du  10'  régi- 
ment de  ligne  (membre  de  notre  société),  a  iirali(|ué  des  fouilles  qui  ont  produit  de  nonibi'eux  tessons  de 
poteries  élégantes,  dont  des  poteries  sigillées,  lia  découvert  des  fragments  assez  importants  en  bronze 
dont  une  épingle  à  cheveux,  une  libule  à  ressort,  un  grand  anneau  d'attelage,  d'autres  anneaux  de  harna- 
chement, un  silex,  un  ornement  de  colîret  avec  dessins  incrustés  et  une  monnaie  moyen  bronze,  très 
fruste,  sur  laquelle  figure  une  tête  de  femme  (|ui  pourrait  bien  être  la  tète  de  Faustine.  Il  a  constaté  la 
présence  de  dalles  en  marbre  blanc  et  de  nombreuses  traces  d'incendie. 

L'Ardenne  Belge-Romaine,  p.  Demarteau  p.  165. 
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Pierre  tombale  ayant  la  forme  d'un  hémicycle,  encastrée  dans  le  mur  du 
jardin  d'une  maison  de  la  Grand'rue,  dite  maison  Résibois,  occupée  aujour- 
d'hui en  partie  par  M.  Toussaint,  fabricant  de  meubles.  Elle  a  été  découverte 
vers  1800,  près  de  l'ancienne  église  des  Carmes. 

Épitaphe  de  Marcellinia  Afra  et  de  Gratinius  Acceptus, 

SON  MARI. 


Cl.  lie  M.  .Millier. 

•    D   •    M   • 

MARCELLINIAE 

AFRE   •    CONIVGI   •    DE 

FVNCTE   •    G  R  A  T  I 

NIVS-  ACCEPTVS 

ET   •     SIBI  •    VÎVOS   •    FECIT 

D(is)  M[anibus).  Marcelliniae  Afr{a)e  coniugi  defunct{a)e  Graiinius 
Acceplus  et  sibi  vivos  fecît  (d). 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  Marcellinia  Afra,  sa  femme  défunte,  et  à  lui-même, 
Gratinius  Acceptus  a  élevé  ce  monument  de  son  vivant  ». 

C'est  probablement  la  2^  pierre  à  inscription  épigraphique  que  le  magistrat 
d'Arlon  a  indiquée  dans  sa  dissertation  à  propos  de  Yara  lunae,  dans  le  fameux 
manuscrit. 


(1)  Walt/.iiig.  w  fi. 

Koulez.  Bull,  do  l'Acail.  B.iie  Bêla:.,  an.  1S42.  p.  :'..'>(). 
C.  1.  L..  4001). 
Demarteau.  B.  ].A.  L.  1904.  168. 


On  pénétre  dans  la  Salle  III  par  le  fond,  sous  la  3^  arcade,  de  sorte  que  les 
numéros  du  catalogue  se  suivent  par  48,  49,  50  etc.,  jusqu'à  70  qui  termine  toute 
la  série  des  monuments  romains. 

On  remarquera  dans  celle  salle  des  pierres  non  décrites  dans  le  présent  Guide 
pour  le  motif  que  le  cadre  de  mon  sujet  ne  devait  comprendre  que  tout  ce  qui  est 
romain  ou  supposé  tel  par  mon  prédécesseur,  M.  Prat. 

Les  autres  pierres  réunies  en  une  rangée  contre  le  mur  se  rapportent  à  diverses 
époques  :  1"  une  colonne  romane  du  XII''  siècle  ;  2°  un  milieu  de  cintre  avec 
les  armoiries  et  la  devise  de  Charles  Quint,  Plus  ouUre\  3°  une  partie  de  pierre 
tombale  de  la  famille  Dassenoy  ;  4°  un  petit  tabernacle  gothique  du  XW  siècle  ; 
5°  une  pierre  tombale  aux  armoiries  des  de  Baillet  de  Hamal  ;  6°  une  croix  élevée 
par  un  d'Everlange  de  Wilry  ;  7°  plusieuis  dalles  en  schiste  bleu  enlevées  du 
vieux  cimetière  pour  empêcher  leur  destruction;  ces  dalles  appartiennent  à  des 
familles  nobles  ayant  habité  Arlon  :  les  de  Cassai  de  Bomal,  le  chevalier  de  Béta 
de  Mauléon,  les  de  Kempeneer  et  les  Heringman  ;  8°  une  piélà  en  marbre  blanc 
provenant  du  cimetière  el  de  l'ancienne  chapelle  de  Waltzing  ;  9  "  un  bas-relief 
du  XVI''  siècle  (renaissance)  représentant  le  sacrifice  d'Abraham  ;  10°  quelques 
pierres  de  fondation  de  la  dite  chapelle  de  Waltzing  avec  les  initiales  des  noms 
des  fondateurs. 


Salle  III. 


N°  48.  —  Couronnement  d'une  tombe  avec  dessins  non  classiques. 

Provenant  des  déblais  des  remparts  près  de  la  caserne  (N°  4,  page  100  de 
Prat). 

Je  pense  que  la  niche  indiquée  par  Prat  a  été  creusée  dans  les  derniers  temps  ; 
rien  n'est  régulier,  au  contraire,  la  niche  en  cintre  coupe  les  feuilles  d'une  façon 
irrégulière.  On  remarque  le  dessin  étrange  du  milieu  non  connu  dans  la  sculpture 
architecturale. 


Cl  .M.'  M.  .l.-li.  Sib.'iiahM-. 


11.40X1'. MixO. 40 


N°  41).  —  Frise  représentant  taureau  marin.  On  dislingue  le  chevelu  entre  les 
cornes,  les  pattes  do  devant  sont  transformées  en  nageoires,  un  cordon  fait  le 
tour  du  corps,  une  nageoire  figure  au  milieu  de  ce  coi'ps  lequel  se  tei-niine 
en  forme  de  queue  de  poisson  enroulée. 

Trouvée  déblais  des  remparts  du  côté  de  la  caserne.  —  Prat,  n"  35. 
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r.l.  (le  .M.  .l.-B.  Silietialei', 


1. 2(1X1. IIIX".'-"! 


j^jos  49  e^  50.—  Corniches  d'entablement  et  frises  groupées  dans  un  ensemble 
sans  qu'elles  aient  des  rapports  entre  elles. 


Cl.  deJF.  J.-B.  Sibenaler. 

Pour  la  frise  (taureau  marin),  voir  n"  49.  Pour  la  pierre  du  bas,  voir  n°  50. 
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N"  50.  —  Frise  figurant  un  homme  enfermé  dans  un  cadre  rectangulaire,  les 
mains  posées  sur  l'encadrement. 


Cl.  (Ir  M.  .].-];.  Silii'iialiT. 


0. 1)0X1.  l.'Xll.TI) 


Il  semble  être  entraîné  par  un  animal  dont  on  voit  la  queue  et  que  l'on  peut 
ranger  dans  l'espèce  bovine.  La  scène  se  passe  dans  un  champ  d'herbes  ou  de  blés 
et  s'explique  difficilement. 

Dessiné  par  Frat  mais  non  décrit  (1). 

Décrit  mais  non  déterminé  par  Roulez  (2). 


(h  l'r.il.  .\l!;is2'  si'ric. 

i2)   nmilc/,,  .Kr:ni.  I!.  dr  li.'l.-.  |..  (iS2  ii-  V. 
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N"5I.  —  Chapiteau  Corinthien  composite,  trouvé  au  ])ied  des  anciennes 
fortifications,  en  1893,  au  Nord  do  la  ville,  maison  Monibach,  rue  do 
Diekirch. 

Dans  les  divers  dessins  donnés  au  mol   Columa  par  Saglio  et  Daremberg, 


r.i.  iU-  .M.  .i.-i:.  siiicn.ci.M'. 


(I.HIIXll.-illXO.oll 


celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  modèle  ci-contre  est  le  chapiteau  composite 
des  thermes  de  Garacalla  (n"  1781),  mais  aucun  n'est  absolument  conforme  en 
stj'le  à  celui-ci. 

Ce  chapiteau,  non  connu  de  l'auteur  de  l'histoire  d'Arlon,  a  servi  comme  tant 
d'autres  pierres  anciennes  qui  jonchaient  le  sol  de  la  ville,  de  soubassement  aux 
fortifications  du  IV*^  siècle  dont  il  existe  encore  des  vestiges. 

Il  a  été  donné  au  musée  par  feu  M.  Mombach. 
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N<'52.  —  Pierre  tombale  à  trois  faces  dont  la  principale  représente  une  scène 
d'adieu  (1).  Une  femme  est  placée  entre  deux  hommes  vêtus  de  la  paenula  avec 
capuchon.  Elle  tient  de  la  main  droite  le  mouchoir,  de  la  main  gauche  le  lacry- 
matoire  ou  plutôt  une  fiole  à  parfums  ;  l'homme  de  droite  tient  la  main  droite 
sur  le  cœur,  dans  la  gauche  il  porte  un  rouleau  et  les  tablettes  de  l'état  civil. 


Cl.  (it>  M.  .I.-B.  Sibenalpr.  1.45X0.'J5X0."0 

L'homme  de  gauche  a  un  sac  d'argent  dans  la  main  gauche  et  la  main  droite 
tient  les  plis  du  manteau. 

On  remarque  des  franges  au  bas  des  vêlements,  des  dessins  irréguli<M's  sur  le 
bas  de  la  pierre,  dessins  non  reproduits  par  Prat.  Dans  le  haut  se  trouvent 
trois  cadres  qui  devaient  porter  des  inscriptions.  Sur  le  côté  gauche  on 
remarque  des  figurines  nues  en  guise  d'ornement. 

On  constate  aussi  que  par  un  acte  de  vandalisme  commis  on  ne  sait  à  quelle 


(1)  Roiik'Z,  Bull.  Acad.Belg.  lï<J4,  p.  ()S().  ir  IX. 
Pral,  n-  18,  page  122. 
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époque,  on  a  fait  sauter  chaque  tote  \ydv  un  coup  de  pioche  ;  les  traces  des  trois 
coups  sont  bien  visibles. 
Trouvée  maison  Gérard. 


Cl.  de  M.      J.-B.  Sibenaler. 

CÔTÉ  DROIT  de  la  pierre  décrite  ci-contre. 

Au  premier  plan  figure  la  boutique  d'un  marchand  de  drap. 

Un  militaire  à  forte  barbe  portant  vêtement  avec  capuchon  (paludcnnentum), 
ceinturon  et  sabre  {parazoniiim)  dont  la  gaine  est  placée  entre  les  jambes  et 
dont  on  remarque  la  bouteroUe,  est  assis  sur  une  chaise  couverte  d'un  coussin. 
Une  autre  personne  se  trouve  derrière  lui. 

Derrière  le  comptoir  sur  lequel  le  drap  est  déplié,  se  tient  le  marchand  qui  lait 
palper  la  qualité  soyeuse  du  drap. 

Dans  le  haut  est  suspendu  un  rayon  chargé  de  marchandises. 

Au  second  plan  le  caissier',  vêtu  d'une  toge  à  larges  manches,  dresse  sur  les 
genoux  une  tablette  et  semble  donner  lecture  de  l'addition  et  des  dépenses. 


Deux  pei'sonnes  sont  placées  derrière  le  comptoir  dans  l'attente  du  résultat  de 
l'addition  ;  l'argent  est  versé  sur  ce  comptoir.  Roulez  il)  dit  qu'il  est  impossible 
de  reconnaître  ces  objets. 

Il  ne  parle  pas  non  plus  des  dessins  en  boucliers  d'amazones. 

Dans  le  bas  du  monument  se  trouvent  des  ornements  non  reproduits  par  Prat, 
formes  au  moyen  de  boucliers  d'amazones,  genre  de  dessin  fréquemment  em- 
ployé poui'  la  sculpture  des  bas-reliefs  du  musée  d'Arlon. 

Voir  l'explication  du  n"  5. 

Les  exemples  de  scènes  repi'ésentant  des  boutiques  de  marchands  d'étoffes  ne 
manquent  pas  ;  on  cite  notamment  celle  d'une  peinture  du  musée  de  Naples  (2). 


Cl.  ilr  AI.  .l.-i;.  Silifiialn-, 


(1)  Moiili-z.  lîii!l.  AiM.I.  il(lielK..  an.  1Sô4,  p.  687. 
D.'mailcaii.  lliill.  Iiivl.  arch.  Lii-ge  V.m,  ]).  Jôfi. 

(2)  .N'    1112(1  a.'  Saulin  r\  11. 
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CÔTÉ  GAUCHE  de  la  pi?iTG  décrite  ci-contre. 

Dans  la  partie  du  dessus  un  homme,  portant  vêtement  à  larges  manches,  est 
assis  dans  un  cabriolet  attelé  d'un  cheval;  il  lient  le  fouet  de  la  main  droite  et  de 
la  main  gauche  les  rênes,  l'attelage  passe  près  d'un  arbre  dont  on  remarque  deux 
larges  fleurs. 

Roulez  mentionne  deux  chevaux,  je  n'en  vois  qu'un  et  quatre  pieds. 

Dans  le  bas  un  homme,  ïasinarius  (1),  valet  de  terme,  portant  vêtement  à 
capuchon,  porte  le  fouet  de  la  main  droite  ;  il  fait  avancer  deux  ânes  ou  mules 
attelés  à  un  chariot  chargé  de  marchandises  ;  les  ânes  ou  mulets  (Q  avancent 
péniblement  ;  au  dessus  du  cou  se  trouve  un  ornement  terminé  par  une  boule 
placée  sur  le  licol. 

Prat  (2)  y  voit  un  berger  qui  Mi  paitre  des  moutons. 

Tous  ces  dessins,  pris  dans  leur  ensemble,  indiquent  qu'il  s'agit  d'un  monument 
funéraire  élevé  à  la  mémoire  d'un  marchand  de  draps. 

Les  monuments  de  l'espèce  existant  au  musée,  sont  tous  dans  le  même  ordre 
d'idées  :  Ils  représentent  d'abord  les  principaux  intéressés,  dans  la  scène  d'adieu, 
puis,  dans  les  côtés,  des  fonctions  en  rapport  avec  leur  état. 

En  général,  le  cabriolet,  Cisium  (voir  le  n°  37),  dans  lequel  le  commer- 
çant est  assis  et  fait  ses  voyages  pour  se  livrer  au  négoce,  est  significatif  et  cha- 
que fois  reproduit  sur  ce  genre  de  monument.  Le  marchand  est  penché  en 
avant,  assis  dans  une  voiture  légère,  il  lève  le  fouet  pour  activer  la  marche  du 
cheval. 

C'est  aussi  de  cette  façon  que  l'on  représente  le  Veredarius,  messager  du 
Gouvernement  qui  portait  les  dépêches  publiques  dans  une  If-gère  cariole  trainée 
par  des  chevaux  rapides  (veredi).  L'exemple  donné  par  Rich  est  tiré  d'un  des 
bas-reliefs  du  monument  d'Igel. 


N"  5ÎÎ.  —  Tête  de  statue  ancienne,  en  pierre,  trouvée  à  Useldange  et  déposée 
dans  le  jardin  delà  maison  Résibois  à  Arlon,  fauboui'g  de  Neufchàteau.  Cette  tête 
colossale  est  entrée  au  musée  en  1886  comme  don  de  M.  Eugène  Fribourg. 


(1)  Rich.  Chargé  de  conduire  et  de  .soigner  les  ânes  appnrleiinnt  à  la  fermo. 

(2)  Prat,  n"  18,  page  114. 
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(Voir  ma  description  à  propos  de 
rara  lunae,  n"  16)  (1). 

Dans  le  cas  o(i  son  origine  romaine 
ne  laisserait  aucun  doute,  on  pour- 
rait la  prendre  pour  Pomone  qui  avait 
un  temple  à  Rome. 

Au  musée  de  Florence  existe  une 
statue  de  marbre  antique  qui  nous  la 
montre  couronnée  de  corymbes.  Un 
pan  de  sa  robe  est  rempli  de  fruits. 

Ici  elle  a  des  pommes  et  des  fleurs 
dans  les  cheveux.  On  remarque  que 
la  tète  est  en  plusieurs  morceaux  et 
a  déjà  été  réparée. 


Cl.  dw  .\l..l.-i;.  Sibeiialei-. 


O.JdXll.iôXO.-îy 


N°  54.  —  Minerve  avec  cas- 
que à  plumes,  bouclier,  lance, 
vêtue  du  cUiion  avec  demi- 
manches  et  himaiion  couvrant 
le  bas  ;  au  milieu  du  corps  en 
guise  de  boucle  du  ceinturon, 
se  trouve  la  tête  de  la  gorgone. 

Sur  la  gauche  on  remarque 
un  corps  et  une  patte  d'oiseau 
sur  un  enrochement  formant 
saillie,  probablement  la  chou- 
ette, attribut  de  Minerve. 

Trouvée  marché  au  beurre, 
on  face  de  la  maison  Reding. 


f;i,  ,l,'  .\l..l.-r,.  Sil.rlial.M', 


o.i;jxii.^"x".ij 


(1>  Annales,  année  ]b87,  p.  'i'iîi. 
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N"  55.  —  Pierre  formant  couronnement  d'un  mausolée,  avec  dessin  triangu- 
laire à  feuilles  d'Acanthe  et  imbrications  supérieures. 

Cette  pierre  a  servi  de  couronnement  à  un  mausolée  dans  le  genre  du  monu- 
ment funèbre  d'Igel  près  deTrèves  (hauteur  1.10,  largeur  0.95  pour  ce  qui  reste)  ; 
elle  a  été  trouvée  vers  le  milieu  de  la  Breck  (ruelle  du  pont  descendant  de  la 
Grand'-Place  dans  la  Grand'rue  à  Arlon)  (1). 

Aux  extrémités  se  trouvent  deux  génies  représentant,  celui  de  droite,  l'hiver 
et  celui  de  gauche,  l'automne. 


Cl.  (If  Al.  .1.-1!.  Sib.'ii.ilcr. 


IOX<l.lill 


Aux  autres  coins  devaient  se  trouver  des  statuettes  figurant  le  printemps  et 
l'été,  donc  les  quatre  saisons. 

Le  génie  de  droite,  représentant  l'hiver,  est  coiffé  du  capuchon  {bar do 
cucullus)  attribué  spécialement  au  Gaulois  ;  il  porte  un  lapin  dans  ses  bras 
Croisés  sur  la  poitrine. 

On  connaît  une  pierre  funéraire  d'un  heneficiarius  sur  laquelle  se  trouve  un 
enfant  portant  un  lapin  (-2).  Les  Grecs  avaient  du  goût  pour  les  lièvres  et  les 
lapins.  Au  fond  d'une  coupe  du  musée  de  Berlin  on  voit  un  lièvre  tenu  en  laisse  ; 
c'était  le  symbole  de  l'ardeur  erotique  :  il  était  consacré  à  Venus. 


(1)  N-  28,  page  120  de  l'Atlas  de  Prat. 

(2)  Sagiio  et  Darem.,  mot  benejiciaiius. 
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Sur  la  stèle  d'Aumale  on  voit  aussi  un  enfant  tenant  un  lapin  par  les  pattes 
de  derrière  (De  Caumont,  p.  515.) 

Le  génie  de  gauche  du  monument  porte  sur  le  bras  droit  dont  l'extrémité  man- 
que, une  grappe  de  raisin,  la  gauche  est  appuyée  sur  un  panier  ou  crible  en  osier 
(saccus  vinafnus)  (l)  au  travers  duquel  les  anciens  passaient  leurs  vins. 

Cette  figure  caractérise  évidemment  l'automne. 

Tous  ces  détails  ont  échappé  à  l'auteur  de  l'Histoire  d'Arlon  parce  qu'il  se 
trouvait  en  présence  de  dessins  très  mauvais,  ne  ressemblant  que  fort  peu  à  l'ori- 
ginal. C'est  ainsi  qu'il  n'a  pas  remarqué  le  lapin  et  la  grappe  de  raisin  qui  n'exis- 
tent pas  sur  la  reproduction  de  son  atlas  des  monuments.  Il  n'est  non  plus  pas 
question  des  quatre  saisons  que  lartiste  a  certainement  voulu  représenter. 

Hettner  donne  aussi  une  figure  du  musée  de  Trêves  avec  un  enfant  portant  des 
fruits  dans  les  cheveux  et  dans  un  linge.  Il  pense  que  cet  enfant  représente 
une  saison  (2). 

L'iconographie  enseigne  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  l'art  produisit  des 
images  des  dillerentes  saisons  et  se  plut  à  les  associer  à  celles  des  Grâces.  Sur 
les  monuments  antiques  qui  nous  sont  parvenus,  les  saisons  sont  représentées 
par  des  génies  ailés  caractérisés  au  moyen  d'attributs  spéciaux. 

Les  génies  des  saisons  figurent  dans  le  bas-relief  d'un  sarcophage  antique  du 
Vatican. 

Au  musée  de  Naples  sont  conservées  diverses  peintures  découvertes  à  Pompéi 
et  à  Herculanum  qui  offrent  des  ligures  des  saisons. 

Généralement  le  printemps  est  représenté  par  des  génies  se  couvrant  de  fleurs  ; 
l'été  par  des  scènes  d'abondance  de  moissons  ;  l'automne  par  la  cueillette  des 
fruits,  les  raisins,  les  vendanges  ;  l'hiver  par  des  génies  faisant  du  feu,  se  blotis- 
sant  autour  d'un  foyer  et  par  des  personnages  encapuchonnés. 

De  même  (pie  sur  le  monument  du  musée  d'Arlon,  le  lapin  ou  le  lièvre  se 
trouve  souvent  reproduit  pour  caractériser  l'hiver  et  les  saisons  sont  repré- 
sentées par  des  génies.  Dans  les  Home  (3  ,  celle  de  l'hiver,  en  tète,  s'avance 
avec  un  lièvre  et  un  canard. 

Notre  monument  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  n°  212  du  musée  de  Trêves, 
lequel  porte  aux  quatre  coins  des  têtes  d'enfants  avec  bonnets  asiatiques.  Il  est 
de  forme  pyramidale  et  les  imbrications  sont  désignées  sous  le  nom  de  Pmien- 
schuppen,  écailles  de  cône  de  pin. 


(1)  l(i<-h. 

(2)  Mormiiicnls  r .liu^  du  uuiscr  df  'I  ri'Vcs.  n-  <)2. 

(.•;)  ;!S7S  (lcS,ij;lio  ri  II. 
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L'extrémité  du  monument  de  Trêves  se  termine  par  une  pomme  de  pin.  Ces 
couronnements  se  rencontrent  parfois  sur  les  pierres  tombales  de  notre  région  (1). 

Au  musée  d'Arlon  existe  une  énorme  pomme  de  i)in,  de  taille  à  pouvoir  servir 
au  monument  décrit  ci-dessus  (2),  mais  elle  a  été  trouvée  en  face  de  l'ancienne 
maison  Martha,  rue  des  Capucins,  en  1893,  lor-s  des  travaux  de  terrassement 
exécutés  pour  l'installation  de  la  distribution  d'eau.  Elle  n'a  donc  rien  de  commun 
avec  le  monument  trouvé  rue  de  la  P.reck  et  une  autre  pomme  de  pin  décrite 
par  Prat  d'après  Wiltheim. 

On  sait  que  le  pin  chez  les  anciens  était  consacré  à  divers  dieux  :  Cybèle, 
Artemis,  Démèter,  Pan,  etc.  Cet  arbre  joue  un  rôle  dans  plusieurs  légendes  et 
dans  plusieurs  cultes.  Les  prêtres  de  Cybêle  portaient  un  thyrse  terminé  par  une 
pomme  de  pin  ornée  de  rubans  (3). 

Celui  qui  portait  le  thyrse  est  représenté  dans  une  peinture  de  Pompéi  avec 
un  long  bâton  dont  la  tête  est  formée  d'une  pomme  de  pin.  Bacchus  et  ses  ado- 
rateurs le  tenaient  dans  la  célébration  de  leurs  rites. 

On  retrouve  aussi  les  écailles  de  cône  de  pin  (imbrications)  sur  un  bas-relief 
découvert  dans  les  fondations  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  —  Musée  Carnavalet  (4). 

Sur  un  bas-relief  du  Louvre  on  voit  une  arabesque  chorégraphique  où  des 
satyres  portent  le  thyrse  à  pomme  de  pin. 

Elle  est  restée  en  usage  dans  l'art  héraldique  ;  la  ville  d'Augsbourg  (Bavière) 
a  comme  meuble  dans  ses  armoiries  la  ponniie  de  pin  sur  un  chapiteau  de 
colonne. 


N"  5(î.  —  Couronnement  d'une  tombe  avec  niche  et  deux  rosaces  aux  extré- 
mités, le  milieu  de  la  corniche  est  orné  de  feuilles  de  vigne.  Sur  les  deux  côtés 
il  y  a  des  rosaces  dans  un  enroulement. 

Trouvé  en  1871,  rue  de  la  Caserne  (non  photographié). 

Piat.  iiagH  1(19.  11°  5. 

Ui.ulez,  Acad.  lioy.  ilf  Bcl^ii|iu',  p.  (iSl,  ii"  1. 


(1)  Cauinoiit,  Abécéd.,  )i.  J2.J. 
Wiltheim.  141.251.  271. 
Piat.  55,  28,  34,  30. 
Heltner.  212,  213,  216,  217,  218. 

(2)  Sibenaler.  Mélanges  d'ai-chéologie.  aiiiu'i'  lsfl;î.  dans  les  Cdmimiiies  Luxi'liibiiiii'geni.sps. 

(3)  A.  Rich,  p.  IU3. 

[4]  S.  Reinach,  (Uijde  du  iiiiiscc  de  Saiut-deririain.  ir  41). 
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N°  57.  —  Partie  de  colonne  avec  pomme  de  pin. 


Cl.de  .\1..1.-B.  Sibenaler. 


].1()X0.2:)XI1.2.> 


Trouvée  déblai  des  remparts,  vis-à-vis  de  la  Caserne  (l). 

L'autre  pomme  de  pin  a  été  trouvée  en  face  de  la  maison  Jungbluth  (voir 
cliché  n"  58). 

Voir  aussi  l'explication  du  n°  55. 


(1)  Pral,  page  110,  Ji*  9. 


—     99     — 


Cl.de^r.  J.-B.  Sibenak-r. 


2.00X0.50X0.60 


N°^   58,  59    et    00.    — 

Fragments  de  colonnes  de  cha- 
piteaux, etc.,  dont  plusieurs 
proviennent  d'un  établissement 
romain  près  du  viaduc  de  Ses- 
selich,  à  la  sortie  du  pont  à 
droite  (1). 

En  déblayant  un  terrain  ap- 
partenant à  TEtat  pour  y  con- 
struire deux  maisons  à  l'usage 
des  piqueurs  du  chemin  de  ter, 
on  a  découvert  des  substruc- 
tions  diverses,  bases  de  colon- 
nes, chapiteaux,  denticules, 
fragments  de  cordon,  etc. 

La  forme  de  l'édifice  est  car- 
rée, il  y  a  un  mur  extérieur, 
à  l'intérieur  les  bases  des  co- 
lonnes étaient  encore  à  place, 
sur  la  gauche  il  y  avait  aussi 
un  tronçon  d'une  voie  romaine. 

Il  est  assez  difRcile  de  classer 
exactement  l'ordre  des  colon- 
nes, les  chapiteaux  n'offrent 
pas  les  sculptures  réellement 
caractéristiques.  Les  colonnes 
de  l'établissement  du  viaduc  de 
Sesselich  paraissent  être  d'ordre 
Attique  ;  cet  ordre  indiquerait 
aussi  la  haute  antiquité  des  sub- 
structions  dont  il  s'agit.  L'or- 
dre Ionique  ne  doit  pas  être 
écarté  à  raison  des  denticules 
provenant  de  la  corniche  d'en- 
tablement. 


L'excellent  ouvrage  de  Saglio  et  Baremberg  dit  à  propos  de  l'ordre  Ionique 
que  la  base  des  colonnes  est  formée  de  deux  tores  séparés  par  une  scotie,  mais, 
contrairement  au  mode  grec,  le  tore  inférieur  repose  sur  une  plinthe;  les 
volutes  du  chapiteau  sont  reliées  entre  elles  par  une  face  que  terminent  des 


(1)  Notice  de  M.  Sibeiialer,  annales  de  1S9C.,  \1I. 
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arêtes  horizontales  et  la  C07^niche 
de  V entablement  comporte  pres- 
que toujours  des  dentîcules. 

Il  y  avait  donc  à  l'endroit  indiqué, 
un  établissement  avec  colonnades, 
c'est-à-dire  important. 

L'opinion  souvent  émise  par 
M.  G.  Kurth,  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Liège,  par  M.  Tandel  et 
par  moi,  concernant  l'emplacement 
de  l'Arlon-Romain,  avant  les  inva- 
sions barbares,  dans  le  bas  de  la 
ville  vers  la  gare,  ou  le  chemin  des 
vaches,  et  de  l'ancien  cimetière,  se 
trouve  une  fois  de  plus  confirmée. 

On  y  a  trouvé  des  moyens-bronzes 
et  des  grands-bronzes  d'Auguste  et 
d'Antonin,  de  Faustine,  de  Néron  ; 
ces  trouvailles  ajoutent  des  dates  aux 
objets  recueillis. 

D'autre  part,  des  débris  de  tuiles, 
d'ardoises,  de  poteries  et  notamment 
un  fragment  de  vase  dédié  à  Mercure, 
DEO  MERCVRio  (l),  forment  aussi 
des  documents  à  l'appui  de  la  thèse 
émise. 

Il  est  aussi  probable  que  la  gare 
actuelle,  formée  en  grande  partie  de 
terres  amenées,  couvre  de  nombreux 
vestiges  de  la  dite  époque. 

Je  pense  également  qu'en  face  des 
maisons  des  piqueurs  du  cliemin  de 
fer,  dans  la  prairie  Richard-Tesch,  se 
trouvent  d'autres  vestiges  qu'il  serait 
utilede fouiller.  Un  simple  coup  d'œil 
suffit  pour  se  convaincre  que  certaines  formations  de  terrain  ne  sont  pas  natu- 
relles et  doivent  avoir  été  modifiées  par  la  main  de  l'homme. 


Cl.  (Il'  .\l.  Sihi'ii 


2..')0X<i-"'iiX"-'" 


(1)    .Kilii'nalei-,  un.  1W)2,  p.  Cfil  et  151  do  I.sH.'i. 
Scluioriiians.  M'cstik'iilschc  Zfilscliiin.  ji. 
Corpus  I.  Lai.,  I,  43-50. 
AValIzing,  Musée  belge,  janvier  V.m.  On.laununi  vitus.  p.  ?A, 


Mif'i.  —  r.iniijaum.  iilDialcs  l'.MKI.   |i.  Wl, 
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Ces  détails  sont  donnés  pour  les  archéologues  do  l'avenir  —  alln  de  faciliter 
leurs  recherches. 

Les  fragments  de  colonnes  du  musée  d'Arlon  sont  généi-alement  d'ordre 
Dorique  ;  selon  Vilruve,  ceux  qui  employèrent  cet  ordre  les  premiers,  mesurèrent 
le  pied  d'un  homme  et  trouvant  qu'il  était  la  6''  partie  de  la  hauteur  du  corps,  ils 
appliquèrent  à  leurs  colonnes  cette  proportion,  quelque  fût  le  diamètre  de  la 
colonne  à  son  pied;  ils  donnèrent  à  la  tige,  y  compris  le  chapiteau,  une  hauteur 
égale  à  six  fois  ce  diamètre. 

Les  Romains  tirent  subir  au  Dorique  de  notables  altérations,  l'ordre  gagna  en 
élancement  mais  perdit  en  force  et  en  majesté,  sa  forme  cessa  d'être  pyramidale. 
Le  chapiteau  fut  surtout  modifié  :  l'échiné  et  le  tailloir  devinrent  moins  saillants, 
la  hauteur  de  l'entablement  fut  diminuée.  Les  triglyphes  se  multiplièrent  entre 
les  entre-colonnements.  La  corniche  reçut  une  cymaise,  un  larmier  et  même  des 
denticules.  Toutes  choses  que  l'on  peut  constater  sur  nos  restants  de  colonnes, 
de  chapiteaux  et  de  corniches  d'entablement.  Enfin  on  lui  donna  le  tiers  de  la 
hauteur  de  l'entablement,  au  lieu  du  cinquième,  et  on  réduisit  en  proportion 
inverse  la  dimension  de  l'architrave. 
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N°  61.  —  Ara  d'Amberloup  ou  socle  de  statue  à  quatre  divinités  (Viergôtter- 
postament  d'après  Hettner)  (1). 

Minerve  en  tunique  et  cuirasse,  tient  la  lance  de  la  main  droite,  de  la  main 
gauche  elle  s'appuie  sur  le  grand  bouclier  ;  dans  le  coin  supérieur  de  gauche  se 
trouve  la  chouette,  un  de  ses  attributs  (2). 


Cl.de  .M..K-B.  Sibenalcr. 


7(IX(I.4:>X".45 


Sur  ces  autels  ou  socles  on  voit  généralement  Hercule,  qui  purgea  la  lerre  des 
monstres  qui  la  rendaient  inhabitable  ;  c'est  l'image  de  la  lutte  qui  partout  dut 
précéder  les  paisibles  travaux  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Cybèle,  c'est 
l'agriculture  fécondant  le  sein  de  la  terre  par  le  travail.  Apollon,  c'est  le  culte 
des  arts  et  de  la  musique  qui  charment  les  sociétés  civilisées.  PdlUis,  c'est  le 
génie  de  la  science  qui  vivifie  et  la  prévoyance  armée  qui  veille  pour  protéger  la 
civilisation  contre  la  barbarie.  Mercure  personnilie  le  commerce  et  l'industrie 
qui  enrichissent  les  nations  (3). 


(1)  Hi'UiicT,  inominieiils  roiii..  ii"  11 . 

(2)  V(jii-  rintéivssaiitc  (Icsoriplion  i\v  l)r  Ciiniii.jiil,  |i.2.')l. 

(H)  Voir  les  11"  1,  2.  .".  du  r.ilalciî^ia'  du  Musi.'i-'  du  Bruxelles  pai-  I'.  Cuiiionl. 
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JuNON  SospiTA.  —  Une  des  quatre  faces  de  l'ara  d'Ambeiioup  dont  l'original 
se  trouve  au  musée  archéologique  de  Luxembourg  (Caserne  du  St-Esprit).  Le 
fac-similé  est  reproduit  en  plâtre  au  musée  d'Arlon. 

Junon  tenant  de  la  main  droite  un  serpent.  De  la  main  gauche  elle  semble 
porter  un  flambeau. 

Il  y  a  lieu  de  faire  un  certain  rapprochement  entre  le  dessin  de  cette  pierre  et 
celui  de  l'autel  payen  de  Latour  où  on  trouve  le  serpent  comme  symbole  de  la 
prudence  (1). 

Cependant  cet  attribut  est  généralement  donné  à  Minerve  et  parfois  à  Junon. 

Dans  ce  cas  elle  prend  le 
nom  de  Juno  Sospita  (2)  ; 
on  retrouve  Junon  avec  le 
serpent  sur  des  monnaies 
étrusques.  On  la  voit  sur  des 
monnaies  de  la  gens  Pro- 
cilia  (3)  avec  un  serpent  qui 
se  dresse  devant  elle.  Ce  ser- 
pent avait  sa  légende  :  il  était 
le  gardien  du  temple  et  cha- 
que année  une  jeune  fille  lui 
oârait  des  gâteaux.  Quand  il 
y  goûtait,  c'était  une  preuve 
que  la  jeune  fille  était  pure  ; 
dans  le  cas  contraire,  les 
suppositions  les  plus  fâcheu- 
ses étaient  permises  sur  sa 
vertu  :  de  plus,  l'année  me- 
naçait d'être  une  année  de 
stérilité.  D'autres  monnaies 
mettent  l'image  du  serpent 
sur  le  bouclier.  Le  titre 
complet  des  inscriptions  est  : 
JUNO  SOSPITA  MATER 
REGINA  (4). 

Le  flambeau  (qu'elle  tient  de  la  main  gauche  figure  sur  un  autel  du  musée 
de  Trêves  où  Junon  vide  la  Paiera  sur  un  Thymiaterion  enflammé  (5), 


Cl.  (Ir  M.  .1.-1!.  SibiMialer, 


(l.7OXtl.4.3x0.4.^ 


(1)  Les  autels  payetis  christianisés  des  églises  de  Latour,  de  Wollvrange  et  de  Villers-sur-Seniois,  par 
M.  J.-B.  Sibenaler,  Bulletin  de  la  Commission  Royale  des  monuments,  année  1899,  page  115. 

(2)  Saglio  et  Daremberg. 

(.3)  Cohen,  médailles  consul. 
Babelon  op.  cir.  II  386  1  et  2. 

(4)  Corpus  Inst.  lat.  XIV  2088,- 2090,  2091. 

(5)  Hettner,  mon.  rom.,  n*  42. 
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Un  des  côtés  de  l'ara  d'Amberloup  :  Mercure  avec  chapeau  ailé,  tenant  le 
caducée  de  la  main  gauche  et  déposant  de  la  main  droite  une  bourse  sur  un  petit 
autel  placé  à  côté  de  lui. 

Sur  l'ara  de  Vjrton  Gérés  sacrifie  sur  un  petit  autel  (Voir  le  n"  62). 


Cl.  (Ir  M.  .l.-l;.  Silifiiah'l-, 


ll.7(IXll-f'">XII.4J 


Au  musée  de  Trêves,  Mercure  est  présenté  de  la  même  façon,  sauf  l'autel  (1). 

Au  musée  du  Louvre  il  est  également  dans  la  même  attitude;  caducée  delà 
main  gauche,  bourse  de  la  main  droite,  chapeau  ailé.  C'est  l'Hermès  Grec  qui  a 
été  assimilé  à  plusieurs  divinités  étrangères,  au  dieu  égyptien  Thoth,  au 
Mercure  des  Romains  et  au  Mercure  Gaulois. 


(I  )  lli'Uiicr,  inoii.rniii.,  ii-  27-.';i. 
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Hercule  sacrifiant  près  d'un  petit  autel,  côté  do  Vara  d'Amberloup  : 
Hercule  nu,  de  haute  stature,  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  la  massue,  la 
peau  du  lion  de  Nemée  jetée  sur  son  épaule  gaucho,  de  la  main  droite  il  tient  un 


(_;i.  ilr  .M.  .l.-l;.  SibriialiT. 


).7IIXll.-l-"iX"-^"> 


vase  contenant  le  sang  des  libations  qu'il  verso  sur  un  i)otit  autel  {ara)  qui  se 
trouve  sur  la  droite  du  monument.  Il  sacrifie  ainsi  lui-même  sur  un  autel. 

Certains  archéologues  concluent  que  ces  pierres,  très  répandues  dans  la  Gaule, 
appartiennent  aussi  à  des  tombes. 
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N"  62.  -  Ara  de  Virton  (1),  Hercule,  puis  Minerve  et  Cérès  (socle  à  quatre 
divinités  selon  certains  auteurs).  Hercule  (2)  avec  la  peau  du  lion  de  Némée  et 
la  massue;  côté  ivvs  fruste, 


Cette  pierre  a  été  trouvée,  en  1897,  au  lieu  dit  Plain  faijs,  le  long  de  la  route 
d'Ethe  à  Virton,  dans  le  liane  de  la  montagne.  Elle  occupait  son  emplacement 
primitif,    et  avait  simplement  été   renversée  ;  les   restants   de    substructions 

existent  encore. 

Une  source  très  abondante  et  intaiùssable  sort  de  terre  à  quelques  mètres  de 
là  et  coule  en  bas  de  la  munlagne  ;  elle  est  appelée  fontaine  de  Jean  Leblanc 
et  va  rejoindre  la  Haute  Vire  qui  vient  d'Ethe,  de  Belmont  et  de  Pierrard. 

(1)  Sibenaler,  Annales  de  1897,  p.  204, 

(2)  DeCaumont,  p. 252, 
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On  n'a  jamais  signalé  de  trouvaille  archéologique  de  ce  côté  de  Virton,  c'est 
surtout  vers  St-Mard,  où  se  trouve  la  cité  Romaine  de  Mageroux,  que  l'on  ren- 
contre des  vestiges  anciens  (1). 


Minerve  tenant  la  lance  de  la  main  droite,  la  gauche  appuyée  sur  le  boucher. 
Elle  porte  une  longue  tunique  et  au  milieu  du  corps  figure  une  tête  de  Gorgone 
en  guise  de  boucle  de  ceinturon. 

Le  monument  est  en  grès  de  Virton,  très  fruste  dans  son  [ensemble.  Sur  la 
quatrième  face  il  y  avait  aussi  un  sujet  mais  on  ne  distingue  plus  que  la  forme 


(1)  G.  Kurth,  annales  de  1885. 
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des  jambes.  Cette  face  était  à  peine  recouverte  de  terre,  la  charrue  a  enlevé  à  la 
longue  les  parties  saillantes. 

Les  statues  d'Athéna  (Minerve)  des  Musées  du  Louvre,  de  Turin  et  de  Naples 
portent  toutes  sur  la  poitrine  la  tète  de  la  Gorgone,  aucune  ne  la  porte  à  la 
ceinture.  Athéna,  d'abord  divinité  des  Grecs,  est  devenue  la  Minerve  des 
Romains. 


Gkrks  avec  Cliiton  et  hlmalion  descendant  de  la  tète  et  entourant  le  corps  ; 
elle  lient  un  sceptre  ou  un  rouleau  de  papiers  de  la  main  gauche,  la  main  droite 
tient  la  xjatera  qu'elle  incline  vers  un  petit  autel  sur  la  droite. 


—     109     — 

Au  musée  de  Trêves  (1)  se  trouvent  plusieurs  socles  à  quatre  divinités  sur 
lesquels  est  représenté  un  petit  autel. 

A  la  vue  de  ces  petits  autels  on  serait  tenté  de  croire  que  la  plupart  de  ces 
pierres  ont  servi  de  socles  à  de  vérilables  autels.  On  les  classe  néanmoins 
comme  socles  de  statues  à  Jupiter. 


N"  Gii.  —  Cul  de  lampe  avec  Griffon,  trouvé  rue  des  Capucins  à  Arlon  (2). 


Cette  pierre  classée  par 
Prat  dans  les  monuments 
romains  est  de  style  ro- 
man et  date  plutôt  du  XII*^ 
siècle  ;  elle  a  servi  de  cul  de 
lampe  pour  recevoir  des 
cordons  de  voûte  d'une  église 
romane. 

On  constate  la  présence  de 
ces  sujets  dans  les  églises  de 
la  tin  du  XIF  et  du  com- 
mencement du  XIII^  siècle. 


c;i.,l.' M.  Sllirn;il.>i'. 


().i;(ixo.4iixi>.-'i-'' 


N°  64.  —  Satyre  avec  pedum.  —  Homme  avec  tète  et  haut  du  corps  bien 


(i:  iifiiiici-.  iiiuii,  iniii..  11  ;i7. 40. 

{i)  l'nil.  lii.st.  (lArloii,  U"  Hier. 


).'JllXl.ilOX'i.7i.i 
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conservés  ;  du  côté  droit  il  porte  le  pedum  employé  également  par  les  bergers 
en  guise  de  houlette,  mais  les  artistes  le  donnent  souvent  aux  satyres  (1). 
Roulez  (2)  y  reconnaît  un  faune  et  mentionne  aussi  \epediim. 

Une  autre  scène  devait  se  dérouler  au-dessus  de  la  pierre  dont  il  s'agit,  on  y 
remarque  un  pied. 

Trouvé  déblais  des  remparts,  près  de  la  Caserne. 


Cl.  ili'    \l.  .1.-1!.  SilirlKilri-. 


N"  IÎ4'*.  —  Pierre  posée  en  guise  de  socle  à  la  précédente,  vu  son  peu  d'im- 
portance. Il  ne  reste  que  le  milieu  du  haut  du  corps.  Les  proportions  indiquent 
un  monument  de  grande  allure  (3). 

Trouvée  déblais  des  remparts,  près  de  la  Caserne. 


(1)  N-;!2ilf  l>i"il. 

(2)  Roule/,  r.iill.  .\(;hI..Ic  l!clg..  .m.  IS.M,  |,.  Cns.  ir  \. 
Ç'j)  N-   2ti.lc  l'i;il. 
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N"  (>5.  —  Torse  nu  d'une  fortune.  On  remarque  vers  la  droite  une  grande 
feuille  d'acanthe  intaillée,  sans  relief,  sous  laquelle  se  trouve  une  corne  d'abon- 
dance ?  Sur  le  côté  droit  existe  un  personnage  tenant  la  main  sur  un  glaive 
suspendu  à  sa  ceinture.  Vers  la  gauche  on  constate  l'énorme  développement  des 
muscles  du  bras  gauche  dont  il  reste  une  partie.  L'ensemble  indique  un  monu- 
ment de  grande  allure.  L'excès  de  relief  a  été  réduit  par  de  grands  coups  de  pique 
pour  faire  entrer  la  pierre  dans  les  assises  d'une  construction,  probablement  des 
remparts.  On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  cette  pierre  ni  sur  son  origine. 


Cl.de  .M..l.-ll.Sii)elialcl 


0.7.')Xl.0itXl».:!J 


Ces  grands  coups  de  pique  se  trouvent  sur  d'autres  monuments  du  musée  ;  ils  ont 
été  donnés  lors  de  l'élévation  des  fortifications  de  la  ville  au  moment  de  l'invasion 
des  barbares.  Tout  cela  semble  avoir  été  fait  à  la  hâte  sous  les  menaces  d'enva- 
hissement de  l'ennemi.  Certains  auteurs  ont  voulu  voir  dans  l'emploi  des  pierres 
tombales  une  espèce  de  culte  pour  les  m.orts,  pour  les  soustraire  aux  actes  de 
vandalisme  de  l'envahisseur.  Dans  ces  conditions,  on  n'aurait  pas  endommagé 
les  figures  principales  par  un  grossier  rentaillage.  Cette  hypothèse  tombe  ainsi 
à  faux. 


—    n2    — 

N**  G6.  —  Torse  d'un  satyre  avec  pedum. 

Provenance  inconnue.  Non  décrit  par  Prat. 


Cl.  .Ir  M.  .l.-l;.  Slliclllllrr. 


(I..')0XII.1I<'><II.-!II 


N"  r»7.  —  Monument  funéraire  à  trois  faces  portant  sur  un  cadre  supporté 
par  une  petite  colonne  l'invocation  aux  dieux  mânes  D  iM  {Dis  manibus)  en 
lettres  élégantes  rappelant  la  belle  époque  (1). 


Cl.  (Ir  .\1.  .1.-1!.  Silu-lialri', 


(DNo  ITil.'  W.ill/.iiit:. 
No  2(1  (If  l'i-.il. 
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A.  droite  se  trouve  une  femme  avec  voile  au  dessus  de  la  lè{c,flammeum  (1), 
voile  nuptial  porté  par  une  fiancée  romaine.  De  la  main  droite  elle  lient  l'anneau, 
annulus,  qu'elle  montre  et  qui  indique  l'alliance.  De  la  main  gauche  elle  porte  le 
coffret  à  bijoux,  circula  (2).  Au  dessus  do  l'or'eille  on  rernar(iue  une  mèche  de 
cheveux  laccroche-cœuri  qui  est  peinte  en  brun  avec  des  lignes  blanches.  Le  fond 
est  peint  en  bleu  comme  les  monuments  de  Neumagen  qui  sont  au  musée  de 
Trêves. 

L'homme  est  vêtu  du  grand  manteau  à  capuchon,  paenula  (3)  et  de  la  main 
gauche  il  porte  les  tablettes  de  l'état-civil  suspendues  par  deux  cordons. 

Dans  le  haut  du  monument  se  trouvent  deux  cadres  pour  inscriptions  et  un 
double  voile  drapé  des  deux  côtés. 

Au  bord  du  côté  gauche,  on  remarque  en  guise  d'ornement,  une  figurine  dans 
la  position  d'une  danseuse,  ornement  souvent  répété  sur  les  monuments  du 
musée  (Voyez  le  n°  11). 

Pierre  trouvée  dans  les  remparts  d'Arlon.  derrière  la  maison  Gérard  (4). 


Cl.  lie  M.  J.-B.  Sibciiulcr. 


0.85XO.'.tàX0.7j 


(1)  Bich:  (2)  ici.':  (M)  i.l. 
^4)  nouiez,  Acad.  de  ilelg..  p.  fib2  du  Bull,  i 


lsi4.  uo  VI. 
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CÔTÉ  GAUCHE  de  la  pierre  décrite  ci-contre. 

Jeune  homme  en  toge,  toga  (1),  avec  capuchon,  tenant  de  la  main  droite  un 
rouleau  de  papiers.  Le  bras  gauche  est  couvert  par  les  plis  de  la  toge. 

Le  dessin  ne  va  que  jusqu'aux  genoux. 

Le  morceau  supérieur  de  droite  qui  manque  au  dessin  de  Prat  a  été  retrouvé 
et  placé  selon  notre  cliché. 


N"  68.  —  Bas-relief  représentant  un  caissier  (2)  vidant  un  sac  d'argent  sur  un 
comptoir.  Il  est  assis  sur  une  chaise  fermée  en-dessous,  formant  armoire.  Sur  le 
devant  on  remarque  une  petite  porte  avec  clapelte  et  gonds  ;  les  pieds  sont 


Cl.  .Ir   M.  .l.-l;.  Sil-rn;i 


7llXlt.S.')Xtt.JJ 


(1)   Ilicti.—  No'Jlld,.  I'jmI.  17  lie  \V;ili/iliL:. 
(2>  DL-3iiarlt'au.  liiill.  \\\A.  IJé^jo  l'.KU.  [i.  \'o\. 


—     H5     — 

appuyés  avec  la  pointe  sur  un  petit  banc,  la  mine  paraît  sereine  et  confiante, 
les  cheveux  sont  bouclés.  Devant  le  comptoir  se  trouve  un  personnage  à  mine 
patibulaire  faisant  une  feinte  de  la  main  droite  et  cachant  un  bâton  armé  d'une 
pointe  aiguë  qu'il  tient  de  la  main  gauche  dans  le  but  probable  d'assassiner  le 
caissier.  Sur  le  comptoir  se  trouve  comme  une  tablette  soit  un  reçu  ou  une 
lettre. 

Entre  les  figures  on  remarque  que  le  fond  était  peint  en  bleu  dans  le  genre 
des  monuments  de  Neumagen  existant  au  musée  de  Trêves. 

C'est  encore  une  preuve  du  polychromage  des  monuments  romains  comme  il 
en  existe  plusieurs  au  musée  d'Arlon. 

Cette  scène  peut  rappeler  la  fin  tragique  d'un  financier  de  l'époque  ! 

Le  numéro  13  du  musée  provincial  de  Trêves  (1)  donne  une  scène  du  payement 
du  fermage  par  de  petits  locataires  à  de  gros  propriétaires  ;  l'argent  est  aussi 
versé  sur  un  comptoir,  un  receveur  est  occupé  à  l'empiler.  Dans  la  description 
faite  par  M.  Hettner,  les  receveurs  sont  désignés  sous  le  nom  d'employés  de 
bureau  (Biireaubeamie),  d'autre  part,  on  indique  que  le  bas-relief  était  entière- 
ment coloré,  mais  que  le  fond  était  peint  en  Oleii,  couleur  que  nous  retrouvons 
sur  notre  monument. 

Il  est  évident  que  l'on  ne  pourrait  se  montrer  trop  atîirmatif  dans  l'apprécia- 
tion de  ce  sujet  et  il  vient  immédiatement  à  l'esprit  que  la  scène  pourrait  aussi 
représenter  un  fermier  élevant  des  protestations  violentes  au  sujet  du  taux  de 
son  fermage  ou  du  compte  de  l'argent  qu'il  vient  d'apporter  et  contre  lequel  un 
reçu  est  posé  sur  le  comptoir. 

D'autre  part,  on  pourrait  croire  que  c'est  un  contribuable  qui  vient  payer  ses 
impositions,  mais  alors  c'est  lui  qui  verserait  l'argent  sur  le  comptoir  et  non  le 
receveur  (2). 

Trouvé  maison  Gérard  (3). 

Wiltheim  donne  plusieurs  sujets  de  l'espèce,  son  n°  8  (4)  représente  deux 
personnes  derrière  un  comptoir,  l'une  d'elles  verse  un  sac  d'argent,  le  receveur 
tient  le  livre  ouvert.  Au  n*^  9  même  scène,  le  caissier  lit  un  écrit,  un  homme  se 
trouve  derrière  le  comptoir,  l'argent  est  versé. 

CÔTÉ  DROIT  de  la  pierre  décrite  ci-contre.  Partie  inférieure  à  la  naissance  du 
corps  d'un  homme  avec  vêtement  orné  de  franges  au  bas  et  se  terminant  au 
dessous  des  genoux. 


(1)  Hi'ltiifr.  (hiiilc  illiisliV' ilu  Mus(V  ilr  Trêves, 

(2)  Roulez.  TUill.  Acad.  li.  de  IVI-..  ir  4. 

(3)  Pratii-  17.  p.  112. 

(4J  Neyen,  pi.  S,  Prat  2%  1"  pi.  1.  it  9. 
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A  droite  pend  une  draperie  qui  ne  peut  faire  partie  du  vêtement,  au  bas  il  y 
a  de  très  grosses  franges  et  l'ensemble  doit  figurer  un  rideau  (vélum)  (l). 


Sur  plusieurs  nioiuiments  du  musée  d'Arlon  se  trouvent  des  personnes  avec 
des  vêtements  frangés. 


N"'  (îî).  —  Frise  décorative  dont  la  base  du  dessin  est  formée  de  boucliers 
d'amazones  reliés  entre  eux  par  de  grandes  feuilles. 

On  doit  faire  ici  une  remarque  très  importante  au  sujet  dos  ornements  à  bou- 
cliei's  d'amazones  :  Alors  que  nos  monuments  ont,  à  bien  des  égards,  des  rapports 
avec  ceux  du  musée  de  Trêves,  on  ne  trouve  pas  sur  ceux-ci  ce  genre  d'ornements 
qui  décorent  une  quantité  de  nos  objets  (voyez  les  n°^  5, 1 8,  etc.).  On  dirait  que  cette 
façon  d'orner  les  dessins  de  nos  pierres  était  absolument  ignorée  de  nos  voisins 
d'aujourd'hui  et  de  nos  compatriotes,  les  Tréviriens  de  l'époque  romaine. 

A  quoi  atti'ibuer  la  profusion  do  ce  dessin  chez  nous  et  son  absence  totale  à 
Trêves  ', 


0)  A.  Rich, 
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Cl.de  M.  J.-B.  Sibenaler. 


0.4ôxl.l.iX0.3n 


Selon  moi,  à  une  origine  plus  reculée  de  nos  monuments  qui  revêtent  en 
général  un  caractère  gallo-romain.  Bien  que  le  bouclier  gaulois  n'aie  aucun  rap- 
port avec  la  dimension  et  la  forme  de  celui  des  amazones,  il  est  établi  que  ce 
dernier  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  il  était  surtout  en  usage  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  on  le  décrit  sous  le  nom  de  pelta,  espèce  de  bouclier  en 
forme  de  croissant.  Les  poètes  représentent  les  amazones  armées  d'un  léger 
bouclier  échancré  vers  le  haut  {lunata  pelict). 

On  retrouve  le  dessin  dans  Neyen  (1);  d'api'ôs  Wiltheim,  on  dirait  même  que 
c'est  le  morceau  après  la  cassure. 


N°  70.  —  Chimère  ou  tête  fantastique  d'un  animal  genre  bouc,  dont  le  corps 
se  termine  en  écailles  de  poisson. 


Cl.  de  M.  .].-B.  Sibenaler. 


1.20X0. .10X0.40 


(1)  Neyen,  Lux.  roin.  de  ^Viltlleiln  A.  Voir  n°  05,  pi.  26. 
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Devant  la  tète  se  trouve  une  amphore  à  doubles  anses. 

Dans  le  bas  il  y  a  des  dessins  dont  je  n'ai  pas  trouvé  d'exemple  dans  l'architec- 
ture romaine  à  moins  d'y  voir  des  palmettes  très  simples  (1). 

Cette  pierre  était  encastrée  dans  le  mur  donnant  sur  le  jardin  de  la  maison 
Crochet,  rue  de  la  Caserne  ;  elle  a  été  trouvée  lors  de  la  construction  de  cette 
maison  d'où  je  l'ai  retirée  pour  la  placer  au  musée. 

Voyez  le  n«  42  du  musée  de  Trêves  représentant  une  amphore  à  deux  anses 
chargée  de  fruits. 


L'autel  de  Villers-sur-Semois  (-2),  bien  que  n'existant  pas  encore  au  musée 
d'Arlon,  mérite  d'ùlrc  mentionné  afin  de  donner  un  aperçu  général  de  l'u.sage  de 
ces  monuments  dans  les  églises  catholiques  où  on  les  retrouve  le  plus  souvent 
sous  le  maitre-autel. 


C.l.ilr  M..I.-1Î.  SihfiiRliM'. 


(1)  CVsl  l'avis  (il-  .M.  Ackcr.  m Inr  inricsiiniKlaiil  de  la  Commission  Royalf  des  moiuimeuts. 

(2)  Voir  la  nolicf  de  .M.  Deiidai.   Annales  di-  la  Socicli'  archéol.  du  I^uxeinboui'g,  anii»!'e  1888,  j).  'jOG. 
Jd.  Dcmartcau.  ISull.  liisl.  ajch.  I.iiVe  11"I4.  iio  1(17. 
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L'ara  de  Villcrs-sur-Somois  a  été  plus  respooté  que  ceux  de  liatour  et  de  Wol- 
krange  ;  les  divinités  payennes  sont  parfaitement  visibles  aux  quatre  côtés  et  on 
peut,  sans  hésiter,  les  attribuer  à  Apollon,  à  Diane,  à  Minerve  et  à  Hercule. 

La  pierre  monolithe  se  trouve  dans  sa  position  naturelle,  mais  les  statues  ont 
été  cassées  à  la  naissance  des  jambes.  Une  grande  dalle  mesurant  V"àO  de  lon- 
gueur sert  de  table  d'autel,  mais  cette  dalle  peut  dater  du  V^'  ou  du  VIP  siècle. 
Il  reste  environ  une  hauteur  de  0'"80  du  monument  ancien  et  on  peut  en  déduire 
proportionnellement  qu'il  pouvait  avoir  1™50  de  hauteur  sur  0°'72  de  largeur. 

Les  autels  de  pierre  sont  très  anciens.  Déjà  du  temps  de  Constantin,  ceux  de 
la  plupart  des  églises  d'Occident  étaient  en  pieri-e.  Ils  furent  employés  pour  des 
raisons  symboliques  :  Le  Sauveur  est  appelé  la  pierre  angulaire  et  l'apôtre  dit 
de  lui  qu'il  était  la  pierre  :  Petra  autem  erat  Christus  (1). 

Au  commencement  du  VP  siècle  (517),  le  concile  d'Epone  prescrivit  que  tous 
les  autels  seraient  de  pierre.  Mais  je  n'ai  trouvé  aucune  prescription  concernant 
l'emploi  de  pierres  provenant  d'idoles  payennes  pour  servir  de  socle  à  la  table 
d'autel.  Dans  celui  de  Villers-sur-Semois,  il  y  a  néanmoins  une  singulière 
coïncidence  avec  l'ordonnance  de  Saint-Félix,  pape,  mort  en  274,  qui  prescrivait 
de  dresser  les  autels  au-dessus  du  tombeau  d'un  martyr.  Les  restes  mortels  du 
saint  se  plaçaient  immédiatement  sous  l'autel.  Si,  par  exception,  il  ne  se  trouvait 
pas  de  tombeau  dans  le  lieu  où  l'on  voulait  bàlir  une  église,  on  allait  chercher 
les  reliques  dans  les  cimctièr'es  sacrés  pour  les  placer  sous  l'autel. 

Apollon  (2),  dieu  qui  présidait  aux  beaux-arts  et  principalement  à  la  poésie, 
tient  de  la  main  gauche  une  lyre,  son  attribut  principal,  ses  cheveux  droits 
tombent  sur  les  épaules,  la  figure  est  arrondie  à  force  de  mutilations,  les  autres 
parties  du  corps  sont  aussi  détériorées,  la  main  di'oite  est  enlevée.  On  remarque 
au  bras  droit  un  bracelet  fermé  sur  le  devant. 

A  propos  de  mutilations  de  ces  pierres,  et  plus  particulièrement  de  celles  por- 
tant des  divinités,  un  savant  allemand,  très  érudit,  m'a  assuré  qu'il  existait  dans 
plusieurs  anciennes  églises  sur  le  Rhin,  de  vieilles  pierres  encastrées  dans  les 
murs  extérieurs  qui  ont  été  longtemps  et  sont  encore  l'objet  de  lapidations  de  la 
part  des  enfants,  qui  leur  lancent  des  pierres  pour  renoncer  à  Satan  et  à  ses 
œuvres.  Ce  sont  également  des  anciens  autels  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  masse 
informe. 

11  est  probable  que  les  pierres  d'autel  que  je  signale  ont  subi  un  sort  analogue, 
mais  moins  rigoureux  cependant,  car  les  figures  sont  arrondies  alors  que  les 
autres  parties  des  statues  sont  parfois  mieux  conservées. 

D'ailleurs,  il  ne  fout  pas  aller  bien  loin  pour  constater  l'existence  de  monu- 
ments romains  à  l'extérieur  des  murs  d'églises  ;  à  Arlon,  notamment,  à  l'église 


(1)  lleiisens.  Élénienls  cl'archéok)yie  chrùlienne. 

(2)  Voir  photographie  en  tète  de  celle  notice,  cl.  de  M.  SilieuMler. 
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St-Martin,  du  côté  delà  Grand'Rue,  on  remarque  une  pierre  sur  laquelle  deux 
personnages  se  tiennent  debout  et  se  serrent  la  main. 

Ceux  qui  ont  examiné  l'autel  de  Villers-sur-Semois  jusqu'à  ce  jour  ont  exprimé 
l'avis  que  le  côté  où  figure  Apollon  pouvait  seul  être  déterminé.  C'est  là  une 
profonde  erreur,  car  les  quatre  faces  portent  des  sujets  parfaitement  reconnais- 
sablés. 

Sur  le  côté  droit,  Diane,  déesse  de  la  chasse  et  des  forêts,  tient  de  la  main 
droite  un  arc,  la  tête  parait  diadémée  d'un  croissant  en  partie  brisé,  ce  qui  jus- 
tifierait sa  qualité  de  divinité  lunaire. 

Derrière  l'autel  se  trouve  Pallas  avec  le  casque,  la  cuirasse,  et  on  remarque 
au-dessus  de  l'épaule  gauche  l'emplacement  de  son  attribut  principal,  la 
chouette. 

Sur  le  côté  gauche.  Hercule,  debout,  coiffe  et  couvert  des  épaules  par  la  peau 
du  lion  de  Némée,  dont  il  tient  la  queue  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
gauche.  Selon  que  la  mythologie  le  représente,  il  a  la  barbe  et  les  cheveux 
crépus  et  la  musculature  du  corps  très  développée. 

L'autel  de  Villers-sur-Semois,  malgré  ses  brisures,  est  certainement  l'un  des 
plus  intéressants.  Il  témoigne  une  fois  de  plus,  combien  les  prcmiei's  évangélisa- 
teurs  des  Gaules  attachaient  d'importance  à  rétablissement  du  culte  du  vrai  Dieu 
sur  les  autels  mêmes  qui  étaient  consacrés  aux  dieux  Umt  célestes  qu'infernaux. 
Il  semble  aussi  prouver  qu'il  ne  s'agit  pas  de  socles,  mais  bien  d'autels,  qui 
formaient  avec  le  foyer  tout  ce  que  les  anciens  avaient  de  plus  cher  et  défen- 
daient avec  le  plus  d'acharnement  :  Pro  aris  et  focis  ccrtare  ! 


statuettes,  bronzes,  etc. 


J'ai  pensé  que  le  visiteur  s'intéresserait  à  l'existence  de  quelques  bronzes  du 
musée  archéologique  dont  je  donne  ci-après  l'explicalion. 

Pour  le  bagage  romain  en  général,  on  pourra  consulter  le  Guide  spécial  publié 
par  M.  Birnbaum  sous  le  litre  «  Les  musées  d'Arlon  «  (1). 

A  côté  des  statuettes  apocryphes  du  musée  d'Arlon,  lesquelles  sont  rangées 
(pour  mémoire)  dans  une  vitrine  particulière,  il  en  existe  d'autres  absolument 
authentiques,  rangées  dans  un  compartiment  spécial  dont  voici  la  description  : 


1  Cl.  de  M.  J.-B.  Sibenalei-.  11 

N"  1.  —  Statue  en  terre  cuite  représentant  une  femme  assise  dans  un  fauteuil 


(1)  Annales,  année  IS'Jy.  —  Kn  brochuie  chez  Poncin,  imp.  à  Arlon  (eu  vente  au  musée). 
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à  dossier,  tenant  les  deux  mains  sur  les  genoux,  dans  une  position  d'attente  ; 
dans  le  giron  un  petit  animal  (un  chien  ou  un  singe  comme  l'Epona  du  musée 
de  Luxembourg),  dresse  des  oreilles  arrondies.  La  femme  est  vêtue  d'une  ample 
robe  et  coiffée  avec  bandeaux  de  cheveux  sur  le  front. 

N°  2.  —  Partie  de  statuette   représentant  une  divinité  égyptienne   (voir  le 
n°  2  du  cliché  ci-dessous). 

N°  3.  —  Gérés  ou  foi'tune  tenant  une  corne  d'abondance  et  une  patère. 

N°  4.  —  Minerve  portant  casque  et  vêtement. 
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N"  5.  —  Mercure  qui  devait  tenir  tle  la  main  droite  une  bourse  dont  on  voit 
encore  la  partie  supérieure  ;  de  la  main  gauche  le  caducée,  attribut  classique  de 
Mercure.  Il  ressemble  un  peu  au  Mercure  trouvé  avec  le  trésor  de  Bornay. 

N"  6.  —  Statuette  assez  grossière  de  Hercule,  tenant  levée  de  la  main  droite 
la  massue  et  sur  le  bras  gauche  pend  une  partie  de  la  peau  du  lion  de  Nemée.  La 
jambe  gauche  jusqu'à  hauteur  du  genou  manque.  Avec  cette  statuette  on  a  trouvé 
des  perles  en  agathe,  à  Izier  (1),  en  1892. 


(1)  .\miales,  année  181)2,  page  655. 
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N°  7.—  Une  statuette  dont  il  n'existe  que  le  bas  du  corps,  au  dessous  du  nombril. 

N"  8.  —  Une  statuette  en  bronze  représentant  Vulcain  qui  a  l'air  de  forger 
sur  le  genou  ? 

N°  9.  —  Une  statuette  en  bronze  figurant  un  guerrier  (Mars),  qui  a  le  bras  droit 
levé  et  la  main  gauche  appuyée  sur  la  hanche,  mais  il  ne  ressemble  en  allure  à 
aucun  des  types  connus  des  musées  de  Florence,  du  Louvre  et  de  Munich. 

N"  10.  —  Pallas,  avec  casque;  la  main  droite  manque  mais  la  direction  du 
bras  marque  qu'elle  tenait  une  lance  selon  l'allure  classique  de  cette  déesse. 

N°  11.  —  Femme  assise,  dans  le  genre  du  n"  1  mais  d'une  facture  plus 
grossière  (1). 

Il  s'agit  de  déesses-mères,  en  terre  cuite,  tenant  sur  leurs  genoux  un  petit 
animal  (chien)  et  d'autre  part  des  fruits. 

Statuettes  genre  ex-voto  fabriquées  parfois  à  l'occasion  de  la  tecondité. 

Sur  un  autel  au  musée  de  Cologne  on  voit  ti'ois  déesses-mères  avec  des  paniers 
de  fruits  sur  les  genoux  portant  l'inscription  suivante  : 

MA  TKONIS 
AFLIABUS 

Des  figurines  dans  ce  genre  sont  signalées  par  De  Gaumont,  pages  585  et  586  ; 
elles  représentent  une  femme  assise  dans  un  fauteuil  en  nattes  d'osier,  allaitant 
un  ou  deux  enfants  ;  il  pense  que  ces  ligures  étaient  des  ex-voto,  soit  pour  les 
femmes  désirant  obtenir  un  heureux  accouchement,  ou  reconnaissantes  de  ce 
qu'elles  l'avaient  obtenu,  soit  pour  des  mères  qui  allaitaient  leurs  enfants  et  qui 
offraient  ces  ex-voto  à  la  déesse  invoquée  par  elles  dans  cette  circonstance. 

Il  existe  au  musée  des  fragments  en  grand  nombre  de  figurines  en  terre 
blanche. 


(1)  Voir  If  cliché  de  la  iKige  12X. 
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Fragment  de  bronze  provenant  de  St-Mard  (Virton),  d'une  statue  grandeur 
naturelle,  dans  le  genre  de  celle  de  Seplime  Sévère,  acquise  pour  le  musée  de 
Bruxelles  à  la  vente  de  la  collection  Somzée  (1). 

On  reiuarque  une  i)arlie  du  nez,  de  la  bouche  et  du  menton  avec  barbe. 


Bout  de  clef  en  bronze. 

Cet  objet  représente  un  cliien,  le  gardien  fidèle,  ayant  au  cou  un  collier  de 
chaînes  à  l'égal  d'une  des  tètes  de  chien  de  Cerbère. 
Trouvé  à  Grandcourt  (Ruette).  Don  de  M.  Mohimont,  de  Virton. 


(1)  11(111  lie  AI.  l'unclfl,  présitlL'ul  du  lliisl.  aicli. 
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M.  Loschké,  professeur  à  l'université  de  Bonn,  a  fait  une  conférence  sur  quel- 
ques bronzes  romains  trouvés  de  ce  coté  des  Alpes,  notamment  de  trois  anneaux 
de  clefs  dont  l'un  appartient  au  musée  de  Trêves,  l'autre  au  musée  de  Metz  et 
le  3^  au  musée  de  Bonn.  Loschké  attribue  ces  objets  à  des  anneaux  de  clefs  de 
coffre-fort  ou  de  coffrets  à  objets  précieux.  Il  en  trouve  la  caractéristique  dans 
les  sujets  qui  y  sont  représentés  :  tète  de  sanglier,  tète  de  Mercure. 

Les  Bornains  ont  toujours  considéré  le  chien  comme  gardien  fidèle  ;  ils  inscri- 
vaient fréquemment  sur  leur  porte  cave  ganem  (prends  garde  au  chien),  soit  que 
le  chien  fût  vivant,  libre  ou  enchaîné,  soit  qu'il  fût  peint  à  fresque  sur  une 
muraille  ou  exécuté  en  terre  cuite,  en  marbre  ou  en  toute  autre  matière. 


Addenda. 


Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  d'Arlon  et  tous  les  témoins  ocu- 
laires qui  ont  vu  notre  ville,  à  diverses  époques,  à  travers  les  siècles,  sont  d'ac- 
cord sur  un  point,  c'est  que  les  débris  du  passé  qui  ont  jonché  son  sol  et  ceux 
que  l'on  en  a  extraits  sont  d'origine  romaine.  Personne  n'a  jamais  prétendu  que 
ces  débris  ou  seulement  une  partie  d'entre  eux  aient  eu  une  provenance  étrangère, 
c'est-à-dire  y  aient  été  apportés  du  dehors.  Cette  unanimité  des  chroniqueurs  et 
des  voyageurs  est  précieuse,  parce  qu'elle  atteste  deux  choses  :  la  haute  antiquité 
des  vieilles  pierres  découvertes  à  Arlon  et  les  goûts  artistiques  des  ouvriers  qui 
les  ont  taillées. 

Si  l'on  tient  compte  des  grandes  dimensions  de  beaucoup  de  ces  fragments,  de 
la  variété  et  de  la  richesse  de  leur  décoration,  on  doit  encore  en  déduire  que 
l'agglomération  urbaine,  qui  formait  la  cité  arlonaise,  au  temps  des  Romains, 
se  distinguait  par  le  chiffre  notable  de  ses  habitants,  par  leur  culture  intellec- 
tuelle peu  ordinaire  et  par  leur  degré  élevé  d'aisance  matérielle.  Ce  que  l'on  peut 
allirmer  aussi,  sans  crainte  de  se  tromper,  c'est  que  la  population  de  l'Arlon 
romain  devait  vivre,  depuis  longtemps,  dans  un  état  de  paix  profonde  et  de 
tranijuillité  pai-faite. 

En  effet,  ce  n'est  que  lorsque  les  hommes  sont  assurés  du  présent  et  ont  pleine 
confiance  dans  l'avenir  qu'ils  songent  à  embellir  leurs  demeures,  à  orner  les 
sépultures  de  leurs  morts,  à  consacrer  des  temples  majestueux  à  leur  culte  et, 
enfin,  à  bâtir  des  édifices  publics  proportionnés  à  l'importance  numérique  et  à  la 
fortune  d'une  localité. 

Cette  sécurité  absolue  et  cette  prospérité  croissante,  les  peuples  obéissant  à 
Rome  les  ont  connues  pendant  des  siècles. 

L'Orolaunum  viens  était  particuhèrement  favorisé  sous  ces  rapports.  Il 
était  assis  sur  une  de  ces  grandioses  routes,  dites  voies  romaines,  que  le  génie 
colonisateur  de  Rome  avait  tracées  pour  relier  entre  eux  les  chefs-lioux  poli- 
tiques, administratifs  et  militaires  des  pays  soumis  à  sa  domination. 
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Les  voies  romaines  étaient  le  siège  d'une  circulation  incessante  de  piétons,  de 
cavaliers  et  de  chariots.  Il  avait  donc  foUu  créer,  sur  leur  parcours,  de  distance 
en  distance,  sous  le  nom  de  Vicus,  des  centres  de  ravitaillement  pour  les  agents 
du  Gouvernement,  les  trafiquants  et  les  voyageurs  en  général.  Ils  y  trouvaient 
des  magasins  publics  et  privés  avec  toutes  les  denrées  et  les  marchandises  néces- 
saires pour  renouveler  leurs  approvisionnements.  De  plus,  des  relais  do  chevaux 
fournissaient  des  montures  fraîches  aux  courriers  ollîciels  et  des  attelages  de 
rechange  aux  particuliers.  Les  hôtelleries  ne  manquaient  pas  non  plus  pour 
héberger  et  nourrir  tout  ce  monde. 

UOrolauniim  vicus  était  plus  privilégié  que  d'autres  stations,  à  cause  de  sa 
situation  topographique  qui  en  faisait  comme  le  nœud  de  communication  et  de 
jonction  entre  les  villes  romaines  riches  et  populeuses  de  Reims,  Tongres,  Metz, 
Trêves  et  Cologne. 

Arlon  était  le  lieu  de  passage  obligé  pour  quiconque  voulait  se  rendre  de  l'un 
à  l'autre  de  ces  sièges  capitaux  de  l'occupation  romaine.  C'est  pendant  cette  ère 
de  grande  prospérité  que  ses  habitants  s'éparpillèrent  tout  autour  et  loin  du 
noyau  primitif  de  la  Cité.  Les  plus  opulents  d'entre  eux  fondèrent  alors,  à  des 
distances  considérables,  à  trois  et  même  à  six  kilomètres,  à  Hondelange  par 
exemple,  et  à  Lischert,  des  villas  somptueuses  dont  on  a  mis  au  jour  les  soubas- 
sements, les  installations  de  chauffage  et  de  balnéation  ainsi  que  les  brillantes 
mosaïques. 

Malheureusement,  à  la  grandeur  de  l'Empire  romain  succédèrent  sa  décadence 
et  sa  chute  finale.  Les  hordes  de  barbares,  franchissant  la  barrière  du  Rhin,  se 
précipitèrent  à  la  curée. 

Dans  leurs  passages  successifs,  tels  que  des  torrents  dévastateurs,  elles  sacca- 
gèrent, les  uns  après  les  autres,  les  monuments  d'Arlon.  On  peut  supposer  aussi 
que,  dans  des  moments  d'affolement,  les  habitants  eux-mêmes  jetèrent  bas  quel- 
ques-uns d'entre  eux  pour  se  procurer  de  suite  des  matériaux  de  construction 
propres  aux  travaux  de  fortification,  à  l'aide  desquels  on  essaya  d'opposer  une 
digue  au  fiot  sans  cesse  grossissant  des  envahisseurs. 

D'une  façon  ou  de  l'autre,  l'antique  Vicus  fut  pour  ainsi  dire  entièrement  rasé 
et,  sur  ses  ruines,  se  dressèrent  les  hautes  murailles  du  Castellum  romanum. 
t^our  l'édifier,  avec  toute  la  rapidité  que  commandait  l'imminence  du  danger,  on 
entassa,  pêle-mêle,  sans  mortier  ni  ciment,  les  blocs  les  plus  lourds  et  les  mieux 
équarris  :  fûts  et  chapiteaux  de  colonnes,  entablements  divers,  sculptés  ou  non, 
stèles  et  tables  funéraires.  Sur  ces  bases  cyclopéennes,  montèrent  les  murs,  les 
bastions  et  les  tours  de  la  nouvelle  citadelle. 

Le  restant  de  ce  qui  fut  l'Arlon  monumental  et  architectural  Joncha  le  terrain 
pendant  de  longs  siècles,  abandonné  à  la  merci  de  tous  les  agents  de  destruction  : 
intempéries  atmosphériques  et  vandalisme  des  passants  ignorants  ou  fanatiques. 

Les  derniers  témoins  oculaires  qui  contemplèrent  ces  épaves  d'un  passé  glorieux 
furent  les  deux  frères  Wiltheim,  en  1671. 
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Ils  nous  en  ont  laissé  une  description  détaillée  et  des  dessins  qui  nous  en 
donnent  une  idée  assez  exacte. 

Après  leur  visite,  la  dispersion  définitive  des  débris  commença.  La  comtesse 
Adèle  avait  déjà  fait  cadeau,  au  XIP  siècle,  à  l'abbé  Thierr}'  de  St-Hubert,  d'une 
partie  d'entre  eux  parmi  lesquels  figuraient  surtout  des  tronçons  de  colonnes, 
des  chaj'iteaux,  des  morceaux  de  frises  ajourées,  des  corniches,  des  bustes  et  des 
statues  qui  furent  emportées  à  St-Hubert,  où  on  les  utilisa  pour  bâtir  la  crypte 
de  la  célèbre  collégiale. 

Une  autre  part  du  butin  prit  le  chemin  de  Lu.xembourg  où  elle  fit  la  gloire  du 
Palais  princier  du  comte  de  Mansfeld  et  des  magnifiques  jardins  au  milieu  des- 
quels il  était  situé. 

En  1604,  le  comte  Ernest  do  Mansfeld  légua,  par  testament,  au  Roi  Philippe  III 
son  Palais  de  Glausen  avec  toutes  ses  œuvres  d'art,  notamment  les  trésors  pro- 
venant des  démolitions  d'Arlon.  Ceux-ci  furent  transportés  en  Espagne  où  ils 
servirent  à  la  décoration  des  jardins  de  l'Escurial. 

D'autres  objets  furent  vendus  aux  enchères  publiques  et  acquis,  à  des  prix 
fort  élevés  pour  l'époque,  par  des  amateurs,  entre  autres  par  les  comtes  d'Ansem- 
bourg,  dans  la  propriété  seigneuriale  desquels  les  curieux  et  les  promeneurs  ont 
pu  les  saluer  pendant  longtemps. 

La  plus  minime  fraction  des  œuvres  d'art  sorties  des  mains  des  ouvriers-artistes 
d'Arlon,  sous  le  régime  romain,  est  restée  sur  les  lieux  qui  l'ont  vue  éclore.  Elle 
figure  encore  aujourd'hui  dans  les  salles  de  notre  Musée.  Celui-ci  s'est,  en  outre, 
enrichi  des  trouvailles  dues  au  hasard  et  des  rares  acquisitions  que  son  maigre 
budget  lui  a  permis  de  faire.  Enfin,  il  a  reçu  les  i»roduits  d'une  sensationnelle 
découverte  qui  ne  remonte  pas  à  bien  loin. 

En  1854,  un  lambeau  de  la  muraille  d'enceinte  du  Castellum  romain  ayant 
menacé  de  tomber,  on  dut  le  démolir  et  on  mit  ainsi  à  nu  ses  massives  fonda- 
tions, au  milieu  desquelles  on  vit  apparaître  alors,  à  la  stupéfaction  générale,  de 
gros  blocs  de  pierres  de  taille  couvertes  de  sculptures.  On  en  retira  tout  ce  que 
l'on  put  extraire  sans  trop  de  dangers  d'éboulemont  total  (maison  Gérard,  au 
centre  de  la  Graud'ruo,  cnti'e  la  P>reck  et  la  rue  des  Carmes).  Mais  on  dût  bien- 
tôt s'arrêter  et  se  hâter  de  combler  le  vide  avec  une  solide  maçonnerie,  de  peur 
que  les  maisons  de  la  rue  du  Marché  au  Beurre,  auxquelles  le  mur  romain  ser- 
vait de  soutien,  ne  vinssent  à  s'affaisser  (1). 

En  l'an  de  grâces  1854  et  antérieurement,  le  goût  des  anti(iuités  n'était  pas 
encore  généralement  répandu  comme  de  nos  jours.  Le  public  ne  leur  accordait 


(1)  Coniiiic  la  iiKiisini  (H'rartl.  si  soiivi'iil  ciliT  ici,  rsl  i'i'iiiiinil  (m'i  muI  f\r  t;iili-.  I.'s  iI('i'iiiivitIcs  les  plus 
iliipcu'laiilcs  cl  (lù.  pi'ul-cl  IV,  un  poiir-ra  un  juin'  ii'iiniix  .■lci-  Ic^  iccliiTclirN.  jai  ci  ii  iilili'  il  en  liii'ii  pl■l■ci^c|■ 
la  lopogi'apllif.  (li'llc  mai -M  PII  es!  siliii'i-  suc  le  ci'ilc  i^anclic  ilc  l:i  (liamri  ne  en  a  lia  ni  \  ce-  la  nie  lle-^  Cannes 
ipii  iniiiili'  à  l'c'tilise  ilfs  Capucins. 

Klie  l'sl  à  1112  iiièlri'S  ilu  niiii  di-nil  ili'  \:,  llrecN.  pelile  ine   I ■  pii'liin--  ipii  nie  an  \'ien\  Maiche.  cl 

à  ■l^  nielles  île  l'aiivilc  (le  la  inaisun  Cillo  an  cmii  de  la  dile  nie  ile>  Cannes.  Cesl  snrluul  dan-~  iMiiierc 
liàliiueiil  (]u'iin  a  triiu\é  le  plus  de  niiMinnieids  nu  nains.   N.  île  de  la  Hi  ceci  ion  de  riiistilnl. 
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qu'une  médiocre  attention  et  les  autorités  elles-mêmes  en  étaient  l'ort  gênées. 
Que  faire  de  ce  cadeau  dont  on  se  serait  très  bien  passé?  Où  reléguer  ces  blocs 
encombrants  '.  Pour  en  débarrasser  la  voie  publique,  on  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  les  entasser  dans  les  caves  de  l'Hôtel  du  Gouvernement  provincial. 
On  les  exhuma  de  là  pour  les  enfouir  dans  les  souterrains  du  nouveau  Palais  de 
Justice.  Enfin  —  dernier  avatar  —  elles  furent  remisées  dans  les  sous-sols  voûtés 
de  l'Ecole  primaire  communale  pour  garçons. 

Ensevelies  dans  une  obscurité  crépusculaire,  les  vieilles  pierres  contemporaines 
de  nos  plus  lointains  ancêtres  et  témoins  de  la  splendeur  de  l'Arlon  romain 
n'éveillèrent  plus  que  la  curiosité  de  quelques  archéologues  de  profession.  Le 
public  les  ignorait  ou  les  dédaignait. 

Elles  seraient  encore  perdues  dans  ces  sombres  réduits,  si  l'Institut  archéolo- 
gique aidé  par  des  amis  dévoués  et  des  admirateurs  du  passé  de  notre  ville  ne 
s'étaient  mis  en  tète  de  les  rendre  à  la  lumière  du  grand  jour,  dont  elles  sont  si 
dignes.  Après  bien  des  peines  semées  de  déboires  qui  ne  les  rebutèrent  pas, 
leurs  efforts  furent,  enfin,  couronnés  de  succès. 

Grâce  à  l'appui  dévoué  qu'ils  trouvèrent  auprès  de  M.  Ensch-Tesch,  l'honorable 
Bourgmestre  d'Arlon,  et  au  zèle  éclairé  que  ce  magistrat  déploya  pour  les  secon- 
der, grâce  aussi  aux  dispositions  bienveillantes  de  notre  Conseil  communal  et  au 
concours  empressé  de  la  Députation  permanente  du  Conseil  provincial  qui  ont 
rendu  possible  l'accord  des  pouvoirs  intéressés  dans  la  question,  les  vénérables 
restes  de  l'antiquité  de  notre  cité  ont  été,  finalement  et  pour  toujours,  installés 
dans  un  local  digne  de  les  abriter.  Il  convient  de  noter  que  ce  local  nous  a  été 
accordé  par  la  ville  d'Arlon,  nullement  à  titre  d'octroi  gracieux,  mais  en  échange 
d'autres  concessions  importantes  auxquelles  elle  avait  le  plus  grand  intérêt, 
notamment  pour  permettre  l'extension  des  classes  de  l'école  primaire. 

Nos  monuments  occupent,  au  rez-de-chaussée  de  l'Ecole  communale  des  gar- 
çons, des  salles  vastes,  bien  aérées  et  parfaitement  éclairées  où  les  visiteurs 
peuvent  les  contempler  sous  toutes  leurs  faces  et  où  les  moindres  détails  de  leurs 
ornements  architecturaux,  des  inscriptions  qui  y  sont  gravées  et  des  figures  qui 
y  sont  sculptées  sont  très  aisément  reconnaissables. 

Leur  exposition  en  pleine  lumière,  qui  fait  ressortir  et  valoir  leur  fini  et  le 
cachet  si  artistique  qui  distingue  la  plupart  d'entre  eux,  réjouit  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  les  ont  vus  tristement  perdus  dans  la  noire  pénombre  des  souterrains. 

Cette  belle  installation  nous  a  inspiré  l'idée  de  les  reproduire  par  la  photogra- 
phie et  par  la  photogravure,  afin  de  mieux  les  faire  connaître,  non  seulement 
aux  habitants  d'Arlon  et  de  la  Province  de  Luxembourg,  mais  encore  à  tous  nos 
compatriotes  pour  lesquels  ce  sera  une  véritable  révélation,  et  même  aux  étran- 
gers. —  Quand  je  dis  nous,  je  comprends  évidemment  l'Institut  archéologique 
tout  entier. 

Ils  forment  la  matière  de  la  brochure  qui  est  soumise  au  jugement  du 
public.  Puisse-t-elle  exciter  l'intérêt  de  tous  ceux  pour  qui  l'art  et  l'archéologie 
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ne  sont  pas  lettres  closes  !  Puisse-t-elle  engager  un  plus  grand  nombre  de  savants, 
de  simples  curieux  et  de  touristes  à  s'arrêter  à  Arlon  pour  y  passer  quelques 
heures  dans  notre  musée  des  antiques  ! 

Les  hommes  dévoués  à  qui  la  ville  d'Arlon  doit  son  musée  romain  n'aspirent 
pas  à  d'autre  récompense. 

Mais  la  tâche  de  l'archéologie  doit-elle  se  limiter  à  cette  vulgarisation  par 
l'image  et  par  la  lettre  imprimée  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

L'archéologie  serait  une  science  morte,  si  elle  bornait  son  ambition  à  déchiflfrer 
les  inscriptions  lapidaires  et  à  en  remplir  les  vides,  si  elle  croyait  sa  mission 
accomplie,  lorsqu'elle  a  rangé  les  restes  des  monuments  de  l'antiquité,  tels  qu'ils 
nous  sont  parvenus,  dans  un  ordre  parfait,  suivant  leur  âge  et  leurs  lieux  de 
provenance. 

L'archéologie,  pour  être  au  niveau  du  rôle  qui  lui  a  été  attribué  par  ses  fonda- 
teurs, doit  savoir  tirer  des  conclusions  vivantes  de  l'examen  des  lignes  architec- 
turales et  de  l'étude  des  figures  sculptées  sur  les  pierres  anciennes. 

Or,  les  fragments  extraits  du  territoire  d'Arlon  sont  assez  nombreux,  assez 
bien  conservés  et  d'assez  grandes  dimensions  pour  que  l'on  puisse  espérer,  sans 
trop  présumer  de  la  science  de  nos  archéologues,  qu'ils  seront  capables  de  recon- 
stituer, avec  eux,  au  moins  un  des  bâtiments  dont  ils  ont  fait  partie. 

N'a-t-il  pas  sufli,  à  l'illustre  Guvier,  de  posséder  quelques  os  pour  restituer  le 
squelette  tout  entier  d'animaux  ayant  habité  le  globe  terrestre  à  des  époques 
géologiques  fabuleusement  éloignées  de  nous  l 

En  attendant,  ne  pourrait-on  pas  commencer  par  faire  confectionner  des 
mannequins  en  osier  —  comme  cela  se  pratique  dans  quelques  musées  étrangers 
—  et  par  les  faire  revêtir  de  costuuies  exactement  calqués  sur  ceux  que  portent 
les  personnages  de  toute  sorte  sculptés  sur  nos  vieilles  pierres  '*. 

En  revoyant  ainsi,  devant  leurs  yeux,  leurs  ancêtres  romains  debout  parmi  ce 
que  les  siècles  ont  respecté  des  édifices  qui  leur  ont  été  familiers  et  au  milieu 
desquels  ils  ont  vécu,  les  Arlonais  d'aujourd'hui,  sans  nul  doute,  sentiraient 
encore  grandir  leur  amour  pour  ces  revenants  d'il  y  a  1700  ou  1800  ans. 

Ce  serait  le  moment  de  leur  rappeler  qu'il  y  a  encore  une  quantité  de  ces  ines- 
timables reliques  cachées  sous  la  terre  que  leurs  pieds  foulent  tous  les  jours.  Et 
alors,  sans  nul  doute  aussi,  ils  seraient,  les  premiers,  tout  disposés  à  ouvrir  leurs 
bourses  pour  remplir  des  listes  de  souscription  destinées  à  fournir  les  fonds 
nécessaires  pour  reprendre  les  fouilles,  mais  avec  d'autres  engins  mécaniques  et 
suivant  une  autre  méthode  que  jusqu'à  présent.  Les  recherches  antérieures  ont 
été  trop  superficielles,  insuffisantes  et  inelficaces. 

Si  nos  concitoyens  prenaient  cette  initiative  —  et  elle  doit  partir  d'eux,  de 
personne  d'autre  —  le  concours  financier  de  la  Commune,  de  là  Province  et  de 
l'Etat  ne  leur  ferait  pas  défaut. 
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Ces  nouvelles  fouilles  aboutiraient  à  des  découvertes  extraordinaires.  Car, 
incontestablement,  le  sous-sol  d'Arlon,  et  principalement  les  substructions  des 
murs  de  circonvallation  du  Gastellum  romain  n'ont  livré  qu'une  faible  portion 
des  trésors  qu'ils  cèlent  dans  leur  sein  et  qui  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  dont 
la  beauté  artistique  a  excité  les  convoitises  des  moines  de  St-Hubert,  des  comtes 
de  Mansfeld  et  d'Ansembourg  et  des  rois  d'Espagne  eux-mêmes. 

Actuellement,  les  travaux  de  déblai,  de  consolidation  et  de  réfection  seraient 
beaucoup  moins  pénibles,  moins  lents  et  moins  onéreux,  à  cause  des  puissantes 
machines  dont  se  servent  nos  ingénieurs  et  nos  entrepreneurs.  En  tout  cas,  les 
dépenses  seraient  loin  d'atteindre  les  chiffres  fantaisistes  (\ue  l'on  a  invoqués 
pour  décourager  certains  hommes  dévoués,  lorsqu'ils  parlaient  de  reprendre  une 
<Buvre  que  des  craintes  exagérées  avaient,  autrefois,  fait  suspendre  beaucoup 
trop  précipitamment. 

Selon  notre  conviction  profonde,  on  ne  s'aventurerait  pas  trop  loin  en  prédi- 
sant, qu'à  coup  sûr  on  retirerait,  d'emplacements  bien  choisis  et  bien  connus 
d'ailleurs,  ici  des  sculptures  et  des  motifs  d'architecture,  là  des  pierres  monolithes 
unies,  le  tout  formant  une  masse  de  matériaux  de  construction  homogènes  et  en 
quantité  suffisante  pour  rebâtir  au  moins  un  des  monuments  qui  embellissaient 
Arlon,  au  P''  ou  au  II®  siècle  de  notre  ère. 

Quel  triomphe  si  nous  pouvions  admirer,  un  jour,  dressé  fièrement  sur  une 
des  places  publiques  de  notre  ville  ou  bien  à  son  entrée,  par  exemple  un  arc 
romain  entièrement  refait  à  l'aide  des  pierres  antiques  trouvées  sur  les  lieux  et 
dont  l'authenticité  serait  au-dessus  de  toute  critique  ! 

Est-ce  une  vaine  utopie  ^  un  château  en  Espagne  ?  un  mirage  dans  le  désert  ? 
Non,  n'est-ce  pas  ?  puisque  ce  rêve,  qui  nous  hante  et  nous  ravit  à  la  fois,  a  pris 
corps  ailleurs. 

A  Aix-les-Bains,  l'arc  romain  de  Campanus,  qui  précède  si  majestueusement 
l'Etablissement  thermal,  n'y  a  pas  toujours  existé. 

De  même,  à  Ems,  on  a  soigneusement  récolté,  pendant  de  longues  années,  et 
mis  de  côté  les  vieilles  pierres  d'origine  romaine  que  le  soc  de  la  charrue  ou  le 
pic  du  mineur  a  mis  à  découvert  dans  la  contrée.  Lorsqu'on  en  a  possédé  une 
provision  assez  grande,  on  l'a  fait  servir  à  l'érection  d'une  tour  sur  le  modèle 
d'autres  tours  romaines  qui  existent  ailleurs.  On  lui  a  donné  le  nom  du  grand 
chancelier  de  l'empire,  et  la  Bismarck's-Saiile,  que  l'on  aperçoit  de  tous  les 
points  de  la  vallée  de  la  Lahn,  fait  un  effet  décoratif  superbe  sur  la  hauteur  où 
on  l'a  placée  et  d'où  elle  domine  à  la  fois  la  ville  d'Ems  et  le  ravissant  panorama 
dont  la  célèbre  station  balnéaire  occupe  le  centre. 

Quel  inestimable  fleuron  on  attacherait  ainsi  à  la  couronne  de  notre  jolie  ville, 
si  pimpante,  si  intéressante  et  si  pleine  de  vitalité  !  Déjà  elle  a  conquis  le  privi- 
lège d'attirer  vers  elle,  pendant  la  saison  d'été,  une  fraction,  croissante  d'année 
en  année,  du  flot  des  touristes  qui  parcourent  l'Europe  centrale. 
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En  dehors  des  pays  neufs,  tels  que  l'Amérique  et  l'Australasie,  pourrait-on 
citer,  ailleurs,  beaucoup  de  localités  qui  ont  été  le  foyer  d'un  aussi  prodigieux 
développement  qu'Arlon,  pauvre  bourgade,  en  1830,  perdue,  attardée  et  somno- 
lente dans  son  isolement,  avec  une  population  de  3283  habitants.  Trois  quarts 
de  siècle  après,  le  bourg  insignifiant,  que  la  constitution  du  royaume  de  Belgique 
a  tiré  de  sa  torpeur  et  de  sa  médiocrité,  est  devenu  une  belle  ville  de  10,894 
âmes  (au  l^""  janvier  1905),  entourée  de  quartiers  neufs  et  de  constructions  mo- 
dernes, prospère,  vivante  et  dotée,  comme  un  des  noyaux  de  l'exploitation  du 
railway  national,  d'une  circulation  des  plus  animées  et  d'un  mouvement  d'affaires 
des  plus  enviables. 

Sans  contredit,  la  possession  d'un  arc  Romain  (1),  vrai  trait  d'union  symbo- 
lique entre  la  splendeur  de  l'Arlon  romain  et  le  magnifique  essor  de  l'Arlon 
belge,  équivaudrait,  pour  notre  ville,  à  une  incomparable  attraction  et  devien- 
drait une  nouvelle  source  de  prospérité  pour  le  commerce  et  pour  toutes  les 
branches  de  l'activité  locale. 

En  clôturant  ces  pages,  nous  aimons  à  y  inscrire,  comme  finale  et  comme 
réponse  à  toutes  les  objections  que  l'on  pourra  faire  contre  nos  ambitieux 
projets,  ces  simples  mots  : 

«  Vouloir,  c'est  Pouvoir.  » 


Tous  les  clichés  de  la  collection  des  pierres  romaines  du  JVlusée,  portant 
le  nom  de  l'auteur  du  présent  Guide,  sont  la  propriété  de  l'Institut  et  leur 
reproduction  est  interdite. 


(1)  Voii'  les  f.\|iliralioii> '|iii  accDiiipaKiH'iit  la  di-scriiilidn  du  n°  l.')ilii   picsciil  (Iiiidi 
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L'ancienne  abbaye  de  Clairefonlaine 


par  le  R.  P.  GOFFINET  S.  J. 


hotice:    Hi^Toiiif^iJc: 


SECONDE  PARTIE  (1). 


Les  abbesses  de  Clairefontaine. 

Dans  la  monographie  d'un  monastère,  on  se  contente  souvent  de  donner  la 
liste  des  abbés  ou  des  abbesses,  en  rappelant  les  principaux  faits  qui  ont  eu  lieu 
de  leur  temps  Jusqu'ici  nous  n'avons  pu  suivre  cet  ordre  si  naturel,  parce  que 
nous  ne  connaissions  pas  exactement  les  noms  des  premières  supérieures  de 
Clairefontaine,  et  parce  qu'un  autre  ordre  s'imposait  à  nous,  vu  l'influence  pré- 
pondérante  des  descendants  d'Ermesinde.   Mais,  à  partir  du  premier  duc  de 


(1)  Voir  tome  XVI.  1884,  p.  17  et  tome  XXIX,  T894,  p.  13. 

(2)  La  première  partie  de  la  notice  sur  Clairefontaine  de  notre  très  regretté  et  vénéré  collaborateur,  le 
R.  P.  Goffinet.  a  paru  dans  nos  annales  en  1881  et  en  1894.  Il  nous  avait  remis  la  seconde  et  dernière 
partie  de  cette  histoire  tout  en  nous  demandant  d'en  retarder  encore  la  publication,  désireux  qu'il  était  de 
la  revoir  à  la  lumière  de  documents  nouveaux  dont  il  espérait  la  communication.  Malheureusement,  la 
mort  ne  lui  a  pas  permis  de  donner  suite  à  ce  projet  et  nous  ne  voulons  pas  laisser  inachevée  dans  nos 
annales  V Histoire  de  Clairefontaine.  Au  surplus,  nous  nous  demandons  si  cet  ouvrage  présente 
réellement  des  lacunes.  Bien  que  ce  soit  là  une  question  à  laquelle  il  est  assez  difficile  do  répondre,  on  peut 
dire  que  le  H. P.  Goffinet  a  consciencieusement  dépouillé,  pour  compléter  son  travail,  les  archives  d'Arlon, 
de  Luxembourg  et  de  Bruxelles  :  dans  ces  conditions,  les  lacunes,  s'il  y  en  a,  sont  imputables  beaucoup 
plus  à  la  pénurie  de  documents  qu'à  celui  qui  a  utilisé  ceux  qui  nous  restaient.  Nous  trouvons  même,  au 
contraire,  qu'il  faut  admirer  la  façon  dont  le  P.  Goffinet  a  su  tirei'de  chartes  et  de  documents  sans  vie  une 
histoire  mouvementée  et  vraiment  vivante. 

Nous  avons  entendu  soulever  une  objection  que  nous  tenons  à  rencontrer.  «  Mais,  nous  a-t-on  dit, 
î  puisque  le  P.  Goffinet  a  publié  en  1877  un  C urtulaire  de  Clairejontaine.  ce  travail-ci  ne  fera-t-il  pas 
«  double  emploi  avec  ce  Cartulaire  ?  » 

C'est  là  une  objection  à  laquelle  l'auteur  s'est  chargé  lui-même  de  répondre,  puisqu'il  a  jugé  que  la 
simple  publication  de  chartes,  précédées  d'analyses,  ne  suffisait  pas  à  nous  donner  une  idée  des  annales 
du  monastère  :  en  effet,  le  Cartulaire  de  Clairejontaine  ne  donne  pas  en  introduction  (comme  c'est 
le  cas  le  plus  souvent  pour  les  cartulaires  de  maisons  religieuses),  une  notice  historique  sur  le  monastèi'e 
dont  les  chartes  suivent  ;  or,  cette  notice  historique,  le  P.  Goffinet  l'annonce  comme  devant  paraître  peu 
après  :  «  il  aura  ainsi,  disait-il,  l'occasion  de  revenir  sur  la  plupart  de  ces  chartes  et  d'en  traduire  un  bon 
«  nombre  en  français  ». 

Non  seulement,  dans  la  partie  encore  manuscrite,  le  P.  Goffinet  revient  sur  la  plupart  des  chartes 
publiées  dans  son  Cartulaire  et  en  traduit  un  bon  nombre  en  français,  mais  il  nous  fait  connaître 
beaucoup  de  documents  nouveaux. 

Une  simple  constatation  matérielle  vient  prouver  ce  fait  :  sur  les  268  p.p.  que  comprend  le  Cartulaire 
proprement  dit,  226  sont  consacrées  aux  chartes  et  documents  antérieurs  au  XVI*  siècle  ;  2.3  p.p.  (avec 
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Luxembourg,  celte  difficulté  s'évanouit.  Désormais,  on  efifet,  l'action  de  la  famille 
Ijrincière  cessera  d'être  absorbante,  ce  qui  nous  permet  de  suivre  la  route 
ordinaire. 

Il  ne  peut  être  question  d'inscrire,  en  tête  de  la  liste  des  abbesses,  les  supé- 
rieures fort  peu  connues  qui  furent  les  ouvrières  de  la  première  heure.  Ce  qui  en 
a  été  dit,  au  commencement  de  cette  notice,  sullit  d'autant  plus  que  les  auteurs 
de  la  grande  histoire  de  Trêves  ont  confondu  deux  époques  fort  éloignées  l'une 
de  l'autre,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  rendr'e  suspects  les  autres  renseignements 
qu'ils  nous  fournissent  sur  Clairefontaine.  Inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  amples 
explications,  puisqu'il  faudra  revenir  sur  ce  sujet  pour  rendre  compte  du  réta- 
blissement à  Clairefontaine  des  religieuses  cisterciennes,  en  1507. 


La  bienheureuse  Hawis 

Première  abbesse  de  Clairefontaine. 

Il  ne  plane  aucun  doute  sur  l'existence  de  cette  première  abbesse  ;  car  nous 
possédons  une  charte  du  mois  d'avril  1256,  où  elle  est  qualifiée  d'abbesse,  et  une 
seconde,  émanant  d'elle-même  et  datée  du  25  août  de  l'année  suivante.  Nous  en 
reparlerons  bientôt. 

Hawis  était  issue  d'une  famille  noble,  mais  n'est  pas  mieux  connue.  Nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  la  date  de  son  entr'ée  en  religion  ni  sur  celle 
de  sa  mort.   On  a  dit  qu'elle  était  sœur  de  Thibaut,  comte  de  Bar,   premier 


25  n"  au  XVI'  siècle;  17  pages  (avec  20  ii")  au  XVII' siècle  et  2  pages  (avec  deux  documents)  au 
XVIII'  siècle. 

Or,  dans  le  manuscrit  dont  nous  commençons  la  publication,  la  moitié  est  consacrée  aux  XVII'  et 
XVIII'  siècles,  qui  dans  le  Co/'iMiaiV-e  ne  comportent  que  le  gaa<o/'~/pme  du  volume.  En  un  mot.  la 
partie  encore  manuscrite  forme  un  complément  du  Cartulaire. 

Que  le  manusci'it  en  question,  dans  son  état  d'achèvement  incomplet,  ne  satisfasse  i)as  à  tnutes  les 
exigences  de  la  crilique  liistoricpie  moderne,  c"est  ce  que  certains  pourront  iirèteiuli-e  ;  mais  cela  ne  nous 
convainc  nullement. 

Il  est  à  i-emart|uer.  en  elïet,  que  le  sujet  à  traiter  ne  soulève  aucun  problème  important,  ne  donne 
matière  à  la  discussicjn  d'aucune  grande  théoiùe  d'histoire,  ne  relève  donc  )ias  du  tout  de  la  grande  critique 
historique  II).  11  s'agit  sinq)lement,  en  l'occurrence,  de  nous  raconler  Ihisloire  inlcrieuie  d'un  [letit 
monastère,  de  nous  retracer  les  aniuiles  d'une  communauté  de  femmes  (jui  n'a  janiais  pu  avdir  aucune 
iidUiencesnr-  li-  cours  des  événements  (luelle  a  traversés. 

ne  celle  lâche,  le  1*.  Goffinet  s'est  acquitté  aussi  J)ien  qu'il  l'a  pu  —  étant  donné  les  documeiils  dont  il 
disposait  —  el  il  l'a  fait  avec  celle  sincérité,  cet  accent  de  vérité  qui  ressemble  «pielquefois  à  de  la  honho- 
niie.  celle  liai lu  vice  qui  caraclérlsenl  tous  les  écrits  historitpies  de  notre  regretté  confrère. 

Outre  ces  i-aisons,  que  je  résume  d'après  ceux  de  nos  confrères  que  j'avais  priés  de  revoir  ce  manuscrit, 
il  y  a  une  considéialioii  majeure  qin  plaide  en  faveur  de  sa  publication  dans  les  Annales  :  le  Cartu- 
laire (le  Clairejonlainc  ;i  paiii  ii  part  (en  1877)  ;  on  aura  donc  toujours  beaucoup  moins  l'occasion  de 
le  consulter,  «lue  s'il  avait  pai'u  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologiijne,  ou  dans  t. mlc  autre 
grande  collection,  telle  que  les   Publications  de  la  Commission   Hoyale  d'Histoire. 

Nous  connnencei'ons  donc  dans  le  jirésenl  volume  la  publiealion  d'une  partie  du  travail  laissé  pai- 
notre  si  regretté  collaborateur.  j:.   j. 


fl]   Ce  n'est  qu'incidemnu'nl,  dans  le  manuscrit  ([ue  nous  avons  sous  les  veux.  (|ue  l'auteur  parle  des 
célèbres  Charles  ^ausst's  de  Clairefontaine,  ((ui  ont  soulevé  des  discussions. 
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mari  d'Ermesinde  et,  dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne  s'avisât  de  lui  dénier  ses 
titres  de  haute  noblesse,  un  faussaire  est  survenu  qui,  pour  opérer  la  conviction, 
se  mit  à  fabriquer,  au  nom  de  cette  sainte  fille,  une  charte  prétentieuse,  où  il 
lui  fait  débiter  des  mensonges  impudents  (1).  Laissons  à  d'autres  la  gloire  fondée 
sur  l'imposture. 

Hawis  est  inscrite  sur  la  liste  des  saints  de  son  ordre.  Telle  est  sa  seule  gloire 
incontestable,  infiniment  plus  iionorable  que  toutes  celles  de  la  terre.  Voici  le 
passage  qui  lui  est  consacré  dans  le  Ménologe  de  Citeaux,  à  la  date  du  7  octobre  : 

«  Dans  le  duché  de  Luxembourg  (on  honore  la  mémoire  de)  la  bienheureuse 
Havis,  abbesse.  Cette  vierge,  d'une  vie  angélique  et  d'une  admirable  humilité,  a 
illustré  la  noblesse  de  sa  famille  par  la  pratique  des  plus  rares  vertus.  Elle 
gouverna  très  saintement  les  religieuses  de  Glairefontaine  et  reçut  dans  ce 
monastère  une  honoi'able  sépulture  (2).  " 

A  la  vérité  ce  n'est  là  qu'une  béatification  restreinte  dans  les  limites  d'un  ordre 
religieux.  Elle  n'est  ni  proposée  à  l'Eglise  universelle  ni  reconnue,  que  je  sache, 
dans  aucun  diocèse.  Aussi  ne  voit-on  nulle  part  qu'elle  ait  donné  lieu  à  un  culte 
public  (3)  ;  mais  c'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  conclure  qu'elle  s'est  montrée 
admirable  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  monastiques. 

On  peut  affirmer  avec  certitude  qu'Hawis  était  abbesse  en  1256  et  au  mois  de 
décembre  1270.  Ce  sont  là  les  dates  extrêmes  qui  nous  sont  connues,  mais  on  se 
tromperait  vraisemblablement,  si  on  les  regardait  comme  celles  du  commence- 
ment et  de  la  fin  de  son  abbatiat. 

Les  documents  conservés  dans  les  archives  de  Clairefontaine  et  relatifs  à  cette 
quinzaine  d'années  seulement  donneraient  lieu  à  une  notice  assez  considérable  ; 
mais  nous  en  connaissons  une  bonne  partie  déjà,  notamment  les  donations  laites 
par  le  comte  Henri  IL  Voici  quelques  autres  faits. 

Au  mois  de  février  1256,  l'abbesse  Hawis  achetait  le  château  de  Bétonglise  ou 
Beckerich,  y  compris  toutes  les  terres  allodiales  qui  en  formaient  les  dépendances 
et  qui  étaient  situées  à  Beckerich,  à  Greiscli,  à  Nordange,  à  Saeul,  à  Reichlange 
et  à  Useldange.  Les  vendeurs  étaient  Marguerite  dame  de  la  Rochette,  et  Arnould, 
son  fils.  L'acte  de  vente  est  scellé  par  Henri  II,  comte  de  Luxembourg.  Bien  que 
le  seigneur  de  la  Rochette  fût  en  âge  de  majorité,  il  n'avait  ["as  encore  de  sceau  ; 
il  promet  donc  de  satisfaire  plus  tard  à  cette  formalité.  Les  témoms,  qualifiés 
d'amis  et  de  cousins  des  vendeurs,  sont  :  Robert  d'Aix  ou  Esch-sur-Sùre  ;  Wéi'is, 
sire  de  Beaurepaire  ou  Berbourg  ;  Sohier,  sire  de  Bourscheid,  et  Wautier,  sire 
de  Meisembourg  (4). 


(1)  Cartulaire,  pages  IX  et  273  ;  Lilia  Cistere.  lib.  II,  p.  170. 

(2)  Voir  aussi  Cistercii  bis  tertit  tit.  XVIIl.  p.  480  ;  mais  ici  la  vérité  est  comme  submergée  dans  une 
mer  de  détails  souvent  erronés,  dont  le  moindre  défaut  est  le  phébus. 

(?t]  Acta  Sanetorum,  t.  III,  octob.,  p.  788. 
(i)  Cartulaire,  pp.  19  et  21. 
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On  se  rappelle  que  déjà  la  comtesse  Ermesinde  avait  légué  à  l'abbaye  des  biens 
situés  à  Beckerich,  lesquels  provenaient  de  Richard  de  Wiltz,  grand-prévôt  de 
Trêves.  Aussi,  jusqu'au  dernier  jour  du  monastère,  l'ensemble  de  toutes  ces 
propriétés  formait  un  domaine  important,  regardé  comme  la  principale  sei- 
gneurie du  couvent. 

Trois  mois  après,  Hawis  achetait  le  château  d'Autel,  y  compris  vassaux,  rentes 
et  biens-fonds.  Ce  château  appartenait  à  Richard  de  Daun,  chevalier,  maréchal 
de  la  noblesse  du  comté  de  Luxembourg  ;  mais  il  était  grevé  d'une  hypothèque 
d'environ  quarante-huit  mille  francs  de  notre  monnaie,  au  profit  de  Gonon  F-'aïen 
d'Arlon,  également  chevalier.  Pour  faire  cet  achat,  il  fallut  donc  négocier  avec 
le  propriétaire  et  l'engagiste.  L'abbesse  remboursa  ce  dernier  et  paya  au  premier, 
non  les  deux  cents  hvres  luxembourgeoises  qu'il  demandait  (environ  40,000  fr.), 
mais  120  livres  (24,000  fr.).  Le  surplus,  environ  16,000  francs,  fut  aumône  à 
l'abbaye  pour  fondation  d'un  anniversaire. 

Dans  les  quatre  chartes  originales  faites  à  cette  occasion  interviennent  Sibylle 
de  Linster,  mère  de  Richard  ;  le  comte  et  la  comtesse  de  Luxembourg  ;  Robert, 
seigneur  d'Aix  ;  Wautier,  seigneur  de  Meysembourg  ;  Arnould,  seigneur  de 
Honcherange  ;  Thierry,  sénéchal  du  comté,  et  l'abbé  d'Ilimmerode  (l). 

L'année  suivante,  ce  n'était  plus  à  l'abbaye  qu'appartenait  la  seigneurie 
d'Autel,  mais  au  comte  de  Luxembourg,  qui  l'avait  acquise  moyennant  une 
rente  annuelle  de  seize  livres  d'or,  monnaie  de  Luxemboui'g,  rente  privilégiée, 
payable  à  Luxembourg  par  le  fermier  dit  des  deux  deniers.  Il  était  stipulé,  en 
effet,  que  les  fermiers  futurs  s'engageraient,  à  leur  entrée  en  charge,  de  la  solder 
avant  toute  autre  rente  quelconque.  A  cette  condition,  l'abbesse  avait  ajouté  la 
suivante,  qui  prouve  combien  elle  craignait  d'avoii'  .pour  plus  proche  voisin  un 
seigneur  hostile  à  sa  maison.  Le  comte  devait  s'engager,  pour  lui  et  ses 
descendanls,  à  ne  jamais  aliéner  cette  seigneurie  d'Autel,  mais  à  la  transmettre 
à  perpétuité  à  celui  des  membres  de  la  famille  comtale  qui  serait  seigneur 
d'Arlon.  En  outre,  elle  s'était  réservé  :  1°  la  prairie  nommée  le  Breuil,  dont  les 
habitants  d'Autel  devaient  le  fauchage,  le  fanage  et  le  transport  du  foin  dans 
les  granges  de  l'abbaye  ;  2°  la  hauteur  qui  domine  l'abbaye  du  côté  d'Autel, 
depuis  le  moulin  construit  au  bout  de  l'étang  [»ar  le  chapelain  messire  Huet 
jusqu'au  chemin  de  Dèle  à  Luxembourg  (2). 

Des  acquisitions  de  moindre  importance  furent  laites  sous  l'abbatiat  de  la 


(1)  /6/</e/7j,i(|..  22.  2:î,  24. 

(2)  Ibidem,  y.  34  ;  Bertholet.  1.  V.  )..  XLIX. 

On  voit  encore  (les  vostigos  du  clu'iiiiii  de  Dèle  à  Liixoinhour;,'  eiiliv  le  iiiur  d'ciicciiili'  l't  la  vieilli' 
route  romaine.  Pourquoi  ce  mur  d'enceinte  est-il  fort  invgulier,  et  i)our((uoi  n'i'sl-il  pas  |>lus  i-.'culé  vers 
le  Sud  ?  C'est  jiresque  certainement,  parce  (|u'il  est  antéri<'ui-  à  l'année  ]25(). 

Quant  à  l'impôt  de  deux  deniers,  il  faiil  se  rajjpeler  que,  dans  sa  charte  d'aflranchissement  de 
Luxend)ourg,  Ermesinde  s'était  réservé  ik-ii.x  deniers  sur  vingt  de  toutes  les  ventes  faites  par  les 
bourgeois. 
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bienheureuse  Hawis  ou  peu  de  temps  après.  Celles  du  village  de  Dèle  ne  peuvent 
être  passées  sous  silence. 

Dèle,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  pierres  éparses  et  les  vestiges  de  deux 
étangs,  était  situé  à  mi-chemin  d'Arlon  à  Glairefontaine,  au  pied  d'une  éminence 
nommée  Wolberg.  Les  seigneurs  de  Wiltz  ou  Wolz  y  possédaient  un  château 
et  des  droits  féodaux.  Dès  l'année  1242,  Ermesinde  avait  acheté  à  Frédéric, 
seigneur  de  Wiltz,  tout  ce  qu'il  avait  de  terres  et  de  droits  seigneuriaux  en  ce 
village  de  Dèle  et,  peu  d'années  après,  elle  en  avait  donné  la  moitié  à  la  future 
abbaye  de  Glairefontaine.  Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'en  1271.  Mais  alors 
Aubertin  de  Dèle  et  sa  femme  Aleide  vendirent  aux  religieu.ses  une  parcelle  de 
bois  située  près  de  la  métairie  du  couvent. 

Voici  les  formalités  requises  pour  cette  simple  transaction.  Les  vendeurs 
durent  préalablement  se  procurer  l'autorisation  de  Raoul,  sire  de  Slerpenich  ou 
Sterpigny.  Il  leur  fallait,  en  outre,  le  consentement  et  de  leurs  dix  enfants,  et 
du  frère  du  vendeur  et  de  sa  belle-sœur  et  de  son  neveu.  Or,  parmi  les  dix  enfants 
d'Aubertin,  deux  seulement  jouissaient  de  tous  leurs  droits  civils  ;  ils  étaient 
prêtres.  Les  huit  autres,  six  garçons  et  deux  filles  étaient  encore  sous  tutelle, 
mais  assez  âgés  pour  pouvoir  être  émancipés.  Ceux-ci  se  rendirent  donc  à  Arlon, 
se  présentèrent  au  justicier,  siégeant  avec  deux  échevins  près  de  la  porte  de  la 
ville,  et  le  prièrent  de  vouloir  prononcer  leur  mise  hors  d»;  la  mamburnie  de  leurs 
parents.  Ce  jugement  prononcé,  le  sceau  de  la  ville  d'Arlon  fut  apposé  à  l'acte 
de  vente  ;  après  quoi  reparut  le  chevalier  Raoul,  pour  confirmer  la  vente,  en 
qualité  de  suzerain. 

Bientôt  après,  le  même  Aubertin  de  Dèle  et  divers  membres  de  sa  famille  ven- 
dirent d'autres  terres  à  l'abbaye.  Tous  espéraient  pouvoir  les  racheter  un  jour. 
Aubertin  fut  le  premier  à  s'apercevoir  qu'il  se  faisait  complète  illusion  et  qu'il 
en  était  venu  au  point  de  devoir  aliéner  tout  ce  qu'il  possédait  à  Dèle.  Il  prit 
donc  son  parti  et,  un  jour,  on  le  vit  arriver  à  Arlon,  accompagné  de  sa  femme, 
de  ses  dix  enfants,  de  son  frère,  de  sa  belle-sœur  et  de  son  neveu.  Il  agissait  de 
concert  avec  l'abbesse  de  Glairefontaine,  qu'il  devait  rencontrer  au  même  lieu. 
Ce  jour-là,  le  comte  Henri  II  siégeait  sur  son  tribunal  de  justice,  entouré  de 
son  fils  aine,  de  Raoul  de  Sterpenich,  justicier  des  nobles,  de  l'official  de  la 
cour  ecclésiastique  de  Trêves  et  des  échevins  de  la  ville  d'Arlon. 

Aubertin  comparut  alors  et  déclara  que,  avec  le  consentem^ent  de  ses  hoirs, 
tous  présents  à  l'audience,  il  vendait  à  l'abbaye,  pour  la  somme  de  deux  cents 
soixante  livres  tréviriennes,  tout  ce  qu'il  possédait  à  Dèle,  en  maisons,  en  terres 
et  en  rentes.  Puis  il  pria  Raoul  de  Sterpenich,  son  suzerain,  d'en  faire  le 
transport.  Celui-ci,  après  avoir  dépossédé  son  vassal,  pria  le  comte,  son  propre 
suzerain,  d'en  transporter  les  terres  et  les  revenus  à  l'abbaye  de  Glairefontaine. 
Le  comte  alors,  avec  le  consentement  de  son  fils  aine,  en  donna  l'investiture  à 
l'abbesse.  Quelques  instants  après,  on  remettait  à  celle-ci  l'acte  de  vente,  portant 
les  sceaux  du  comte,  de  son  fils,  du  sire  de  Sterpenich  et  del'échevinat  d'Arlon. 
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Cette  pièce,  datée  du  mois  de  décembre  1277,  existe  encore  à  Luxembourg  ; 
mais  les  sceaux  ont  disparu  (1). 

En  plaçant  ici  la  pièce  qui  précède,  nous  supposons,  mais  sans  l'affirmer,  que 
l'abbesse  Hawis  vivait  encore  en  1277.  La  vérité  est  que,  depuis  le  9  décembre 
1270,  on  ne  rencontre  dans  les  actes  authentiques  que  le  terme  générique 
d'abbesse,  qui  peut  appartenir  à  sa  remplaçante. 

Il  nous  reste  à  faire  voir  combien  les  souverains  pontifes  eux-mêmes  applau- 
dissaient à  son  zèle  et  encourageaient  ses  efforts. 

Des  bulles  que  le  pape  Alexandre  IV  a  publiées  en  faveur  de  Glairefontaine, 
deux  sont  de  l'année  1256,  et  deux  de  1258.  La  première  est  adressée  à  l'arche- 
vêque de  Trêves,  à  ses  évêques  suffragants  et  à  tous  les  prélats  de  sa  province 
ecclésiastique.  Plus  que  jamais  la  propriété  foncière  était  alors  une  cause  d'em- 
barras et  d'inquiétudes  de  tout  genre  :  on  sait  que  le  treizième  siècle  fut  non  moins 
fécond  en  grands  désordres  qu'en  vertus  admirables.  Le  règne  si  court  et  si  agité 
de  l'empereur  Guillaume  de  Hollande  venait  de  finir.  Ce  monarque  avait  lutté 
contre  les  excès  des  seigneurs,  devenus  en  bon  nombre  d'insupportables  tyrans  ; 
mais,  pour  les  vaincre,  il  lui  eût  fallu  plus  de  temps,  plus  d'énergie  et  plus  de 
puissance.  La  protection  si  généreuse  du  comte  de  Luxembourg  ne  suffisait  pas 
pour  garantir  les  abbayes  de  ces  tyrannaux  ;  d'ailleurs  la  mauvaise  foi  est  si 
ingénieuse  pour  décliner  l'ingérence,  soit  du  prince,  soit  de  l'évêque,  soit  même 
de  l'empereur,  en  un  mot  pour  mettre  partout  la  confusion.  Ajoutons  que  cer- 
tains prélats  ecclésiastiques  étaient  eux-mêmes  les  auteurs  de  bien  des  tracasseries 
suscitées  aux  maisons  religieuses.  Il  s'ensuivait  que,  par  crainte,  par  impuissance, 
par  découragement  ou  par  connivence,  les  tribunaux  même  ecclésiastiques 
agissaient  souvent  avec  beaucoup  de  mollesse  dans  la  répression  des  abus.  En 
but  à  de  pareilles  difficultés,  les  dames  de  Clairefontaine  portèrent  leurs  doléances 
aux  pieds  du  souverain  pontife,  le  suppliant  de  vouloir  inspirer  à  l'archevêque 
de  Trêves,  à  ses  suffr-agants  et  à  leur  entourage  l'énergie  nécessaire  en  semblables 
conjonctures.  Alexandi'e  IV,  en  but  lui-même  à  des  persécutions  du  même  genre 
de  la  part  de  Mainfi'oi  de  Sicile,  comprit  mieux  que  tout  autre  les  inconvénients 
de  cet  état  de  choses  ;  il  expédia  à  Trêves  la  virulente  lettre  dont  voici  la 
traduction  : 

Anagni,  le  23  juillet  1256. 

'<  Alexandre,  ôvèquc,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  mes  vénérables  frères 
l'archevêque  de  Trêves  et  â  ses  suffi'agauts,  ;i  mes  chers  Jils,  abbés,  prieurs,  doyens, 
archidiacres,  prévola  et  autres  prélats  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Trêves,  salut  ot 
bénédiction  apostolique. 

Nous  appi-enons  avec  douleur  et  poignant  serrement  de  cœur  que,  en  bien  des 
endroits,  les  censures  ecclésiastiques  sont  si  peu  appi-éciées,  et  la  sévérité  des  lois 
canoniques  tellement  énervées,  que  les  religieux,  et  tout  particulièrement  ceux  à  qui 


(1)  Ibidem,  page  68. 
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le  saint  siège  a  accordé  plus  de  privilèges  et  de  franchises,  sont  fréquemment 
exposés  à  l'injustice  et  ù  la  rapine,  sans  trouver  presque  aucun  défenseur  qui  se 
constitue  le  champion  de  l'innocence  des  pauvres. 

Nos  chères  filles  en  Jésus-Christ,  l'abbesse  et  les  religieuses  de  Glairefontaine, 
souffrent  particulièrement  de  ces  fréquentes  vexations  ;  elles  se  plaignent  de 
l'impossibilité  où  elles  sont  habituellement  de  faire  valoir  leurs  droits.  Aussi  nous 
prient-elles  de  vous  écrire  et  de  leur  obtenir  de  votre  généreuse  intervention  un 
prompt  remède  à  leurs  maux  par  la  répression  des  malfaiteurs  et  la  possibilité  pour 
elles  de  respirer  enfln. 

C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  et  vous  ordonnons  d'adresser  d'abord  une 
monition  aux  détenteurs  injustes  de  leurs  biens  et  à  ceux  qui,  sans  égard  pour  leurs 
privilèges  apostoliques,  les  frapperaient  de  censures  ou  exigeraient  d'elles  des  dimes 
indues  (1).  Cela  fait,  si  ce  sont  des  laïcs,  vous  les  excommunierez  ;  et,  si  ce  sont  des 
clercs,  vous  les  priverez  de  leurs  offices  et  de  leurs  bénértces,  le  tout  sans  appel. 
Quant  à  nous,  nous  maintiendrons  vos  sentences,  jusqu'à  ce  que  pleine  satisfaction 
ait  été  donnée  aux  religieuses.  »  (Cartul.  p.  26). 

Cette  bulle  fut  bientôt  suivie  d'une  autre,  qu'il  faut  aussi  reproduire  ici,  telle- 
ment elle  est  importante.  La  meilleure  analyse  ne  pourrait  guère  la  raccourcir. 
En  voici  donc  la  traduction  d'après  le  texte  original  qui  se  trouve  aux  archives 
de  Luxembourg  : 

Le  2  août  1256. 

((  Alexandre,  évêquc,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  nos  chères  tilles  en 
Jésus-Christ,  l'abbesse  du  monastère  de  Clairefontaine  et  ses  sœurs  présentes  et 
futures,  ayant  fait  profession  de  la  vie  religieuse.  A  perpétuité. 

Il  convient  que  les  personnes  qui  se  sont  données  à  Dieu  en  religion  soient  proté- 
gées i)ar  nous  d'une  manière  spéciale,  afin  qu'aucune  entreprise  téméraire  ne  les 
détourne  de  leur  but  ou  ne  soit  une  cause  de  l'elâchement.  C'est  pourquoi,  chères 
filles  en  Jésus-Christ,  nous  acquiesçons  volontiers  à  vos  justes  demandes  et  nous 
prenons  sous  la  protection  du  bienheureux  Pierre  et  sous  la  nôtre  le  monastère  de  la 
sainte  mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  de  Clairefontaine,  diocèse  de  Trêves,  dans 
lequel  vous  vous  êtes  consacrées  au  service  de  Dieu.  Tel  est  l'objet  de  ces  lettres. 

Avant  tout  nous  voulons  que  le  genre  de  vie  que  vous  avez  adopté  après  le  concile 
général,  selon  Dieu,  d'après  la  règle  de  saint  Benoit  et  l'institut  de  Citeaux,  soit 
observé  inviolablement  et  à  perpétuité. 

Nous  voulons  encore  que  toutes  propriétés  et  biens  quelconques,  possédés  aujour- 
d'hui légitimement  et  canoniquement  par  votre  monastère,  ainsi  que  ceux  que  vous 
acquerrez  un  jour,  avec  l'aide  de  Dieu,  soit  par  concession  des  pontifes,  par  largesses 
des  rois  ou  des  princes,  par  donation  des  fidèles  ou  de  toute  autre  manière  équitable, 


(1)  Viennent  ici  des  détails  aujourd'hui  sans  intérêt.  On  ne  pourrait  même  les  comprendre  si  l'on  ne 
savait  que,  peu  d'années  auparavant,  les  cisterciens  s'étaient  engagés  à  payer  certaines  dimes  aux  prélats 
séculiers,  afin  que  ceux-ci  leur  vinssent  en  aide  contre  leurs  injustes  agresseurs.  Un  décret  du  concile  de 
Latran  (1245)  approuve  cet  engagement. 
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vous  soient  à  jamais  conservés  intacts,  à  vous  et  à  celles  qui  vous  succéderont. 
Parmi  ces  biens  nous  mentionnons  spécialement  : 

L'emplacement  du  monastère  et  toutes  ses  dépendances  ; 

Votre  moitié  de  la  dime  de  Vieux- Virton  ; 

Vos  deux  parts  d;ins  la  totalité  de  la  dime  grosse  et  menue  d'Attert,  et  votre  droit 
de  patronage  en  l'église  de  cette  localité  ; 

Votre  moitié  de  toute  la  dîme  de  Nobressart,  avec  le  patronage  de  l'église  ; 

Votre  droit  de  terrage  à  Hopscheit  ; 

Vos  terres  situées  à  Dèle  ; 

Votre  terre  située  dans  la  banlieue  d'Aspelt  ; 

Votre  droit  d'usage  au  territoire  d'Eschen,  ainsi  que  dans  la  forêt  d'Anliers  ; 

Votre  rente  annuelle  de  vingt  maldres  de  blé  sur  la  dime  d'Hopscheit,  et  votre 
rente,  au  même  lieu,  de  vingt  sous,  monnaie  de  Metz  ; 

La  moitié  d'un  bois,  au  territoire  d'Elvange  ; 

Votre  droit  de  patronage  à  Grevenmacher  et  à  Hollerich  ; 

Votre  rente  de  cent  sous,  au  passage  du  château  de  Luxembourg  ; 

Enfin  toutes  vos  autres  terres,  prairies,  vignes,  bois,  droits  d'usage  et  de  pâturage 
dans  les  bois  ou  les  plaines,  dans  les  cours  d'eau  et  les  moulins,  sur  les  routes  et  les 
sentiers,  y  compris  franchises  et  immunités  ; 

Quant  aux  terres  novales  que  vous  cultivez  â  vos  frais  et  qui  n'ont  jamais  payé  la 
dime,  que  personne  n'entreprenne  de  l'exiger  de  vous.  Il  en  sera  de  même  de  vos 
jardins,  vergers  et  étangs,  ainsi  que  des  animaux  qui.'  vous  élevez  (1)  ; 

Il  vous  est  permis  de  recevoir  et  de  garder  toute  personne  libi-e,  qui  veut  se  donner 
à  Dieu  en  religion  ; 

Nous  défendons  à  toute  religieuse  qui  a  fait  profession  dans  le  monastère,  d'en 
sortir  sans  la  permission  de  l'abbesse.  Que  si  l'une  d'elles  se  retirait  sans  autorisation 
écrite,  personne  ne  peut  la  recevoir  ; 

Nous  défendons  tout  particulièrement  de  disposer  en  faveur  d'un  particulier  d'une 
terre  ou  d'un  bénéfice  quelconque  qui  a  été  conféré  à  votre  monastère,  ou  de  l'aliéner 
n'importe  comment,  sans  le  consentement  de  tout  le  chapitre  ou  de  sa  principale  et 
plus  saine  partie.  Toute  donation  ou  aliénation  faite  autrement,  nous  la  déclarons 
nulle  ; 

En  outre,  d'autorité  apostolique,  nous  défendons  à  tout  évêque  ou  autre  quelconque  : 
l**  de  vous  attraire  à  des  synodes  ou  plaids  publics  et  tribunaux  séculiers,  pour  y 
soulever  des  questions  concernant  vos  biens  ou  propriétés.  Nous  leur  défendons  de 
venir  dans  vos  maisons  pour  y  conférer  les  ordres,  y  rendre  la  justice,  y  convoquer 
des  asseml)lées  i)ubliqucs  ;  2"  d'empêcher  que  l'élection  de  ral)bcsse  ne  se  fasse  régu- 
lièrement et  d'intervenir  d'aucune  manière,  contrairement  aux  statuts  de  Citeaux, 
dans  la  création  ou  la  déposition  de  l'abbesse. 

Pour  ce  qui  est  de  la  consécration  des  autels  ou  des  églises,  de  l'huile  sainte  ou  de 
n'importe  quelles  choses  sacrées,  il  est  interdit  â  tous  d'exiger  de  vous  quoi  que  ce 
soit,  nonobstant  la  coutume  ou  tout  autre  prétexte.  Ces  services  doivent  être  rendus 
gratuitement   par  l'évêque  diocésain.  Il  vous  est  permis  de  vous  adresser  pour  cet 


(1)  V.  Corp.  Jur.  Ex  paito  lua  ad  nos,  et  Ad  audienUam  noslrain  illiid. 
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objet  à  tout  évèque  catholique  en  grâce  et  en  communion  avec  le  saint-siège,  lequel 
en  notre  nom  peut  vous  rendre  ce  service.  Si  le  siège  épiscopal  est  vacant,  vous 
pouvez  pour  toutes  choses  saintes  vous  adresser  librement  aux  évêques  du  voisinage, 
de  manière  cependant  à  ce  qu'il  n'en  résulte  pour  l'avenir  aucun  préjudice  àTévêque 
diocésain. 

Comme  vous  ne  pouvez  pas  toujours  compter  sur  l'évêque  de  votre  diocèse,  s'il 
arrive  qu'un  autre  évêque,  bien  connu  de  vous  comme  étant  en  grâce  et  en  commu- 
nion avec  le  saint-siège,  vienne  en  votre  monastère,  il  lui  est  permis  en  vertu  de 
notre  autorité  apostolique,  de  recevoir  les  vœux  des  religieuses,  de  bénir  les  vases 
et  les  ornements  sacrés  et  de  consacrer  les  autels. 

Que  si  des  évêques  ou  d'autres  prélats  lançaient  la  suspence,  l'excommunication 
ou  l'interdit  sur  votre  monastère  ou  sur  ses  habitants,  sur  vos  gens  de  service,  à 
cause  de  votre  refus  de  payer  les  dimes  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  ou  à  l'occasion 
d'autres  privilèges  que  vous  tenez  de  la  bienveillance  du  Saint-Siège,  ou  encore  sur 
vos  bienfaiteurs,  parce  qu'ils  vous  auraient  rendu  des  services  charitables,  par 
exemple  en  travaillant  à  certains  jours  fériés  pour  les  autres,  mais  non  pour  vous, 
nous  déclarons  que  ces  sentences  contraires  aux  inducts  apostoliques  sont  de  nulle 
valeur. 

De  plus  toutes  lettres  apostoliques  obtenues  contre  ces  mêmes  inducts  seront  sans 
force,  à  moins  qu'elles  ne  fassent  mention  nominale  de  l'ordre  de  Cîteaux  (1). 

Enfin  si  l'interdit  ordinaire  était  lancé  sur  votre  pays,  vous  pourriez  néanmoins 
faire  les  offices  divins  dans  votre  monastère,  en  excluant  les  excommuniés  et  les 
interdits. 

Voulant  aussi,  dans  notre  paternelle  sollicitude,  pourvoir  à  votre  paix  et  à  votre 
tranquillité,  nous  défendons  en  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  que  personne 
n'ait  la  témérité  de  faire  des  vols  et  des  rapines  dans  vos  propriétés  et  vos  métairies, 
d'y  porter  la  flamme,  d'y  répandre  le  sang,  d'y  arrêter  quelqu'un,  de  le  mettre  à 
mort  et  d'y  exercer  des  violences  quelconques. 

Enfin  toutes  les  franchises  et  toutes  les  immunités  accordées  ù  votre  ordre  par  les 
pontifes  romains,  nos  prédécesseurs,  tous  les  privilèges  et  les  exemptions  de  servi- 
tu'les  séculières  qui  vous  ont  été  accordés  légitimement  par  des  rois,  des  princes  ou 
d'autres  personnes,  nous  les  confirmons  et  nous  voulons  que  ces  lettres  en  soient 
l'acte  authentique. 

Que  personne  donc  ne  soit  assez  téméraire  pour  porter  le  trouble  dans  cette 
abbaye,  pour  lui  ravir  ses  biens,  les  receler  ou  les  amoindrir,  ou  pour  lui  créer  des 
difficultés  quelconques.  Que  tous  au  contraire  respectent  ces  biens,  afin  que,  selon 
le  vœu  des  donateurs,  ils  suffisent  à  tous  les  besoins  d'administration  et  d'entretien 
du  couvent,  afin  encore  que  l'autorité  du  Saint-Siège  soit  respectée,  ainsi  que 
l'exception  faite  par  le  concile  général  relativement  aux  dîmes  susdites. 

Si  quelqu'un,  ecclésiastique  ou  séculier,  connaissant  la  présente  constitution,  avait 


(1)  La  bulle  citée,  page  62,  dans  le  Cartulaire  de  Clairefontaine  ne  peut  être  que  de  Grégoire  IX  ou  df 
Grégoire  X.  Dans  le  premier  ca.s,  nous  n'avons  ici  qu'une  mention  de  cette  bulle.  Dans  le  second  cas.  il 
faut  conclure  qu'elle  est  une  généralisation  du  privilège  accordé,  seize  ans  auparavant,  par  Alexandre  IV 
aux  religieuses  de  Clairefontaine. 
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la  témérité  d'y  contrevenir  et  ne  réparait  pas  sa  faute  et  lo  tort  qu'il  a  causé,  après 
une  seconde  et  une  troisième  monition,  qu'il  soit  privé  de  toute  autorité  et  de  tout 
honneur,  qu'il  sache  qu'aux  yeux  de  Dieu  il  est  coupable  d'un  crime,  qu'il  soit 
éloigné  de  la  participation  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  et  qu'au  dernier 
jugement  il  éprouve  les  rigueurs  de  la  divine  vengeance  (1).  Mais  à  ceux  qui  auront 
respecté  les  droits  de  ce  monastère,  que  soit  la  paix  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
qu'ils  goûtent  sur  la  terre  le  fruit  d'une  bonne  action  et  qu'au  tribunal  du  redoutable 
Juge,  ils  reçoivent  pour  récompense  l'éternelle  paix.  Amen. 

t  Moi  Alexandre,  évoque  de  l'Eglise  catholique  ; 

t  Moi  Odon,  évêque  de  Tusculum  ; 

t  Moi  Etienne,  évêque  de  Préneste  ; 

t  Moi  Frère  Jean,  cardinal-prêtre  de  l'église  de  Saint-Laurent  in  Lucina  ; 

t  Moi  Frère  Hugues,  cardinal-prêtre  de  l'église  de  Sainte-Sabine  ; 

t  Moi  Riccard,  cardinal-diacre  de  Saint-Ange  ; 

t  Moi  Octavien,  cardinal-diacre  de  Sainte-Marie  in  via  lata; 

t  Moi  Pierre,  cardinal-diacre  de  Saint-Georges,  ad  vélum  Bomini  ; 

t  Moi  Jean,  cardinal-diacre  de  Saint-Nicolas  m  carccre  Tulliano  ; 

t  Moi  Ottobon,  cardinal-diacre  de  Saint-Adrien. 

Donné  i\  Anagni  par  l'intermédiaire  de  maître  Roland,  vice-chancelier  de  l'église 
romaine,  le  4  des  noues  d'août,  indiction  XIV,  l'an  M.  CC.  LVI,  la  seconde  année  du 
poiitilicat  d'Alexandre  IV.  » 

La  troisième  bulle  du  même  pape  n'est  qu'une  reproduction  de  la  première. 
Elle  prouve  que  deux  années  n'avaient  pas  suffi  pour  corriger  les  abus.  La  qua- 
trième nous  apprend  que,  loin  de  s'amender,  les  coupables  ajoutaient  à  leurs 
méfaits,  l'injure  et  la  calomnie  :  entre  autres  reproches,  ils  déniaient  à  leurs 
victimes  les  privilèges  de  leur  ordre.  Pour  conjurer,  dit  le  pape,  ces  tempêtes 
de  chicanes  injurieuses  déchaînées  sur  votre  monastère,  nous  déclarons  que  vous 
avez  droit  à  tous  les  privilèges  de  votre  ordre  (3  janvier  1258). 

Trois  ans  plus  tard,  Alexandre  IV  affranchissait  tout  l'ordre  de  Giteaux  de 
la  juridiction  des  évêques  et  dos  nonces  apostoliques  et,  après  un  laps  de  temps 
presque  égal,  son  successeur  Urbain  IV  étendait  à  toutes  les  abbayes  cister- 
ciennnes  de  femmes  la  déclaration  faite,  six  ans  auparavant,  en  faveur  de  Glaire- 
fontaine.  A  par-t  l'en-tête,  ce  sont  mêmes  phrases,  ce  qui  prouve  que  les  tempêtes 
de  violences  et  d'injures  sévissaient  aussi  dans  d'autres  pays. 

Jusqu'ici  l'on  a  cru  que  l'abbatiat  de  la  bienheureuse  Hawis  s'était  prolongé 
d'une  quinzaine  d'années  encore,  c'est-à-dire  jusqu'à  celui  de  la  bienheureuse 
Jeanne  de  Luxemboui'g,  regardée  par  tous  les  chroniqueurs  comme  la  seconde 
abbesse  de  Glairefontaine.  Or,  le  doute  s'impose,  en  présence  d'une  charte  par- 
tielle, dont  une  moitié  se  conserve  aux  archives  de  Luxembourg.  L'autre  moitié 


(1)  M.  Reichling  a  connu,  dit-il,  un  des  auteurs  de  Tincendie  de  Glairefontaine.  Personne  ne  le  vit 
jamais  àréglise.  Il  est  mort  dans  rimpénitence  finale.  «C'est  ainsi,  ajoule-t-il,  que  la  menace  du  yv^yc 
Alexandre  IV  a  eu  son  effet  après  six  cents  ans.  »  Hist,  de  Cl/,  p.  57. 
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est  transcrite  dans  le  cartulaire  de  Differdange,  qui  est  la  propriété  de  M.  de 
Prémorel  (1).  Il  s'agit  d'un  échange  entre  les  deux  abbayes.  Celle-ci  cède  à 
l'autre  la  chapelle  de  Grés,  qui  était  une  annexe  de  l'église  de  Beckerich,  contre 
la  dime  de  Baschai'age  et  des  revenus  au  village  de  Wolcrange.  C'est  dans 
l'exemplaire  de  Differdange  que  l'abbesse  contractante  de  Clairefontaine  est 
nommée  Aleydis.  De  trois  choses  lune  :  ou  le  notaire  s'est  trompé  ou  Aleyde 
est  aussi  le  nom  d'Hawis,  ou  il  a  existé  une  seconde  abbesse  jusqu'ici  inconnue. 
Pour  se  fixer  sur  ce  point,  il  faut  d'autres  renseignements.  Bornons-nous  donc  à 
mentionner  ici  quelques  faits  peu  importants  qui  eurent  lieu  pendant  ces  années 
intermédiaires  :  achats  de  pièces  de  terre  faits  à  des  bourgeois  ou  bourgeoises 
d'Arlon  (2)  ;  échanges,  contrats  pignoratifs,  fondations  d'anniversaires  dans 
l'église  de  l'abbaye,  etc.  (3).  Signalons  spécialement  la  confirmation  tardive, 
faite  par  le  chapitre  de  Trêves,  ayant  à  sa  tète  le  grand  prévôt  Thierry  de 
Blanckenheim  et  le  doyen  Robert  de  Warnesberg,  d'une  donation  qu'il  désap- 
prouvait depuis  vingt  ans  et  que  l'archevêque  ne  devait  ratifier  que  cinq  ans  plus 
tard.  Il  s'agit  du  patronage  de  Hollerich,  donné  à  l'abbaye  par  le  comte  Henri  II, 
avec  l'autorisation  et  les  félicitations  même  de  la  cour  romaine.  Citons  encore 
l'incorporation  à  l'abbaye  de  l'église  de  Grevenmacher,  que  l'archevêque  Henri  de 
Fénestrange  confirma  en  même  temps  que  la  précédente,  mais  que  l'archidiacre 
Werner  ne  reconnut  que  douze  ans  plus  tard  (1289).  Citons  enfin  et  l'approbation 
de  ce  qu'a  fait  l'archevêque  en  faveur  de  Clairefontaine  par  le  légat  apostolique, 
évèque  de  Tusculum  ou  Frascati  ;  et  l'acquisition  faite  par  l'abbaye  de  la  dime 
de  Nives  en  échange  de  l'hommage  dû  par  Ansillon  ;  et  le  consentement  donné, 
par  le  sire  d'Henchenberg  et  par  sa  femme  Ermesinde  de  la  Rochette,  à  la  posses- 
sion par  l'abbaye  de  la  seigneurie  de  Beckerich,  et  surtout  la  confirmation  donnée 
par  le  pape  Nicolas  III,  de  tous  les  privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs- 

Tels  sont  les  principaux  souvenirs  qui  nous  restent  soit  des  dernières  années 
de  la  bienheureuse  Hawis  soit  de  l'abbatiat  d'Aleyde. 

Si  cette  dernière  n'a  pas  existé,  Hawis  doit  être  morte  entre  le  mois  de  juin 
1289  et  le  23  août  1291.  Dans  cet  intervalle  de  deux  ans,  le  silence  se  fait  autour 
du  monastère,  tandis  que,  plus  tard,  la  vie  renait  et  les  chartes  se  succèdent  si 
abondamment  qu'il  serait  difficile  d'y  intercaler  un  deuil  et  une  élection. 

Avant  de  passer  à  une  autre  abbesse,  examinons  un  fait  très  honorable  pour 
celte  sainte  religieuse,  mais  dont  on  a  tiré  une  conséquence  qui  n'en  ressort 
aucunement.  La  comtesse  Marguerite  de  Bar  et  ses  deux  fils  avaient  pour  Hawis 
une  tendre  affection  et  un  profond  respect.  Ils  voulurent  le  lui  témoigner  en  lui 
faisant  une  pension  annuelle  de  treize  livres  d'or,  ou  d'environ  2,500  francs  de 
notre  monnaie,  laquelle,  après  sa  mort,  deviendrait  la  propriété  de  l'abbaye. 


(1)  Pablieat.  hist.  Luxemb..  t.  XVII.  p.  39  :  Cartul.  C/J.,  p.  82. 

(2)  Cartul.,  pp.  54,  59,  64. 

(3)  Ibidem,  jus([u'ù  la  page  83, 
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Cette  pension  devait  être  perçue  à  Arlon,  avant  tout  autre  payement,  sur  la 
part  du  tonlieu  qui  appartenait  à  la  famille  princière.  Nous  avons  encore  la 
charte  originale  de  la  constitution  de  cette  rente  (i).  Elle  est  du  9  décembre 
1270.  Cette  fois  ce  sont  les  deux  princes  Henri  et  Waleran  qui  s'inscrivent  en 
première  ligne.  Leur  mère  vient  à  la  suite.  Tous  trois  nomment  l'abbesse  leur 
bonne  amie  en  Dieu,  suer  (sœur)  Hawy,  par  la  providence  de  Dieu 
abbesse  de  Cleire fontaine. 

Cette  appellation  gracieuse  et  ce  titre  si  simple  de  sœur,  encore  usité  de  nos 
jours  lorsqu'on  parle  d'une  religieuse,  a  naturellement  été  interprété  de  travers 
par  ceux  qui,  oubliant  que  rien  n'est  beau  que  le  vrai,  visent  avant  tout  à  l'effet. 
Ce  système  les  a  conduits  précisément  au  même  point  que  le  faussaire  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (2).  L'unique  différence,  c'est  que,  pour  celui-ci,  il  y  a  mensonge 
et,  pour  eux,  simple  erreur,  mais  enrichie  d'une  absurdité,  savoir  :  d'une  mère 
et  de  ses  deux  enfants  qui  ont,  tous  trois,  la  môme  sœur. 


Jeanne  de  Luxembourg 

Seconde  abbesse  de  Claire  fontaine. 

Ce  que  les  annalistes  de  l'urdi-e  de  Citeaux  rapportent  de  la  bienheureuse 
Jeanne  de  Luxembourg  ressemble  beaucoup  à  ces  belles  légendes  du  bréviaire 
romain,  dont  les  (.'unli-adicleurs  ont  presque  tous  donné  dans  l'absurde.  Voici  le 
court  résumé  de  ce  qu'ils  nous  apprennent,  notamment  dans  la  chronique  de 
Clairefontaine  et  dans  les  annales  de  Giteaux  (3)  : 

La  bienheureuse  Jeanne  succéda  à  la  première  abbesse  et  la  prit  pour  modèle 
eu  tout  ce  qui  touche  aux  œuvres  de  zèle  et  à  la  direction  de  son  monastère. 
Nous  savons  déjà  qu'elle  lui  apporta  de  grands  biens. 

Mais  ce  qui  la  rend  incomparablement  plus  recommandable  que  sa  haute 
naissance  et  ses  grandes  largesses,  c'est  qu'elle  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  religieuses  et  pai'vint  à  un  tel  degré  de  sainteté  qu'elle  entretenait  de  fré- 
quentes relations  avec  les  habitants  du  ciel,  surtout  avec  la  sainte  Mère  de  Dieu. 
On  voit  encore,  nous  dit  la  sage  Glii'onique  de  l'abbaye,  au  dessus  du  portail  de 
l'église,  une  statue  de  la  reine  des  Anges,  que  la  pieuse  abbesse  ne  manquait 
jamais  de  sakier  avec  vénération,  lorsqu'elle  passait  à  proximité.  Or,  une  Iradi- 


(1)  V.  Ciiitiil.,  11.  54. 

(2)  Cartiil.,  p.  IX. 

(?•)  CartuL,  p.  27.'?  :  Sartorii,  Hisl.  C.istprc,  t.  XVIII,  p.  4Sn  ;  Manriq.,  ad  ann.  12]fi. 
Ces  auteurs  se  trompent  lorsqu'ils  disent  que  Jeanne  est  nièce  du  comte  de  Bar  par   son  fière, 
ex  fratre  neptis.  C'est  i)ar  sa  sœur. 
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tion  constante  rapporte  que  cette  statue  lui  rendit  souvent  son  salut  en  inclinant 
la  tète  (1). 

Pendant  cinq  siècles  environ,  c'est-à-dire  jusqu'aux  jours  néfastes  de  la  révo- 
lution française,  cette  statue  inii'aculeuse  surmonta  l'entrée  de  l'église  et  reçut 
les  hommages,  non  seulement  des  religieuses,  mais  aussi  des  populations  du 
voisinage.  Elle  existe  encore.  Voici  ce  que  m'en  ont  raconté  les  familles  Wagner 
et  Goob,  de  Glairefonlaine. 

Après  la  destruction  de  l'abbaye,  leurs  grands  parents,  vo3'ant  que  le  feu  avait 
épargné  cette  statue,  dressèrent  des  échelles  et  réussirent  à  l'emporter  chez  eux, 
c'est-à-dire  dans  un  quartier  de  l'abbaj'e  qu'ils  venaient  d'acheter  et  qu'ils 
rendirent  habitable,  au  moyen  des  débris  qui  jonchaient  le  sol.  Depuis  lors  elle 
n'a  pas  cessé  d'être  en  vénération. 

Lorsque  fut  construite,  en  1875,  la  chapelle  élevée  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
église,  les  mêmes  habitants  nous  exprimèrent  le  désir  d'y  transporter  leur  bien- 
aimée  protectrice.  Malheureusement  ils  l'ont  alors  livrée  à  un  peintureur  qui, 
en  l'enluminant,  l'a  beaucoup  enlaidie.  Elle  fut  alors  placée  par  eux  à  l'entrée  du 
chœur,  sur  un  piédestal  non  moins  enluminé. 

Celte  statue  n'était  d'abord  qu'un  ornement  de  la  feçade  de  l'église.  Destinée  à 
n'être  vue  que  de  loin,  elle  offrait  des  traits  fortement  accentués,  mais  peu  déli- 
cats. Vers  1893,  on  jugea  bon  delà  faire  retoucher  par  un  artiste.  C'est  elle 
qu'on  honore  aujourd'hui  sous  le  titre  de  Notie-Dame  de  Clairefon laine. 

Pour  comprendre  comment  elle  a  pu  résister,  pendant  cinq  siècles,  aux  pluies 
et  aux  tempêtes  de  l'ouest,  il  faut  savoir  que  les  pierres  de  plusieurs  de  nos  car- 
rières luxembourgeoises  sont  fort  insensibles  aux  morsures  du  temps.  C'est  ainsi 
que  sur  les  débris  de  constructions  romaines,  on  voit,  souvent  encore,  les 
entailles  des  ciseaux  primitifs. 

Comme  Hawis,  sa  devancière,  Jeanne  de  Luxembourg  est  qualifiée  dans  les 
ménologes  cisterciens  de  vénérable  et  de  bienheureuse.  Ni  pour  l'une  ni  pour 
l'autre  cependant,  on  ne  trouve  des  traces  d'un  culte  public. 

'  On  ignore  à  quelle  date  la  princesse  Jeanne  prit  l'habit  religieux.  Il  est  certain 
seulement  que  ce  fut  après  le  départ  de  son  père  pour  la  Tunisie  (1270).  On  ne 
connaît  pas  mieux  l'année  de  sa  nomination  comme  abbesse.  Ce  fut  après  1289 
et  très  probablement  moins  de  deux  ans  plus  tard  [2). 


(1)  Cartul.  de  Cl/.,  p.  273.  M.  Reichling  affirme  que  d'autres  religieuses  de  Clairefoutaine  ont  été 
favorisées  de  la  même  grâce.  D'où  lui  vient  ce  renseignement '?  Lorsqu'on  parle  d'un  prodige,  le  moins 
qu'on  doive  laire.  c'est  d'indiquer  à  quelle  source  on  a  puisé.  Les  Annales  Bernardines  citent  des  faits  de 
ce  genre,  mais  ils  sont  étrangers  à  Clairefontaine,  sauf  un  seul.  Quant  à  celui-ci,  la  preuve  n'en  est  pas 
péremptoire.  mais  on  doit  admettre  qu'elle  a  une  haute  valeur.  D'après  la  tradition,  dit  notre  prudent 
chroniqueur,  je  connais  beaucoup  de  faits  prodigieux  qui  ont  eu  lieu  dans  l'abbaye  ;  mais  je  n'ai  que  cette 
seule  autorité,  la  tradition  ;  les  autres  documents  ont  péri  pendant  les  guerres  et  nos  malheurs.  Je  préfère 
n'en  rien  dire,  hormis  quelques  mots  sur  un  bien  petit  nombre:  paucissima  de  multis  rejerre  oaleo. 

(2)  Cartul..  [>.  52  :  Publieat.  hist.  Luxemb..  t.  XVII,  p.  39. 
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Bien  des  auteurs  aflirment  que  deux  autres  princesses  de  Luxembourg,  sœurs 
de  la  bienheureuse  Jeanne,  furent,  comme  elle,  abbesses  de  Glairefontaine. 
C'est  là  une  grossière  erreur.  Mais,  comme  elle  est  patronnée  par  des  auteurs 
de  grand  mérite,  notamment  par  ceux  de  la  Gaule  chrétienne  et  de  l'histoire 
de  Trêves  intitulée  MetroipoUs  ecclesiae  trevericae  (1),  nous  ne  pouvons  nous 
contenter  d'une  simple  dénégation  ;  il  nous  faut  des  preuves  pour  éliminer  une 
bonne  fois  ces  deux  prétendues  abbesses. 

En  1604,  sous  l'abbesse  Marguerite  de  Gorc}^,  on  ne  parlait  encore  que  de  deux 
filles  du  comte  Henri  II,  ayant  vécu  au  couvent  de  Glairefontaine  et  dont  l'une 
était  abbesse  (2).  C'était  l'exacte  véi-ilé.  La  princesse  Marguerite,  ne  pouvant  se 
faire  religieuse,  —  on  verra  bientôt  pourquoi,  —  cherchait  souvent  à  s'en 
dédommager  en  venant  habiter  l'abbaj'e  de  sa  sœur. 

Ce  ne  fut  qu'au  dix-septième  siècle  qu'il  fut  question  à  Glairefontaine  d'une 
troisième  fille  de  Henri  IL  Mais  alors  on  n'en  avait  pas  encore  fait  une  abbesse, 
ni  même  une  religieuse.  Elle  était,  dit  la  chronique  de  Glairefontaine,  une 
chanoinesse  de  Saint-.\ugustin,  qui  s'en  vint,  elle  ne  dit  pas  d'où,  résider  avec 
ses  deux  sœurs  à  Glairefontaine  et  qui,  plus  tard,  partagea  leur  sépulture.  Elle 
se  nommait  Catherine.  Aucun  document  plus  ancien  n'en  fait  mention.  Mais 
comme  cette  affirmation  émane  d'un  auteur  grave  et  sincère,  et  comme  elle  n'a 
rien  d'impossible,  on  doit  l'admettre  tout  au  moins  comme  probable. 

Toutefois  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  ajouter  une  fille  nommée  Catherine  à  la 
liste  des  enfants  légitimes  du  comte  Henri  IL  L'histoire  n'a  parlé  de  ses  fils  Jean 
et  Bauduin  que  parce  qu'ils  sont  morts  glorieusement  à  Woeringen,  avec  leur 
demi-frère  le  comte  Henri  III.  Une  sœur  de  ces  deux  guerriers  ne  pouvait  mieux 
se  montrer  digne  de  l'estime  et  de  l'affection  de  ses  demi-sœurs  qu'en  venant 
cacher  son  existence  dans  un  cloître. 

A  la  suite  de  cette  révélation  d'une  troisième  fille  de  Henri  H  dans  le  couvent 
de  Glairefontaine,  les  auteurs  ont  donné  libre  cours  à  leur  imagination.  L'un  lait 
de  la  nouvelle  venue  une  religieuse,  un  autre  la  qualifie  d'abbesse,  puis  vient  un 
faussaire  qui  lui  alli'ibue  la  charte  ridicule  que  l'on  peut  lire  tout  au  long  à  la 
fin  du  vingtième  tome  des  Publications  historiques  de  l'Institut  de  Luxembourg. 
Seulement  il  est  juste  d'avertir  que  M.  Wi'irth-Paquet  n'aurait  eu  garde  de  la 
publier,  s'il  avait  pu  en  déchiff'rer  le  passage  où  Catherine  se  dit  fille  d'Ermesinde. 
Il  se  serait  bien  vile  aperçu  de  l'ignorance  du  fourbe  qui  la  confond  avec  sa 
tante  la  duchesse  de  Lorraine. 

Abandonnons  donc  ces  deux  fantômes  d'abbesse  et  dégageons  de  ce  fatras 
d'erreurs  la  noble  bienfaitrice  de  l'abbaye,   propre  sœur  de  la  bienheureuse 


(1)  GalUa  christ,  t.  XIII,  col.  f>47  ;  Moirop.,  t.  Il,  p.  199;  Bertholet.  'a\^\.  \a\\..  etc.  Quant  à 
M.  Reichling,  ne  trouvanl  i)as  ilf  i)lacc  pour  Margui'iilc  de  Liixcnibnurt;,  il  a  iinayiiic-  iiuCllu  et  sa  sœur 
imt  l'U'  abbesses  |)ar  iiitcnnitlenco  (p.  89), 

(2)  Bertelii  Hisl.  Luxeiiib.,  jian.  %'A.  éilil.  18J0. 
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Jeanno,  son  émule  en  sainteté  et  souvent  son  hôtesse,  mais  jamais  abbesse  ni 
religieuse. 

La  chronique  de  l'abbaye  parle  d'elle  en  ces  termes  :  «  Marguerite  de  Luxem- 
boui'g  désirait  et  voulait  entrer  en  religion.  Elle  vint  se  présenter  au  monastère 
de  sa  sœur  ;  mais  des  raisons  d'Etat  et  des  intérêts  de  famille  la  forcèrent  de  se 
fiancer  au  comte  de  Chiny.  Cet  engagement  ne  l'empèeha  pas  d'être  toujours 
quasi  religieuse  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  ni  de  vivre  comme  une  vierge  nulle- 
ment fiancée,  en  compagnie  de  ses  deux  sœurs,  auxquelles  elle  resta  unie  jusque 
dans  la  tom^be.  » 

Voici  comment  Henriquez  résume  et  livre  à  la  publicité  ce  passage  de  la  judi- 
cieuse chronique  de  Glairefonfaine  :  «  iVIarguerite  de  Luxembourg  resta  vierge 
et  ne  fat  point  mariée  »  (1).  C'était  la  vérité,  mais  incomplète.  Longtemps  après 
lui  personne  ne  songea  à  consulter  l'original,  lequel  ne  fut  publié  qu'en  1877  (2). 
Il  était  plus  facile  de  citer  et  d'expliquer  à  sa  guise  un  auteur  estimable  et  fort 
en  vogue.  C'est  ainsi  que  Henriquez  est  devenu  la  cause  involontaire  de  beaucoup 
d'erreurs.  Arrière  donc  les  assertions  hasardeuses  et  fausses.  La  princesse  Mar- 
guerite ne  doit  nous  apparaître  que  ce  qu'elle  fut  réellement  :  une  grande  chré- 
tienne qui,  par  son  inépuisable  chai'ité  et  par  ses  fréquents  rapports  avec  sa 
sainte  sœur,  s'est  amplement  dédommagée  de  ne  pouvoir  être  religieuse. 

Le  passage  si  explicite  que  nous  venons  d'extraire  de  la  chronique  de  Claire- 
fontaine  est  admirablement  confirmé  par  une  lettre  du  comte  Henri  H  au  roi 
d'Angleterre  Edouard  L  L'original  de  ce  précieux  document  repose  au  Public 
Record  office  de  Londres  (3).  Le  comte  y  parle,  entre  autres  choses,  des 
dispenses  à  demander  au  pape  pour  la  célébration  du  mariage  de  sa  fille  avec  le 
comte  de  Looz,  futur  comte  de  Chiny.  Pourquoi  ce  mariage  ne  se  fit-il  pas  l  On 
l'ignore. 


Le  nécrologe  des  Dominicaines  de  Marienthal  nous  apprend  que  Marguerite 
de  Luxembourg  était  aussi  la  grande  bienfaitrice  de  ces  religieuses.  Dans  les 
actes  de  donations  à  ce  couvent,  elle  prend  elle-même  les  titres  de  Damoiselle  de 
Luxembourg  et  de  Dame  de  Macre  ou  Grevenmacher.  L'article  nécrologique 
qui  lui  est  consacré,  au  mois  d'avril,  la  désigne  sous  le  nom  de  iUustris  domi- 
cella  Margm^eta  liixemburgensis .  Si  elle  eût  été  religieuse,  on  aurait  simple- 
ment mis  soror  Margareta^  comme  aux  articles  de  ses  deux  nièces  Marguerite 
et  Félicité,  sœurs  de  l'empereur  Henri  VH,  ou  d'Iolande  de  Vianden  et  de  bien 
d'autres  (4). 

Nous  avons  parlé  ci-dessus  de  ses  donations  à  l'abbaye  de  Clairefontaine. 


t 


(1)  Lilia  Cisterc,  t.  II,  p.  170;  Menolog.  cisterc,  p.  .3.39. 

(2)  Cattul.  de  Clairef.,  p.  269. 

(3)  Je  l"ai   publié  tout  au  long  à  la  fin  du  XXX"   tome  des  Publications  historiques  de  Luxembourg 
Voir  aussi  Les  Comtes  de  Chiny.  p. 402. 

(4)  Publicat,  hist.  Luxemb.,  t.  XXIX,  p.  3û4,  15  kal.  maii,  15  kal.  niait..  5kal.  nov..  6  cal.  janv. 
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L'abbesse  Jeanne  et  Marguerite,  sa  sœur,  vivaient  encore  au  mois  de  juillet 
1310.  Etant  jeunes,  elles  avaient  assisté  au  départ  de  leur  père  pour  la  croisade 
africaine.  Vingt  ans  plus  tard,  elles  pleuraient  ensemble  l'extinction  presque 
totale  de  leur  famille  dans  la  plaine  de  Woeringen  et,  après  un  autre  espace  de 
vingt  ans,  elles  voyaient  leurs  deux  neveux  ceindre,  l'un  la  mitre  archiépisco- 
pale de  Trêves,  l'autre,  la  couronne  impériale  et,  presque  en  même  temps,  leur 
petit-neveu,  la  couronne  royale  de  Bohème.  Peu  après  arrivèrent,  coup  sur  coup, 
les  plus  lugubres  nouvelles  :  Waleran,  leur  neveu,  tué  d'une  flèche  devant 
Brescia,  le  27  juillet  1310;  leur  nièce,  l'impéralrice,  morte  à  Gènes,  le  11 
décembre  de  la  même  année  ;  enfin  l'empereur,  succombant  à  Pise,  le  24  août 
1313.  iMais  on  ignore  si,  à  cette  dernière  époque,  elles  étaient  encore  en  vie. 

On  a  pu  lire  dans  la  première  partie,  au  chapitre  des  tombeaux  de  Glairefon- 
taine,  l'épitaphe  des  trois  sœurs.  Elle  semble  irréprochable.  Trois  figures 
étaient  sculptées  à  hauts  reliefs  sur  la  tombe  commune.  Rien  n'indique  à  quelle 
date  remontait  ce  monument. 

La  princesse  Jeanne  n'était  entrée  en  religion  que  pour  y  chercher  Dieu,  loin 
du  regard  des  hommes.  Aussi,  bien  qu'obligée  par  sa  charge  d'intervenir  dans 
les  affaires  de  sa  maison,  trouvait-elle  presque  toujours  le  moyen  de  ne  pas 
apparaître  personnellement.  Parmi  les  nombreuses  chartes  qui  nous  restent  de 
son  administration,  deux  seulement  la  désignent  par  son  nom  et  ce  n'est  pas  sa 
faute.  Dans  l'une,  c'eslTempereur  qui  la  nomme  sa  tante  bien-aimée;  dans  l'autre, 
il  lui  est  impossible  de  ne  pas  exprimer  son  nom  à  côté  de  celui  de  Marguerite, 
sa  s(eur  :  "  Nous,  sœur  Jeanne,  dit-elle,  abbesse  de  Glairefontaine,  et  nous, 
Marguerite,  dame  de  Macre,  etc.  ''  Cet  acte  a  pour  objet  le  recensemeut  des  biens 
qui  formaient  la  dotation  de  l'église  de  Mackre  ou  Grevenmacher  et  des  rede- 
vances de  tous  les  censitaires.  Y  prirent  part  Jean  de  Berbourg,  chevalier;  le 
prévôt  de  Luxembourg,  un  prêtre,  un  religieux  d'Orval,  les  échevins  et  les 
habitants  de  la  paroisse  et  autres  personnages  en  grand  nombre. 

Dans  tous  les  autres  actes,  ce  n'est  pas  elle  personnellement  qui  fait  les  con- 
trats, mais  les  religieuses  de  l'abbaye  en  général.  En  voici  un  de  ce  genre,  tiré 
du  Cartulaire  d'Orval.    • 

Simon  de  Erénois-Montmédy  (peut-èti'c  la  Montagne)  avait  été  occis.  Selon 
l'usage,  .sa  famille  et  celle  du  meurtrier  se  mirent  en  état  de  guerre,  puis  firent 
des  propositions  de  paix.  La  principale,  qui  fut  acceptée,  est  celle-ci  :  Une  cha- 
pelle expiatoire,  suffisamment  dotée  pour  l'entretien  d'un  prêtre,  sera  construite, 
aux  frais  du  meurtrier,  au  lieu  môme  où  expira  la  victime  et  où  elle  fut  inhumée. 
Cette  clause  fut  jurée  .solennellement  par  les  deux  familles  et  la  paix  fut  rétablie 
entre  Jean  de  Frénois,  chevalier,  frère  de  Simon,  Arnoul  de  Marendal,  son  fils, 
Conon  de  Fermont  et  Jean  d'Ansesart,  écuyers,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
Gobert  de  Viliy,  chevalier,  et  ses  partisans.  Mais  tout  n'était  pas  fini.  Le  terrain 
appartenait  à  l'abbaye  de  Glairefontaine  et  les  religieuses  s'opposèrent  à  ce  qu'on 
y  bâtit  une  chapelle.  A  cause  du  serment  solennel,  il  fallut  recourir  à  l'archevêque 
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de  Trêves.  Celui-ci  se  substitua  l'abbé  d'Orval,  pour  permettre  le  choix  d'un  autre 
emplacement  et  pour  imposer  une  pénitence  à  ceux  qui  avaient  fait  un  serment 
à  la  légère  (page  586). 

Deux  ans  après  (1299),  l'abbaye  achète  quelques  terres.  Ce  sont  le  justicier  et 
les  échevins  d'Arlon,  nullement  l'abbesse,  qui  interviennent  au  contrat.  Des 
difficultés  surgissent  au  sujet  de  l'hommage  de  la  dime  de  Hives,  ce  sont  encore 
des  séculiers  qui  règlent  cette  affaire  à  l'intervention  du  procureur  de  l'abbaye, 
dom  Arnould  de  Glervaux  (1302).  Plus  tard  des  achats  sont  faits  au  même  village 
et  dans  les  environs  ;  mais  l'abbesse  en  fait  rédiger  les  actes  par  les  vendeurs  au 
profit  des  dames  religieuses  de  Glairefontaine.  Il  n'y  est  pas  question  d'elle,  si  ce 
n'est  parfois  sous  la  dénomination  générique  d'abbesse,  sans  spécifier  sa  personne. 
Ces  actes  sont  trop  nombreux  pour  être  ici  mentionnés.  On  peut  les  lire  dans  le 
Gartulaire  (1).  D'ailleurs  un  résumé  ne  donne  pas  exactement  la  vraie  physio- 
nomie soit  d'un  peuple,  soit  d'un  particulier.  Résumer,  c'est  retrancher,  c'est 
forcément  devenir  défectueux  et  parfois  systématique. 

Un  fait  cependant  doit  être  ici  mentionné. 

Au  moment  où  le  comte  Henri  IV  et  l'archevèque-électeur  de  Trêves  étaient  à 
l'apogée  des  honneurs  et  de  la  puissance,  l'abbaye  de  leur  vénérée  tante  se  plai- 
gnait au  souverain  pontife  de  n'avoir  pas  la  libre  jouissance  de  ses  biens,  parce 
que  beaucoup  de  ses  terres,  bois,  vignobles,  moulins,  dîmes  et  autres  revenus, 
avaient  été  inféodés  à  des  clercs  et  à  des  laïcs,  en  partie  avec  l'autorisation 
pontificale.  On  lésait  déjà,  alors  comme  aujourd'hui  et  plus  qu'aujourd'hui  peut- 
être,  les  biens  ecclésiastiques  excitaient  d'insatiables  convoitises  ;  mais  les  noms 
des  personnages  qui  pressuraient  les  religieuses  de  Glairefontaine  sont  presque 
tous  restés  dans  l'ombre,  ainsi  que  les  moyens  employés  par  eux  pour  forcer  les 
religieuses,  même  en  vertu  de  décrets  pontificaux,  à  leur  abandonner  leurs  biens, 
sous  prétexte  d'inféodation. 

Le  pape  Glément  V  répondit  à  leurs  plaintes,  en  chargeant  l'abbé  du  monastère 
Notre-Dame  de  Luxembourg  de  mettre  un  terme  à  ces  abus  et,  pour  ce  faire,  il 
lui  conféra  les  pouvoirs  les  plus  étendus  (2).  Le  même  jour,  il  confirmait  les  pri- 
vilèges de  l'abbaye,  en  faisant  sienne  la  bulle  accordée  vingt-neuf  ans  auparavant 
par  le  pape  Nicolas  III  (3). 

L'abbé  de  Munster  trouva  sans  doute  des  difficultés  insurmontables  dans 
l'accomplissement  de  sa  mission  ;  car,  l'année  suivante,  le  27  novembre,  Glément 
V  en  chargeait  l'archidiacre  de  Metz,  dans  des  termes  tout  à  fait  identiques.  Les 
suites  de  cette  nouvelle  intervention  nous  sont  inconnues.  Il  est  à  présumer  que 
le  désistement  de  Joffi'oid  de  Kœrich,  mentionné  plus  haut  {cliap.  VII),  appar- 
tient à  cet  ordre  de  choses,  et  que  les  foudres  ecclésiastiques  faisaient  moins 


(1)  Pages  100,  101,  102,  108,  109.  112.  118.  120.  123.  124. 

(2)  Cartul.,  p.  110. 

(3)  Ibidem,  p.  117. 
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d'impression  sur  le  chevalier  détenteur  qu'un  seul  mot  du  roi  guerrier  Jean 
l'Aveugle. 

Au  mois  de  juillet  1313,  l'archevêque  de  Trêves,  Bauduin  de  Luxembourg, 
publiait  une  charte  confirmative  des  patronages  de  Grevenmacher,  de  Hollerich, 
de  Nobressart,  de  Vieux-Virton,  d'Attert  et  de  Frénois,  ainsi  que  des  dimes  de 
Linster,  de  Kœrich,  de  Rulles  et  d'Anlier.  Il  se  contente,  pour  désigner  les  reli- 
gieuses et  l'abbesse,  des  expressions  suivantes  :  Filles  bien-aimées  en  Jésus- 
Chf^isl,  l'abbesse  et  le  couvent  de  Claire  fontaine.  Il  y  a  lieu,  ce  semble, 
d'en  conclure  que  la  bienheureuse  Jeanne  n'était  plus  en  vie  ;  car  il  n'aurait  pas 
manqué  de  donner  à  sa  sainte  tante  une  mention  spéciale  comme  témoignage 
d'amour  et  de  vénération  (1). 

Mais  ceci  n'est  qu'une  probabilité  :  nous  allons  voir  qu'elle  peut  avoir  vécu 
plusieurs  années  encore. 


Mathilde,  Ida,  Gisèle  et  Sara 

Successivement  abbesses  de  Clair efontaine. 

Ces  quatre  abbesses  ont  gouverné  l'abbaye  pendant  un  demi-siècle  environ, 
c'est-à-dire  depuis  la  bienheureuse  Jeanne  de  Luxemboui'g  jusqu'à  Anne  de 
GlémeDcy.  On  ne  sait  presque  rien  de  positif  sur  leur-  compte.  Leur  nom  de 
baptême  seul  est  connu,  mais  non  celui  de  leurs  familles,  ni  le  nombre  d'années 
de  leur  administration,  ni  même  l'ordre  dans  lequel  elles  se  sont  succédées. 

Les  trois  premières  sont  citées  par  les  meilleures  chroniques  (2)  ;  Sara  que 
nous  citons  après  les  ti'ois  autres  et  qui,  peut-être,  leur  est  anléi'ieure,  nous  est 
révélée  par  une  charte  authentique. 

Nous  devons  donc  renoncer  ici  à  tout  ordre  chronologique,  non  dans  les  actes 
que  nous  allons  rapporter,  mais  au  point  de  vue  de  la  succession  des  quatre 
abbesses  susnommées.  Il  est  même  possible  que  les  plus  anciens  de  ces  actes 
émanent  encore  de  la  bienheureuse  Jeanne  de  Luxembourg. 

Dans  la  charte  précédemment  citée  du  grand  archevêque  de  Trêves,  Bauduin 
de  Luxembourg,  on  voit  que  les  revenus  de  l'abbaye  suliîsaient  à  peine  pour 
subvenir  aux  besoins  les  plus  urgents  du  monastère.  L'éloignement  de  l'empereur 
et  les  luttes  en  Bohême  du  roi  son  fils  laissaient  le  champ  libre  aux  spoliateurs 
flétris  par  le  pape  Clément  V.   Du  reste  la  misère  alors  régnait  i)artout,  à  tel 


(1)  Carlul,  ]).  129. 

(2)  Mftropol.  Trcviivn.  eccl.,  t.  II.  ji.  199  ;  O.tII.  Christ.,  t.  XIII,  col.  (147. 

M.  U»'ic.hliiig  parle  d'uiiu  autre  abbt'sse  de  cette  époque.  Il  en  a  trouvé  le  iiom  dans  deux  chattes  dnnt  il 
ignoniil  la  l'ausselé.  Cf.  Garlul.  de  Cit.,  pp.  20  et  21,  prél'ace.  Cette  prétendue  ahbesse  est  Eve  de  IlinsberK 
(I.S48-13S0].  Dans  une  chaite  fausse,  il  peut  y  avoir  du  vrai  ;  mais  il  faut  une  autre  preuVe.  Or,  jusciu'ici 
elle  n"a  pas  été  fournie. 
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point  que  la  pénurie  de  Glai refontaine  fut  bientôt  regardée  comme  de  l'opulence 
à  côté  du  dénûment  absolu  d'autres  maisons  religieuses. 

Cette  situation  permit  aux  dames  de  Clairefontaine  d'accorder  aux  moines 
d'Orval  un  secours  pécuniaire,  sans  lequel  il  leur  eût  été  impossible  d'échapper  à 
l'anéantissement.  Voici  le  fait  : 

En  1313,  Henri,  abbé  de  Cîteaux,  chargea  l'abbé  de  Troisfontaines,  nommé 
Arnulphe,  d'aller  régler  les  affaires  d'Orval,  d'en  vendre  les  immeubles  et,  au 
besoin,  d'en  transférer  les  religieux  dans  d'autres  monastères  de  la  même  filia- 
tion (i)  ;  Jean  de  Huy  était  alors  abbé  d'Orval.  C'est  lui  qui  succédera  à  ce 
même  dom  Arnulphe  dans  le  gouvernement  de  Troisfontaines  et  qui  deviendra 
évêque  de  Delmette  {Delmetensis) . 

Nous  avons  de  nombreux  détails  sur  les  efforts  que  firent  ces  deux  prélats  pour 
sauver  de  la  ruine  une  abbaye  déjà  célèbre.  Considérant,  dit  l'abbé  d'Orval  dans 
une  charte  du  26  juillet  1314,  les  emprunts  considérables  qui  grèvent  notre 
monastère  et  les  intérêts  énormes  qu'il  nous  faut  payer,  nous  avons  lieu  de 
craindre  que  tous  nos  biens  ne  tombent  dans  le  gouffre  de  l'usure.  Vu  donc 
l'impossibilité  de  rembourser  nos  dettes  ou  de  trouver  un  prêteur  qui  ne  soit  pas 
usurier,  après  mûre  délibération  entre  nous  et  le  R.  P.  abbé  de  Troisfontaines, 
dont  l'autorité  s'étend  sur  notre  abbaye,  nous  avons  mis  en  vente,  au  plus  offrant, 
les  dîmes  grosses  et  menues  de  Vieux- Virton,  de  Bleid,  de  Gommery,  d'Ethe  et 
Latour,  de  Rulles  et  Marbehan.  Après  les  délais  légaux,  le  tout  a  été  adjugé  aux 
religieuses  de  Clairefontaine.  Nous  leur  avons  également  vendu  une  rente  de 
quatre  muids  vertenois  de  seigle,  mesure  de  Virton,  à  percevoir  à  Meix.  Gomme 
ces  quatre  muids  mouvaient  en  fief  des  comtes  de  Chiny,  Louis  VI  en  ratifia  la 
vente.  Le  prix  de  l'ensemble  est  cinq  cent  quatre-vingts  petits  tournois.  Cette 
longue  charte  porte  les  sceaux  de  l'archevêque  de  Trêves,  des  abbés  de  Troisfon- 
taines et  d'Orval,  plus  un  quatrième  qui  était  vraisemblablement  celui  du  chapitre. 

Deux  mois  après,  nouvel  achat  aux  mêmes  vendeurs  d'une  rente  de  dix  muids 
d'épeautre,  mesure  de  Huy,  à  percevoir  annuellement  dans  la  maison  que  possé- 
daient les  moines  d'Orval  dans  la  ville  de  Huy.  Le  prix  de  vente  est  de  cent  livres 
tournois. 

A  la  demande  du  même  abbé  de  Troisfontaines,  de  Hugue  et  de  Jean,  abbés  de 
la  Chalade  et  de  Chàtillon,  ces  transactions  furent  approuvées  par  le  chapitre 
général  de  l'ordre  (2). 

Les  négociations  relatives  à  cette  affaire  avaient  duré  deux  ans.  Dans  l'inter- 
valle, les  religieuses  se  virent  dans  la  nécessité  d'attraire  au  tribunal  de  l'arche- 
vêque les  habitants  du  village  d'Eischen.  Voici  à  quelle  occasion.  Sans  consulter 
l'abbaye,  les  habitants  abannirent  les  bois  qu'ils  possédaient  en  commun  avec  les 


(1)  CartuL,  v.  113. 

(2)  CartuL,  pp.  130  ù  140. 
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religieuses.  Abannir,  c'est  supprimer  pour  un  temps  le  libre  parcours  des  animaux 
domestiques.  La  mesure  pouvait  donc  être  excellente  en  elle-même  ;  mais  la 
prendre  sans  l'intervention  du  couvent,  c'était  une  usurpation  dont  les  consé- 
quences n'auraient  pas  manqué  d'être  très  préjudiciables.  L'archevêque  lit  étudier 
cette  affaire  par  des  nobles  et  des  jurisconsultes,  puis  rendit  une  sentence  favo- 
rable à  l'abbaye,  en  présence  de  Henri  de  Galdamaco,  de  l'official,  de  Frédéric 
de  Neubourg,  de  Jean  de  Berbourg,  de  Jean  de  Brunsliorn,  d'Arnould  delà 
Rochette,  de  Wautier  de  Wiltz,  de  Henri  de  Beaufort,  d'Arnould  de  Petange,  de 
Jean  de  Berwart,  de  Jean  d'Useldange,  de  Paul  d'Eieke,  de  Thomas  de  Septfon- 
taines,  de  Jofifroid  de  Bertrange,  de  Thielman  de  Budelange,  de  Henri  de  Putlange 
et  de  Richard,  son  frère,  chevaliers,  de  Th.  de  Brandenbourg,  de  Robin  d'Usel- 
dange, de  Wiric  de  Berg,  de  Jean  et  Jacques  de  Kœrich,  écuyers,  et  de  Jean, 
prévôt  d'Arlon  (l). 

Sans  tenir  compte  de  ce  pompeux  appareil  judiciaire,  ni  du  soin  qu'avait  pris 
l'archevêque  Bauduin  de  Luxembourg  d'ordonner  une  étude  approfondie  de  cette 
question,  les  fiers  bourgeois  d'Eischen  refusèrent  de  se  soumettre  au  jugement 
de  la  cour  ecclésiastique  et  en  appellèrent  à  celui  du  comte  de  Luxembourg,  le 
roi  Jean  l'Aveugle.  Ce  nouveau  procès  dura  treize  ans,  au  bout  desquels  une 
sentence  royale,  longuement  motivée  et  datée  de  la  ville  de  Metz,  fut  rendue  en 
laveur  de  l'abbaye,  comme  la  précédente  (8  avril  1328)  (2). 

Ce  double  procès  nous  lait  voir  que,  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle,  les  tribunaux  luxembourgeois  n'avaient  pas  encore  soustrait  à  la  chan- 
cellerie archiépiscopale  les  causes  mixtes,  c'est-à-dire  non  purement  ecclésias- 
tiques ;  mais  que,  d'autre  part,  le  prince  avait  le  droit  de  revision  en  ces  sortes 
de  causes.  S'il  en  eût  été  autrement,  le  roi  Jean,  en  accueillant  l'appel  des 
bourgeois,  se  serait  rendu  coupable,  envers  son  vénéré  grand'oncle,  d'une 
injustice  et  d'une  injure  ;  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre. 

Dès  l'origine  de  ce  procès  (1315),  des  pluies  torrentielles  inondèrent  les 
campagnes  et  détruisirent  toute  espérance  de  récolte.  L'année  suivante  sévit  la 
famine,  accompagnée  de  sa  terrible  sœur,  la  peste.  Elles  emportèrent  le  tiers, 
au  moins,  de  la  population.  Rien  ne  nous  apprend  ce  que  l'abbaye  eut  à  souffrir 
[)endant  ces  années  calamilouses,  ni  ce  qu'elle  déploya  de  charité.  De  cette 
époque  fort  obscure,  il  ne  nous  reste  que  cinq  petites  chartes  relatives  à  l'acqui- 
sition de  la  dinie  de  Guerlange  et  de  I.onguoau,  plus  une  rente  de  cent  sous  au 
prix  de  soixante  francs. 

En  entrant  en  religion,  les  dames  de  Clairefontaine  gardaient  une  rente  dont 
elles  avaient  personnellement  la  jouissance.  C'est  une  rente  semblable  qu'un 
bourgeois  de  Luxembourg,  nommé  Thielmans,  constituait  à  sa  sceur  Marguerite, 
religieuse  de  Clairefontaine,  le  16  aoiU  1323.  Il  s'agissait  de  quinze  sous,  ou 


(1)  CartuL,  p.Ul,  original. 

(2)  Carlul.,  p.  106. 
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environ  cent  cinquante  de  nos  francs,  liypothéiiués  sur  la  maison  qui  était  en 
face  de  l'abbaye  de  Munster.  A  la  mort  de  cette  religieuse,  la  rente  devenait  la 
propriété  du  monastère. 

Entre  d'autres  actes  moins  importants  encore,  se  trouvent  deux  bulles  du 
pape  Jean  XXII.  Leur  objet  est  précisément  le  môme  que  celui  des  deux  bulles 
de  Clément  V,  publiées  vingt  ans  auparavant  et,  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est 
qu'elles  sont  toutes  deux  adressées  au  même  abbé  bénédictin  de  Munster  à 
Luxembourg  (1).  Les  désordres  anciens  n'avaient  donc  pas  disparu,  ni  les 
calamités  qui  en  étaient  la  conséquence.  Faut-il  s'étonner  de  voir  les  religieuses 
mettre  une  sollicitude  extrême  à  sauver  ceux  de  leurs  revenus  qui  avaient 
échappé  aux  accapareurs  ?  En  voici  un  exemple  qui  remonte  au  3  juillet  1335  : 

Entre  les  abbayes  de  Glai refontaine  et  de  Differdange  le  désaccord  était  com- 
plet. Il  touchait  à  un  point  de  droit  jusqu'alors  mal  défini.  Les  dames  de  Differ- 
dange étaient  décimatrices  de  ce  village  ;  mais,  depuis  la  donation  de  Marguerite 
de  Luxembourg,  la  ferme  de  Pétange  appartenait  à  celles  de  Glairefontaine,  qui 
se  prétendaient  exemptes  de  la  dîme  des  animaux.  De  là  un  grave  conflit.  Pour 
le  faire  cesser,  le  chapitre  général  de  l'ordre  nomma  deux  juges  et  leur  donna 
plein  pouvoir.  C'étaient  les  abbés  d'Orval  et  de  Pontifroid.  Ils  arrivèrent  à 
Differdange,  au  moment  où  finissait  la  visite  de  ce  monastère  faite  par  l'abbé  de 
Villers-Rethnach.  Arrivait  en  même  temps  le  procureur  des  dames  de  Claire- 
fontaine,  muni  lui  aussi  de  pleins  pouvoirs.  C'était  un  frère  convers  de  cette 
abbaye.  Nous  parlerons  bientôt  de  cette  catégorie  de  personnes. 

Le  3  juillet  les  quatre  religieux  étaient  assemblés  dans  le  verger  de  la  ferme  à 
Pétange.  Le  représentant  de  Clairefontaine  exposa  d'abord  l'objet  du  litige.  Cela 
fait,  il  pria  l'abbé  visiteur  d'exhorter  et,  au  besoin,  de  contraindre  les  religieuses 
de  Differdange  à  comparaitre  devant  les  juges  ecclésiastiques  de  leur  ordre,  sans 
aucune  intervention  de  séculiers  puissants,  qui  leur  avaient  déjà  causé  tant  de 
dommages.  L'abbé  visiteur  refusa  son  concours.  Sur  quoi,  le  frère  procureur 
demanda  acte  de  ce  refus  aux  deux  autres  abbés.  De  là  le  document  authentique, 
d'où  sont  extraits  ces  détails  (2).  C'est  tout  ce  qui  fut  fait  alors. 

Un  an  plus  tard,  Guillaume,  abbé  de  Giteaux,  publiait,  au  nom  du  chapitre 
général,  le  décret  suivant  (8  septembre  1336)  :  «  Quant  au  différend  qui  existe 
entre  les  abbayes  de  Glairefontaine  et  de  Differdange,  différend  déjà  soumis  par 
le  chapitre  général  au  jugement  des  abbés  d'Orval  et  de  Villers,  le  même  cha- 
pitre général,  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  le  soumet  de  rechef  aux  deux 
mêmes  abbés  et  leur  adjoint,  celui  de  Rameraede  (Himmerode).  L'avis  de  deux 
prévaudra,  quand  même  le  troisième  serait  absent.  Après  mùr  examen  des 
privilèges  de  l'ordre  et  des  raisons  apportées  par  les  parties,  ils  devront,  sur 
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l'avis  de  jurisconsultes,  terminer  cette  affaire  soit  par  transaction,  soit  par  sen- 
tence judiciaire.  "  On  ignore  l'issue  de  ce  procès. 

Inutile  de  demander  sous  laquelle  des  quatre  abbesses,  qui  ont  immédiatement 
succédé  à  Jeanne  de  Luxembourg,  se  sont  accomplis  les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter.  Le  suivant  seul  est  certainement  contemporain  de  l'abbesse  Saire 
ou  Sara. 

En  1339,  Jean  Sarrasin  de  Gones  avait  «  un  discort  à  religieuses  dames  et 
honorable  madame  Sayre,  par  la  patience  de  Dieu  abbaesse  de  abbaie  de  Glei- 
refontaine  et  au  convent  de  ce  meisme  lieu.  »  Il  s'agissait  des  biens  provenant 
de  feu  Nicole,  moine,  frère  de  la  dite  abbaye  de  Glairefontaine.  Il  fut  convenu 
que,  pour  terminer  toute  difficulté,  les  biens  de  Nicole,  à  savoir  onze  journaux 
et  demi  de  terre,  seraient  amodiés  perpétuellement  à  Sarrasin,  moyennant  une 
rente  annuelle  de  six  franchars  de  seigle,  mesure  de  Virton  (1). 

Tels  sont  les  faibles  souvenirs  de  cette  époque  très  obscure  de  l'abbaye.  Il 
nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  frères  lais  de  Glairefontaine. 


Cette  institution  des  frères  lais,  attachés  à  l'abbaye,  n'a  laissé  que  fort  peu  de 
traces.'  Elle  ne  paraît  pas  avoir  eu  grande  importance  ;  mais  c'est  une  spécialité 
dont  on  conçoit  la  raison  d'être. 

Il  vient  d'être  question  d'un  frère  lai  nommé  Jean,  qui  soutint  à  Pétange  les 
intérêts  de  Glairefontaine.  Il  était  peut-être  de  cette  catégorie,  mais  la  chose 
n'est  pas  certaine.  Il  pourrait  être,  à  la  rigueur,  le  compagnon  du  directeur 
spirituel  qui,  d'ordinaire,  était  un  moine  d'Orval  ou  d'Himmerode. 

Quant  au  frère  Nicole,  aucun  doute  n'est  possible  ;  il  est  dit  positivement 
«  moine  jadis  frère  de  l'abbaye  de  Glairefontaine  ».  Trente-six  ans  plus  tard 
(1375),  on  en  trouve  un  autre  non  moins  certain,  «  frère  Heynman  de  Sancy, 
frère  de  la  maison-Dieu  de  Glairefontaine  (2).  »  Au  siècle  suivant  (1420),  nous 
trouvons  encore  à  Glairefontaine  un  frère  lai  (leybruder),  qui  était  sacristain 
(custer)  ;  son  nom  n'est  pas  connu.  Nous  aurons  plus  loin  un  autre  motif  de 
parler  de  lui  (1435). 

On  peut  supposer  que  Joveneal  et  Arnould  furent  aussi  frères  convers.  L'un 
fut  envoyé  à  Liège  en  1284,  pour  faire  un  contrat,  au  nom  du  couvent;  on  ne 
lui  donne  d'autre  titre  que  celui  de  clerc  de  l'abbesse  et  du  couvent.  L'autre 
reçut  une  mission  semblable  en  1302  et  se  rendit  à  Ilives  près  de  Laroche  ;  il 
est  nommé  dom  Arnould  de  Glervaux.  Ges  deux  procureurs  du  monastère 
peuvent,  à  la  rigueur,  avoir  été  des  frères  lais,  mais  on  ne  peut  l'affirmer.  On 
serait  plutôt  mieux  fondée  les  considérer  comme  les  aumôniers  du  couvent, 


(1)  Cartul.  de  Clairef.,  p.  167, 

(2)  Brnder  Heynman  van  Scnzich,  broder  des  goitzhuyss  van  Bailcnburg.  Cartul..  I,  p.  179. 
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surtout  le  second  ;  car  très  rarement  la  particule  dom  accompagnait  les  noms 
des  religieux  qui  n'étaient  pas  prêtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  certain  qu'il  y  a  eu  des  frères  convers  à  Glairefon- 
taine  pendant  le  quatorzième  siècle,  mais  que  leur  nombre  y  fut  très  restreint. 
Il  semble  même  qu'il  n'y  en  eut  jamais  deux  à  la  fois.  Rien  d'étonnant  que,  à 
une  époque  où  les  biens  des  religieuses  étaient  fréquemment  convoités  et  envahis, 
on  ait  compris  la  nécessité  d'en  remettre  l'administration  aux  mains  d'un 
homme  courageux,  dévoué  par  état  et  attaché  par  des  vœux  au  monastère. 


Anne  de  Clémency 

Septième  abbesse  de  Clair ef on  faine. 

Cette  abbesse  n'était  pas  du  village  luxembourgeois  nommé  Clémency  ou 
Kuntzich  ;  ni  du  village,  aujourd'hui  français,  dit  aussi  Clémency,  lequel  est 
situé  près  de  Carignan  ;  mais  d'un  hameau  lorrain  de  même  nom,  qui  était  alors 
une  annexe  de  Distroff  et  qui  forme  aujourd'hui  une  paroisse.  Le  nom  de  sa 
famille  était  le  même  que  celui  de  son  hameau,  chose  très  commune  à  cette 
époque.  On  a  dit  qu'elle  descendait  de  la  noble  famille  luxembourgeoise  de 
Clémency.  Ce  n'est  là  qu'une  conjecture,  mais  elle  n'est  pas  nécessairement 
fausse. 

Anne  de  Clémency  eut  deux  frères  et  une  sœur  :  Jean,  mort  célibataire  ; 
Nicolas,  auquel  on  connaît  un  fils,  nommé  Pierre  ;  Marie  qui  épousa  N.  de 
Distroff  ;  ceux-ci  eurent  trois  enfants,  dont  l'un  fut  doyen  d'Arlon,  les  deux 
autres,  qui  étaient  des  filles,  furent  mariées,  l'une  à  Jean  de  Clabay,  l'autre  au 
maïeur  d'Hondelange. 

En  1400,  Jean  était  mort.  Il  avait  sans  doute  chargé  sa  sœur  l'abbesse  d'admi- 
nistrer pendant  quelques  années  les  biens  qu'il  laissait  à  leur  sœur  Marie  de 
Distroff  et  à  ses  enfants  ;  car  nous  voyons  la  dernière  et  son  fils  aîné  Jean 
donner  quittance  à  leur  sœur  et  tante  respective  de  deux  petites  sommes  prove- 
nant de  l'héritage.  Huit  ans  après,  l'abbesse  elle-même  rend  compte  à  son  neveu 
Pierre,  fils  de  feu  Nicolas  de  Clémency,  de  la  gestion  des  biens  immeubles,  pro- 
venant de  la  même  succession  et  appartenant  à  Marie  de  Distroff  et  à  ses  cinq 
enfants.  Tels  sont  les  seuls  renseignements  que  nous  avons  sur  cette  famille  (1). 

L'abbesse  Anne  de  Clémency  est  nommée  pour  la  première  fois  dans  une 
charte  de  1383.  Elle  achetait  alors,  pour  elle  personnellement  et  pour  son  couvent 


(1)  Cartul.,  pp.  195-197,  208.  Bertholet  n"a  pas  connu  le  hameau  et  a  confondu  les  deux  villages.  Ses 
erreurs  ont  été  amplifiées  par  M.  Reichling. 

Le  mot  momen  qui  n'est  plus  usité  en  allemand  a  été  conservé  en  hollandais  et  signifie  tante  ou  cou- 
sine. Il  en  est  de  même  du  mot  neven,  neveu  ou  cousin.  Ici  ces  deux  mots  doivent  nécessairement  être 
traduits  par  tante  et  cousins. 
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après  sa  mort,  le  moulin  de  Gundal-sur-Grune.  Depuis  un  quart  de  siècle,  ce 
moulin  avait  plusieurs  fois  changé  de  maitres,  parce  qu'il  était  aux  mains  des 
usuriers  lombards.  L'acte  de  vente  fut  rédigé  par  Richier  de  Lus,  prévôt  de 
Marville  (1). 

Cette  même  année,  le  8  décembre,  mourait  de  la  lèpre  Wenceslas  de  Bohème, 
premier  duc  de  Luxembourg.  Il  avait  choisi  pour  lieu  de  sépulture,  non  l'abbaj'e 
de  Clairefontaine,  mais  celle  d'Orval.  Pourquoi  cette  préférence  d'un  lieu  où  ne 
reposait  aucun  de  ses  ancêtres  ?  Wenceslas  avait  ajouté  à  ses  deux  duchés  de 
Luxembourg  et  de  Brabant  le  comté  de  Chiny,  dans  lequel  était  située  l'abbaye 
d'Orval.  Il  aimait  et  son  nouveau  comté  et  son  célèbre  monastère.  D'autre  part 
la  maison  de  Clairefontaine  était  singulièrement  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur. Pour  en  prévenir  la  ruine,  le  duc  lui-même  en  avait  confié  l'administration 
à  Henri  de  Remagne,  curé  de  Bastogne  et  chanoine  de  Metz,  avec  ordre  d'en 
reconstruire  les  fermes  ou  d'en  réparer  les  bâtiments,  et  d'éteindre  les  dettes  de 
l'abbaye.  De  concert  avec  l'abbesse,  le  chanoine  travailla  de  son  mieux  à  cette 
réorganisation,  mais  à  la  mort  du  duc,  il  restait  encore  beaucoup  à  faire.  Rien 
d'étonnant  qu'il  ait  fait  choix  de  l'abbaye  d'Orval. 

Deux  ans  plus  tard  (16  décembre  1385),  Henri  de  Remagne  abdiquait  les  pou- 
voirs que  lui  avait  confiés  le  duc  Wenceslas  et  déclarait  que  l'abbesse  Anne  de 
Clémency  lui  avait  remboursé  les  sommes  avancées  par  lui,  pendant  l'accomplis- 
sement de  sa  mission,  et  que  plus  rien  ne  lui  était  dû  à  aucun  titre,  ni  à  lui- 
même,  ni  aux  agents  employés  par  lui.  Sa  lettre,  datée  de  Bastogne,  est  scellée 
de  son  sceau  et  de  celui  de  Henri,  écuyer,  mayeur  héréditaire  de  Bastogne  et 
grand  prévôt  d'Ardenne  (2). 

Au  duc  défunt  succéda  son  neveu,  nomme  comme  lui  Wenceslas,  déjà  roi  de 
Bohème  et  des  Romains.  Il  faut  avouer  que,  comme  duc  de  Luxembourg,  ce 
misérable  prince  diversait  peu  avec  lajustice  et  même  avec  l'honneur.  Peut-être 
la  pensée  de  ses  ancêtres  produisait-elle  passagèrement  une  heureuse  influence 
sur  son  âme  avilie. 

L'année  qui  suivit  la  mort  de  son  oncle,  il  fit,  dans  son  duché,  un  séjour  de 
quatre  mois.  C'est  alors  (23  novembre  1384)  qu'il  accorda  les  faveurs  suivantes 
à  l'abbaye  de  Clairefontaine  : 

1.  Permission  de  prendre,  chaque  semaine,  dans  son  bois  de  Cattenom,  une 
voiture  de  bois  de  chaufiTage,  pour  l'usage  de  la  ferme  de  Sentzich,  et,  chaque  année, 
une  voiture  de  cerceaux  ;  en  outre  le  bois  nécessaire  à  l'entretien  de  la  ferme  ; 

2.  Affranchissement  absolu  d'un  vignoble  de  deux  journaux,  situé  à  Sentzich  ; 

3.  Droit  d'entretenir  une  bergerie  sur  les  pâturages  communs  de  ce  village  ; 


(1)  Clarlul.,  pp.  176, 177, 182, 18;3. 

(2)  Cartul..  p.  188. 
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4.  Liborté  de  commencer  la  vendange  au  jour  qu'il  leur  plaii'a,  sans  avoir  à 
payer  aucune  redevance  ; 

5.  Affranchissement  des  impôts  dCis  au  prince  à  Luppigneul  près  d'Arrancy  ; 

6.  Confirmation  des  chartes  et  des  privilèges  accordés  à  l'abbaye  par  tous  ses 
prédécesseurs,  comtes  et  duc  de  Luxembourg. 

Dès  le  lendemain,  le  roi  Wenccslas,  non  content  de  cette  confirmation  des 
biens  donnés  au  couvent  par  ses  prédécesseurs,  publiait  sur  le  même  objet  une 
seconde  charte  confirmative,  laquelle  est  en  même  temps  un  vidimus  et  une 
approbation  des  dispositions  faites  par  son  quartaïeul  le  comte  Henri  II,  relative- 
ment à  la  dîme  de  Hollerich  (1). 

Pourquoi  toutes  ces  faveurs  ?  Evidemment  c'est  pour  répondre  aux  doléances 
que  les  religieuses  n'auront  pas  manqué  d'adresser  au  roi,  à  la  suite  d'un  décret 
porté  par  lui  cinq  semaines  auparavant.  Ce  décret  enlevait  aux  religieuses,  pour 
la  donner  aux  bénédictins  de  Luxembourg,  toute  la  dime,  grosse  et  menue,  du 
village  de  Hollerich.  De  fait  le  couvent  n'en  percevait  plus  la  totalité,  car,  depuis 
longtemps,  le  fisc  s'en  appropriait  chaque  année  la  moitié  ;  on  ignore  à  quel  titre. 
Les  bénédictins  avaient  donc  pu  demander  au  roi  cette  seconde  moitié  et  même, 
à  la  rigueur,  la  première  moitié,  dans  la  pensée  que  le  souverain  pouvait  dépos- 
séder les  religieuses,  sauf  à  les  dédommager. 

Mais  ce  qu'on  ne  parviendra  jamais,  peut-être,  à  expliquer  complètement,  c'est 
une  affirmation  contenue  dans  la  charte  royale  du  13  septembre  1384,  savoir  : 
que  Jean  l'Aveugle  a  choisi  l'abbaye  de  Munster  pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 
Répétons  de  nouveau  que,  dans  les  longs  procès  auxquels  cette  charte  a  donné 
lieu,  on  n'a  jamais  su  produire  ni  un  second  testament  annulant  le  premier,  ni 
un  codicille  modifiant  le  point  en  litige,  ni  une  copie  de  l'un  ou  de  l'autre,  ni  enfin 
une  attestation  authentique  quelconque  de  l'existence  d'une  pièce  semblable  (2). 

Quant  aux  deux  chartes  accordées  aux  religieuses  immédiatement  après  celle 
du  13  septembre,  la  première  peut  être  considérée  comme  une  preuve  vraiment 
royale  des  bonnes  intentions  du  prince  vis-à-vis  du  couvent  et  même  comme  un 
dédommagement  au  tort  qu'il  venait  de  lui  faire  ;  la  seconde,  comme  un  maoyen 


(1)  Cartul.,  p.  1S5,  187  ;  idem,  p.  52. 

(2)  Publieat.  hist.  Luxemb.,  t.  XXV,  p.  15.  Puisque  cette  charte  du  13  septembre  1384  existe  encore, 
on  devrait,  ce  semljle,  lui  faire  subir  un  examen  sévère.  Elle  ne  parait  pas  l'ceuvre  dun  gieffler,  véritable 
homme  d'affaire,  mais  bien  d'un  avocat  aux  abois,  grand  faiseur  de  phrases.  Que  signifient,  en  effet, 
ces  mots  pompeux  :  Dioorum  quondam  praedeeesso/'um  nostrorum  comitum  et  dueum  Lutsem- 
burgensium  ?  Est-ce  assez  sot  que  de  déifier  nos  vieux  comtes,  dioorum,  et  notre  pauvre  duc  Wences- 
las,  qui  mourut  de  la  lèpre  ?  Et  puis,  pourquoi  multiplier  ce  pauvre  duc  fdueumj,  car  il  était  tout  seul  de 
ce  titre  parmi  les  ancêtres  du  roi.  Que  signifie  encore  cette  vague  et  prétentieuse  ([ualification  donnée  à 
Jean  l'Aveugle  :  honorabilis  sicut  et  insignis  fandator  senerissimus  quoque  ete.  ?  Fondateur  de 
quoi  ■?  On  a  supposé  que  c'était  le  roi  Jean  qui  avait,  par  son  second  testament,  affecté  la  dime  de  Hollerich 
à  une  fondation  pieuse  dans  l'église  bénédictine.  Est-ce  cela  que,  sans  oser  le  dire,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
preuve,  on  veut  fiiire  entendre  ? 

Pour  avoir  fait  mettre  son  sceau  au  bas  de  ces  singulières  choses,  il  faut  que  le  roi  Wenceslas  ne  les 
ait  pas  lues.  Un  procédurier  fourbe  et  retors  lui  aurait-il  présenté  une  pièce  convenable,  pour  l'escamoter 
ensuite  et  lui  substituer  ce  factum  '? 
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efficace  fourni  aux  religieuses  pour  faire  anéantir  les  dispositions  de  la  charte 
qui  venait  de  les  dépouiller. 

Alors,  autant  et  plus  qu'aujourd'hui,  dès  qu'apparaissait  un  procès,  une  foule 
de  plaideurs  l'attendait  aux  portes  des  tribunaux.  Mais,  selon  l'usage,  il  fallait 
commencer  par  un  essai  de  conciliation.  Le  9  mai  suivant  parut  donc  une 
ordonnance  royale  promulguée  par  le  capitaine  du  pays  de  Luxembourg,  cham- 
bellan du  souverain.  Cette  ordonnance  prescrivait  aux  gens  du  conseil  et  aux 
chevaliers  de  se  réunir,  pour  décider  entre  les  deux  abbayes,  quant  à  la  dîme  du 
village  de  Hollerich. 

La  décision,  fondée  sur  ce  motif  que  les  plus  anciennes  chartes  font  la  loi,  fut 
favorable  à  l'abbaye  de  Glairefontaine  (1). 

La  chicane  aussitôt  s'adressant  au  roi,  lui  persuada  que  la  dime  controversée 
avait  été  dévolue  à  ses  ancêtres.  C'est  donc  légitimement  qu'il  l'avait  conférée  à 
l'abbaye  de  Munster.  Le  roi  en  informa  les  religieuses  et  leur  fit  savoir  qu'il 
porterait  un  jugement  dans  ce  sens,  à  moins  qu'elles  n'en  prouvent  l'injustice. 

On  recommença  donc  à  plaider  de  plus  belle  et,  le  22  octobre  de  l'année 
suivante,  le  tribunal  suprême,  siégeant  à  Prague,  prononçait  une  sentence  de 
nouveau  favorable  à  Clairefontaine.  Elle  porte  que  les  anciens  princes  de 
Luxembourg  ont  donné  à  cette  abbaye,  sans  réserve  aucune,  la  dime  et  le  patro- 
nage de  Hollerich,  et  que  le  roi  des  Romains  et  de  Bohème  confirme  leur  dona- 
tion. La  sentence  ajoute  que  ces  mêmes  princes  et  le  roi  Jean  lui-même  ont,  en 
vertu  de  leur  droit  suprême,  retenu  la  moitié  de  cette  dime,  mais  que,  dans 
l'intérêt  de  leur  salut  et  du  salut  du  roi  des  Romains,  celui-ci  veut  que  le  tout 
soit  rendu  à  l'abbaye,  et  qu'il  ordonne  à  tous  les  administrateurs  de  son  duché 
de  faire  exécuter  cette  sentence  (2). 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  croyait  que  cette  sentence  souveraine  a 
suffi  pour  mettre  fin  aux  procédures.  Mais  que  de  détails  nous  échappent  néces- 
sairement! Ecoutons  plutôt  la  relation  authentique  de  ce  qui  se  passait  dans  une 
chapelle  de  l'abbaye  de  Munster,  le  13  avril  1389,  cinq  ans,  jour  pour  jour, 
après  la  publication  de  la  première  charte  royale  relative  à  cette  affaire.  Les 
religieux  y  tenaient  un  chapitre  solennel,  sous  la  présidence  de  leur  nouvel  abbé 
Jean  de  Felsb(M'g.  On  y  avait  convoqué,  comme  témoins,  le  curé  de  Contern  et 
trois  laïcs  attachés  au  service  de  l'abbé  et,  de  plus,  un  notaire  apostolique, 
qui  devait  rédiger  les  décisions.  Ce  dernier  était  le  doyen  de  la  chrétienté  de 
Luxembourg,  nommé  Nicolas  Arnold. 

Le  nouvel  abbé  et  le  prieur  déclarèrent  d'abord  qu'il  s'agissait  de  statuer  sur 
la  dime  de  Hollerich  et  ils  rappelèrent  ce  qui  suit  : 


(l)Cartul.,  p.  1^7. 

(2)  Cari.,  \t^VM\  Puhlieat.  hist.  Luxemb.,  t.  XXV,  il  .'!2  ;  Metrop.  ceel.  treoer.,  t.I.  p.  547. 
Pour  compi'endro  rimportance  de  celte  ilinie,  il  faut  _Si*voii-  que  le  Icrriloire  de  Hollerich  s'étendait 
jusque  dans  la  ville  actuelle  de  Luxembourg  et  qu'il  en  était  un  des  principaux  jardins  légumiers. 
Matthias  d'Echternach,  suffragant  de  Trêves,  était  alors  abbé  de  Munster. 
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«  Depuis  deux  ou  trois  ans,  ou  environ,  —  c'est  depuis  cinq  ans  qu'ils  devaient 
dire,  —  à  la  sollicitation  réitérée  de  doni  Matthieu  (ailleurs  Matthias)  d'Ech- 
ternach,  d'heureuse  mémoire,  abbé  de  leur  monastère,  le  très  illustre  roi  des 
Romains  et  de  Bohème,  duc  de  Luxembourg,  a  pieusement  afïecté  sa  dîme 
de  HûUerich,  grosse  et  menue,  à  la  dotation  d'un  autel  érigé  récemment  devant  le 
tombeau  de  son  glorieux  aïeul  le  roi  Jean,  pour  y  faire  dire  une  messe  quoti- 
dienne à  perpétuité.  Mais  bientôt  après,  cédant  aux  prières  et  aux  importunités 
de  quelques  personnes,  et  ne  se  ressouvenant  peut-être  plus  de  sa  première  do- 
nation, il  a  conféré  cette  même  dime  aux  religieuses  de  Glairefontaine.  Après  cet 
échec,  l'abbé  et  les  religieux  dépensèrent  des  sommes  considérables  pour  faire 
annuler  cette  dernière  sentence,  mais  leurs  envoyés  en  Bohême  n'y  eurent  aucun 
succès. 

Alors,  dans  un  chapitre  solennel  tenu  par  devant  un  notaire  apostolique,  les 
religieux  déclarèrent  à  l'abbé  dom  Matthias  qu'ils  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient 
poursuivre  ultérieurement  cette  ruineuse  affaire  ;  mais  qu'ils  ne  l'empêchaient 
nullement  de  le  faire  à  ses  propres  frais,  et  à  son  profit  exclusif. 

L'abbé  fit  donc  partir  son  prieur  pour  la  Bohême,  où  grâce  à  l'appui  de  certains 
conseillers  royaux,  notamment  du  duc  de  Thelchen,  il  obtint  un  arrêt  selon  ses 
désirs.  Mais  à  peine  rendu,  ce  coûteux  arrêt  fut  attaqué  par  la  partie  adverse  et 
tenu  en  suspens. 

Enfin,  après  bien  des  évolutions  nouvelles,  des  plaintes,  des  exploits  et  des 
plaidoiries  sans  nombre,  il  fut  décidé,  par  le  conseil  du  roi,  que  la  dîme  en  litige 
serait  désormais  perçue,  à  parts  égales,  par  les  deux  monastères.  Des  tiraillements 
se  produisirent  encore  lorsqu'on  régla  le  partage  ;  puis  on  finit  par  s'entendre.  »» 

Telle  est  la  substance,  non  de  la  pièce  que  nous  citons  ici,  mais  seulement  de 
son  préambule.  Ce  qui  suit  est  un  arrangement  entre  les  religieux  et  l'abbé,  tou- 
chant l'emploi  de  leur  nouvelle  dîme.  Les  dépenses  faites  par  eux  dans  cette  lon- 
gue altercation  sont  montées  à  six  cents  florins  de  fort  poids,  au  minimum  (1). 

En  vain  chercherions-nous  l'abbesse  de  Glairefontaine  au  milieu  de  ces  tristes 
débats.  C'était  elle  cependant  qui,  dans  l'état  si  précaire  de  son  couvent,  devait 
décider  des  partis  à  prendre  et  des  démarches  à  faire.  Tout  indique  qu'elle  s'est 
montrée  supérieure  à  ces  difficultés  et  que  son  gouvernement  fut  sage  et  éner- 
gique. Elle  ne  parvint  pas  à  recouvrer  la  totalité  des  dîmes  de  HoUerich,  mais  elle 
réussit  à  sauver  ce  qui  en  restait  aux  religieuses  à  son  avènement. 

Elle  vivait  encore  le  15  juillet  1408.  Ce  jour-là,  en  effet,  Henri  de  Sterpenich, 
écuyer,  renonçait  aux  prétentions  qu'il  avait  élevées  contre  elle  du  chef  de  sa 
femme  défunte.  On  ne  voit  pas  si  c'est  pour  cause  de  parenté.  Elle  était  morte 
en  1419. 

Les  archives  sont  muettes  sur  les  souffrances  de  l'abbaye  pendant  les  dernières 


(1)  Puhlicat.  kist.  Luxemb.,  t.  XXV,  p.  44, 
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années  de  son  gouvernement,  c'est-à-dire  pendant  les  divers  sièges  du  château 
d'Autel,  si  voisin  de  Claire  fontaine.  Rappelons  que  le  roi  Wenceslas  ne  cessait 
de  morceller  son  duché  et  d'en  jeter  les  lambeaux  à  qui  lui  montrait  de  l'argent. 
Après  l'avoir  vendu  en  détail,  sauf  le  droit  de  souveraineté,  il  se  mit  à  trafiquer 
de  sa  souveraineté  elle-même,  avec  Josse  de  Moravie,  son  cousin,  avec  le  duc 
d'Orléans  et  avec  son  neveu  le  duc  de  Brabant,  mari  d'Elisabeth  de  Gorlitz. 

Les  nobles  du  pays  de  Luxembourg  se  révoltèrent  enfin  contre  ces  honteux 
marchés.  Sur  ces  entrefaites  Wenceslas  fut  ignominieusement  dépossédé.  Sigis- 
mond,  son  successeur  et  son  frère,  donna  raison  aux  nobles  et  à  Huart  d'Autel, 
leur  chef.  De  là  la  guerre. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  les  Brabançons  s'acharnant  sur  le  Luxem- 
bourg et  surtout  sur  le  château  d'Autel,  jusqu'à  la  mort  de  leur  duc  en  1417. 
Impossible  que  ces  divers  sièges  n'aient  pas  été  désastreux  pour  l'abbaye.  Aucune 
plume,  croyons-nous,  n'en  a  informé  l'histoire. 

(A  suivre). 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  ST-LOUIS  1904. 


M.  Jules  Caiiier,  Commissaire  général  du  Gouvernement  belge, 
vient  de  nous  informer  que  les  Jurys  de  l'Exposition  universelle 
et  internationale  de  St-Louis  ont  accordé  à  l'Institut  Archéolo- 
gique du  Luxembourg  le  diplôme  de  médaille  d'or  en  collectivité. 

(Groupe  8). 

Le  Président  de  V Institut, 

EMILE  TANDEL. 
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UN  AUTOGRAPHE  DE  DROUET. 


M.  Noël,  Bourgmestre  de  Villers-d'-Orval,  avait  bien  voulu  prendre  pour  moi 
chez  M.  Defrance,  propriétaire  de  sa  commune,  copie  d'un  fort  curieux  auto- 
graphe de  Drouet,  le  célèbre  maitre  de  poste  de  St-Ménehould,  qui  provoqua 
l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes. 


T 

c 
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M.  Defrance,  sur  mes  instances,  me  confia  l'original  de  ce  document  histo- 
rique et  le  conservateur  de  notre  Musée,  M.  Sibenaler,  le  reproduisit  par  la 
photographie  ;  nous  en  fimes  faire  le  cliché  ci-dessus,  très  réussi  comme  nos 
lecteurs  le  verront. 

Varennes-en-Argonne,  département  de  la  Meuse,  se  trouve  sur  notre  fron- 
tière. 

Ainsi  que  l'écrivait  le  22  mai  1791  la  reine  Marie-Antoinette  à  son  frère 
Léopold,  c'est  à  Montmédj,  à  sept  kilomètres  de  Lamorteau,  que  devait  se 
rendre  la  famille  royale. 

«  Nous  devons  aller  à  Montmédy.  M.  de  Bouille  s'est  chargé  des  munitions  et  des 
«  troupes  à  faire  arriver  en  ce  lieu  ;  mais  il  désire  vivement  que  vous  ordonniez 
((  un  corps  de  troupes  de  8,000  à  10,000  hommes  à  Luxembourg,  disponible  à  notre 
«  réclamation,  bien  entendu.  » 

D'autre  part,  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  Bouille  (Paris,  Firmin 
Didot,  1859)  l'auteur  dit  que  dans  sa  correspondance  avec  Louis  XVI  il  avait 
combattu  le  choix  que  le  roi  avait  fait  de  la  route  de  Varennes  pour  gagner 
Montmédy  ;  cette  route  offrait  de  grands  inconvénients,  à  cause  des  relais  qu'il 
fallait  y  placer  pour  suppléer  à  la  poste  ;  ce  qui  forçait  ou  à  mettre  quelqu'un 
dans  la  confidence,  ou  à  donner  des  soupçons.  M.  de  Bouille  engageait  donc 
Sa  Majesté  à  prendre  la  route  par  Reims,  ou  celle  de  Flandre,  en  passant  par 
Ghimay,  et  en  traversant  ensuite  les  Ardennes  pour  se  rendre  à  Montmédy.  Il 
insistait  sur  la  nécessité  d'un  mouvement  de  troupes  autrichiennes  dans  les 
environs  de  Luxembourg  et  de  Montmédy  et  pour  qu'on  les  fit  camper  à  Arlon, 
entre  ces  deux  places. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  M.  de  Goguelat  lui  apporta  une  lettre  du 
roi  lui  assurant  que  les  troupes  autrichiennes  seront  rendues  à  Aidon  le  12  juin. 
Enfin,  il  reçut  le  15  à  Longwy  une  nouvelle  lettre  du  roi  qui  l'instruisait  que 
son  départ  serait  retardé  et  qu'il  partirait  le  20,  entre  minuit  et  une  heure. 

Gomme  on  le  sait  et  comme  l'a  récemment  exposé  dans  un  travail  éclairé  de 
nombreux  documents  nouveaux  M.  G.  Lenôtre(l),  la  tentative  de  fuite  échoua  ; 
la  famille  royale  fut  arrêtée  le  21  juin  1791. 

J'ai  cru  qu'il  était  intéressant  pour  nos  lecteurs  d'avoir  sous  les  yeux  un  auto- 
graphe, daté  de  douze  jours  à  peine  après  l'événement,  un  autographe  de  celui 
qui  provoqua  ce  drame  qui  se  passait  sur  notre  frontière  et  qui,  s'il  ne  se  fut  pas 
accompli,  pouvait  changer  les  destinées  de  la  France  et  de  l'Europe,  modifier 
profondément  la  marche  de  l'histoire  contemporaine. 

Déjà,  dans  les  Communes  Luxembourgeoises ^  arrondissement  de  Virton, 
1890,  à  la  notice  Lamorteau,  page  187,  on  lit  ce  qui  suit  : 


(1)  Revue  des  Deux  Mondes,    15  avril  l'.i()4.  la  poursuite  ;  3  mai,  le  retour  ;  15  mai,  la  rentrée. 
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M"^  de  Franque. 

((  M.  de  Franque,  désigné  ci-dessus,  habitait  à  Lamorleau,  une  maison  dite  Cliâteau. 
((  occupée  aujourd'hui  par  des  cultivateurs.  La  famill;  dont  il  descend  jouit,  ù  juste 
((  titre,  d'une  considération  peu  commune.  Elle  compte  plusieurs  abhesses  ou  supé- 
u  Heures  de  couvents,  plusieurs  employés  dans  les  grades  supérieurs  de  l'armée  et  de 
((  la  magistrature  françaises.  Par  son  alliance  avec  la  famille  des  d'Ancillon  de  Jouy 
«  (aux  arches),  il  augmenta  encore  le  crédit  qui  s'attachait  déjà  à  son  nom.  Aussi 
«  eut-il  l'insigne  honneur  de  voir  l'infortuné  roi  Louis  XVI.  fuyant  les  fureurs  de  la 
((  Révolution,  faire  appel  à  sa  généreuse  hospitalité.  Déjà  son  fils  et  deux  hommes 
(i  de  confiance  (dont  l'un  Nicolas  Flamion),  chargés  par  ses  soins  empressés  de  la 
«  mission  secrète  et  périlleuse  d'aller  servir  de  guide  au  malheureux  monarque,  se 
((  portaient  à  sa  rencontre,  lorsqu'arrivcs  près  de  Varennes.  ils  appiirent  la  fatale 
((  nouvelle  de  son  arrestation.  Une  fuite  précipitée  leur  sauva  la  vie.  Ce  fait,  non 
((  relaté  par  l'histoire,  peut  au  besoin  être  attesté  par  le  témoignage  non  suspect  de 
((  la  généralité  des  habitants  de  Lamorleau  et  par  celui,  non  moins  concluant,  du  fils 
(I  de  l'un  des  deux  émissaires  :  Flamion.  garde  champêtre  de  la  locaUté.  » 

Le  cachet  du  reçu  est  presqu'efifacé  ;  il  semble  néanmoins  que  le  monogramme 
double  LL  du  roi  s'y  trouve  avec  la  mention  «  Trésor  Royal  «. 

On  remarquera  que  la  quittance  est  donnée  pour  montant  des  gages,  salaires  et 
gratifications  à  lui  accordés  pour  le  transport  des  malles  pendant  les  six 
premiers  mois  de  l'année  1791.  D'autre  part,  elle  est  signée  Drouet,  fait  à  Paris, 
le  4  juillet  1791,  douze  jours  après  l'arrestation. 

Or,  Louis  XVI  fut  arrêté  à  Varennes  pendant  la  nuit  du  21  juin  1791  et 
ranr.ené  à  Paris  où  il  arriva  le  25  du  même  mois  au  soir.  Ce  n'est  donc  que 
quelques  jours  après  celle  arrestation  que  Drouet  loucha  la  somme  de  deux 
cent  quarante-cinq  livres  quatorze  sols. 

On  ne  peut  cependant  pas  supposer  un  instant  que  cette  faible  somme  com- 
prendrait une  gratification  pour  sa  coopération  au  retour  forcé  de  Louis  XVI 
à  Paris,  puisqu'il  refusa,  plus  tard,  la  somme  de  30,000  fr.  que  l'assemblée 
nationale  lui  oUrit  de  ce  chef.  Il  semble  donc  bien  n'y  avoir  eu  là  qu'une  simple 
coïncidence. 

Drouet  siégea  à  la  convention  ;  étant  commissaire  à  l'armée  du  Nord,  il  fut 
fait  pri.sonnier  par  les  Autrichiens  qui  l'enfermèrent  dans  la  forteresse  du  Spiel- 
berg.  Quand  il  en  sortit,  il  fut  choisi  comme  secrétaire  par  le  Conseil  des  Cinq- 
cents.  Compromis  dans  la  conspiration  de  Baboeuf,  il  fut  arrêté  et  interné  à 
l'abbaye  d'où  il  s'évada  et  s'enfuit  aux  Canaries. 

Il  y  aida  à  repousser  Nelson  et  les  Anglais  qui  attaquaient  Ténériffe.  Napoléon 
le  nomma  sous-préfet  de  Sle-Ménehould  ;  il  fut  député  sous  les  Cent-jours. 
Ensuite,  banni,  il  se  réfugia  en  Suisse  et  revint  plus  tard  vivre  sous  le  nom  de 
Meyer  à  Maçon  où  il  mourut  en  1824,  oublié,  inconnu. 

Emile  TANDEL. 
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CACHET  GALANT. 


Encore  un  cachet  galant  à  ajouter  à  la  série  qui  nous  est  connue  :  En  1870, 
M.  N.  Poull,  cafetier  à  Arlon,  a  trouvé  près  de  son  comptoir  une  améthyste 
gravée  qu'il  a  fait  monter  en  médaillon.  Cette  améthyste  n'est  autre  chose  qu'un 
cachet  galant  sur  lequel  on  peut  lire 

JE  NE  TOURNE  SI  TU  NE  CHANGE  (sic) 

ce  qui  peut  signifier  en  termes  galants  la  constance  en  amour. 

Sur  un  piquet  fixé  dans  un  tertre  se  trouve  une  girouette  formée  d'une  flèche 
tournée  vers  le  Nord.  Les  quatre  points  cardinaux  sont  indiqués  par  les  lettres 
N.  S.  E.  W.  Dans  le  haut  se  trouve  un  nuage  duquel  s'échappent  des  traits  qui 
figurent  le  vent  soufflant  du  Nord  sur  la  flèche. 

L'usage  de  ces  cachets  galants  ne  remonte  pas  plus  loin  qu'au  XVIIP  siècle;  le 
travail  du  graveur  dans  l'améthyste  devait  présenter  de  grandes  difflcultés. 

Mais  le  cachet  proprement  dit  existe  même  dans  l'antiquité,  ainsi  Jules  César 
avait  sur  son  cachet  une  figure  de  Vénus. 

Le  cachet  décrit  ci-dessus  appartient  actuellement  à  M"^  V^  Poull  d'Arlon. 

J.-B.  SIBENALER. 
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PRAT    G.   F. 


La  Biographie  nationale  publiée  par  I'Académie  royale  des  sciences, 
DES  lettres  et  DES  Beaux-Arts  DE  BELGIQUE,  donne,  dans  son  Tome  XVIIP, 
l*'»'  fascicule,  1904,  sur  M.  G.  F.  Prat,  le  fondateur  de  notre  société,  une 
notice  qu'il  semble  juste  et  opportun  de  reproduire. 

PRAT  (Georges-François),  historien,  publiciste  et  juriste,  d'origine  belge,  né  à 
Commercy  (France),  le  23  mars  1802,  mort  à  Quatre-Vents  lez-Arlon,  le  1"  décembre 
1875.  Après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  Prat  entra  dans  l'adminis- 
tration provinciale  du  Luxembourg.  Nommé  chef  de  division  en  1841,  il  occupa  ce 
poste  jusqu'à  sa  mort  avec  une  compétence  à  laquelle  l'autorité  rendit  plusieurs  fois 
hommage.  En  cette  qualité,  il  eut  à  traiter  les  aflfaires  les  plus  diverses,  ayant  dans 
ses  attributions  tour  à  tour  l'instruction,  les  beaux-arts,  les  cultes,  les  élections,  la 
milice.  Prat  était,  en  outre,  chef  du  cabinet  particulier  du  gouverneur,  secrétaire  de 
la  commission  provinciale  de  statistique  et  de  la  caisse  de  prévoyance  des  instituteurs. 
L'expérience  qu'il  acquit  dans  ses  multiples  fonctions  explique  ce  secs  pratique  dont 
sont  empreints  les  diverses  publications  juridiques  qu'il  édita  et  spécialement  les 
nombreux  articles  parus  dans  la  Revue  de  V administration,  dont  il  devint  le  colla- 
borateur le  plus  fécond.  Travailleur  tenace  et  érudit,  il  sut  aborder  avec  une  égale 
facilité  et  élégance  les  genres  les  plus  divers  :  histoire,  droit,  économie  politique, 
archéologie.  Son  histoire  d'Arlon,  notamment,  mérite  d'être  mise  hors  de  pair.  Polé- 
miste habile,  il  fut  pendant  plusieurs  années  rédacteur  au  Journal  d'Arlon.  A  la  lin 
de  sa  carrière,  Prat  devint  président  de  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg, 
société  savante  dont  il  fut  le  créateur  et  l'âme. 

Prat  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants:  1.  Règlement  sur  l'organisation  des 
gardes  champêtres,  avec  comynentaires .  Arlon,  Briick  (1839);  in-12°.  —  2.  Etude 
sur  Vorthographc  et  les  étymologics  des  noms  de  lieux  dans  le  Luxembourg . 
Arlon,  P. -A.  Briick  (1854);  in-8°.  —  3.  Législation  sur  V affouage  et  autres  cmolu- 
menis  commuyuiux.  Arlon,  BrUck  (1862;  ;  in-S°.  —  4.  Etymologie  des  noms  de 
lieux  de  la  province  de  Luxembourg.  Bruxelles,  Hayez  (1866);  in-4°  (Extrait  du 
lialletiyy.  de  la  commission  centrale  de  statistique,  t.  IX).  —  5.  Le  droit  électoral 
en  Belgique  ou  comm.eniaire  des  lois  électorales  belges.  Liège,  Verhoeve-Debeur 
(1871j;  in-8°.  —  6.  Histoire  d'Arlon.  Arlon,  Bnick  (1873-1874)  ;  in-S°,  2  vol.  lia 
collaboré  au  Guide  des  écoles  primaires  (Arlon,  1843-1844)  ;  aux  Annales  de  l'In- 
stitut archéologique  du  Luxembourg  (divers  articles  cités  au  t.  IX,  2°  cahier,  fasci- 
cule 23)  ;  an  Bulletin  de  la  commission  centrale  de  statistique;  à  la  Revue  de 
l'administration  et  de  droit  administratif  en  Belgique  et  au  Journal  d^ Arlon. 

L.  TIERENTEYN. 

M.  Prat  a  été  le  fondateur,  je  le  répète,  de  notre  société  dont,  jusqu'à  sa  mort 
en  1875,  il  est  resté  l'inspirateur,  l'âme  réellement  dirigeante.  C'est  à  lui,  avant 
tout,  qu'est  due  la  création  du  musée  de  l'Institut  archéologique;  à  lui  qu'on  doit 
la  conservai  ion  des  plus  importantes  des  pierres  romaines  qui  constituent  notre 
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riche  collection  actuelle  ;  c'est  lui  qui  a  réuni  et  coordonné  les  éléments  de 
P Histoire  d'Arlon,  aujourd'hui  encore  le  recueil  le  plus  complet  de  documents 
sur  le  passé  de  notre  ville. 

Il  est  devenu  de  mode  dans  une  certaine  école  de  venimeux  savants  en  us  ou  en 
toute  autre  désinence,  de  feindre  un  mépris  à  peine  déguisé  pour  les  recherches, 
les  travaux  de  ce  qu'ils  appellent  dédaigneusement  «  les  archéologues  locaux  », 
travaux  dans  lesquels  ils  n'ont  pourtant  jamais  hésité  à  puiser  à  belles  mains, 
travaux  dont  ils  ont  profité  et  profitent  chaque  jour  encore  sans  aucun  scrupule. 

Prat,  pas  plus  que  d'autres,  n'a  échappé  à  la  critique  de  ces  ouvriers  en  mal 
de  dénigrement  continu. 

C'est  pourquoi  nous  nous  empressons  de  saisir  l'occasion  qui  se  présente  de 
montrer  en  quelle  estime  l'Académie  royale  de  Belgique  tient  cette  œuvre  de 
Prat  qu'elle  proclame  digne  d'être  mise  hors  de  pair. 

Qu'elle  présente  des  lacunes,  qu'elle  offre  encore  des  obscurités,  nous  ne 
voudrions  pas  le  contester;  c'était  inévitable  si  l'on  se  reporte  au  temps  déjà 
éloigné  où  il  écrivait  (1). 

Mais  ce  qui,  malgré  tout,  doit  être  encore  un  sujet  d'étonnement,  c'est  que,  à 
cette  époque  déjà  lointaine  où  il  a  composé  son  Histoire  d'Arlon,  habitant  une 
ville  éloignée  des  grands  centres,  des  dépôts  d'archives,  des  bibliothèques,  sans 
contact  avec  le  monde  savant,  Prat  ait  pu  faire  l'œuvre  qu'il  a  faite  et  à  laquelle, 
malgré  ses  défauts  et  ses  lacunes,  on  ne  peut  assez  rendre  justice. 

Sans  ses  travaux,  les  savants  d'aujourd'hui  auraient  été  privés  d'un  fort  grand 
nombre  d'éléments  qui  leur  permettent  de  compléter  la  lumière  qui  se  porte 
aujourd'hui  sur  ces  époques  reculées. 

C'est  une  constatation  qu'un  de  ses  anciens  et  derniers  collaborateurs  a  tenu 
à  faire,  un  hommage  qu'il  a  tenu  à  rendre  à  sa  mémoire. 

Emile  TANDEL. 


(1)  Dans  tous  les  cas,  on  n"a  jamais  eu  à  porter  à  son  actif  des  bévues  aussi  incroyablement  inexpli- 
cables que  celles  (|Lii  ont  été  relevées  dans  ces  colonnes  à  charge  d'un  a  savant  »  aussi  éminent  qu'impec- 
cable. N-  D-  L.  D. 


Le  Cartulaire  Tescli  de  Fresnoy-la-Montaène 

(1415-1746) 
par  Jules  VANNÉRUS. 


Le  cartulaire  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  appartient  à  Y  Institut  archéolo- 
gique du  Luxembourg ,  à  Arlon.  Il  est  intitulé  (à  la  page  43)  :  Registre  des 
documents  de  la  terre  et  seigneurie  de  Fresnois  la  Montaigne,  dressé 
par  François  Wolffgange  de  Tesch,  seigneur  dudit  lieu,  Diekirch,  etc., 
justicier  de  la  Ville  et  Comté  de  Vianden.  il 25. 

C'est  un  gros  registre  in-folio,  recouvert  de  cuir  brun,  et  qui  comptait  primi- 
tivement 1142  pages;  seulement,  une  grande  partie  des  feuillets  en  ont  été 
arrachés  (1),  probablement  pour  être  utilisés  comme  papier  blanc.  Cependant, 
quelques-uns  des  feuillets  arrachés  étaient  couverts  d'écriture,  si  bien  que  le 
cartulaire  présente  actuellement  quelques  lacunes,  peu  importantes,  il  est 
vrai  (2).  Il  est,  tout  entier,  écrit  de  la  main  de  François-Wolfgang  de  Tesch, 
de  1725  à  1746. 

Avant  le  titre,  nous  trouvons  une  table  sommaire,  alphabétique,  du  contenu 
du  volume  (pp.  1-36),  puis,  à  la  p.  41,  un  dessin  très-soigné,  représentant  une 
croix  pattée  enclose  d'un  cercle  ornementé  ;  au  dessus,  la  note  :  «  Le  cocque  de 
la  tour  de  l'église  de  Fresnois  est  élevé  de  terre  131  pied  du  Roy.  Mesuré  et 
annoté  lorsqu'on  a  commencé  à  monter  la  nouvelle  flèche  le  9'' novembre  1726  ". 

En  dessous  :  «  Le  second  dimanche  de  juillet,  qui  éloit  le  12^  dudit  mois, 
M^*^  Marc  Ui'bain,  curé,  et  toutte  la  parroisse  de  Fresnois,  en  la  présente  année 
1739,  nous  sommes  mis  soubs  la  protection  spécial  de  Sainct  Donat  Martyr, 
patron  contre  les  orages,  foudre,  gresle,  lempeste,  elc,  faisant  ledit  jour  la  pre- 
mière procession  .solemnolU;,  avec  intention  de  la  continuer  et  faire  annuellement 
audit  second  dimanche  de  juillet.  Laudate  Dominum  in  sanctis  etc  «. 

Après  le  tili-e,  une  quarantaine  de  pages  (pp.  45  à  90,  avec  des  blancs)  sont 
consacrées  à  la  copie  de  différents  documents  relatifs  à  l'anoblissement 
(pp.  45-71)  et  à  la  généalogie  de  la  famille  Tesch  et  de  ses  alliées  (pp.  73-90). 

Le  cartulaire  même  débute  brusquement,  à  la  p.  80,  par  la  copie  d'un  acte 


(1)  Ce  sont  les  feuillets  paginés  37-38,  127  à  1-40.  17;i  à  190.  2m  à  200,  .•JU  ù  '.m,  -43;!  à  4ôr>.  459  à  484,  515- 
516.  549  à  598,  6:!3-()31,  045  à  090,  7();!  à  812.  821  à  818.  893  à  898,  927  à  944,  947-948,  1019  à  1090.  II  est  ;i  noter 
que  (les  leuillets  volants  ont  été  intercalés  au.\  pp.  73,  919,  995  et  999  ;  d'autre  part,  en  iiaginant.  F.-W. 
Tesch  a,  pai-  erreur,  repété  les  côles  248  et  249  et  passé  les  côtes  290  et  297. 

(2)  Cf.  la  note  de  l'acte  n-  8. 
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du  7  avril  1668  relatif  au  bois  de  la  Blanche  Haye,  et  se  continue,  sans  beaucoup 
d'ordre,  jusqu'à  la  p.  1119.  Il  comprend,  pour  ainsi  dire  exclusivement,  des  copies 
d'actes  relatifs  à  Fresnoy-la-Montagne  ;  le  notaire  P.-J.  Promenschenckel,  de 
Diekirch,  a  authentiqué  les  copies  d'un  grand  nombre  des  actes  antérieurs 
à  1725. 

Outre  les  actes,  Tesch  a  inséré  dans  le  volume  différents  comptes  et  notices 
relatifs  à  l'administration  de  la  seigneurie  de  Fresnoy.  De  la  page  1132  à  la  fin, 
sont  inscrites  : 

1)  Différentes  recettes  («  Remède  contre  la  gai  des  chevaux  ».  —  «  Composi- 
tion d'élexire  contre  les  attacques  de  touttes  sortes  de  maladies  :  pour  purger, 
pour  la  fièvre,  pour  préservative,  en  mélancolie  ;  on  le  peut  prendre  avec  du 
thé  »  ;  Tesch  en  a  fait  prendre  les  ingrédients  à  Orval  le  12  juin  1733.  — 
«  Remède  pour  la  goûte  cyatique  ».  —  «  Purge  très-bonne  pour  purger  les  glaires, 
contre  la  colicque  et  purifie  le  sang  ».  —  «  Remède  pour  le  vin  qui  se  picque  ». 
—  «  Pour  guérir  en  9  jour  la  brûUure,  sans  laisser  de  cicatrice  ».  —  etc.) 

2)  La  mention  de  la  confirmation,  le  T""  septembre  1726,  en  l'église  de  la  Con- 
grégation à  Longwy  par  J.-Math.  d'Eys,  évêque  à  Trêves,  de  trois  filles  de  Tesch  : 
Sus. -Thérèse  (marraine  :  la  sœur  et  belle-sœur  des  époux  Tesch,  Thérèse  de 
Gauthier,  épouse  du  S""  François  de  Touros,  ingénieur  du  Roi  à  Longvye), 
Marie-Josèphe  (marr.  :  Thérèse  de  Wal,  fille  aînée  du  Sgr.  de  Fermont)  et 
Marie-Ange  (marr.  :  la  belle-sœur  des  époux  Tesch,  Marie-Anne  de  Mageron, 
épouse  de  leur  frère  et  beau-frère  Franc. -Jos.  de  Gauthier,  Sgr.  à  Vigny  et 
Rombach,  conseiller  au  Parlement  de  Metz). 

3)  Celle  de  la  naissance,  le  8  octobre  1726,  d'Anne-Charlotte,  fille  de  Fr.-W. 
de  Tesch. 

4)  L'indication  du  rapport  de  différentes  croués  de  1741  à  1743,  en  blé, 
avoine,  orge,  poix,  lentilles  et  riz. 

5)  Une  réclamation  »  à  répéter  en  guarentie  sur  M""®  d'Auflance  ». 

6)  La  mention  de  l'achat  de  la  terre  de  Diekirch  fait  par  Tesch  en  juin  1716, 
par  devant  le  notaire  Parisel,  de  Bruxelles  (1). 

Ce  cartulaire,  inutile  de  le  dire,  présente  la  plus  grande  importance  pour 
l'histoire  de  Fresnoy-la-Montagne  (près  de  Longuyon)  (2)  :  c'est  ce  qui  m'a 
engagé  à  publier  une  analyse  détaillée  des  actes  qui  le  composent.  Bien  que 
Fresnoy  ne  fasse  pas  partie  de  notre  province  actuelle,  j'ai  cru  pouvoir  consacrer, 
dans  les  ylrîna^es  de  l'Institut  d'Arlon,  une  notice  assez  considérable  à  cette 
localité  d'ailleurs  si  proche  de  notre  frontière  :  elle  a,  en  effet,  dépendu  autrefois 
du  duché  de  Luxembourg  et  les  seigneurs  et  les  habitants  de  Fresnoy  ont  encore 
eu,  dans  la  suite,  des  rapports  étroits  avec  notre  pays  (3). 


d)  Voir  plus  loin  la  Déduction,  à  l'année  1710,  en  note. 

(2)  Voir  au  sujet  de  Fresnoy  une  courte  notice  dans  Jeantin,  Hist.  de  Xfontmédy ,  1861,  pp.  7.34  à  739, 

(3)  Cf.,  par  exemple,  les  documents  concernant  l'abbaye  de  Clairefontaine. 
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Je  n'ai  pas  voulu  me  dispenser  de  donner  ici  intégralement  la  "  Déduction 
généalogicque  de  la  Famille  de  Tesch  »,  bien  qu'une  grande  partie  en  ait  déjà  été 
publiée  par  Gh.  Laurent  dans  le  tome  V  des  Communes  Luxembourgeoises  (1)  : 
de  même  qu'un  «livre  de  raison  »,  elle  nous  fournit  d'intéressants  renseignements 
sur  la  vie  d'une  famille  aisée  du  Luxembourg  d'autrefois.  En  dehors  de  quelques 
légendes,  telles  qu'on  en  rencontre  dans  tous  les  écrits  généalogiques  (autrefois 
aussi  bien  qu'aujourd'hui),  les  données  qu'on  y  trouve  sont  exactes  et  concordent 
avec  les  documents  authentiques  que  j'ai  pu  consulter. 

Déduction  généalogicque  de  la  Famille  de  Tesch 

et  de  leurs  alliez,  autant  que  nous,  François-Wolfgange  de  Tesch,  escuyer, 
seigneur  de  Fresnois-la-Montagne,  avons  peu  découvrir,  tant  par  tradition  de 
nos  encestres  que  par  titres  et  science  certaine,  pour  donner  à  notre  postérité 
quelque  idé  de  leurs  prédécesseurs  et  naissence,  pour  imiter  et  même  surpasser 
en  vertu,  bonnes  mœures,  qualité  et  caractère  les  uns  de  leurs  prédécesseurs  et 
éviter  le  dérangement,  excès  et  peu  de  conduitte  des  autres,  laquelle  déduction 
auroit  été  plus  parfaite  si  nos  autheurs  auroient  eu  le  soing  des  uns  aux  autres 
nous  laisser  quelques  mois  d'escript  de  la  connoissence  qu'ils  avoient,  dont  la 
mémoire  est  morte  avec  eux  et  ensevelie  dans  les  ténèbres  et  obscurcité  de  leurs 
tombeaux,  ou,  s'ils  en  ont  laissé  quelques  notices,  elles  sont  perdues  par  des 
incendies  ou  guerres  continuelles  dont  l'Europe  et  principalement  notre  patrie  at 
été  fatigué  depuis  des  siècles. 

Je  commenceray  donc  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  St-Ksprit  et  diray 
qu'aprèz  toultes  les  perquesitions  que  j'ay  fait,  n'avoir  trouvé  aucun  nom  Tesch 
autre  que  celluy  dont  je  descende  (2),  sinon,  faisant  la  fonction  de  bailif  de 


(1)  Mais  elle  y  est  perdue,  à  la  fin  du  volume  (pp.  688-694),  au  milieu  d'additions  et  de  rectifications. 

(2)  .l'ai  cependant  rencontré  ce  nom  dans  le  Luxemhourg  dès  le  XV'  siècle.  C'est  ainsi  que  le  compte 
du  receveur  du  tloniaine  di?  I-uxembourR  pour  l'amièe  I4Ô4  mentionne  au  chapitre  de  la  recette  des 
s  rentes  a|)parlenant  à  ceulx  (|ue  sont  de  guei-re  à  .Monseigneui'  jiour  le  roy  Lancelnl  de  Hongarye  »  (fi4;i), 
48  gros  payés  par  Thicl  Ti'sch  de  llayange  (lleiijngen).  «  jiour  la  l'ente  de  son  héritage  au  terme  de  Noël 
i4  •.  (Arch.  gériéi-.  du  Moyaume,  à  Bruxelles  ;  Chambre  des  Comptes  de  Bi'abanl,  reg.  6300). 

I,e  27  juillet  1502.  le  S'  Tesche  de  Hachiville  (Helsinçjen)  est  nonnné  curé  d'Eschweiler,  sur  la  présen- 
tation de  Gérard,  seigneur  de  Wilt/.  (Publie,  de  la  Société  are/iéol.  de  Luxemi/ourg,  VI 11,  p.  .'53)  ; 
renseigné  par  E.Tandel  (Les  Communes  laxemb.,  V,  p.  688). 

Des  Tesch  oïd  habité  à  Diekirch  :  de  ];'):!2  à  ^b'.^^  y  sont  cités  Teschenn,  Theschen,  'l'haischenn  ou 
Thaischen  Peter  et  sa  femme  flertrude.  Kn  108!),  Jean  Teschen  a  un  dilTérend  avec  son  voisin  .lacquesWage- 
ner  ;  en  Kill.  Sunne,  veuve  de  .Jean  Tesch,  ligure  au  dénombrement  des  habitants  de  cette  \ille  ;  en  16J9 
est  cité  .lean  Teschen.  I^e  ;')  mai  l<>21,  Htidress  Peter  et  Taschen  Mai'ia,  sa  fennne,  et  Marguerite,  veuve  de 
Jean  Tasch,  vendent  un  vignoble.  I^e  24  janvier  I62.'>,  les  enfants  de  feu  Taschen  Claiss  et  de  Maria,  sa 
femme,  demeurant  à  Tarneoall  près  Sari-ebrlicl<  (Nassau),  vendent  un  bii-n  dit  Dliaemen  guet,  à 
Biistendorf;  ce  Ta.schen  Claiss  est  le  même  que  Nie.  Dlianie  de  Tai'enwill  ou  Taineoauil,  natif  de 
Dieliirch  et  fils  de  Jean  iJhame,  dont  la  maison  sise  •  ulT  der  Bach  »,  à  côté  de  celle  de  Wageners  Jacob,  est 
citée  dans  un  acte  du  21!  janvier  J60',).  Ce  Jean  Dhanie  doit  donc  être  le  même  que  le  Jean  Teschen  de  1589. 
Un  des  enfants  de  Taschen  Clais  s'ajipelait  Georges,  dajjiès  l'acte  de  1623  :  c'est  lui,  iirobablement,  qui  est 
cité  à  Diekirch  en  avril  Ki.'W,  comme  Georges  Tesch,  époux  d'une  Anne. 

En  16011,  un  Félix  Tesch  était  officier  à  Schutbourg  ;  il  est  le  même,  semble-t-il,  que  Félix  Tesch, 
•  officier  de  M'  de  Dalebuig  ,=  Dalberg)  »  en  mai  1623. 

Gérard  Tesche  ou  Tesch  von  Nurnbergh  était  officier  et  receveur  du  seigneur  de  Larochette  à  lleffingen 
(1592-1616;  et  miiuiul  avant  féviner  1618  :  en  1620,  Bernard  Eichhorn  lui  avait  succédé.  —  C'est  probable- 
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Bourscheydt,  scitué  au  duché  de  Luxembourg  prèz  de  la  Rivière  la  Sûre, 
examinant  et  repassant  les  titres  de  cette  ancienne  terre,  avoir  trouvé  un 
accommodement  pour  différent  entre  le  seig''  de  la  ditte  terre  et  un  seig""  voisin, 
dont  un  nommé  Tesch  (1)  étoit  le  médiateur  et  qui  seul  l'année  1500  a  signé  cet 
accommodement  en  cette  forme,  en  lestres  allemandes  :  J.  Tesch. 

Servais  TESCH. 

De  Servais  Tesch,  je  n'ay  que  par  tradition  de  feu  mon  père,  J.-Fréd.  Tesch, 
et  de  mon  oncle  Anthoine,  avoir  entendu  dire  de  leurs  feu  père,  Jean  Tesch,  que 
son  grand-père  s'appelloit  Servatius  Tesch  ;  qu'il  étoit  fils  d'un  capitaine  de 
cuirassiers  au  service  de  l'Empereur,  dont  les  trouppes  étoient  en  quartier 
dispersés  dans  les  bourgues,  châteaux  et  villages  du  pays  de  Luxembourg  et  que 
ledit  Servais  Tesch  étoit  cornette  dans  la  compagnie  de  son  père,  lequel  Servais 
se  trouvant  en  quartier  dans  un  bourg  dudit  pays,  nommé  Neurbourg,  à  trois 
lieux  de  Vianden,  espousa  une  fille  unicque  et  riche  audit  Neurbourg,  nommé 
N.  Hutmacher  ;  que  de  son  mariage  il  n'avoit  laissé  qu'un  fils,  Michel  Tesch, 
père  audit  Jean  Tesch. 

Il  est  vraysemblable  que  celluy  qui  a  fait  l'accommodement  cy  dessus  (en)  1500 
étoit  le  père  de  Servais  Tesch,  à  raison  de  la  proximité  et  corrélation  au  tems 
et  pour  la  déférence  que  les  seigneurs  du  voisinage  avoient  à  l'authorité  d'un 
capitaine  qui  leurs  pou  voit  faire  plaisir  en  tenant  ses  subalternes  dispersés 
parmye  les  villages  et  aux  dépens  des  sujects  des  dits  seigneurs  en  bonne  ordre 
et  discipline,  attendu  que  ledit  Bourscheydt  n'est  esloigné  que  de  4  lieux  de 
Neurbourg  et  que  ce  capitaine  pourroit  avoir  eu  son  quartier  en  cette  encienne 
fortresse  de  Bourscheydt  et  son  fils  le  cornette,  avec  partie  de  sa  compagnie, 
à  Neurbourg  et  aux  environs. 

A  l'égard  du  nom  Tesch,  comme  les  ditles  trouppes  étoient  d'Allemaigne, 
j'opinerois  que  le  capitaine  susdit  ou  un  de  ses  devanciers  est  sortie  d'un  certain 
duché  Tesch  et  qu'il  a  pris  le  nom  de  sa  patrie,  ce  qui  est  assez  ordinaire,  prin- 


ment  lui  fini  est  cité,  sous  le  nom  enoné  de  Bernard  Tfsch,  dans  un  acte  du  4noveml3re  1614  concernant 
|a  seigneurie  de  LarocheUe  (Reinach,  n*  STKi). 

En  juin  1650,  est  mentionné  Teschen  Clans  comme  fermier  du  neuvième  des  grains  aiiiiarlenant  au  roi 
à  Remerschen. 

Une  famille  Tesch  a  aussi  existé,  au  XIV« siècle,  du  côté  du  .luliers  :  Johan  Teseke  von  Gerytshoven 
(Geretzhoven)  scelle  en  1339  un  acte  de  Godefroid  \Vynther  von  A  Idenroide,  chevalier  ;  son  sceau  porte 
un  écu  à  une  fasce,  chai'gée  d'une  fleur  de  lis  (?)  (merlette  ?)  et  surmontée  d'une  divise  vivrée,  avec  la 
légende  :  S.  /'jhannis  Tessehe  (de  Raadt,  Sceaux  armoriés,  IV,  1901,  p.  25).  Le  13  mars  1388,  Johan 
Tessehe  van  Budka  scelle  un  acte,  à  la  demande  de  Jean  Nuynlinch  ou  Nuylinch,  bourgeois  de  Neuss  ; 
son  sceau  porte  les  mêmes  armoiries  que  le  précédent,  sauf  que  la  fasce  n'est  chargée  d'aucun  meuble  ; 

légende  :    S.  loha se   ban  Botk.  (J.  Vannérus,    Inoent.  des  arehioeè  de  la   Commanderie  de 

Pitsembourg  à  Matines,  encore  manuscrit). 

(1)  Il  semble  y  avoir  erreur  ici  et  il  s'agit  probablement  de  «  Ouillaume  Teutsch  »,  qui  était  co- 
seigneur  à  Bourscheid  en  1570  (Cf.  J.  Nannérns,  Esquisses  liist.  sur  Diekireh  et  sa  Markoogteit 
1896,  )).  150)  ;  il  est  encore  mentionné,  sous  le  nom  de  Ouill.  Deutz  von  der  Kaullen  ou  Teutsch  von  der 
Kaulen  et  comme  co-seigneur  à  Bourscheid,  de  nov.  1574  à  janvier  1575  (Reinach,  3271,  3273,  3275).  Le 
19  octobi-e  15S0,  Georges  Teusch  et  Marguerite  d'Enschringen,  sa  femme,  sont  cités  dans  un  acte  relatif 
aux  d'Enschringen  [Arakioes  de  Marcfies  de  Guirsah,  III,  1880,  n"  101). 
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cipalement  parmj^e  les  gens  de  guerre,  lequel  nom  dans  ce  pays  a  continué  à  sa 
postérité  et  continuera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu. 

S.  M.  I.  et  G.  à  présent  régnante  Charles  Sixième  a  donné  ce  duché  de  Teschen 
à  feu  S.  A.  R.  de  Lorraine  Léopold  Premier,  de  glorieuse  mémoire,  vers  l'an 
1721,  et  S.  A.  R.  aujourd'huy  régnante  continue  à  porter  le  titre  de  ce  duché, 
sçavoir  :  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Lorraine,  de  Bar,  de  Montferat 
et  de  Teschen  (m  genitivd). 

Michel  TESGH. 

Michel  Tesch,  fils  de  Servais  Tesch,  at  eu  pour  femme  Pétronelle  Hack. 

Cette  famille  de  Hack  étoit  originaire  de  la  petite  ville  de  Bittbourg,  un  lieu 
prévôtal  au  duché  de  Luxembourg  ;  elle  étoit  distinguée  pour  leurs  bonnes 
mœures,  vie  et  réputation,  étant  patrice  de  ladite  ville  et  a  produit  des  hommes 
d'esprit  ;  entre  autres,  j'ay  veu  dans  l'église  de  St-Pierre  l'Apostre,  une  des 
paroissialles  dudit  Bittbourg,  la  tombe  d'un  Hack  devant  le  grande  autel,  qui 
étoit  curé  de  la  dite  église  et  doyen  du  chapitre  de  Bittbourg  ;  je  n'ay  sceu  dis- 
tinguer les  armoiries,  pour  avoir  été  par  la  longueur  du  tems  tarries  et  effacés. 
J'ay  encore  connu  un  Père  Trinitaire  de  cette  famille,  nommé  Ferdinandus  Hack, 
un  véritable  miroir  de  piété,  vertu  et  de  relligion,  aprez  la  morte  duquel,  arrivé 
vers  l'année  1719  au  couvent  de  Vianden,  je  n'en  connois  plus  ny  du  nom,  ny  de 
la  famille  de  Hack. 

Ce  Michel  Tesch  et  Pétronelle  Hack  ont  vescu  à  Neurbourg  et  on  ne  trouve 
rien  dudit  Michel  qu'une  croix  de  pierre  qu'il  a  faict  dresser  sur  un  rocher  à  costé 
droit  du  chemin  qui  conduict  de  Neurbourg  à  Vianden,  sur  laquelle  j'ay  lu  gravé 
ces  mots  :  Michael  Tesch  1G18. 

Il  at  eu  deux  fils,  l'aisné  Jean  et  le  puisné  Charles  Tesch.  La  tradition  que  j'ay 
eu  de  ce  Michel  porte  qu'il  at  esté  si  addonné  à  la  boisson  qu'il  a  beu  tous  ses 
biens  généralement  ;  il  y  est  morne  apparence  qu'il  a  beu  les  papiers  de  famille, 
puisqu'on  n'en  trouve  aucun  ;  par  bonheur  que  cette  croix  étoit  de  pierre  et  de 
dure  digestion,  sans  quoy  on  ne  trouveroit  rien  de  sa  mémoire. 

Ses  fils,  voyants  une  conduittc  si  peu  réglée  de  leurs  père,  ont  cherché  fortune 
entre  les  étrangers,  et  le  cadet 

Charles  Tesch,  se  sentant  sortir  d'un  sang  guerrier,  a  suivit  les  traces  de  ses 
encestres  et  s'est  mis  au  service  de  l'Empereur,  auquel  il  est  parvenu  dans  le 
régiment  de  Starembcrg  à  être  capitaine  de  cuirassiers,  et  en  cette  qualité  at  été 
tué  à  la  prise  d'Offen  ou  Bude  en  Hongrie  (1),  sans  avoir  été  marrie.  Aprèz  sa 
morte,  feu  mon  père  a  receu  lestres  par  lesquelles  on  mandoit  à  ses  héritiers  de 
venir  appréhender  sa  succession,  qu'elle  consistoit  on  onze  chevaux  de  bagage  et 


(1)  C'est  le  2  septembre  16S6  que  Bude  (encore  appelée  Aquileum  et  0_ffen)  fut  prise  aux  Turr.s  par 
l'Electeur  de  Rivière  et  le  prince  Charles  de  Lorraine;  le  comte  de  Stahreniberg  prit  en  efTet  part  au 
siège,  qui  dura  deux  mois  et  demi. 
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les  amineublement  d'un  capitaine,  etc.  Dans  ce  tems,  la  province  de  Luxembourg 
étoit  occupée  par  la  France,  la  ville  capitalle  investie  ou  assiégé  et  au  plus  fort 
de  la  guerre  ;  mon  père,  qui  avoit  les  bailliages  de  Nieder-Weis  et  Bourscheydt 
à  gouverner  en  un  même  tems,  ne  pouvoit  et  n'osoit  s'absenter,  de  sorte  qu'on 
a  laissé  la  succession  à  l'abandonne,  ce  que  j'ay  dilTérentes  fois  entendu  compter 
par  mon  feu  père,  fâché  n'avoir  eu  en  ce  tems  un  fils  pour  envoyer  en  Hongrie, 
tant  pour  receuillir  la  susdite  succession  que  pour  servir  soubs  les  étandars  de 
S.  M.  I.  à  l'imitation  de  ces  encestres. 

Jean  Tesch,  l'aisné  des  fils  dudit  Michel,  se  mit  en  la  tète  d'apprendre  le 
françois,  pour  avoir  plus  de  fecilité  à  foire  fortune  entre  les  étrangers  ;  à  quel 
efFect,  est  venu  à  Virton,  petite  ville  du  même  duché  de  Luxembourg,  et  quoy 
qu'il  n'avoit  appris  aucun  françois  encore,  n'en  ayant  même  sçu  à  sa  morte,  il 
épousa  Demoiselle  Catherine  de  La  Thour. 

Jean  TESGH. 

Jean  Tesch,  flls  de  Michel  Tesch  et  Pétronelle  Hack,  est  né  à  Neurbourg  en 
l'an  160H,  épousa  à  Virton  noble  demoiselle  Catherine  de  La  Thour,  fille  légitime 
de  Pierre  de  La  Thour  et  d'Anne  de  Rouelle. 

Ledit  Pierre  de  La  Thour,  flls  de  Henry  de  La  Thour,  ambedeux  échevins  de 
la  ville  de  Virton,  le  père  duquel  Henry  de  La  Tour,  suivant  la  tradition, 
doibt  avoir  été  seigneur  du  château  de  La  Thour  devant  Virton  et  pour  avoir 
tué,  revenant  de  la  chasse,  un  de  ses  sujecls,  le  souverain,  qui  étoit  le  duc  de 
Lorraine  pour  lors,  auroit  confisqué  à  son  profit  la  dite  seig""'^  de  La  Tour  et 
ledit  de  La  Thour  ayant  encore  quelque  peu  des  biens  bourgeois  luy  apparte- 
nants au  lieu  de  Virton,  se  seroit  retiré  de  la  souveraineté  de  Lorraine  à  Virton, 
souveraineté  de  Luxembourg  (1),  mais  laditte  terre  par  échange  que  S.  A.  S'"'^ 
l'archiduc  d'Autriche  Albert  et  Isabelle-Eugenia  ont  fait  avec  S.  A.  de  Lorraine 
en  l'an  1602  (2),  étante  obvenue  au  duché  de  Luxembourg,  S.  M.  C.  l'a  vendu 
à  son  receveur  général  de  Luxembourg,  le  sieur  de  Baillet,  dont  les  héritiers 
possèdent  aujourd'huy  ladite  terre  de  La  Tour. 

Les  armes  de  cette  famille  de  La  Thour  sont  des  armes  parlantes  et,  comme  je 
les  aye  trouvé  sur  des  étaineries,  sont  une  iour  7'onde  dans  un  cha7np  blanc ^ 
avec  deux  pattes  de  chapon^  croisez  au  dessus  de  la  poincte  du  toict,  à 
peu  prèz  en  cette  forme  (dessin). 

Cette  famille  de  La  Tour  est  entièrement  estaincte  par  la  morte  de  Frédé- 
ricque  de  La  Thour,  qui  étoit  frère  à  la  susdite  Catherine  de  La  Thour,  échevin 


(1)  Tout  ce  récit  ne  concorde  nullement  avec  ce  que  nous  savons  de  l'ancienne  famille  seigneuriale  de 
Latour-devant-Virlon  (ou  Latour-en-Ardennel,  qui  s'éteignit  dès  la  fin  du  XIII'  siècle  (voir  à  ce  sujet  : 
E.  Tandel,  Les  Comm.  luxemb.,  III,  205,  et,  surtout,  L.  Germain,  Recherches  sur  les  seigneurs  de 
La  Tour  en  Ardenne,  paru  en  1895  dans  le  t.  XXX  des  Annales  de  l'Institut  d'Arlon,  et  J.  Vannérus, 
Les  armoiries  et  les  anciens  seigneurs  de  Latour-en-Ardenne,  paru  en  1904  dans  le  t.  XXXIX  des 
mêmes  Annales). 

Latour  fut  vendu  le  7  oct.  1659  par  François  comte  de  Créhange,  à  Mathieu  Baillet,  sgr.  de  Gomery 
et  de  Bubange  (Tandel,  op.  cit.,  III,  221). 

(2)  Cf.  l'acte  n-  14,  du  10  juillet  1602. 
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de  la  ville  et  comté  de  Vianden.  11  étoit  oncle  et  parein  à  feu  mon  père,  homme 
d'un  grand  esprit  et  de  bonne  conduitte.  11  a  fait  bastir  la  teinturerie  à  Vianden, 
qui  étoit  dans  ce  tems  une  usine  de  grand  rapport,  étante  inconnue  dans  ce  pays 
où  il  y  a  quantité  des  drapiers. 

A  l'imitation  de  ses  encestres,  il  étoit  grand  amateur  de  la  chasse  et  un  jour, 
vers  l'année  1680,  étant  à  la  chasse  aux  perdries  sur  la  hauteur  entre  Rodt  et 
Oberst-Jegen ,  il  eut  le  malheur  d'avoir  été  tué  par  quatre  soldats  françois 
merodeurs,  d'un  coup  de  fusil. 

Il  y  a  une  très-belle  croix  de  pierre  en  sculptcrie  sur  le  lieu,  dressée  en  sa 
mémoire,  à  costé  gauche  du  chemin  qui  conduit  de  Vianden  à  Oberst-Jegen  ; 
ainsy  il  eut  un  sort  fort  difïérant  à  son  ayeul. 

Il  avoit  encore  deux  sœures  qui  sont  mortes  relligieuses  à  l'Hôpital  de  St-Jean 
à  Tièves,  âgées  pour  le  moins  de  90  ans,  dont  la  plus  jeusne  a  bien  continué  30 
ans  à  être  la  supérieure  de  ce  monastère. 

Ledit  Frédéricque  de  La  Thour  at  eu  une  fille  relligieuse  au  même  monastère, 
appelle  Catharina-Rosa  de  La  Thour,  qui  est  morte  supérieure  à  l'Hôpital  de 
St-Jean  l'année  1728  (1). 

La  ditte  Anne  de  Rouelle,  fille  légitime  de  Jean  de  Rouelle,  en  son  vivant  clerc- 
juré  de  Montmédy,  et  de  Damoiselle  Margueritte  Foullon,  ce  que  se  justifie  au 
prothocol  des  maycur  tt  justice  de  Verton  du  2^  may  1630,  par  devant  la  quelle 
Pierre  de  La  Thour,  échevin,  a  déclaré  que  i^our  considération  et  la  meilleure 
con)modité  de  luy  et  Anne  de  Rouelle,  sa  femme,  ils  auroient  vendu  la  succession 
à  elle  écheute  parla  morte  et  trespas  de  feu  Jeau  de  Rouelle, en  son  vivant  clerc- 
juré  de  Montmédy,  et  Damoiselle  Marguerite  Foullon,  ses  père  et  mère,  tant 
audit  Montmédy  qu'ailleurs,  dont  à  considération  de  ce  il  at  rassigné  à  la  ditte 
sa  femme  une  somme  de  200  escus  de  5  francs  pièce,  à  prendre  sur  toutte  la 
généralité  de  leurs  biens,  tant  meubles  qu'immeubles.  En  foy  de  quoy 

Ce  Jean  de  Rouelle  est  sortie  de  Laurens  Rouelle,  de  Montmédy,  quoyque  pas 
immédiatement,  lequel  Laurens  Rouelle,  fils  de  Jean,  natif  et  demeurant  en 
la  dite  ville  de  Montmédy,  at  esté  annoblie  par  S.  A.  S.  Philippe,  archiduc 
d'Autriche,  duc  de  Bourgoigne,  de  Luxembourg,  etc.,  pour  services  militaires 
et  autres  rendues  à  l'archiduc  Charles  et  ensuitte  au  Roy,  père  et  grand  père 
dudit  archiduc  Philippe,  i)lus  amplement  énoncé  par  les  lestrcs  d'annoblissement 
données  en  la  ville  de  Gand,  au  mois  d'octobre  de  l'année  1499. 

A  l'égard  des  armes  de  la  famille  de  Rouelle  comme  les  lestres  patentes  de 
noblesse  n'en  faisoienl  aucune  mention,  j'ay  eu  recours  à  l'archive  de  Luxem- 
bourg, oîi  j'ay  trouvé  au  registre  de  la  noblesse  de  l'encienne  clievallerie  du  duché 


(1)  Lju- CaUicriiu'  Lalom-,  ili'  Vianileii,  ni).'  de  Frccléiic  et  d  Amic-Marit"  Schacck,  est  cilci'  li'  4  mai 
16114. 

Le  15  iiov.  1092  Marc  Chou  épouse  Anne-.Marie  Lallour,  à  Vianden  (Reg.  paroiss.  de  cette  ville)  ; 
celle-ci  i)ou irait  bien  être  la  veuve  de  Frédéric  (voir,  plus  loin,  la  note  relaUve  au  mariage  d'Antoine 
Tesch  en  1713.) 


-      175     — 

de  Luxemboui'g  et  comté  de  Ghiny,  comme  suit  :  Armes  de  Rouelle  (dessin), 
argent  à  la  bande  de  sable  chargé  de  deux  rowis  d'or.  Cimier  :  une  roue 
d'or  au  millieu  d'un  vol  parti  de  sable  et  d'argent.  Hachemeur  (sic  !  = 
Hachement)  :  d'or  et  de  sable. 

Le  susdit  Jean  de  Rouelle  et  Margueritte  Foullon  ont  procréé  de  leurs  marriage 
un  garçon  et  onze  ûlles,  du  nombre  desquelles  est  Anne  de  Rouelle,  et  touttes 
les  onze  filles  marriées  et  dispersées  parmy  le  monde,  mais  le  fils  nommé 
Mathias  de  Rouelle  at  embrassé  l'état  ecclésiastique  et  est  mort,  l'année  1693, 
curé  de  Bazeille  et  doyen  de  la  chrestienneté  de  Juvigny,  ainsy  cette  famille  de 
Rouelle  étainte  ;  en  la  cure  de  Bazeille  luy  est  succédé  le  S""  François  de  Man- 
chette, son  nepveu,  à  raison  de  sa  mère  Fhiliberte  de  Rouelle,  sœure  à  notre 
Anne  de  Rouelle  (1). 

Revenant  à  notre  Jean  Tesch  et  Catherine  de  La  Thour,  conjoincts,  ils  ont 
fixé  leurs  domicil  au  fauxbourg  de  Vianden  nommé  Vieux  Marché.,  en  allemand 
Alten  Marck,  où  il  a  faict  bastir  trois  brassines  et  deux  maisons,  dont  sur  la 
porte  d'une  il  se  trouve  Joes  Tesch  1643  (2).  L'année  1644,  il  a  fait  faire  la 
grande  lampe  à  sept  chandelliers  suspendue  au  chœur  de  l'église  parruissiale  de 
Vianden,  son  nom  s'y  trouvant  gravé.  Il  a  bastie  une  fouUerie,  ouillerie  et 
mouUin  à  piller  les  escorces  sur  la  rivière  d'Our  au-dessus  de  la  Neuve  Chapelle 
prèz  dudit  Vianden  (3). 

La  peste  avoit  extrêmement  infecté  et  affligé  cette  ville  (4)  ;  il  at  été  obligé 
de  se  retirer  de  là  avec  sa  famille  pendant  cette  contagion  ;  il  a  nourrie  plus  de 
200  personnes,  aussy  réfugiées,  qu'il  at  employé  à  faire  un  étang  et  construir 
un  mouUin  nommé  la  Gcye  Muhll,  prèz  de  Rodershausen,  dans  le  comté  de 
Vianden.  11  at  encore  fait  construir  deux  maisons  dans  ladite  ville  et  acquis 
plusieurs  biens  fiefs,  notament  à  Stoltzenbourg  et  aux  environs. 

Enfin,  il  a  travaillé  en  bon  père  de  famille  et  restaurateur  d'une  famille  desli- 


(1)  \\  est  à  noter  que  dans  les  patentes  de  confirmation  de  noblesse  octroyées  le  16  déc.  1699  à  Charles 
Manchette  de  Rouelle,  résidant  à  Wiltz,  fils  de  Charles  Manchette,  conseiller  au  bailliage  de  Saint-Mihiel 
en  Lorraine,  et  d"Anne-l%iliberte  de  Rouelle,  il  est  dit  que  cette  dernière  était  tille  de  Jean  de  Rouelle, 
écuyer,  et  de  Jeanne  de  Pavant. 

(2)  En  1632,  Jehan  Thesch  prit  à  terme,  pour  six  ans,  le  moulin  de  Vianden.  Le  29  déc.  16.38,  il  renou- 
vela le  bail  pour  trois  ans,  à  commencer  le  1"  janvier  1639.  Le  31  déc.  1641,  Jehan  Thesch,  de  Neuwerburg, 
reprit  le  moulin  à  ferme  pour  3  ans,  du  1"  janvier  1642  au  31  déc.  1644,  moyennant  une  redevance  annuelle 
(le  44  maidres  6  setiers  de  grains.  Ce  n'est  qu'en  1645  qu'il  se  fit  recevoir  bourgeois  de  Vianden,  ainsi  qu'i' 
résulte  dune  attestation  de  M.  Meirfeldt,  clerc-juré  et  contrôleur  du  domaine,  à  Vianden,  portant  «  qu'en 
l'an  1615  nul  estranger  at  achapté  le  droict  de  la  bourgeoisie  de  Vianden,  sinon  Jean  Tesche  de  Neuuer- 
bourg.  qui  en  at  payé  le  droict  ordinaire,  ascavoir  12  dallers  ».  (Chambre  des  comptes  de  Brabant,  aux 
Arch.  gén.  du  Royaume,  à  Bruxelles  ;  Acquits,  liasse  2246). 

(3)  Par  acte  passé  devant  le  notaire  J.-G.  Springenfelt  de  Diekirch,  le  11  août  1721,  en  présence  du 
margoogt  Tesch,  Mathias  Tesch  et  Cath.  Mamach,  son  épouse,  cèdent  à  leur  fils  Antoine  et  à  Marie-Mad. 
Mossung,  sa  femme,  de  Vianden,  cette  •  fouUerie  »  ^désignée  comme  t  foll  mûhlen  zu  Vianden,  uff  der 
Uhren,  obendt  der  New  Kirchen  gelegen  »),  ainsi  que  leurs  droits  au  vieux  moulin  à  écorces  sis  sous  le 
]iont  de  Vianden  («  die  alte  lohmiiilen  unter  der  Viander  briicken  »)  et  ce,  suivant  les  patentes  et  lettres. 
Si  Antoine  a  de  la  descendance  masculine,  la  dite  «  fouUerie  »  passera  à  son  fils  aine. 

(4)  La  peste  a  surtout  régné  à  Vianden  en  1636,  en  1668  ;  voir  dans  J.  Vannérus,  Esquisses  histor. 
sur  Diekirch  et  sa.  Markdogtei,  Diekirch,  1896,  p.  138,  une  requête  de  J.  Tesch  parlant  de  la  «  mala. 
die  contagieuse  *  de  1636. 
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tué  des  biens.  Il  estoit  gratieu,  honneste  et  sobre,  n'ayant  jamais  beu  du  vin, 
soit  que  naturellement  il  ne  le  pouvoit  porter,  soit  que  l'excès  que  son  feu  père 
en  avoit  fait  luy  avoit  donné  cette  aversion. 

G'étoit  un  grand  homme  maigre,  portant  une  petite  chevelure  grise,  autant 
que  je  m'ensouvien,  et  Catherine  de  L-i  Thour  une  petite  femme  assez  grosse.  Elle 
est  morte  fort  âgée,  une  année  avant  son  marit,  savoir  au  prinstems  de  l'année 
1692,  un  demie  an  avant  ce  grand  tremblement  universel  de  terre,  arrivé  le  18® 
septembre  1692,  et  Jean  Tesch  est  mort  la  veille  du  Très-Sainct-Sacrement  de 
l'année  1693,  âgé  de  85  ans,  étant  né  en  160S,  ambedeux  enterré  à  la  parroisse 
de  Vianden. 

J'ayété  à  sa  morte  apprennant  pour  lors  mes  principes  audit  Vianden.  Il  a 
laissé  plusieurs  enfans,  dont  une  [jai'tic  est  morte  en  bas-âge  ;  entre  autres 
enfans,  il  n'a  laissé  que  trois  gai-çons  :  Anthoine,  l'aisnô  ;  Frédéricque,  le 
second;  et  le  troisième  Mathias  Tesch. 

Anthoine  est  mort  sans  enfans  (1)  ;  Frédéricque  et  Mathias  ont  laissé  géné- 
ration, et  comme  je  descend  de  Frédéricque,  je  laisse  aux  descendants  dudit 
Mathias  à  continuer  leurs  généalogie  (2).  Le  susdit  Anthoine  a  fondé  les  anni- 
versaires, sçavoir  en  l'église  paroissiale  de  A^ianden,  où  il  est  enterré. 

Frédéricque  TESCH. 

Frédéricque  Tesch,  (ils  de  Jean  Tesch  et  de  Catherine  de  La  Thour,  est  né  à 
Vianden  le  5*^  janvier  1654;  son  parin  at  été,  comme  dit  est  cy-devant,  son 
oncle  maternel  PYédéricquo  de  La  Thour.  Il  a  fait  ses  humanités  à  Luxembourg 
et  sa  philosophie  à  Trêves,  n'ayant  pour  lors  pas  encor  philosophie  aux  Jésuittes 
de  Luxembourg.  Il  a  très  bien  estudié,  étoit  grand  poète  et  juriste  et  parloit 
son  latin  aussy  fluidenient  que  sa  langue  maternelle. 


(1  )  Kst-c'c  lit  nii'iiii- (nrAiili)iiiL' Tcscli,  l)()iirgi'uis  île  Viamlen,  ((ui  époiiSL-  |)ar  contrai  de  inariage  du 
I"  juillet  I7i;!  Susaiiiic  \\'c\  riiaii,  \cii\e  di'  Kloicnt  Liiilovicj,  de  Vianden'.'  t^e  lïitur  e.sl  assisté  du  s'  .lean 
Marc  Colin,  édiesin  de  Vianden,  lésidenl  en  cette  ville  (Protocole  du  noiaii-e  I).  Welther,  de  Diekircli).— 
r.el  Antoine  jiourrait  aussi  être  le  fils  de  Mathias,  ([ui  se  sérail  donc  marie!'  en  secondes  noces  avec 
M. -.Mari.  Mossunn  ;  mais  c'est  moins  probatjle. 

{2;  Mattiias  Tesch,  bourgeois  de  Vianden,  conimen(.-a  par  prendre  à  l'ernie  le  moulin  de  cette  ville, 
ainsi  (|iu'  l'in(li(|ueiit  îles  actes  datés  de  1701  à  juin  1713,  et  devint  échevin  synodal  de  la  même  ville 
inienlionné  conune  le!  de  juin  I70(i  à  octolii'e  17IS).  I>e  .')  octobre  1708,  la  ville  de  Diekirch  lui  engagea  pour 
un  ternu'  de  .')()  ans  et  moyeimaid  1200  reiclisl'ialei'  à  S  schilling  de  lîrabant  le  moulin  de  Diekirch;  il 
\int  dans  la  suile  haldter  en  cette  ville,  où  il  est  cité  de  février  1718  à  mars  17;>2. 

Notons  encore,  à  propos  de  moulins,  i|ue  le  24  mai's  172!),  par  acte  passé  devant  le  nolaiie  l'romen- 
scheiickel  de  IHekiich,  .Math.  Tesch  donn.i  pouvoir  à  son  Tds  .lean-.)ac(iues  de  vendre  le  moulin  d'irdorll. 

Sa  femme.  Catherine  Marn.ich,  citée  de  mai-s  1701  à  mars  1732.  lui  donna  :  .\)  Catherine,  épouse  de 
Mathias  Corselius  ou  Carsilius,  de  Vianden;  H)  Anne-Marie,  épouse  du  lujtaire  Damien  André,  de  cette 
ville;  r.)  .\ntoine.  i|ui  épousa  Marie-Madelaine  Mossung,  dont  il  eut  :  .)osei)h,  .Vmu'-Elisabeth,  Marie- 
Anne  et  .lean-Mathias,  tous  quatre  vivants  en  1700  et  en  ]7()i)  ;  n)  Jean-Jacijues. 

Ce  dernier  baptisé  à  Vianden  le  a  aoiU  1701,  devint  oflicier  de  la  Seigneurie  de  Moestroll' (avant  le  24 
mars  172f>),  puis  co-seigneur  de  Falkenstein  ;  en  1745eten  1740,  il  était  également  officier  de  la  seigneurie  de 
Rourscheid.  Il  épousa  .Vnne-Klisabelh  Schaack,  flUe  de  Jean  et  d'Anne-Claire  Girich  (v.  Tàr\\ck,Manuel 
de  Bourse»  t/eturfes,  Luxembourg.  1874-1882,  p.  413);  c'est  de  leur  fils  Jean-Jacques  que  descendent 
les  Tesch  habitant  aciuelleiiii-nt  le  Luxembourg. 
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Aprèz  ses  études,  M*"*^  la  douarière  de  Koob  de  Niedeggen  (1)  l'a  pris  pour 
son  bailif  et  officier  de  la  terre  de  Niederweiss,  parroisse  d'Alsdorff,  au  fond  de 
Nims,  dans  la  province  de  Luxembourg,  où  il  a  demeuré  jusquez  en  l'an  1684, 
l'espace  de  12  années,  pendant  lequel  tems  il  se  maria  et  espousa  à  Vianden  le 
2o\iuillet  1679  Damoiselle  Marie  Schaack,  fille  légitime  du  S""  Pierre  Schaack 
et  de  Catherine  Schmitz. 

Ce  Pierre  Schaack  étoit  échevin  de  la  ville  et  comté  de  Vianden,  né  audit 
Vianden  [1637]  1627  et  mort  audit  Vianden  1718,  âgé  de  81  an  et  enterré  dans 
l'église  paroissialle  du  dit  Vianden  devant  l'autel  de  S'''  Catherine  (2). 

Il  étoit  fils  de  Pierre  Schaack,  en  son  vivant  aussy  échevin  des  ville  et  comté 
de  Vianden  ;  il  a  fondé  un  anniversaire  aux  PP.  Trinitaires  à  Vianden,  où  il 
est  mort  et  enterré.  Il  avoit  un  frère  qui  at  été  prieur  aux  Bénédictins  à  l'ab- 
baye de  S'  Mathias,  proche  de  Trêves,  qui  fut  esleu  abbé,  mais  il  est  mort 
avant  que  sa  confirmation  ne  fusse  revenue  de  Rome. 

Il  avoit  encore  un  fils  par  lequel  le  nom  de  Schaack  continue  en  la  personne 
du  S'"  Piere  Schaack,  grand  bailif  du  Prince  Electeur  de  Trêves  en  son  bailliage 
de  Schoenberg  (3),  mais  ce  Piere  Schaack  dont  Marie  Schaack,  ma  mère,  des- 
cende, n'a  laissé  qu'un  fils,  qui  s'est  fait  Ti'initaire  à  Vianden.  Il  est  mort  curé 
à  Nosbaum  dans  le  comté  de  Vianden  l'an  1720  ou  environs. 

La  famille  de  Schaack,  suivant  que  j'ay  appris  de  mon  grand-père,  étoit  une 
famille  distinguée  du  titre  de  baron  en  Dennemarc  (4)  et  deux  frères,  ayant  tué 
un  de  la  première  qualité  en  Dennemarc,  n'ont  eu  que  le  tems  de  se  sauver  et 
passer  la  mer.  Ils  sont  venu  à  Wiltz,  chez  le  baron  de  Willz,  qui  leurs  étoit 
parrent,  lequel  par  commisération  leurs  a  donné  un  petit  fief  dans  sa  barronie, 
au  village  de  Merckhollz,  parroisse  de  Pintsch,  où  ils  ont  bastie  et  ont  vescu 
comme  ils  ont  peu  et  par  cette  raison  Grand  Père  m'a  dit  qu'il  ne  pouvoit  rien 
produire  d'authenticque  de  sa  famille. 

Cette  Catherine  Schmitz  étoit  fille  de  Pierre  Schmitz,  échevin  de  la  ville  et 
terre  de  Neurbourg,  et  de  Marie  Hoss,  conjoints.  La  famille  de  Schmitz  vient 
de  Kroefï,  bourg  sur  la  Moselle,  entre  Berenkessel  et  Trahrbach.  Ce  Pierre 
Schmitz  étoit  pouissament  riche.  Il  avoit  une  famille  assez  nombreuse,  entre 
autres  une  fille  relligieuse  au  noble  monastère  de  S^  Thomas  dans  l'Eifielt,  une 
autre  relligieuse  dans  l'abbaye  de  S'''  Anne  à  Trêves,  nommée  Dame  Margue- 
rithe,  que  j'ay  connu  fort  âgée.  Elle  est  morte  vers  l'année  1708. 


(1)  Sia,  pour  Nudingen  ou  Nudange. 

(2)  En  1670  Pierre  Scaek,  échevin  de  Vianden,  donna  .lux  Récollcts  do  DicUiroli  50  llorins  de  Bra- 
bant  (v.  obituaire  de  ce  couvent,  à  la  date  du  10  août). 

(3)  Par  acte  passé  par  devant  le  notaire  P.  Promenschenclvel,  de  Dielvircli,  le  22  septembre  1728,  le 
Frère  (Trinilaire)  Ant.  Nicolaï,  curé  de  Constumb,  déclare  qu'une  part  de  dîme  que  ses  parents  lui  ont 
assignée  viagèrenient  à  Breitscheidt,  reviendra  après  sa  mort  à  son  petit-neveu  {enekeltgen)  le  S'  Pierre 
Schaack,  receveur  (Kellener)  à  Schinbergh,  et  à  la  sœur  de  celui-ci,  Anne-Marie  Sonier,  née  Schaack. 

(4)  Rietstap,  dans  son  Armoriai  général,  renseigne  deux  familles  danoises  du  nom  de  Schack, 
dont  l'une  est  titrée  ;  les  Schack,  comtes  de  Schackenborg.  —  Jusqu'à  nouvel  ordi'e,  cependant,  je  con- 
sidère les  Schaack  de  Vianden  comme  foncièrement  luxembourgeois. 
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Il  avoit  aussy  un  fils  Récollect,  nommé  Père  Albert,  qui  est  mort  et  que  j'ay 
assisté  à  enterrer  au  couvent  des  RR.  PP.  Récollect  à  Diekirch  l'année  1716  (1). 
Ce  Piere  Schmilz  avoit  encore  un  fils  qui  at  été  marrie,  dont  est  descendu  le 
S''  Pierre  Schmitz,  procureur  général  de  S.  M.  I.  et  G.  et  conseiller  au  conseil 
provincial  de  Luxembourg,  mort  et  enterré  aux  Dominicquains  de  ladite  ville  le 
27«^  avril  1737. 

Revenant  à  Frédéi'icque  Tesch  et  Marie  Schaack,  ils  ont  demeuré  aprèz  leurs 
marriage  depuis  1679  jusquez  1684  au  château  de  Niederweiss. 

1684  le  baron  de  Metlernich  Wolfgango  Henry  l'a  mis  pour  son  bailif  au  châ- 
teau de  Bourscheydt,  où  il  est  resté  bailif  jusquez  1706  (2)  et  à  la  fin  de  la  dite 
année  1706  il  s'est  retiré  à  Vianden  sur  son  bien,  ayant  été  fait  justicier  de  la 


(1)  En  effet,  Tobituaire  du  couvent  des  Récollets  de  Diekirch  porte,  à  la  date  du  3  mars,  la  mention  sui- 
vante :  «  Anno  Domini  1716  obiit  P.  Albertus  Schmitz,  sacerdos,  praîdicator,  confessarius.  R.  I.  P.  » 

(2j  Le  22  avril  1702,  1-Yéd.  Tesch,  bailli  à  Bourscheid,  et  Marie  Schack  achètent  à  Lothaire  de  Zievel, 
Sgr.  à  Bettenibourg,  comme  constitué  de  Phil.-Guill.  bai-on  de  Boulich  et  d'Anne-Georgine  de  Zievel,  son 
épouse,  des  biens  dits  de  Boulich,  dont  le  tiers  de  la  dime  de  Gilsdorf  près  Diekirch  (Registres  aux  Réali- 
sations de  cette  dernière  ville). 

Le  7  janvier  1704,  à  Luxembourg,  Fréd.  Tesch,  officier  de  la  seig''"  de  Bourscheid,  avança  à  «  Jacques 
de  Boylle,  sgr.  d'Oningen,  Carschberg,  etc.,  Dhumherr  de  Wormbs  *,  mille  patagons,  argent  fort,  à  8  esca- 
lins  pièce.  Cette  sonmie  avait  servi  audit  Jacques  pourachetei  au  baron  de  Metternich,  sgr.  de  Bourscheid, 
maréchal  héréditaire  des  pays  de  Luxembouiget  comté  de  Chiny,  les  terres  et  seigneuries  de  Statt  Bre- 
dimus  et  Trintiiigen.  Le  s'  de  Bouylle  an'ecle  pour  ce  en  hypothèque  les  dites  terres  et  seigneuries  de  St. 
et  de  Tr.,  ainsi  que  la  dime  t  en  vin.  grains  et  autres  choses  »  qu'il  possède  en  la  juridiction  de  Statt 
Bredimus.  —  Cet  acte,  signé  «  Jacques  de  Bouylle,  Dhumbher  de  Wormbs  •,  avec  son  cachet,  fut  réalisé 
devant  les  échevins  haut-justiciers  de  Stadtbredimus,  le  14  janvier  1704,  avant  midi.  (Vciir  plus  loin,  la 
note  relative  à  Dam.-IIait.  Tesch). 

Le  5  mal  1705,  au  château  de  Berg  (près  Golmar)  le  S'  Fréd.  Tesch,  t  pour  le  présent  officier  de  la  S"'  de 
Bourscheid  »,  achète  de  Franç.-Oger  de  Mellart  de  Champignon  [sie  =  Champion),  Sgr.  de  Berg  et  de 
Folkendange,  et  de  Marie-Gisberte  de  Loen  de  Rosbeek,  son  épouse,  deux  voueries  sises  à  Ameldange, 
près  Vianden,  dites  voueries  de  Schmallen  et  de  Hansen  et  dépendant  delà  seigneurie  de  Folkendange 
(Protoc.  du  notaire  D.  W'elther,  de  Diekirch,  et  Fonds  Vannérus,  à  Luxembourg;  v.  à  ce  sujet,  Linden. 
Histoire  de  Berg,  dans  le  t.  IV,  1848,  des  Public,  de  la  Soc.  archéol.  de  Luxembourg,  pp.  173-174,1. 

Le  13  décembre  1715,  Marie  Schaack,  alors  épouse  de  Nie.  Neuman,  assistée  de  son  fils  le  markvogt, 
i-elaisse  à  Roeders  ou  Reuther  Johan,  d'Auicldingcn,  et  à  sa  femme,  la  part  que  Schmalilen  Joaimes  de  ce 
lieu  détenait  alors  de  son  bien  dit  dass  Bolllger  guet,  c'est-à-dire  les  trois  quarts  d'une  moitié.  (Protoc. 
du  notaire  D.  Welther  de  Diekirch). 

Le  21  janvier  1721,  le  S'  Neuman.  assisté  de  son  beau-fils,  le  seigneur  de  Fresnoy,  déclara  que  les  biens 
acquis  en  1702  par  Frédéric  Tesch,  du  baron  Philijipe  de  Buelig,  Sgr.  à  MertzenholTen  et  à  Miihlem,  appelés 
"  die  Bueliger  gueter  »,  étaient  sis  dans  le  comté  de  Vianden,  dans  la  margvogtey  de  Diekirch  et  dans  les 
seigneuries  de  Dasbourg,  Glei'vaiix  et  Brandenboui^  et  qu'ils  comprenaient  entre  autres  la  maison  noble 
(<las  adlliche  stockhaussj  d'Ameldange,  avec  ses  dépendances  ;  cette  maison,  tenue  en  fief  du  château 
de  M<irstr<jl',  rn  avait  été  duement  relevée,  mais,  comme  une  valeur  spéciale  n'avait  pas  été  fixée  pour 
celti'  maisiin  dans  le  prix  global  tie  vente,  le  dixième  denier  n'en  avait  pas  été  payé  au  seigneur  de  Môrs- 
trof.  Pour  st!  nu.'ltre  en  règle.  Neuman  et  Tescli,  appréciant  le  bien  féodal  d'Ameldange,  tenu  du  dit  château, 
à  une  somme  <le  mille  patacons,  en  paient  le  dixième  denier,  soit  100  patacons,  au  seigneur  de  Morstrof, 
Maxiniilieti-Gliarles,  baiou  de  .Martial.  (l'rotoc.  du  dit  notaire  et  Livre  des  reliefs  de  fiefs  de  Morstrof,  en 
ma  possession). 

Par  acte  passé  par  devant  le  nolaire  La  Plume,  de  Golmar.  le  .'iO  mars  1733,  Fr.-W.  de  Tesch,  Sgr.  â 
Frenois,  vendit  â  J.-t;érard  de  Hcisgen  et  â  .M.-.\.  de  Moreau,  Sgr.  et  dame  à  Berg,  Folkendange  et  autres 
lieux,  iiour  1300  reislaller  â  â()  slilOer,  plus  les  intérêts  annuels  d'un  cajiital  de  560  rt.,  les  biens  dits  die 
Ameldinger  gutter,  éclnis  au  vendeur  |iar  la  mort  de  sa  mère  et  comiirenant  :  une  i-ente  annuelle  de 
34  rt.,  payable  p.ir  les  détenteurs  des  dits  biens  féodaux  et  dépendant  de  l'ancien  château  de  ce  lieu 
(lierruhrendl  oon  de  m  alten  schlois  oder  ttocit  getegen  zu  A  meldingen):  des  redevances  serviles, 
à  charge  de  Hansen,  Reutters.  Rederss  et  Schmalen,  rapportant  iiariui  10  schilling  et  15  1/2  seliers  de 
froment,  mesure  de  Vianden  :  une  vouerie  sise  â  Reistorlî,  aiqjelée  Styren  vogtey  et  détenue  parGôebels 
de  ce  lieu,  moyennant  un  maidre  de  froment,  100  reufs  et  2  poules,  avec  le  droit  de  meilleur  caltel  (recht 
der  kurmultli).  (Fonds  Vannérus,  aux  .\rch.  du  gouvern.  à  Luxembourg,  et  Livre  des  reliefs  de  fiefs  de 
Morstn.l). 
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ville  et  comté  du  dit  Vianden  (1),  où  il  est  mort  quelque  peu  aprèz,  sçavoir  le 
12^  févr.  1708,  inhumé  en  l'église  parroissialle  dudit  Vianden,  devant  l'autel  de 
Ste-Gatherine.  R.  I.  P. 

Il  a  procréé  une  famille  très-nombreuse,  sçavoir  19  enfans,  avec  ladite 
Marie  Schaack  (2),  sçavoir  : 

Irmine- Catherine,  marriée  au  S""  Jean-Gaspard  Bochkollz,  seig*"  de  Wilwer- 
wiltz  (3).  Présentement  veufe  avec  douze  enfans  vivants  1737.  Morte  le  20*' 
8bre  1749^  enterré  à  Pintsch  {Ajouté). 

Marie-Gatherine,  à  présent  Marie-Régine,  relligieuse  de  l'ordre  de  Gisteau  en 
l'abbaye  de  S^*^'  Anne  à  Trêves. 

Marguerithe,  aprèz  Marie-Thérèse,  morte  relligieuse  audit  S'''  Anne  à  Trêves, 
en  l'an  1718. 

Magdalaine,  morte  postulante  audit  S*^  Anne,  le  premier  de  l'an  1709. 

Marie-Anne,  mariée  au  mois  de  septembre  1709  avec  le  S''  Philippe  Marins, 
officier  chez  le  Roy,  résidante  Marville  (4).  Elle  a  laissé  2  enfîins,  un  fils, 
prestre,  et  une  fille  nubile.  Ladite  Marie-Anne  Tesch  est  morte  audit  Marville 
1719. 

Le  reste  des  filles  de  feu  Frédéricque  Tesch  sont  mortes  en  basse-âge,  et  en 
garçons  il  at  eu  : 

Moy  François- Wolfgange  de  Tesch,  seig''  de  Fresnois-la-Montagne. 

Jean-Mathias  Tesch,  fait  trinitair  à  Vianden  en  l'an  1709  (5),  présentement 
curé  à  Eschfeldt. 


(1)  Le  7  mai  1707,  Fréd.  Tesch,  justicier  à  Vianden,  et  sa  femme  prêtent  à  Herman  Roemer,  ancien 
justicier  en  cette  ville,  et  à  M.-Apollonie  Zorn,  sa  femme,  100  species  reichsthaler  ;  Mattiias  Tescli  est 
témoin  (Protoc.  du  notaire  D.  Welther,  de  Dieliirchj. 

(2)  Après  le  décès  de  Frédéric  Tesch,  elle  se  remaria  :  lo)  avec  Jean-Nicolas  Xeuman,  cité  du  If)  août 
1715  au  21  janvier  1721  connue  justicier  à  Vianden  (Protoc.  du  notaire  D.  Welther,  de  Diekirch)  ;  2°  avec 
Nicolas  Ricliard,  officier  d"0uren,  avec  lequel  elle  est  mentionnée  les  7  et  25  juin  1726  et  qui  mourut  le 
li)  oct.  1726  (L.Richard,  Notices  généal.  et  biogr.  siw  la  famille  Ricliard  de  C/e/°ea«a%  Luxem- 
bourg, 1S90,  pp.  11-12,  et  Rég.  aux  réalisations  de  Diekirch). 

(3)  Fils  de  Nicolas  Bockholtz,  mayeur  de  Dahl,  et  de  Marie  Schweis  de  Bourscheid,  il  acquit  en  1700, 
avec  son  épouse,  la  maison  noble  de  \Vilwerwiltz,  avec  tous  les  droits  de  la  seigneurie  de  Pinlsch  (L.  Ri- 
cha  d,  op.  cit.,  pp.  11-13). 

(4)  Un  contrat  de  mariage  fut  passé  le  23  septembre  1709,  à  Folkenilange,  par  ilevant  le  notaire 
D.  Welther  de  Diekirch,  entre  le  S'  Philippe  Marius,  fils  du  S'  Jean  Marius,  conseiller  du  Roi,  lieutenant- 
général  de  police  à  Marville,  et  de  D'"'  Jeanne  Guilleaume,  assisté  de  son  père,  de  M'  Henri  de  la  Haye, 
officier  du  comté  de  Wiltz,  et  de  Messire  Charles  de  Manchette,  écuyer,  sgr.  de  Weiler,  leurs  parents, 
d'une  part,  et  D""  Anne-Marie  Tesch,  tille  de  M'  Frédéric  Tesch,  en  son  vivant  justicier  de  la  ville  et 
comté  de  Vianden,  et  de  Marie  Schaack,  assistée  de  sa  dite  mère,  de  M'  François  Tesch,  sgr.  de  Folken- 
dange,  et  de  Jean-Gaspard  Bochkoltz,  sgr.  de  Wilwerwiltz,  ses  frères  et  beau-ffère.  Jean  Marius  devait 
donner  à  son  fils  6000  livres  de  France  et  rhabillement  ;  Marie  Schaack,  de  son  coté,  promettait  à  sa 
fille  la  même  dot. 

Voir,  au  sujet  des  Marius,  l'Histoire  de  Montmédy  de  Jeantin,  t.  II,  p.  895  et  passim. 

(5)  Le  23  janvier  1709,  le  S'  J.-Mathias  Tesch,  résolu  à  entrer  dans  l'ordre  de  la  Ste-Trinité  et,  à  la  pre- 
mière occasion,  dans  la  maison  de  cet  ordre  à  Vianden,  fait  son  testament  avant  d'entrer  en  religion  ;  il 
lègue  tous  ses  biens  à  ses  frères  et  sœurs  :  Fr.-WollT,  bailli  à  Bourscheid,  Damien,  Jean-Pierre  et  Georges- 
Nicolas  ;  Irmine-Catherine,  mariée  au  S'  Gaspard  Bocholtz  de  Wilwerwiltz,  et  Anne-Marie,  célibataire 
(Protocole  du  notaire  D.  Welther,  de  Diekirch).  Le  18  janvier  1750,  un  Tesch  était  ministre  ou  supérieur 
des  Trinitaires  de  Vianden  (Fonds  Vannérus)  :  il  s'agit  ici,  sans  doute,  de  Jean-Mathias. 
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Damien-Hartard,  fait  prestre  séculier,  mort  et  enterré  à  Diekirch  au  chœur 
des  RR.  PP.  Récollets  au  mois  de  mars  1735  (1). 

Georges-Nicolas,  mort  en  grammaire  à  Luxembourg  et  enterré  en  l'église  des 
RR.  PP.  Récollets,  vis-à-vis  de  la  chaire  de  prédication  1714. 

Jean-Pierre  Tesch,  encore  vivant,  prestre,  résidant  dans  ma  maison  à  Die- 
kirch, bénéficier  du  S^  Esprit  en  l'église  paroissialle  de  Virton  (2). 

François  Wolfgange  TESGH. 

Je  François  Wolffgange  Tesch,  fils  de  Frédéricque  Tesch  et  de  Marie  Schaack, 
suis  né  au  château  de  Bourscheydt  le  24^  octobre  de  l'année  1685  et  aye  été 
baptisé  en  la  chapelle  caslralle  dudit  lieu  le  25^  octobre  1685  par  le  S'"  Gaspar 
Walrafï,  curé  dudit  Bourscheydt.  Mon  parrin  at  été  Messire  François- Wolffgange- 
Nicolas  Baron  de  Metternich,  chanoine  domicellair  des  Métropolitaines  de 
Trêves  et  de  Mayence  ;  en  sa  place  m'a  tenu  sur  le  saint  fond  Mathias  Tesch, 
mon  oncle  ;  mes  marinnes  ont  été  mes  mères-grandes,  Catherine  de  La  Tliour 
et  Catherine  Schmitz. 

L'année  1692,  j'ay  été  mis  à  l'écolle  à  Vianden,  où  j'ay  resté  jusquez  à  la  morte 
de  feu  grand-père  Jean  Tesch. 

1693  j'ay  été  envoyé  à  Oberfeylen  et  mis  en  pension  auprèz  d'un  maitre  d'écoUe, 
Pierre  Kess,  chez  lequel  j'ay  resté  et  appris  mes  principes  jusquez  au  mois  de 
7'"-e  1695. 


(1)  Le  21  octobre  171S,  par  devant  le  notaire  D.  Welther  de  Diekirch,  est  dressé  le  titulus  ordina- 
lionis  de  Dam. -Harl.  Tesch,  désirant  depuis  longtemps  entrer  dans  les  ordres,  mais  venant  seulement 
d'atteindre  1  âge  requis.  Son  beau-père,  ,1.-Nic.  Neunian.  et  sa  mire  lui  cèdent,  ad  congruam  susten- 
tionem,  Tobligation  de  mille  speeies  reisthailer  créée  par  acte  du  7  janvier  1704,  à  charge  du  château 
et  de  la  S'''  de  Statt  Breiliinus  (v.  jibis  haut,  une  note  concernant  Frédéric  Tesch).  L'aspirant  jouira  via- 
gèrement  des  intérêts  de  cette  somme,  soit  50  il.,  nui  reviendront  après  sa  mort  à  ses  IVères  et  sieurs. 

Le  7  janvier  1723,  sa  mère  lui  l'ait  don.  pour  sa  dut,  d'une  obligation  de  200  reichsthaler  à  8  sehil- 
//n_7  ([u'avaieiit  sousciite,  le  11  septembre  1711,  les  époux  .)ean-Hichard  Weyilert  et  Marie-Antoinette 
Scbram,  de  DieUircb  ;  de  ces  200  reichsthaler,  âO  tlevaiciit  être  versés  à  son  l'réi'e  Pierre,  pour  sa  dot 
(Heg.  aux  réalisations  de  Diekirch).  Le  18  janvier  1735,  il  achète  encore  une  grange  et  un  jartiin  à  Diekiich, 
avec  son  l'rére  .lean-Pierre  (v.  plus  loin). 

Le  26  mars  ]7;{1,  il  habitait  à  Wilwerwiltz. 

(2)  Il  vivait  encore  au  15  mai  1754,  jour  où  il  passe  un  acte  à  Vianden,  au  sujet  de  la  maison  Tesch  de 
Diekirch  (v.  plus  loin)  ;  il  semble  s'être  retiré  alors  à  Vianden,  mais  ne  vécut  plus  longtem)is.  En  efl'et,  le 
1"  f)ctobre  1755,  ))ar  devant  le  notaire  C.  Jommes  d'Eltelbri'ick,  le  noble  S' Mate. ne-Augustin  de  Tesch, 
isgr.  à  Vance  el  à  Chantemelle,  l'oil  pour  son  pèe,  le  noble  S'  F.-Wde  Tesch,  sgr.  à  Kresnois,  jiar  procura- 
tion du  Yi  avril  1755,  vendit  à  la  noble  d*"-  Marie-Gisberle  de  Blochausen,  lésidanl  au  château  di^  Berg  (auj^ 
dem  sehloss  Dergh  aufl  dcr  schmitten)  :  1.  un  tiers  des  dîmes,  grande  et  petite,  de  f!ilsd(j'r,  échu  en 
)i.irlage  au  pi-rr  du  couiparanl  [lar  le  d(''cês  de  son  fi-ére  le  W  S'  Pierre  Tesch,  en  son  vivant  prêtre 
biTiélicié  à  Virton  {Wirlungh)  :  2'  une  rente  de  8  1/2  setiers  de  froment  due  par  différents  habitants  de 
(liisddrf;  et  ce  jiour  1575  reislhnlcr  à  8  schilling,  dont  fiOO  comiitant.  L'acheteur  devra,  en  outre,  paye' 
.'umuellement  à  la  tante  du  vendeur,  N. Tesch,  religieuse  de  la  maison  de  Ste-Anne  à  Trêves,  sa  vie  durant, 
et  encore  une  année  après  sa  mort,  9  reisthailer,  valeur  de  Trêves  (Rég.  aux  réalisations  de  Gilsdorf). 

Il  s'agit  ici,  sans  doute,  du  tiers  de  la  dhne  acquis  par  l'acte  du  22  avril  1702,  parmi  les  biens  de 
Boullch  (voir  plus  haut). 

Notons,  d'autre  paît,  que  par  acte  du  15  déc.  1709,  passé  par  devant  le  notaire  D.Wellher  de  Diekirch, 
les  enfants  de  l'eu  Jacfpies  Finck,  de  cette  ville,  vendent  à  M'.-Fr.  Tesch  et  à  M.-Ant.  Piret,  sa  femme  sei- 
gneur et  dame  de  Folkcndange,  la  ))ropriété  d'un  tiers  delà  dime  salique  (se(///  ^-e/(ti/i(/fn)  à  el  autour 
tlilsdorf.  engagé  à  BI<'es  Peler  le  14  juilli-l  lt;!)2,  avec  droit  d.'  dégager  ce  tiers  des  mains  dudil  l'ierre  (Gf- 
plus  loin,  l'acte  iki  FI  juin  1711  rel.dif  à  Fulkt-ndange). 
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1695  j'ay  été  mis  aux  Jésuittes  à  Luxembourg.  Le  12^  juillet  1702  j'ay  défendu 
la  philosophie  et  au  mois  d'aoust  1703  une  année  de  la  théologie  morale  audit 
Luxembourg. 

1703  à  la  St-Hubert  mon  feu  père  m'at  envoyé  à  la  théologie  spéculative  à 
Trêves,  à  laquelle  ne  me  plaisant  pas,  j'ay  fréquenté  le  droit  audit  Trêves  jusquez 
vers  la  fin  de  l'année  1704,  que  le  Millord  duc  de  Marleborouch,  général  de  l'ar- 
mée de  la  Reine  Anne  d'Angleterre,  fit  son  quartier  d'hyver  à  Trêves  et  dans  ce 
pays  et  que  le  duc  d'Anjou,  roy  d'Espagne,  occupant  le  pays  de  Luxembourg,  fit 
émanner  une  ordonnence  par  laquelle  il  ordonnoit  que  les  pères  et  mères  auroient 
à  rappeller  leurs  enfens  qui  seroient  dans  les  états  de  ses  ennemis,  à  peine  d'en 
respondre  en  leurs  pur  et  privé  nom,  ce  qu'obligeoit  mon  père  à  me  rappeller  de 
Trêves  et  moy  d'abandonner  mes  études  dans  le  tems  que  je  devois  prendre  le 
degrés  de  bachlier  en  droit. 

1705  par  la  permission  de  Son  Ex'-^  le  comte  d'Autel,  gouverneur  du  pays  de 
Luxembourg,  mon  père  m'at  envoyé  veoire  l'Allemagne  et  me  trouvant  à  la  cour 
de  S.  A.  E®  de  Trêves,  Jean-Hugues,  de  la  famille  d'Orsbeck,  qui  fit  l'honneur  à 
mon  père  de  le  beaucoup  considérer,  j'ay  appris  mes  exercices  à  cette  cour  à 
Coblence  et,  ma  permission  finissante  je  suis  revenu  à  la  maison,  où  je  me  suis 
applicqué  aux  affaires  du  bailliage  de  Bourscheydt  et  à  voyager  pour  faire  les 
commissions  de  mon  père,  tantôt  du  costé  de  Gollogne,  Juilliers,  Aix-la-Chapelle, 
Trêves  et  Luxembourg,  etc.,  ayant  essuyé  bien  de  fatigues  et  dangers  en  tems 
de  guerre,  ce  que  ne  m'empêchoit  pas  de  satisfaire  à  ma  passion  dominante,  qui 
étoit  la  chasse. 

1706,  à  la  fin  de  l'année,  mon  père,  se  voulant  tranquilliser,  me  laissa  seul  le 
seing  du  bailliage  de  Bourscheydt  et  se  retira  sur  son  bien  à  Vianden,  ayant  été 
fait  haut-justicier  de  la  ville  et  comté  du  dit  Vianden,  par  Son  Ex^e  le  Prince 
d'Isenghien,  mais  le  bon  homme,  au  lieu  de  trouver  de  la  tranquilité  trouva  un 
peuple  fort  mal  discipliné  et  une  garnison  fort  libertine,  faisante  des  désordres 
inouys  ;  il  s'applicqua  donc  à  remettre  le  bon  ordre,  la  discipline  et  la  police, 
tant  que  luy  étoit  possible,  avec  bien  de  la  peine,  soins  et  chagrin,  mais  une 
morte  prématurée  causée  par  une  pleurésie  fausse  l'ayante  emporté  le  12^fév'" 
1708,  il  ne  peut  si  bien  rétablir  les  désordres  qu'il  n'en  laissa  à  son  successeur  en 
office  bonne  partie  des  vices  à  punir  :  c'étoit  moy,  sur  les  sollicitations  de  feu 
ma  bonne  mère  que  j'ay  deu  bien  malgré  moy  me  charger  de  ce  fardeau  et  ayant 
escript  à  Son  Ex^e  M'"^  Marie  de  Humières,  douarière  princesse  d'Isenghien,  elle 
m'envoya  la  patente  de  haut-justicier  de  la  ville  et  comté  de  Vianden,  datée  de 
Bruxelles  le  20'' avril  1708,  avec  pouvoir  de  substituer  pendant  mon  absence  une 
personne  capable  et  idoine  à  remphr  cet  employé,  ne  m'ayant  voulu  borner  à 
faire  ma  résidence  dans  ce  lieu  ;  je  presta  {sic)  mon  serment  entre  les  mains  du 
S'  Jean-Joseph  de  Millet,  grand  bailif  de  ladite  ville  et  comté,  et  déservois  cette 
charge  pendant  les  guerres,  le  moins  mal  qu'il  m'étoit  possible. 

L'année  1709  le  14«  du  mois  de  juillet,  j'épousai  dans  la  chapelle  castralle  de 

4 
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Bourscheydt,  en  présence  du  curé  Michaël  Majerus  et  des  tesmoins,  Damoiselle 
Marie-Anthoinette-Augusline  de  Piret  de  Bergh,  fille  légitime  de  Messire 
Anthoiue  de  Piret  (1)  et  de  Dame  Jeanne-Thérèse  de  Poschet  de  Voyeaux. 

Anthoine  de  Piret,  qui  est  mort  à  Bergh  le  l®""  X'^''^  1689  et  enterré  en  l'église 
parroissialle  de  Bissen,  étoit  en  son  vivant  seigneur  et  maître  des  forges  à  Bergh 
et  fils  de  Jean  de  Piret,  seigneur  de  Ste-Ode,  Amberloux,  qui  a  bastie  la  forge  de 
Bergh,  où  il  est  mort  le  18®  juin  1680  et  enterré  à  Thniville  (2),  église  parrois- 
siale  de  Ste-Ode,  et  de  Jeanne-Louysse  de  Gai,  conjoincts  ;  laquelle  de  Gai  est 
morte  le  lO'^  juillet  1662,  enterré  à  Thniville  ;  elle  étoit  natife  de  Liège  et  les 
armes  de  Gai  sont  trois  gais  (Tor  sur  un  fond  bleu  en  cette  forme  (dessin, 
représentatif  un  écu  chargé  de  3  noix  de  galle)  (3).  Ce  Jean  de  Piret  et 
Jeanne-Louysse  de  Gai,  outre  plusieures  filles,  touttes  mortes  relligieuses  et  en 
célibat,  ont  laissé  quatre  garçons  :  un  chanoine  à  Liège  ;  le  second,  Lambert  de 
Piret,  qui  at  eu  Ste  Ode  et  n'a  pas  délaissé  des  enfans  mâles  ;  Thomas  de  Piret 
de  Ghâtellet,  qui  a  laissé  un  fils  par  lequel  le  nom  de  Piret  continue  ;  et  le  qua- 
trièm.e,  Anthoine  de  Piret,  maître  des  forges  à  Bergh,  qui  a  laissé  trois  filles  : 
Susanne-Lambertine,  épouse  au  S'' Jean-Bapt.  de  Blochausen,  seig'"  de  LaRochette 
et  M''^  des  forges  à  Bergh  ;  Marie-Josèphe  de  Piret,  relligieuse  à  la  Congrégation 
à  Trêves,  et  Marie-Anthoinette  de  Piret,  mon  épouse  (4). 

Ce  Jean  de  Piret,  seig''  de  Ste  Ode,  Amberloux,  et  maître  des  forges  de  Bergh, 
étoit  fils  de  Jean  de  Piret,  seigneur  de  Ste  Ode,  mort  le  26*^  février  1635,  enterré 
à  Thniville,  et  de  dame  Margueritte  Veydert  (5),  natife  de  Vianden,  qui  est  morte 
à  Ste  Ode  le  7'^  aoust  1650,  enterrée  à  Thniville.  Les  arms  de  la  famille  de  Vey- 
dert sont  un  ourse  noir  sur  un  champ  blanc,  avec  une  chesne  d'argent 
au  col,  trênanie  Jusquez  sur  la  moitié  du  dos,  lors  pendant  ou 
descendante. 

Ce  Jean  de  Piret,  seig'"  de  Ste-Ode,  étoit  fils  de  encore  Jean  de  Piret,  seigneur 
d'Enghien,  Jean  Geeit  et  de  Ste-Ode,  mort  1615,  et  de  Jeanne  de  Villenfaigne. 
Les  arms  de  Villenfaigne  sont  trois  cocquilles  d'or  sur  un  fond  blanc,  le  tout  à 
veoire  sur  une  autel  dans  l'église  parroissialle  de  Thniville  à  costé  gauche  en 
entrant. 

Ce  Jean  de  Piret,  seigneur  d'Enghien,  etc.,  étoit  fils  de  Louys  de  Piret,  sei- 


(1)  Sur  les  Piret,  v.  Linilen,  op.  cit.,  /lassim  el  spécialenieiil  pji.  190-191. 

(2)  Tenneville. 

(3)  Uietslap  renseigne,  dans  son  Armoriai  général,  inif  ramille  von  Gai,  de  la  Province  Rhénane, 
portant  :  d'asur  à  3  noix  de  gaUe  d'or. 

(4)  Le  4  juin  1709,  le  S'  .I.-Bapt.de  Blockouse  (ou  Blochausen),  ci-devant  capitaine  de  dragons  an  service 
de  S.  M.  T.  C,  et  dame  Susanne-Lanib.  de  Piret,  son  épouse,  et  damoiselle  M.-Antoinette  de  Piret,  fdle 
émancipée,  sous  la  curatelle  du  S'  Henri  Hopscheid,  olTicier  de  Pittange,  font  un  ])artage  de  biens  ;  les 
premiers  obtieinient  les  foi-ges  el  fourneau  de  Uerg,  les  prés  et  censé  de  Lellingen  et  tous  les  biens-fonds, 
sis  dans  la  province  de  Luxembourg,  tandis  que  la  seconde  reçut  les  biens,  rentes  et  revenus  laissés  par 
leur  mère.  M"'  Poschelle,  dans  les  Pays-Bas  (Protoc.  du  notaire  D.  ^Velther,  de  Diekirch). 

(5)  Ou,  iilutôl,  Veyder.  Cette  famille  portait  :  d'or  à  un  ours  passant  de  sable,  colleté  de  gueu- 
les, enchaîné  d'or,  la  dite  chaîne  recourbée  an  dessus  du  dos  de  l'animal  et  passant  entre 
ses  jambes. 
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gneur  d'Enghien  et  gouverneur  du  château  de  Namur,  mort  et  enterré  auK 
RR.  PP.  Récollects  à  Namur  le  28®  mars  1553.  Je  n'ay  sceu  lire  le  nom  de  sa 
femme,  mais  les  arms  de  Piret  étoient  sur  sa  tombe  encore  fort  entières  le 
2T  fév  1712,  jour  auquel  je  les  aye  veu. 

Les  arms  de  la  famille  de  Piret  sont  une  arbre  chesne  clans  un  champ 
blanc  avec  trois  roses  rouges  ou  d'or,  en  celle  forme  (dessin)  (l). 

Dame  Jeanne-Thérèse  de  Poschet,  (qui)  est  morte  le  30*"  aoust  1701  et  en- 
terré en  l'église  parroissialle  de  Bissen  (2).  L'année  1696,  non  obstant  qu'elle 
avoit  plusieurs  recherches  très-avantageuses  et  illustres  pour  le  marriage,  elle 
eut  la  bassesse  d'épouser  son  facteur  Servais  Gauthyer.  Elle  le  fit  d'abord  anno- 
blir  par  S.  M.  G.  Charles  Second  (3);  elle  eut  de  ce  second  marriage  deux  fils, 
dont  un  est  carme,  qui  est  définiteur  de  la  province  et  lecteur  en  théologie,  le 
second  at  été  seig""  de  Rombas  et  conseillier  au  Parlement  de  Metz,  mort  à  Grâe- 
wenmacher  le  18^  fév  1733,  et  deux  filles,  une  Sœure  Ludgarde,  relligieuse  à 
la  Congrégation  de  Notre-Dame  à  Trêves,  et  la  cadette  marriée  au  S""  Charles 
de  Touros,  capitaine  et  ingénieur  pour  le  service  de  S.  M.  T.  G.  à  Longwye, 
présentement  demeurante  à  Villers-la-Montagne. 

Ce  remarriage  a  fait  un  tort  indicible  et  irréparable  à  ses  enfens  du  premier 
lict,  ledit  Servais  Gauthyer  ayant  tout  tiré  comme  dernier  vivant  (4). 

Ladite  Jeanne-Thérèse  de  Poschet  étoit  fille  du  S''  Michel  Poschet  et  Ursulle 
Jacquier,  seig''  et  maitre  des  forges  de  Voyeaux,  parroisse  d'Eppe-Sauvage, 
prèz  de  Terlon, 

Les  arms  de  Pochet  sont  un  champ  bleu  avec  une  barre  et  trois  étoilles  d'or 
en  cette  forme  [dessin,  représentant  un  écii  à  une  espèce  de  chevron  alézé 
accompagné  de  3  étoiles,  2  et  1);  N.  B.  La  barre  est  d'argent,  le  soustient 
des  arms  sont  deux  griffons  (5). 


(1)  WiUamme  Piret,  alleutier  du  roi  à  Jodoigne  en  1518,  portait  d*jà  un  écu  à  H)i  arbre  arraché, 
accosté  de  2  roses  (de  Raadt,  Sceaux  Armoriés,  m,  P-  133).  — Les  Piret  portaient  d'argent  à  un 
arbre  arraché  de  sinople,  accosté  de  2  roses  de  gueules  et  accompagné  en  pointe  d'une  rose 
pareille, 

(2)  Le  26  mai  1717,  par.ievant  les  échevins  de  Diekirch,  F.-W.  Tesch,  Sgr  de  Folkendange  et  prévôt 
de  Diekircii,  constitue  dame  Antoinette  de  Pieret.  son  épouse,  pour  vendre  et  aliéner  tous  les  biens  (t 
rentes  échus  à  celle-ci  parle  trépas  de  feu  damo  Jeanue-Thérèso  Poché  de  Voyeau,  dans  le  pays  de 
Hainaut  et  aux  environs.  Tesch  et  son  épouse  étaient  alors  <  munies  de  trois  enfants  vivants,  pro- 
créez d'une  léale  et  leur  premier  mariage,  t  (Protoc.  du  notaire  Wellher,  de  Diekirch). 

(:■.)  Par  lettres-patentes  du  30  juillet  1608,  Servais  Gauthier,  maître  de  ''orges  en  la  province  de 
Luxembourg,  époux  de  Jeanne-Thérèse  Pochet,  issue  de  la  maison  noble  des  Pochet  de  la  province  de 
Hainaut,  fut  anobli,  avec  les  armoiries  suivantes  :  d'argent  émanché  de  gueules  de  4  pièces; 
hachements  desdits  métal  et  couleur  ;  au  timbre  de  guerre  morné  ;  cimier  :  un  lion  naissant 
d'or  armé  et  lampassé  de  gueules,  qui  avaient  été  accordées  à  Claude  Gauthier,  natif  de  Nancy, 
par  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  en  vertu  de  lettres-patentes  datées  de  Bruxelles,  le  18  novembre  1641. 

Les  patentes  de  16'.t8  ajoutent  que  S.  Gauthier,  avait,  en  sa  qualité  de  maitre  de  forges,  été  consi- 
déré comme  noble,  aussi  bien  que  les  autres  maîtres  de  forges,  <  dont  la  plupart  seroient  annoblis, 
pas  un  desquels  ne  seroit  compris  avec  les  roturiers  dans  les  charges  publiques.  «(Chambre  des 
Comptes  de  Brabant,  reg.  n°  160,  f.  230  ;  Arch.  génér.  du  Royaume  à  Bruxelles.) 

U)  Voir  dans  J.  Vanneras,  Les  Procès  portés  en  appel...  de  Luxembourg  au  conseil  souverain 
de  Hainaut  (0ns  Hémecht,  1900,  p.  407),  des  renseignements  au  sujet  d'un  procès  survenu  de  1706 
à  1709  au  sujet  de  la  succession  d'Antoine  Piret.  ^^„„„.„„„„„- 

(5)  Poschet  (Brabmt)  porte,  d'après  Rietslap  :  .  d'argent  au  chevron  de  gueules,  accompagne 

de  3  étoiles  du  même. 
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Ursulle  Jacquier  étoit  fille  au  S""  Nicolas  Jacquier,  Seig'"  de  Pierre-Fontaine  et 
maitre  des  forges  à  Rance,  et  d'Ursulle  Posctiet,  conjoincts. 

Ceux  qui  voudroient  s'éclaircir  plus  particulièrement  au  suject  des  filles  des 
familles  de  Poschet  et  de  Jacquier  se  peuvent  addresser  dans  le  pays  entre 
Sambre  et  Meuse  et  ils  trouveront  que  ledit  pays  est  farci  des  dittes  familles, 
qu'il  n'y  a  fort  peu  des  forges  et  fourneaux  ou  des  beaux  biens  qui  n'appar- 
tiennent ou  ayent  appartenu  ou  aux  Poschet  ou  aux  Jacquiers  ;  on  trouve  leurs 
armoiries  dans  plusieurs  couvents  comme  à  Ghimay,  Mariembourg,  Couvain, 
Beaumont,  etc.  ;  des  épitaphes  sans  fin  à  Rance,  Eppe-Sauvage,  Anthé  et  par 
tout  ce  pays,  ce  que  fait  veoire  que  ces  familles  ont  tousjours  été  très  distin- 
gués, où  on  renvoyé  les  courieux,  ne  voulant  entrer  en  un  détail  qui  me  mais- 
neroit  du  propos  que  je  me  suis  fait  de  donner  une  briéfe  et  courte  idé  des 
familles  auxquelles  je  suis  allié. 

Etant  donc  marrie  avec  De)i*^M.-Anth.-Augustine  de  Piret,  le  14^  juillet  1709, 
j'ay  quitté  le  bailliage  de  Bourscheydt  et  me  suis  retiré  avec  ma  femme  au  châ- 
teau de  Folckendange,  q'ie  j'avois  pris  par  engagère  de  M""  de  Heisgen,  Seig'"  de 
Bergh,  environs  trois  mois  avant  mon  marriage  (1);  mais  mon  épouse,  qui 
nouvellement  étoit  sortie  du  grand  monde,  revenue  des  villes  du  Pays-Bas,  où 
elle  avoit  resté  quelques  années,  ne  se  pouvoit  plaire  en  une  retraite  aussy 
solitaire  que  Folckendange  (^ajouté  :  Paroisse  d'Eppeldorf)  ;  prévenu  pour  la 
villette  de  Diekirch,  tant  pour  son  aggréable  scituation  que  pour  la  dévotion  qui 
se  fait  aux  RR.  PP.  Récollets  établies  prèz  de  la  dite  ville,  elle  m'a  sollicité  à 
m'y  domicilier. 

Ainsy  1710  j'ai  achepté  au  mois  de  may  le  2®,  par  devant  le  notaire  Damien 
Welther  la  maison  que  j'ai  encore  à  Diekirch  ;  le  ti'ansport  at  été  fait  pardevant 


(1)  Ce  n'est  pas  du  h'  de  Heisgen  môme  que  Tesch  prit  Folkendaoge  en  engagère  :  en  effet,  par 
acte  passé  devant  le  notaire  D.  Welther  de  Diekirch,  le  15  mars  1709,  donc  environ  .'!  mois  avant  son 
mariage,  le  s' Jean-Corneille  Crocius,  ollicier  de  Folkendange,  lui  céda  une  obligation  dressée  le  21 
lévrier  1707  et  conceroaQt  la  maison  et,  château  de  ce  lieu,  avec  tous  les  revenus,  aisements  et  juri- 
dictiou  en  dépendant.  Cette  cession  était  faite  pour  la  somme  de  201)0  reichslhaler,  montant  de  la 
dite  obligatiijD  ;  Tesch,  qui  était  surrogé  dans  tous  les  droits  de  Crocius,  devait  rembourser  à  ce 
dernier  tous  les  frais  de  construction  faits  au  dit  château.  —  Deux  ans  après,  Tesch  n'avait  pas  en- 
core satisfait  complètement  Ciocius,  car  le  K!  juin  1711  nous  voyons  François- Wolf-Nicolas  [sic) 
Tesch,  inaryuorjt  à  Diekirch  etengagiste  cessionnaire  (cessionarius  pfandllielder)  de  la  seigneu- 
rie de  Folkendange,  déclarer,  devant  le  notaire  W.-II.  Ordt,  de  Luxembourg,  pour  lui  et  sa  femme 
M. -A.  Pieret,  qu'il  doit  encore  à  Jean-Corn.  Crocius,  alors  olficier  do  la  seigneurie  de  Berbourg,  G50 
re'uhsdaller  spccies  à  8  species  schUUng.  11  s'engage  à  payer  les  intérêts  de  cette  somme,  sous 
l'obligation  de  tous  ses  meubles  et  im  mubles,  spécialement  sa  maison  de  Diekirch  avec  ses  dépen- 
dances dans  et  autour  la  ville,  ainsi  que  la  dime  saliquede  Gilsdorf  (Reg.  aux  réalisations  de  Die- 
kirch). 

Par  l'acte  du  21  février  1707,  Fr.-O.  de  Mellart  de  Corbion  et  M.  Gisb.  (de  Loen),  sa  femme,  et  les 
tuteurs  des  enfants  nés  du  premier  mariage  de  M.-Gisberte  avec  Bern.-Alb.  de  Heisgen,  avaient 
engagé  la  seigneurie  do  Folkendange  pour  2000  rth.  au  s'  Crocius,  officier  de  Beaufort  (v.  Linden, 
op.  cit.,  p.  174), 

F. -W. 'Tesch  fit,  en  qualité  de  seigneur  de  Folkendange,  dresser  le  pied  terrier  de  cette  seigneurie 
les  7,  8  et  !•  novembre  1718  [copie  authentiquée  par  le  notaire  Simon  Vannerus,  en  ma  possession). 
Il  ne  resta  plus  longtemps  en  possession  de  ce  bien,  car,  par  actes  des  5  et  14  août  1719  T. -G.  de 
Heisgen  et  M. -Anne,  baronne  de  Moreau,  sa  femme,  firent  le  retrait  de  Folkendange  des  mains  de 
Tesch.  (V.  Linden,  oji.r-it.,  p.  170  ;  v.  encore  i/>i<L,  p.  179,  un  acte  de  173.'.  concernant  Folkendange  et 
les  Tesch). 
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la  justice  dudit  lieu  le  16''  may  1710,  pour  prix  de  411  escus  12  sols,  monnoye 
de  Luxembourg  ;  ensuitte  j'ay  fait  abbattre  cette  maison  et  fait  rebastir  de  fond 
en  comble  (1). 

J'ay  aussy  ladite  année  admodié  la  prévôté  de  Diekirch  pour  un  terme  de 
12  années  (2)  et  me  suis  venu  domicilier  audit  lieu  au  mois  de  may  de  la  ditte 


(1)  Le  2  mai  1710,  pardevant  le  notaire  D.  Welther,  de  Diekirch,  Lambert  Ruth,  bourgeois  et  tireur 
(landfûrstlicher  schûtzbruder')  en  cette  ville,  et  Marie  Koob,  sa  femme,  vendent  à  F.-W.  Tesch, 
justicier  de  la  ville  et  du  comté  de  Vianden,  et  ù  safemme  M.-Ant.  de  Piret,  seigneur  et  dame  de  Fol- 
keudange,  leur  maison  sise  en  celte  ville,  entre  la  maison  de  l'échevin  J. -Franc.  Campinado  par  en 
haut  etles  grange  et  écurie  du  même  par  en  bas,  avec  les  cour,  écurie  et  nouveau  bâtiment  en  dépen- 
dant, aboutissant  devant  à  la  rue  et  derrière  audit  Campinado,  ainsi  qu'une  maison  dite  «  das  Gross 
Oder  Byell  Hauss  »,  sise  devant  l'église  paroissiale,  le  tout  pour  :]92  1/2  reichsthaler  à  8  schilling, 
lourde  monnaie,  et  une  A7/vnes  de  10  rthlr.  pour  la  femme  du  vendeur  (Protoc.  du  dit  notaire). 

Les  époux  Ruth  avaient  acquis  cette  maison,  qui  avait  appartenu  autrefois  à  l'échevin  synodal 
André  Cremerius,  du  gendre  et  de  la  fille  de  celui-ci,  Dam.  Welther,  officier  et  notaire  à  Difterdange, 
et  Marguerite  Cremerius,  pour  .'!90  rd.  à  8  schill.,  plus  2  pistoles  de  Kirmes  pour  la  vendeuse,  le  12 
août  1702  :  dans  cet  achat  étaient  également  comprises  les  dépendances  de  la  maison  et  la  «  Gross 
oder  Bill  Hausgen  »  (Protoc.  du  notaire  Ch.  Buttgenbach,  de  Diekirch). 

Cette  maison  fut,  après  le  départ  du  markvogt,  occupée  par  ses  frères,  Damien-Hartard  et  Jean- 
Pierre,  tous  deux  prêtres,  auxquels  il  l'avaitcédée  par  acte  du  IS  février  17'>-î.  Le  ISjanvier  17.'>.5,il8 
acquirent  pour  .■;20  reichsthaler  species  à  .3ii  stiïber,  d'André  Watlet,  greffier  de  la  ville,  et  de 
M.-Cath.  Buttgenbach,  sa  femme,  une  grange  sise  à  côté  de  leur  maison  (Rés.  aux  réalis.  de  Die- 
kirch). En  marB  17;'>.">,  Damien-Hartard  mourut,  mais  Jean-Pierre  continua  à  habiter  la  maison. 

Le  6  mai  17.')1  éclata  à  Diekirch  un  terrible  incendie  qui  détruisit  la  moitié  de  la  ville  et,  entre 
autres,  la  maison  Tesch.  Le  1.5  mai  suivant,  [jar  devant  le  notaire  J.-M.  Veyder  de  Vianden,  Pierre 
Tesch,  alors  retiré  à  Vianden,  déclara  qu'il  ne  pouvait  reconstruire  sa  maison  et  qu'il  la  cédait  en 
conséquence  à  son  neveu  J  .-Materne  de  Tesch,  avec  l'autorisation  de  la  rebâtir  ou  de  la  vendre  telle 
■quelle,  ladite  cession  faite  pour  100  species  reichsthaler.  Cet  acte,  passé  en  présence  du  s'  Frédéric 
(Tesch  ?),  ministre  des  Trinitaires  de  Vianden,  et  de  Christ. -Guill.  Schaack,  juge  de  haute-justice  à 
Vianden  et  seigneur  d'Erpeldange  (époux de  Cath.  Corselius,  petite-fille  de  Mathias  Tesch),  fut  réalisé 
à  Diekirch  le  7  avril  1755. 

Le  16  mai  1754,  par  devant  le  dit  notaire,  le  noble  s'  J.-:Mat.  de  Tesch,  demeurant  à  Vance  (  Wanz), 
co-sgr.  en  ce  lieu  et  sgr.  ù  Frainois,  vendit  ladite  maison  à  Jac.  Buttgenbach  et  à  A.-Catherine 
Bockholtz,  sa  femme,  avec  promesse  de  faire  consentir  son  père  ou  sa  co-héritière,  sa  so3ur  (à  cause 
d'un  droit  réservé  par  l'acte  de  173.'!),  et  ce  pour  550  rt.  et  une  pistole  de  Kirmes.  Le  MO  mai  1754,  à 
Vance,  Marie  de  Tesch  approuve  (Reg.  aux  réalis.  de  Diekirch). 

(2)  En  1710,  Tesch  prit  la  markoogtei  de  Diekircti  en  admodiation  du  seigneur,  le  conseiller 
Phil. -Jacques  Geisen,  pour  un  terme  de  douze  ans,  allant  du  l"  juin  1710  au  31  mai  1722,  et  moyennant 
une  somme  une  fois  payée  de  1200  éeus;  il  succédait  comme  prévôt  (ou  markoogt)  à  J.-Richard 
Weydert. 

Des  dissentiments  éclatèrent  bientôt  entre  Geisen  et  Tesch  ;  à  la  mort  du  premier,  au  commence- 
ment de  l'année  171(î,  Tesch  tâcha  de  déposséder  de  la  seigneurie  de  Diekirch  le  fils  du  défunt,  René- 
Louis  de  Geisen.  Il  alla,  pour  ce,  trouver  à  Bruxelles  la  fille  d'un  ancien  seigneur  de  Diekirch, 
Emmanuel-Fran<:ois  Goethals,  Marie-Anne  Goethals,  veuve  de  Louis  d'Orobio  et  de  Joseph  deThena 
yVollea,  et,  par  acte  passé  le  9  juin  1716  pardevant  le  notaire  P.  Parisel,  acquit  —  à  des  conditions 
qu'il  serait  trop  long  de  spécifier  ici  —  les  droits,  assez  hypothétiques,  de  .Marie-Anne  Goethals  et  de 
sa  fille  .M.-Thérèse  d'Orobio,  épouse  de  J.-Ant.  de  Zuniga,  à  la  prévôté  de  Diekirch.  D'autre  part,  il 
se  rendit  à  Namur,  où  vivait  un  autre  ancien  seigneur  de  Diekirch,  alors  ruiné,  Jean-Henri  Gobeli- 
nus,  dont  il  acquit  également,  le  16  juin  suivant,  de  problématiques  droits  sur  Diekirch. 

Tesch  ne  put  cependant  entrer  en  possession  de  cette  seigneurie.  D'autre  part,  en  décembre  1717, 
René-Louis  de  Geisen,  invoquant,  parait-il,  la  mort  de  son  père,  l'une  des  parties  contractantes  de 
l'admodiation  de  1710,  essaya,  sans  y  réussir,  de  destituer  Tesch  de  ses  fonctions  de  prévôt  ;  pendant 
ce  temps,  celui-ci  s'était  adressé  à  Bruxelles,  mais  en  vain,  pour  obtenir  la  réalisation  de  l'acte 
de  1716. 

Les  difficultés  durèrent  ainsi  entre  Geisen  et  Tesch  jusqu'en  1721,  époque  où  l'admodiation  allait 
prendre  fin.  N'ayant  pu  réussir  lui-même,  Tesch  fit  intervenir  son  beau-frère  J.-Bapt.  de  Blochausen, 
sgr.  de  Vance  et  de  Berg,  maître  des  forges  de  ce  dernier  lieu,  qui  se  remua  de  son  côté  pour 
obtenir  l'autorisation  de  faire  le  retrait  de  la  prévôté  de  Diekirch,  mais  n'y  parvint  pas. 

Lel"  juin  1722,  Geisen,  n'étant  plus  lié  par  le  contrat  d  admodiation,  désigna  comme  markvogt 
J.-Rich.  Weydert,  l'ancien  prévôt,  ennemi  juré  de  Tesch.  La  querelle,  dès  lors,  s'envenima  et  ne 
prit  fin  que  lorsque  Tesch  alla  s'établir  à  Fresnoy,  vers  1725.  Celui-ci  n'abandonna  pas  ses  pour- 
suites, cependant,  et  les  reprit  avec  ardeur  de  1733  à  1744,  à  Bruxelles  et  à  Vienne,  mais  toujours 
sans  résultat,  car  de  Geisen  resta  en  possession  de  Diekirch  (Cf.,  à  ce  sujet,  3.  \a.Qnériis,  Esquisses 
histor.  sur  Diekirch,.. .,  ISdô, paasi m). 
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année  1710,  aprèz  que  mon  épouse  étoit  relevée  de  ses  couches  de  son  premier 
enfant,  qui  fut  : 

1er  _  Servais-François,  né  à  Folckendange  le  9*"  may  1710,  baptisé  à  la  cha- 
pelle castralle  dudit  lieu  le  13«  dudit  mois  de  may,  jour  de  S'  Servais,  par  Sire 
Jean  Hinckels,  curé  d'Eppeldorff;  le  parin  at  été  le  S''  Servais  de  Gauthier, 
sgr.  de  S*''  Marie,  parâtre  {ajouté  :  beau-père)  à  mon  épouse,  et  la  marine,  ma 
mère,  Marie  Schaack.  — A,t  été  confirmé  le  12°  may  1712  à  Diekirch,  par  Mgr. 
le  Suffragantde  Trêves  Jean-Mathias  d'Eyss;  son  parin  de  confirmation  at  été 
le  Sf  Jean-Bapt^  de  Blochausen,  maître  des  forges  à  Bergh,  etc. 

Mon  fils  Servais-François  est  mort  à  Diekirch,  hydropicque,  le  20®  S'^i''^  1718  et 
enterré  au  chœur  prèz  du  pillier  en  l'église  parroissialle  de  Diekirch.  Laudate 
pueri  Dominum. 

2^.  —  Jean-Materne-Augustin,  mon  second  fils,  est  né  à  Diekirch  le  28®  aoust 
jour  de  S»  Augustin  1711,  at  été  baptisé  le  15®  7^''''  ensuivant,  jour  et  faite  de 
S*  Materne  par  le  S"  Gangou  Kreps,  curé  dudit  Diekirch.  Son  parin  at  été  le 
S""  Jean-Materne  Sonnier,  receveur  du  comté  de  Vianden,  et  sa  marine,  ma 
sœure  Irmine-Gatherine  Bochkoltz,  née  Tesch,  dame  de  Wilwerwiltz.  —  At  été 
confirmé  à  Diekirch  le  12®  may  1712  par  le  susdit  suflragant  J.-M.  d'Eyss;  son 
parin  at  été  le  susdit  S*"  Kreps,  curé  de  Diekirch. 

{Ajouté  :  Mort  à  Vances,  co-seigneur  dudit  lieu,  le )  (1). 

3".  —  Marie-Anne,  ma  fille,  est  née  à  Diekirch  le  5®  fév  1713  et  le  8®  dudit 
mois  baptisée  par  le  S''  Kreps,  curé  dudit  lieu.  Son  parin  at  été  M'"  Jean-Gérard 
de  Heisgen,  sgr.  de  Bergh,  et  sa  marine  Marie-Anne  Tesch,  fille  de  mon  oncle 
Mathias  Tesch.  F^lle  est  décédée  à  Diekirch  le  10®  8'^'''  1721  et  enterrée  au  chœur 
de  l'église  parroissialle  dudit  lieu,  joignant  son  frère  Servais-François. 

4®.  —  Marie-UrsuUe,  est  née  à  Diekirch  le  21®  juin  1714,  baptisée  le  23®  du 
dit  mois  par  le  susdit  S""  Kreps  ;  son  parin  at  été  le  S""  Nicolas  Neuman,  mon 
parâtre  {ajouté  •"  boau-père)  et  mon  substitut-justicier  de  la  ville  et  comté  de 
Vianden,  et  sa  marcimo  fut  M'"*^  M.-UrsuUe  baronne  du  Prel  d'Erpeldange. 

0".  —  Charles,  mon  fils,  est  né  à  Diekirch  le  20®  7^''^'  1715,  baptisé  le  25®dito 
par  le  susdit  S""  cure  Kreps  ;  le  parin  at  été  mon  cousin  le  S"^  Charles  de  Man- 
chette de  Rouelle,  sgr.  de  Wcyler  et  Ilacheville,  et  la  marenne  Dame  Marie- 
Jeanne  Rœsgen  de  Sclioëneck,  espouse  à  mon  cousin  le  S'"  Pierre  Schaack, 
bailif  pour  lors  à  Hani.  Est  mort  le  17®  mars  1717  ;  est  enterré  audit  Diekirch 
en  la  même  tombe  en  laquelle  sa  sœure  Marie-Anne  al  été  posée  postérieure- 
ment. 

N.-B.  :  Le  S""  Kreps,  curé,  et  les  synodeaux  de  la  parroisse  de  Diekirch  m'ont 
cédé  les  deux  sépulchrcs  ou  places  d'enterrement  auprèz  du  pillier  qui  est  au 
chœur,  du  costé  de  l'autel  de  Notre  Dame,  à  charge  que  j'ay  fournie  les  ardoises 


(1)  Seigneur  de  Vance  ol  de  Ghantemelle.  il  mourut,  célibataire  sans  doute,  le  ;'0  janvier  1777. 
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pour  couvrir  l'adjouste  pour  aggrandir  la  sacristie,  de  sorte  que  les  dittes  deux 
places  appartienent  aprèz  ma  maison  de  Diekirch. 

6^.  —  Susanne-Thérèse,  est  née  à  Diekirch  le  dernier  jour  du  mois  et  l'an 
1717  ;  at  été  baptisée  le  2*  de  l'an  1718  ;  le  S''  Jean-François  Gampinado,  cche- 
vin  de  Diekirch,  l'a  tenu  sur  le  S^  fond,  au  lieu  et  place  de  M""  François  de 
Poschet,  sgr.  de  Nahaux  et  maître  des  forges  à  Voyeaux,  oncle  maternel  à  ma 
femme,  et  la  marenne  at  été  notre  sœure  Dame  Sus.-Lambertine  de  Blochausen, 
née  de  Piret,  dame  des  forges  de  Bergh.  Est  confirmée  en  l'église  de  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame  à  Longwye  le  1^'"  7^"'^  1726  par  Mgr.  le  suffragant  de 
Trêves  J. -M.  d'Eyss.  Le  16*  janvier  1735  a  pris  l'habit  de  relligieuse  et  le  17® 
janvier  1736  a  fait  professe  en  la  dite  Congrégation  de  Notre-Dame,  à  Longwye  ; 
son  nom  de  relligieuse  est  Susanne-Anthoinette.  (Ajouté  :  Elle  est  décédée  à 
Vance,  chez  M'^"*'  de  Tesch,  sa  sœur,  le )  (1).  Sa  marenne  de  confirma- 
tion at  été  notre  belle-sœur  Dame  Thérèse  de  Gauthier,  mariée  au  S''  Charles- 
François  de  Touros,  capitaine-ingénieur  pour  le  service  du  Roy,  à  Longwye. 

T  —  Marie- Joseph,  est  née  à  Diekirch  le  jour  de  St- Jean-Baptiste  1720,  bap- 
tisée par  le  S^"  vicaire  Nicolas  Drussel,  et  les  cermonies  d'église  ont  été  faites  le 
3*  aoust  1720  ;  le  parin  at  été  le  S""  Jean-François  Campinado,  échevin  de  Die- 
kirch, et  la  marenne  la  sœure  de  ma  femme  qui  se  trouvoit  pour  lors  au  pays, 
Dame  Marie-Angélicque  de  Piret,  relligieuse  à  la  Congrégation  de  Notre  Dame  à 
Trêves,  dont  le  nom  de  baptesme  étoit  Marie-Josephe.  At  étée  confirmée  à 
Longwye  le  l^""  7bro  1726  ;  la  marenne  de  confirmation  at  été  M^"^  Thérèse  de 
Wal,  fille  aisnée  de  M""  de  Fermont.  A  pris  l'habit  de  relligion  soubs  la  règle  de 
St-Benoist  au  monastère  de  Marville  le  23®  avril  1737  et  a  fait  professe  le  30* 
avril  1738  ;  son  nom  de  relligion  est  Catherine. 

8®  —  Marie-Ange  est  née  à  Diekirch  le  3®  juillet  1722,  le  5**  dito  baptisée  par 
le  vicaire,  le  S""  Nicolas  Drussel  :  son  parrin  at  été  mon  frère  Sire  Damien-Hartard 
Tesch,  prestre,  et  marenne  Dame  Marie-Angélicque  de  Vietot,  née  de  Triest, 
dame  de  Bettendorflf.  Elle  est  confirmée  à  Longwye  le  1®^  7bre  1726  ;  ma  belle- 
sœur,  Dame  Marie-Anne  de  Mageron,  épouse  au  S'"  François-Joseph  de  Gauthier, 
sgr.  de  Vignye  et  Bombas,  conseillier  au  parlement  de  Metz,  luy  a  hé  le  bandon 
de  confirmation.  (Ajouté  :  Connue  sous  le  nom  de  M®"*  de  Tesch,  elle  est  décé- 
dée à  Vances  le  ...)  (2). 

9«  —  Marie-Catherine,  est  née  à  Diekirch  le  14®  aoust  1724,  baptisée  le  15® 
aoust,  par  le  S""  Nie.  Drussel,  vicaire  ;  son  parin  at  été  mon  frère  sire  Jean-Pierre 
Tesch,  prestre,  et  ma  mère  l'a  levé  au  s*  fond.  Elle  at  été  confirmée  en  l'église 
parroissiale  de  Longwye  le  25*  V^'^^  1731  ;  sa  marinne  de  confirmation  at  été 
Dame  Marie-Angélicque  Marner,  supérieure  à  la  Congrégation  à  Longwye,  au 


(1)  Elle  mourut  le  21  pluviôse  an  VII  (9  février  1799). 

(2)  Dame  de  Fi-esnoy  et  de  Vance,  elle  mourut,  célibataire,  à  Vance,  le  1"  Brumaire  an  IX  (23  octobre 
ISOO),  la  deroiôre  de  sa  branche. 
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lieu  de  laquelle  ma  fille  Marie-A.nge,  alors  panslonnaire  aux  diLLos  relligieu>i3, 
luy  a  lié  le  bandon. 

{Tesch  a  ajouté  :  Elle  a  pris  l'habit  de  relligieuse  à  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  à  Longwye,  le  22®  8*""e  1741  et  a  fait  sa  professe  audit  monastère  le  23® 
gbre  1742  ;  sou  nom  de  relligion  est  Sérapliine.  —  Ajouté  ensuite  par  une 
autre  main  :  Elle  a  fait  son  jubilé  à  Longwy,  le  ...)• 

10®  —  Anne-Charlotte,  est  née  à  Fresnois-la-Montagne  le  8®  S'^re  1726  ;  le  iO® 
dito  baptisé  par  IVF®  Henry  François,  curé  dudit  lieu.  Son  parrin  at  été  le 
S"  François-Charles  de  Touros,  capitaine  ingénieur  pour  le  service  de  Longwye, 
mon  beau-frère,  et  la  marenne  at  été  ma  belle-sœure,  Marie- Anne  de  Mageron, 
épouse  au  s""  de  Gauthier.  At  été  confirmée  à  Longwye  le  25  7'^''«  1737  ;  sa  ma- 
renne at  été  Dame  Thérèse  Fauquonnier,  assistante  à  la  Congrégation  à  Longwye. 

(Ajouté  par  Tesch  :  A  pris  l'habit  de  relligieuse  aux  Annontiades  Royalles  à 
Clermont-en-Argonne  le  9^=  avril  1747  et  a  lait  profession  solennelle  aux  dites 
dames  Annontiades  le  iour  de  la  Pantecôte  2®  juin  1748). 

11.  —  François-Joseph  est  né  à  Fresnois  le  19®  7^^''*  1728,  baptisé  le  20®  par  le 
s""  Nicolas  Ferdel,  vicaire  ;  le  paren  at  été  notre  beau-frère  François-Joseph  de 
Gauthier,  et  marenne,  D®"®  Agnès  Graffart,  de  Longwye.  Est  mort  le  17®  mars 
1729  ;  est  enterré  au  chœur  de  l'église  parroissiale  de  Fresnois,  proche  du  grande 
autel  ad  cornu  evangelii,  prèz  de  feu  sa  chère  mère,  qui  précédament,  sçavoir  le 
14e  gbre  1728  (1),  est  décédée  audit  Fresnois,  munie  de  tous  les  Saincts  sacre- 
ments. R.  L  P. 


Sur  un  feuillet  intercalé  en  tête  de  la  Déduction,  en  face  de  la  page  73, 
F.-W.  de  Tesch  a  écrit  : 

L'onzième  du  mois  de  juillet  1736  m'est  venu  veoire  icy  à  Fresnois-la-Monlagne, 
Mons""  le  baron  deTesche,  lieutenant  au  second  bataillion  du  régiment  de  Poitou, 
de  la  compagnie  de  M""  do  Lambertye,  en  garnison  à  Longwye,  lequel  se  dit  natif 
do  la  Savoye,  à  deux  lieux  de  Gesne.  Il  dit  avoir  un  frère  unicque,  capitaine  au 
régiment  de  ....,  présenteiiient  en  Italie. 

Il  dit  aussy  avoir  un  oncle  paternel  qui  demeure  à  Farcienne-au-Pont,  à  deux 
lieux  do  Charles  Roy,  prcz  du  couvent  de  St-François,  lequel  n'a  qu'une  fille.  Il 
m'a  dit  aussy  qu'il  avoit  un  parrent  qui  s'appcUoit  le  comte  de  Tesche,  capitaine 
aux  gardes  du  Prince  Palatin,  présentement  à  Manheim. 

M'étant  informé  d'où  sortoit  sa  famille,  il  m'a  dit  que  par  tradition,  il  avoit 
entendu  que  les  Tesch  sorloient  d'AUcmaigno  et  qu'un  do  ses  encestrcs,  passez 
150  ans,  étoit  venu  avec  des  troupes  en  Savoyo  et  qu'il  s'y  étoit  domicilié,  comme 


(J)  l'Y.inç.-Woll'g.  lie  Tesch  se  remaria  en  1721)  avec  Anne-Marguerite  de  Nothnni,  fille  de  Philippe  de 
Nolhum  nu  de  Nothomb  cl  d'Anne-Marguerite  de  Jacquesse,  et  mourut  à  Vance  le  7  avril  1756.  Sa  seconde 
femme  lui  sur v«'ont  jusqu'au  10  si'ptembre  171)1 . 
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son  oncle,  qui,  étant  capitaine,  étant  venu  au  pays  de  Liège  à  Farcienne-au-Pont, 
s'était  marrie  avec  une  fille  de  la  meillieure  qualité  de  ce  pays. 

Il  a  les  armes  différants  aux  nôtres  et  il  m'a  dit  que  le  comte  de  Tesch  avoM 
les  armes  différants  aux  siennes,  quoyque  parrants,  et  que  le  comte  de  Tesch 
portoit  un  lion  baré  et  le  baron  de  Tesch  trois  étoilles  dans  un  fond  noire  et 
encore  ...  le  rest  je  l'aye  oublié, 

* 
*     * 

No  1  :  15  janvier  1415  (1414  v.  st.).  ~  Rauls  de  Luxembourg  déclare  que 
c'est  à  tort  que,  pendant  5  ans,  elle  a  «  levé  et  receu  en  la  terre  de  la  ville  de 
Franoy,  c'est  à  scavoir  en  dismes  grosses  et  mennues,  en  four,  en  gaignages,  en 
terres  arrables  et  non  arrables  et  en  touttes  autres  choses  quelconcques  apparte- 
nantes à  la  dite  disme,  qui  furent  à  Thieri  Jehel,  qui  Dieu  pardonne,  père  à 
Guilleaume  Thiery,  à  qui  la  dite  disme  appartient  ".  Elle  prie  en  conséquence 
«  tous  les  habitans  de  la  dite  ville  de  Frainois,  à  scavoir  les  mayeurs,  justice, 
toutte  communeauté  et  tous  autres  »,  do  «  payer  et  délivrer  touttes  les  choses 
dessus  dites  »  audit  Guillaume. 

Elle  appose  son  sceau  et  prie  son  cousin  Jacoimins  d'Escouviers,  écuyer,  et 
Guill.  L'Englois,  d'y  ajouter  les  leurs,  ce  qu'ils  font  à  la  requête  de  la  dite 
«  Damoiselle  Rauls  de  Luccembourg  ». 

Copie,  d'après  l'orig,  en  parch.,  auquel  restait  appendu  le  premier  sceau,  en 
cire  verte  (pp.  263-264). 

No  2  :  13  octobre  1463.  —  Pierre  de  Noël,  prévôt  de  Longuion,  et  Guill. 
Petit,  clerc-juré  dudit  lieu,  gardes  du  scel  du  tabellionage  de  la  dite  prévôté,  font 
savoir  que  —  par  devant  Jacquemin  Pum,  prêtre,  chanoine  de  Longuion,  et 
Jacquemin  Dicanit  (=Dicourt?),  jurés  et  établis  pour  ce  par  le  roi  de  Jérusalem 
et  de  Sicile,  leur  seigneur,  duc  de  Bar,  en  son  dit  tabellionage  —  noble  écuyer 
François  de  Lavalx,  sgr.  dudit  Lavalx,  a  vendu  à  noble  écuyer  François  de  Gus- 
tine,  sgr.  de  Romepy,  et  à  d'"^  Angnès  de  Thoneletil,  sa  femme,  le  huitième  de 
toute  la  ville  de  Fresnois-devant-Cons  («  c'est  à  savoir  le  huictième  à  toutte  la 
haute  justice,  moyenne  et  basse,  en  hommes,  en  femmes,  etc..  »),  et  ce  pour 
200  francs  à  11  gros.  Signé  :  J.  Pume  et  J.  Dicanit  (=Dicourt?).  Scel  du  tabel- 
lionage, en  cire  verte. 

Copie  d'après  l'orig.,  sur  parch.  (pp.  249-251). 

No  3  :  20  décembre  1464.  —  Andrien  de  Stainville,  écuyer,  Barbe,  fille  de 
feu  Jean  des  Armoises,  sa  femme,  Jean  du  Hatoy,  écuyer,  et  Comtesse  de  Jain- 
delaincour,  sa  femme,  «  arrentent  et  admoissonnent...  à  tousjours  mais  perpé- 
tuellement aux  habitans,  bourgeois,  mannans  et  communeauté  de  la  ville  de 
Frenois  devant  Gons  un  bois  nommé  le  Bois  le  Moine  »,  appartenant  pour  une 
moitié  audit  Andrien,  du  chef  de  sa  femme,  et  à  J.  du  Hatois,  pour  la  part  des 
enfants  qu'il  a  eus  de  feu  Ailix  de  Mangienne,  sa  femme  ;  contenant  120  jours 
de  bois  ;  mouvant  en  fief  de  la  s""'^  de  Cons,  et  joignant  au  bois  dudit  Frenoy  et 
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à  celui  dit  La  Domhelle  ;  cet  arrentement  est  fait  moyennant  un  cens  annuel 
de  18  gros,  «  monnoj^e  coursable  au  pain  et  au  vin  ».  Les  arrenteurs  se  réser- 
vent en  ce  bois  «  l'affouage  pour  chaufer  et  affouer  notre  parte  du  four  audit 
Frenois,  avec  ...  pour  retenir  et  réfectionner  notre  parte  dudit  four,  ...  auquel 
four  avons  la  moitié  un  sixième  moins  ». 

Adrien,  Barbe  et  Jean  du  Hatoy  apposent  leurs  sceaux  ;  Comtesse,  n'ayant  pas 
le  sien,  prie  «  son  bien  amé  compèr  et  cousin,  François  de  Gustine  »,  d'y  ajouter 
le  sien,  ce  qu'il  fait. 

Copie,  d'après  une  copie  faite  en  1558  sur  l'orig.,  sur  parch.,  muni  de  4  sceaux 
de  cire  rouge  (pp.  237-239). 

N»  4  :  20  mars  1471,  à  Bar.  —  Phil.  de  Lonincour,  sgr.  de  Gondrecour  en 
Wevre,  conseiller  et  chambellan  du  roi  de  Jérusalem,  duc  de  Bar,  maître-tréso- 
rier dudit  roi,  son  grand  écuyer  et  son  lieutenant  en  son  dit  duché,  agrée,  au 
nom  du  roi,  la  vente  faite  par  Messire  Franc,  de  Lavaulx,  chevalier,  sgr.  dudit 
lieu,  à  François  de  Custine  et  à  Agnès  de  Thoneletil,  d'un  huitième  de  la  s'''®  de 
Fresnois-devant-Cons,  mouvant  des  fiefs  dudit  roi,  à  cause  de  sa  prévôté  de 
Longuion. 

Copie,  d'après  l'orig.,  sur  parch.,  avec  sceau  (pp.  252-253). 

N°  5  :  3  août  1480.—  Everard  de  La  Marcke,  sgr.  d'Arberg,  gouverneur  du 
duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Cliiny,  prenant  en  considération  les  services 
rendus  au  duc,  leur  seigneur,  par  Didier  de  Walles  et  Collart  de  Custine,  écuyers, 
««  détenus  en  ses  guerres  et  armées,  sous  la  charge  et  compagnie  de  Damoiseau 
Louys  de  La  Marckc  le  josne,  sgr.  de  Harbemont  »,  place  sous  la  protection  et 
sauvegarde  spéciale  du  duc  et  de  lui-même  «  tous  les  mannans,  bourgeois  et 
habitans  de  la  ville  de  Fresnois-la-Montaigne  delez  Longwy,  au  duché  de  Bar, 
laquelle  ville  de  Fresnoy  appartient  pour  la  moitié  et  plus  à  iceux  Didier  et  Col- 
lart, de  leurs  propre  et  encien  héritage,  et  l'autre  surplus  au  s''  de  Rodemach,  à 
titre  de  gaigier  et  non  autrement  ....  ». 

Copie  incomplète,  le  feuillet  contenant  la  fin  ayant  été  arraché  (pp.  253-254). 

N"  6  :  Octobre  1499,  à  Gand.  —  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  duc  de 
Bourgogne,  etc.,  prenant  en  considération  les  vertus  et  bonnes  mœurs  de  Lau- 
rent Rouelle,  (ils  de  feu  Jean,  natif  et  demeurant  en  sa  ville  de  Mont  Médye,  en 
son  comté  de  Chiny  ou  duché  de  Luxembourg,  ainsi  que  «  les  services  que  le 
««  dit  Laurens,  qui  est  de  honorable  état  et  extraict  de  bonne  et  bonnette  géné- 
«  ration,  a  par  cy  devant  fait  en  armes  et  autrement  à  feu  nostre  très-cher 
«  seigneur  et  grand-père.  Duc  Charles,  que  Dieu  absolve,  et  depuis  à  mon  très 

«  redouté  seigneur  et  père.  Monseigneur  le  Roy,  et  à  nous »,  l'anoblit, 

ainsi  que  ses  enfants  et  sa  postérité. 

Signé  .  Par  Mgr.  l'archiduc,  De  Hondecoutre. 
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Au  dos  :  Les  gens  de  la  chambre  des  comptes  de  Bruxelles  décident,  le  23 
juin  1500,  eu  égard  à  «  l'état  et  faculté  de  la  personne  et  biens  de  L.  Rouelle  », 
qu'il  aura  à  payer,  au  profit  de  l'archiduc,  entre  les  mains  de  M'"''  Jean  de  Chri- 
chengen,  auditeur  de  ladite  chambre  et  «  receveur  des  parties  extraordinaires 
ou  espairgne  ez  Pays  de  Brabant,  Limbourg,  Luxembourg,  etc.  «,  25  fl.  d'or  de 
32  gros  de  Luxembourg. 

Les  dites  patentes  sont  enregistrées  le  30  oct.  1502  en  la  dite  chambre  des 
comptes,  «  au  registre  intitulé  Registre  de  la  chambre  des  comptes  à 
Bruxelles  pour  les  affaires  de  Luxembourg ^  commençant  en  déc.  1363, 
marqué  avec  la  lettre  R,  fol.  56  et  verso. 

Copie,  d'après  une  copie  faite  sur  l'orig.  en  parch.,  le  18  juillet  1712,  par  le 
notaire  D.  Welther,  de  Diekirch  (pp.  65-68). 

A  la  suite,  de  Tesch  décrit  les  armes  de  Rouelle,  telles  qu'il  les  a  trouvées 
«  au  registre  de  la  noblesse  de  l'encienne  chevallerie  du  duché  de  Luxembourg 
et  comté  de  Ghiny  «  :  argent  à  la  bande  de  sable  chargée  de  deux  roues 
d'or.  Cimier  :  une  roue  d'or  au  millieu  d'un  vol  partie  de  sable  et  d'ar- 
gent. Hachemeur  (sic  !  =  hachement)  :  d'or  et  de  sable  (p.  68). 

N*'  7  :  V^  juin  1512.  —  Jacquemin  de  Musson  du  Deleize,  prévôt  de  Lon- 
guion,  et  Jacquemin  Dicourt,  clerc-juré  dudit  lieu,  garde  du  scel  du  tabellionage, 
font  savoir  que  pardevant  ledit  Jacq.  Dicourt  et  Jean  de  Gorcey,  jurés  ou  tabel- 
lions de  la  prévôté  de  Longuion,  noble  homme  Didier  de  Bassompierre,  écuyer, 
et  d'^ii'^  Isabelle  de  Walle,  sa  femme,  ont  vendu  à  noble  homme  Antoine  de  Gus- 
iine,  leur  cousin,  fils  de  feu  leur  cousin  Gollard  de  Gustine,  «  un  quart  à  la  forte 
maison,  »  telle  qu'ils  la  possèdent  au  lieu  de  Fresnois,  en  partage  contre  ledit 
Antoine,  sauf  et  réservé  «  le  droit  de  la  prison,  si  mestier  en  avons,  pour  y  mettre 
prisonnier,  si  le  cas  advenoit,  en  satisfaisant  les  dépens.  »  Cette  vente  est  faite 
pour  70  francs  barrois. 

Copie,  d'après  l'orig.,  sur  parch.,  avec  sceau  du  tabellionage  (pp.  265-267). 

N»  8  :  11  avril  1531,  à  Longuyon,  en  présence  de  Mgr.  Walther  le  Tenlyer, 
doyen  de  S*^  Agathe,  et  Jean  Moulette,  prêtre,  et  pardevant  Jean  Suerlot, 
prêtre,  notaire  apostolique  et  impérial.  -  Gérard  de  Bussenoy  et  Samuelle,  sa 
femme,  cèdent  pour  25  fr.,  monnaie  coursable  au  lieu  de  Fraisnois,  à  noble 
écuyer  Antoine  de  Gustine  (1),  sgr.  dudit  Fraisnois  en  partie,  la  part  qu'ils  pos- 
sédaient «  par  adanssement  (plus  loin  :  adrenssement  ;  =  adcenssement  ?)  au 
lieu  de  Vanxonrin,  fait  jadis  par  les  prédécesseurs  dudit  S'"  Anthoine.  » 

Copie,  d'après  l'orig.,  sur  parch.  (pp.  270-272). 


;i)  A  la  table  des  actes,  sous  la  rubrique  •  Jus  patronatus  ecclesiae  parochialis  de  Fraxino 
Monte  vel  gallice  FRESNOis-i.A-MoNTAiaNE,  germanice  Esch-Bergh  »,  Tesch  renseigne  :  «Attestatum 
vel  declaratio  jus  patronatus  vel  praesentationis  ad  parochiam  de  Fresnois  pertinere  pro  medietate 
ad  Dominum  Anthonium  de  Custine,  dominum  teraporalem  dicti  loci,  de  30'  decembris  1539;  vide 
pag.  361a.—  Pareil  act  pour  les  enfans  de  Louys  de  Custine,  vide  page  3638.  »  Les  pp.  311  à  364  ont 
été  arrachées. 
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N*  9 :  28  avril  1550.  —  Arnould  de  Gorcy,  écuyer,  sgr  da  dit  lieu  en  partie, 
prévôt  etreceveur  de  Longuion,  garde  du  scel  du  tabellionnage  de  la  prévôté  dudit 
lieu,  fait  savoir  que  pardevant  Christophe  de  Bolanges,  éouyer,  et  Guill.  Hady, 
jurés,  Didier  de  Siney,  écuyer,  sgr  de  Coullemez  en  partie,  et  d®"^  Phelipe  de 
Fraine,  sa  femme,  ont  vendu  pour  200  fr.  barrois  à  Martin  de  Gustine,  écuyer, 
et  à  d^"^  Françoise  de  Guermanche,  sa  femme,  «  le  quart  de  trois  quarts  à  la 
moitié  de  la  S""'^  de  Fresnois,  appelle  la  parte  de  Villers  ;  la  moitié  d'un  5™^  à  la 
moitié  du  four  banal  et  la  moitié  d'un  6™®  sur  l'autre  moitié,  et  le  tout  ce  qui 
peut  appartenir  de  tout  amomument  de  la  dite  s'^'^  et  la  moitié  de  trois  gros  assis 
sur  le  meix  le  Moisne,  et  le  sixième  à  un  masuage  scitué  audit  Fresnois,  appelle 
le  masuage  de  la  Willier  » . 

Copie  d'après  l'orig.,  sur  parch.,  signé  Chr.  de  BoUanges  et  Guill.  Hady  et 
muni  du  scel  du  tabellionnage  (pp.  268-269). 

N«  10  :  16  février  1566  (1565, st.  de  Trêves),  à  St-Mard.—  Un  différend  ayant 
été  mu  pardevant  les  prévôt  et  hommes  de  fiefs  de  la  prévôté  de  St-Mard,  entre 
Ferry  de  Failly,  S""  dudit  lieu,  et  consorts,  demandeurs,  d'une  part,  et  les  ma- 
nants et  habitants  de  Fresnois-la-M.,  ajournés,  d'autre,  les  premiers  prétendant 
que  la  communauté  de  Fresnois  était  tenue  «  à  faire  le  charroy  et  forces  d'un 
four  qu'ils  ont  au  lieu  dudit  Fresnoy  »,  lesdits  habitants  déclarent  «  que  dèz 
maintenant  et  pour  l'advenir  ils  veullent  faire  ladite  force  et  charroye  dudit  four, 
comme  autres  font  en  la  dite  ville  et  prévosté  de  Saint-Mard  ».  Signé  :  Jehan 
Rouelle. 

Copie,  d'une  copie  du  16  mars  1566  (pp.  201-202). 

N°  11  :  28  juin  1597,  à  Trêves.  —  Le  Judex  curiae  de  Philippe- Jacques 
Husman  de  Namedey,  chanoine  et  archidiacre  en  l'église  métropolitaine  de 
Trêves,  au  titre  de  S^*'  Agathe  de  Longuion,  ayant  vu  les  lettres  par  lesquelles 
Marguerite  de  Gorcy,  abbesse  du  couvent  de  Notre  Dame  à  Clairefontaine,  Louis 
de  Custine,  baron  de  Cons  (m  Cunis),  sgr.  de  Villi,  etc,  et  Frédéric  de  Gus- 
tine, ont  présenté  le  S''  Jean  Milon,  prêtre  du  diocèse  de  Trêves,  pour  l'église 
paroissiale  de  Notre  Dame  à  Frenoy-la-Montagne  (m  Fraxino  Monté),  devenue 
vacante  par  la  résignation  de  sire  Henri  Milon,  dernier  possesseur,  investit  le 
dit  Jean  Milon  de  la  dite  cure. 

Le  pr  juillet  1597,  le  conseil  de  Luxembourg  accorde  le  p^ace^  requis,  à  Jean 
Milon,  pourvu  et  investi  •»  de  la  cure  parochialle  de  Fresnois-la-Montaigne, 
prévosté  de  S^  Mardt,  duché  de  Luxembourg.  « 

Copies,  d'après  les  orig.  (pp.  365-368). 

IS®  12  :  7  juillet  1597.  —  Antoine  de  Sapongne,  sieur  de  Villers-devantOr- 
val,  déclare  —  en  présence  de  Henri  de  Circourt,  sieur  d'Ignor,  Pouilly,  etc., 
de  Jean  de  Beauchamps,  sieur  de  Hyancquemiue,  et  de  Jacques  de  Mouzay, 
sieur  de  Boulain,  La  Neufville  et  Halle  en  partie,  —  avoir  vendu  à  Ferry  de 
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Custine,  son  cousin,  sieur  d'Aufflance,  et  à  d^"^'  Claude  de  Vanneau,  son  épouse, 
tout  ce  qu'il  possède  en  la  seigneurie  de  Fresnois-la-Montaigne,  «  contrepartant 
contre  le  S''  archepteur  et  consors,  «  et  ce  pour  2832  frans  6  gros  barrois. 
(pp.  273-274). 

No  Mi  :  !"■  juin  1601,  à  Verton,  pardevant  le  notaire  Forzay  de  ce  lieu.  — 
Jean  Millon,  curé  de  Fr.-la-M.,  déclare,  pour  le  meilleur  profit,  utilité  et  aug- 
mentation du  bénéfice  de  ce  lieu  et  des  successeurs,  curés,  et  par  l'avis  du  doyen 
rural  de  Longuion,  décharger  Ferry  de  Custine,  sgr.  d'Auflance  et  de  Fr.,  sa 
femme  et  ses  successeurs,  d'une  rente  annuelle  de  3  fr.  4  gros  que  le  dit  curé 
percevait  sur  le  tiers  des  menues  dîmes  de  Fr.,  «  à  eux  appartenantes  pour 
luminer  faire,  fondé  par  feu  Anthoine  de  Custine,  prédécesseur  et  oncle  dudit 
S''  d'Aufiance,  à  dire  et  célébrer  par  chacun  vendredye  des  Quatre  Tems  de 
l'année,  etc. ...  «,  anniversaire  que  les  curés  de  Fr.  devront  continuer  à  célébrer 
à  leurs  frais. 

Par  contre,  Ferry  de  Custine  décharge,  pour  ce  qui  lui  touche  (soit  un  tiers 
des  dîmes,  comme  collateur  de  la  cure,  et  bonne  portion  du  ferrage,  à  cause  des 
droits  seigneuriaux),  de  toutes  dîmes  et  terrage  16  jours  de  terre  appelés  le 
Douaire^  appartenant  à  la  cure,  sis  au  ban  et  finage  de  Fr.  et  qui  devaient  dîme 
et  terrage,  pour  n'avoir  jamais  été  amortis. 

Copie,  d'après  l'orig.  (pp.  1001-1003). 

N°  14  :  10  juillet  1602,  à  Marville.  —  «  Partage  et  échange  des  terres  com- 
munes, mellées  et  autres,  entre  les  ducs  de  Luxembourg  et  de  Bar  «,  en 
vertu  duquel  Fresnois-la-Montaigne  passe  complètement  au  duc  de  Lorraine 
(pp.  621-632). 

N"  15  :  17  mars  1604.  —  Louis  de  Custine,  baron  et  sgr.  de  Conse,  Villy, 
etc.,  conseiller  d'Etat,  chambellan  de  S.  A.,  capitaine  et  prévôt  de  Longwy, 
garde  du  scel  du  tabellionage  dudit  lieu,  fait  savoir  que  par  devant  Jacques 
Le  Clerc  et  Jean  Wimal,  jurés  audit  tabellionage,  Henri  de  Blanchart,  châtelain 
et  receveur  de  Tasigny,  a,  au  nom  de  Louis-Charles  de  Maléon,  sgr.  d'Antigny, 
La  Tour,  etc.,  écuyer  d'écurie  en  l'état  de  S.  A.,  et  de  Chrestienne  de  la  Mothe, 
son  épouse,  vendu  à  Ferry  de  Custine,  sgr.  d'Aufiance  et  de  Viller-le-Rond, 
acceptant  pour  lui  et  Claire  de  Beauvois,  sa  femme,  et  représenté  par  Guill. 
L'Herbette,  châtelain  audit  Villers-le-Rond,  tout  ce  que  les  dits  s''  et  dame  de 
Maulion  ont  au  lieu,  ban,  finage  et  contrefinage  de  Fresnois-la-Montaigne  et 
bans  voisins,  consistant  en  droit  de  seigneurie,  maisons,  grange,  dismages,  ter- 
rages  et  autres  héritages,  cens,  rentes  et  revenus,  et  ce  pour  1500  fr.  barrois. 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  277-279). 

N°  16  :  8  novembre  1610,  «  in  Castro  meo  de  Villari  Rotundo  ».  —  Noble 
François  de  Custine,  sgr.  à  Villers-le-Rond,  Fresnoy-la-Montagne,  etc.,  présente 
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à  Théod.  de  Horst,  chanoine  et  archidiacre  en  l'église  métropolitaine  de  Trêves, 
Sire  Henri  Chopin,  prêtre  du  diocèse  de  Trêves,  maitre  es  arts  libéraux  et  es 
philosophie,  pour  la  cure  de  Fresnoy  (de  Fraxino  Monte,  sive  Fraenaeo),  du 
dit  diocèse,  sous  l'invocation  de  Notre  Dame,  vacante  par  le  décès  de  sire  J.  Milon, 
dernier  possesseur  ;  la  présentation  et  dénomination  de  cette  cure  lui  appartient 
en  indivis  avec  l'abbesse  de  Glairefontaine. 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  369-370). 

N°  17  :  9  novembre  16Ï0,  «  in  Afflancia  ».  —  Noble  Frédéric  de  Custine, 
sgr.  à  Aufïlance,  Villers-le-Rond,  P>enoy-la-Montagne,  etc.,  présente  au  même 
archidiacre  le  dit  H.Chopin  pour  la  dite  cure  (de  Frenis  a  Monte,  vulgariter 
Fresnois-la-Mon  taigne) . 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  370-371). 

N°  18  :  10  novembre  1610.  —  Marguerite  de  Gorcy  et  tout  le  monastère  de 
Clairefontaine  font  savoir  audit  Chopin  qu'ils  lui  confèrent  la  dite  cure  de  Franois. 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  371-372). 

N»  11):  15  novembre  1610,  àTrèves.  — Le /wrfe^czmaede  Théod.  de  Horst, 
chanoine  et  archidiacre  de  la  grande  église  de  Trêves,  au  titre  de  Ste  Agathe  de 
Longuion,  investit  le  dit  H.  Chopin  de  la  cure  de  Fresnois  iseu  Freneo). 

Copie  d'après  l'orig.,  muni  du  sceau  de  ladite  curie  (pp.  377-380). 

No  20:  21  novembre  1610,  à  Nancy.  —  Statuant  sur  la  requête  présentée 
par  le  dit  Chopin,  natif  de  Verton,  comté  de  Chiny,  au  duché  de  Luxembourg, 
pour  pouvoir  prendre  possession  do  la  cure  de  Fresnois-la-M.,  du  ressort  de  sa 
ville  de  Longwy,  le  duc  de  Lorraine  lui  permet,  «  encore  qu'il  ne  soit  natif  de 
ses  pays  »,  d'entrer  en  possession  de  cette  cure. 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  373-374). 

N«2I  :  25  novembre  1610,  à  Cons.  —  Louis  de  Custine-Villy,  baron  de 
Cons,  mande,  en  sa  qualité  de  capitaine  de  Longwy,  au  premier  sergent  sur  ce 
requis,  de  mettre  ledit  Chopin  en  possession  de  la  cure. 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  374-375). 

N®  22  :  27  novembre  1610.  —  Bodart,  sergent  en  la  prévôté  de  Longwy, 
procède,  à  Fresnois,  à  cette  mise  en  possession,  «  en  ce  qui  touche  la  tempora- 
lité. « 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  375-376). 

N»  2Î5  :  27  novembre  1610.  —  .Jean  Dasnoy,  curé  de  Villers-la-Chèvre  (de 
Villa  Capra),  du  diocèse  de  Trêves,  met  également  Chopin  en  la  possession 
susdite. 

Copie  d'après  l'orig.  (p. 380). 
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N°  24  :  5  décembre  1610.  —  François  Loret,  curé  de  Fresnois-la-Montaigne, 
déclare  que  dans  h  différend  qu'il  a  avec  M'®  H.  Chopin,  au  sujet  de  la  cure  de 
Fr.,  il  n'a  voulu  enfreindre  le  droit  de  Ferry  de  Gustine,  s""  d'Alilance  et  du  dit 
Fr.  et  collateur  en  partie  dudit  Fr.  ;  il  supplie  «  ses  nobles  grâces  le  représenter 
à  la  dite  cure,  promettant  obtenir  institutions  de  Mgr.  l'Archidiacre  de  Trêves 
sur  les  provisions  qu'il  luy  plaira  de  lui  octroyer  pour  ce  fait.  » 

Copie  d'après  l'orig.  (p.  376). 

i\°  25  :  5  novembre  1616,  à  Trêves,  en  la  curie  archidiaconale.  —  Le  Judex 
curiae  de  Théod.  de  Horst,  chanoine  capitulaire  et  archidiacre  du  titre  de 
Ste-Agathe  deLonguion,  en  l'église  métropolitaine  de  Trêves,  déclare  avoir  reçu 
les  lettres  par  lesquelles  noble  dame  Marguerite  de  Gorcy,  abbesse  du  monastère 
de  N.-D.  à  Claire  Fontaine  (dit  vulgairement  Bardembourch),  lui  a  présenté 
noble  S'"  Guill.  de  Heumont,  prêtre  du  diocèse  de  Trêves,  pour  la  cure  de  Fres- 
nois,  vacante  par  suite  de  l'homicide  volontaire  du  dernier  possesseur,  Franc. 
Lorette  ;  il  ordonne  de  faire  citer  à  Trêves,  par  devant  lui,  «  ante  valvas  majoris 
ecclesiae  v,  le  quinzième  jour  suivant  l'exécution  de  ce  mandem.enL,  à  2  h.  de 
l'après-midi,  tous  les  intéressés  ou  tout  opposant  à  la  dite  présentation. 

(Copie,  pp.  381-383). 

N"  25*"'^  :  1616.  —  Ferry  de  Custine,  sgr.  à  Autïïance  (Afftuenfia),  Viller- 
le-Rond,  Villers-devant-Orval  et  Fr.-la-M.,  présente  au  Judex  curiae  susdit, 
Nicolas  Jacobi,  dudit  diocèse,  pour  la  cure  du  dit  Fr.,  vacante  par  «  l'inhabileté 
et  la  fuite  «  de  Sire  François  Lorette,  dernier  possesseur. 

(Copie,  pp.  383-384). 

N°  26  :  10  mars  1621,  à  Epiey.  —  Didier  Claus  dit  Berland,  prévôt,  gruyer 
et  receveur  de  Longuion,  et  Nicolas  Fe.  Marquis,  conti-ôleur  et  clerc-juré  du  dit 
lieu,  gardes  du  scel  du  tabelloniage  de  la  prévôté  de  Longuion,  font  savoir  que 
Fery  de  Custine,  sgr.  d'AutUance,  Villers-le-Rond  et  Epieye,  etc.,  et  Pierre 
De  Ville  Longue,  sgr.  dudit  Epieye,  Petit-Failly,  partagent  différents  biens 
jusqu'alors  indivis  : 

Le  S''  d'Auflence  cède  des  biens  sis  à  Epiey  ;  en  échange,  le  S''  de  Villelongue 
lui  cède  «  un  quart  en  la  moitié  du  four  de  Fresnois-la-M.  dict  la  parte  de  Failly 
(le  sixième  néantmoins  hors,  qu'appartenoit  avant  ce  partage  audit  S'"  d'Auflance) 
et  le  quart  en  un  arrentement  de  desniers  d'un  bois  scis  au  dit  Fr.,  nommé  vul- 
gairement le  Bois  Le  Moine,  sur  lequel  se  prend  l'aff*ouagc  pour  la  dite  parte 
de  Failly...,  le  dit  arrentement  tenu  par  la  communeauté  des  bourgeois  du  dit 
Fr.  «  ;  ainsi  qu'un  jour  de  terre  à  Epiey. 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  496-497). 

N«  27  :  20  octobre  1625,  à  Nancy.  —  Charles,  duc  de  Lorraine,  fait  savoir 
que  le  S''  Louis  de  Custine,  sgr.  de  Villers-le-Rond,  Fresnois-la-M.,  Wal,  Epiey, 
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etc.,  capitaine  de  cuirassiers  entretenus  pour  le  service  de  S.  M.  G.,  a  repris  de 
lui,  en  lui  en  faisant  foi  et  hommage,  ce  qu'il  tient  à  Presnois-la-M.,  Wal, 
Espiey,  Mussy  et  Sancy,  mouvant  et  relevant  en  fief  de  lui,  à  cause  de  son 
duché  de  Bar  et  bailliage  de  S*  Mihiel,  où  les  dits  fiefs  sont  situés  et  assis. 

Copie,  d'après  l'orig.,  sur  parch.,  signé  Charles,  et  scellé  de  son  sceau  (pp. 
498-499). 

N<*  28:  9  avril  1626,  à  Villers-le-Rond.  —  Le  dit  Louis  de  Gustine  recon- 
naît tenir  en  fief,  foi  et  hommage  de  Charles,  duc  de  Lorraine,  «  à  cause  de  ses 
pays  et  duché  de  Bar,  en  ses  prévôtés,  châtellenies  et  ressort  de  Longuion, 
château  de  Mussy  et  Saucy,  baillage  de  S^  Mihiel,  les  seigneuries,  choses  et 
pièces  que  s'ensuivent  : 

«  Scavoir  en  la  prévosté  et  châtellenie  dudit  Longuion,  au  village  de  Fresnois- 
la-Montaigne,  une  tour,  qui  de  long  tems  est  ruinée  et  au  devant  d'icelle  une 
maison  et  grange,  servant  de  basse  cour,  et  un  parterre  attenant  à  ladite  tour, 
contenant  environs  1  1/2  jour  de  terre,  dedans  lequel  il  y  a  un  collombier  sur 
pilliers  ;  item  un  jardin  à  arbres  joindant  le  dit  parterre. ...  Et  sont  les  droits 
et  franchises  d'icelle  tour  et  basse-cour  tels  que  les  y  demeurants  sont  exempts 
de  taille  et  conduits  comme  sur  autres  fiefs  et  que  touttes  baistes  qui  sont  nour- 
ries en  icelle  ne  sont  sujectes  à  dismes,  ny  à  autres  redevances,  et  peuvent  les 
demeurants  en  icelle  tour  et  basse  cour  cuire  leurs  pains  au  four  bannal  du  dit 
Fr.,  franchement,  sans  payer  fournaige. 

«  Item  à  moy  appartient  le  tiers  également  aux  gros  et  mennues  dismes  dudit 
Fr.,  contrepartant  avec  M"«  l'abbesse  de  Glerfontaine  pour  un  tiers  et  avec  le 
s'  curé  dudit  Fr.  pour  l'autre. 

«  Item  la  moitié  à  la  collation  et  don  de  patronage  de  la  cure  dudit  Fr.,  avec 
ladite  dame  de  Glerfontaine,  pour  l'autre,  pour  en  pourveoire  par  ensemble  en 
tout  tems. 

«  Item  les  3  quarts  en  la  moitié  de  la  seigneurie  dudit  Fr.,  en  tout  droit  de 
moyenne  et  basse  justices. 

«'  Item  les  3  quarts  en  la  moitié  dos  bourgeoisies  dudit  lieu,  qui  sont  telles 
que  chacun  bourgeois  doit  aux  ter-mes  de  St  Jean  et  Noël  à  chacun  d'iceux  2 
blancs. 

«  Item  semblable  droit  aux  amandes  jugés  par  les  maires  et  gens  de  justice, 
qu'est  les  3  quarts  en  la  moitié  comme  aux  bourgeoisies. 

«  Les  3  quarts  en  la  moitié  du  terrage  du  dit  lieu. 

«  Le  6®  en  la  moitié  au  four  bannal  dudit  Fr.,  ledit  6"^  appelle  communément 
la  parte  de  Failly  et  à  l'autre  moitié  du  dit  four,  appelle  la  parte  de  Wal,  m'ap- 
partient un  5^  neuement  et  encore  les  2  tiers  de  la  moitié  au  rest. 

«  Item  la  moitié  en  un  bois  de  recru tte  appelle  La  Blanche  Haye^  contenant 
60  arpens  ou  environs,  joindant  le  ban  de  St-Pancré  et  le  bois  du  Fay. 
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"  Item  la  moitié  en  un  autre  bois,  aussy  de  recruttes,  appelle  La  Tombelle, 
contenant  22  ai'pens  ou  environs,  royer  le  bois  Les  Moines  et  les  Bois  de  la 
Taverne  et  des  Mines,  avec  pouvoir  et  jouissence,  à  cause  de  madite  maison, 
de  créer  et  établir  un  sergent  ou  forestier  juré,  pour  faire  les  rapports  et  porter 
les  gages  en  icelle  maison,  pour  de  là  3  jours  passez  porter  lesdits  gages  à  Lon- 
guion,  où  par  l'ordonnance  de  l'officier  dudit  lieu  un  de  leurs  sergeants  les  exposer 
en  vente  sur  le  pont  dudit  Longuion,  l'amande  étante  de  5  fr.  et  m'en  appartient 
la  moitié  et  l'autre  moitié  à  mes  compersonniers. 

«  Item  j'ay  un  gaignage  audit  lieu  de  Fr.,  consistant  en  terres  labourables 
(sises  en  la  saison  de  la  Grande  Fin,  en  celle  vers  Vivier  et  en  celle  vers  St-Pancré). 

«  Item,  que  de  ma  dite  maison  dépendent  autres  héritages  laissez  par  arrente- 
ment  (énumération) . 

««  Item  qu'au  dit  lieu  j'ay  droict  avec  les  S""*  de  Gorcy  et  de  Manteville,  mes 
compersonniers,  de  créer  un  mayeur  et  3  échevins,  pour  lever  et  rendre  compte 
de  certaines  rentes  de  masnage  (^  cens  dus  par  des  maisons)  en  pouilles 
montantes  à  19  1/2,  desquelles  ledit  mayeur  en  prend  une  pour  ses  peines  et 
aux  quelles  pouilles  m'en  appartient  un  tiers  et  les  2  tiers  d'un  autre  tiers  et  le 
surplus  aux  autres  sieurs  susdits  ...  »  {énumération  des  héritages  devant 
ces  poules). 

Fait  en  présence  de  Messire  François  de  Gustine,  frère  de  Louis,  sgr.  d'Aufflance, 
Pouilly,  Marc,  Villers-devant-Orval,  Messancour,  etc.,  et  de  Henri  de  Housse, 
sgr.  de  Sozey,  Serbeuville,  etc.,  qui  apposent  leurs  sceaux. 

Ajouté  :  "  Item  un  quart  en  la  moitié  dudit  four  de  Fr.  en  la  parte  dict  de 
Failly,  le  6^  néantmoins  hors,  et  le  quart  en  un  arrentement  de  deniers  d'un  bois 
sis  audit  Fresnois,  nommé  le  Bois  Les  Moines,  sur  lequel  se  prend  l'affouaige 
pour  la  dite  parte  de  Failly  ». 

Copie,  d'après  l'orig.,  sur  parch.  (pp.  501-505). 

N»  29  :  27  janvier  1628,  pardevant  la  justice  de  Fresnois  —  Noël  Gilet, 
bourgeois  de  ce  lieu,  et  Ghenon  Rossignon,  sa  femme,  déclarent  avoir  reçu  de 
Mgr.  de  Gustine,  sgr.  de  la  haute  et  basse  justice  de  Villers-le-Rond  et  de  Fres- 
nois en  partie,  200  fr.,  «  monnoye  courrante  entre  les  marchands  »,  provenant 
d'une  moitié  de  maison...  sise  au  lieu  de  Fresnois-la-M  ,  au  lieu  appelle  à 
Hopsez  »,  que  ledit  sgr.  a  eue  par  adjudication  de  justice 

Au  dos  :  «  Quittence  d'une  maison  acheptée  à  Fr.-Ia-M.,  joignant  la  tour  et 
forte  maison  du  S""  de  Gustine.  »  —  (pp.  275-276). 

N«  30  :  15  juin  1633,  à  Nancy.  —  Gharles,  duc  de  Lorraine,  etc.,  reconnaît 
que,  «  le  bien  de  ses  affaires,  conservation  de  ses  états  et  pays  l'obligeant  à 
recouvrer  notable  somme  de  desniers,  honnoré  sgr.  Louis  de  Gustine,  sgr.  de 
Villers-le-Rond,  etc.,  colonel  pour  le  service  de  S.  M.  G.  et  gouverneur  de 
Vianden,  au  duché  de  Luxembourg,  luy  a,  en  ce  besoin,  fait  offre  de  l'assister 
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de  7000  francs,  moyennant  assarence  convenable  et  à  jouir  de  la  rente  par  ses 
mains,  jusquez  au  remboursement  d'icelle  somme.  » 

Le  duc,  acceptant,  vend  et  cède  à  rachat,  moyennant  lesdits  7000  fr.,  audit 
S"^  de  Gustine,  absent,  ses  rentes  au  village,  ban  et  finage  de  Fresnois-la-Mon- 
tagne,  en  la  prévôté  de  Longwy,  savoir  :  «  la  totalité  des  amendes  au-dessus  de 
5  francs  et  la  moitié  de  celles  au  dessous;  la  moitié  au  terragc;  une  rente  fixe 
de  13  bichets  de  seigle  et  20  sols  d'argent,  due  en  ce  lieu  ;  une  rente  de  2 
blancs  due  par  chaque  bourgeois,  et  une  rente  de  21  bichets  de  froment,  due 
aussi  pour  droit  de  garde  par  ledit  village  ".  Gustine  et  ses  successeurs  jouiront 
de  tout  droit  de  haute  justice,  mais  le  duc  se  réserve  «  la  souveraineté  avec  tous 
droits,  profits  et  émoluments  en  dépendans,  ensemble  les  fiels,  ressorts,  aides 
ordinaires  et  extraordinaires,  imposés  et  à  imposer  tant  sur  les  habitants  qu'au 
dit  village,  ban  et  finage  dudit  Fr.-la-M.  ■». 

Le  16  juin,  les  dits  7000  fr.  sont  versés  à  J.  Gérard,  contrôleur  ordinaire  en 
l'hôtel  de  S.  A.  et  receveur  général  des  domaines  de  ses  salines. 

Le  20  janvier  1642,  copie  dudit  acte  est  entérinée  et  enregistrée  en  la  cour 
souveraine  et  chambre  des  comptes  de  Lorraine  et  Barrois,  à  Sircque. 
Copie  (pp.  641-644). 

N°  31  :  21  mars  1634,  à  Arrancy.  —  Noble  Franc.  Thomassin,  capitaine, 
prévôt,  gruyer  et  receveur  d'Harrency,  garde  du  scel  du  tabellionage  de  la  dite 
prévôté,  fait  savoir  que  Franc.  Lorette,  curé  de  Doncourt,  vend  à  Franc.  Bron- 
cart,  curé  de  Fr.-la-M.,  une  maison  sise  à  Fr.,  chargée  d'une  poule  de  rente  par 
an  envers  la  cure  de  Fr.,  et  ce  pour  30  écus  valant  150  francs. 

Gopie,  d'après  l'orig.,  sur  parch.  (pp.  151-152).  —  V.  actes  des  9  mars  1650 
et  27  mars  1745.  En  1725,  Tesch  appelle  cette  maison  «  la  maison  présentement 
où  loge  le  fermier  ». 

N°  312  :  7  mars  1637,  à  Villers-le-Rond.  —  Ursule  de  Rousselle  (veuve  de 
Louis  de  Gustine,  sgr.  de  Fr.)  présente  à  l'archidiacre  de  S'^-Agathe  de  Longuion, 
pour  la  cure  de  Fr.,  vacante  par  suite  delà  mort  désire  François  Brocardt, 
sire  Michel  Pétri,  prêtre  du  diocèse  de  Trêves. 

Copie,  d'après  une  copie  (pp.  384-385). 

N°  33  :  23  avril  1637,  à  Glaire  Fontaine.  —  Marguerite  de  Gorcy,  abbesse 
de  Glaire  Fontaine,  confère  la  dite  cure  à  Michel  Pétri,  présentement  curé  de 
Ferment,  et  le  présente  à  l'archidiacre. 

Gopie  de  copie  (pp.  385-386). 

N°  34  :  29  avril  1637,  à  Trêves.  —  Le  Judex  curiae  de  Jean  Greiffenclaw 
de  Voirais,  chanoine  capitulaire  et  archidiacre  de  Ste-Agathe  de  Longuion  à 
Trêves,  investit  Michel  Pétri  de  la  dite  cure. 

Gopie,  d'après  l'orig.  (pp.  386-388). 
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N"^  35  :  9  juin  1640,  à  Ferment.  —  Michel  Pier,  curé  de  Permont,  écrit  à 
M"*"  de  Gustine,  à  Villers-le-Rond,  pour  la  remercier  de  sa  présentation  et  lui 
faire  savoir  qu'il  se  déporte  de  la  cure  de  Fr.,  car  il  ne  peut  «  tenir  deux  béné- 
fices ".  Il  fait  contre-signer  sa  lettre  par  J. -Henri  Wary,  curé  de  Ruette. 

Copie,  d'après  l'orig.  (pp.  388-389). 

N<*  36  :  23  mai  1643,  par  devant  les  mayeur  et  gens  de  justice  en  la  S''^  de 
Ruette-la-Grande.  —  Didy  Bastin,  marchand  à  Fr.-la-M.,  fort  pour  sa  belle- 
mère,  veuve  de  Téry  Perignon,  de  Gérouville,  vend  à  M'"^  de  Gustine  de  Villers- 
le-Rond,  pour  36  patagons  à  4  francs,  monnaie  de  Luxembourg,  et  2  patagons 
«  pour  le  vin  marchet  '•,  3  fauchées  de  pré,  sises  dans  le  ban  de  Ruette,  lieu  dit 
«  le  Quenchel  ».  Au  dos:  Lettre  d'acquêt  pour  M""®  Ursule  de  Rousselle,  de 
Villers-le-Rond,  dame  de  Gustine  et  de  Fresnois-la-M.  (pp.  915-916). 

N**  37  :  9  mars  1650,  à  Cons.  —  Jean,  baron  de  Lambertye  en  Comes, 
mestre  de  camp  d'un  régiment  d'infanterie,  lieutenant  du  roi  au  gouvernement 
de  Nancy,  gouverneur  de  Longwy,  garde  du  scel  du  tabeUionage  dudit  lieu,  fait 
savoir  que  Gérard  et  Jean  les  Brocarts,  demeurant  à  Metz,  Dédier  Tina,  demeu- 
rant a  Sconvville,  fort  pour  Henri  Tina,  leur  frère,  et  Jean  Blanche  Teste, 
demeurant  à  Domcours,  pour  sa  fille~Marguerite,  née  de  feu  Jeanne  Brocard, 
ous  héritiers  de  feu  Franc.  Brocard,  curé  de  Fresnois-la-M.,  vendent  à  Ursule 
de  Roussel,  veuve  de  Louis  de  Gustine,  sgr.  de  Villers-le-Rond  et  dudit  Fr.,  etc., 
leur  maison  sise  à  Fr.,  avec  une  chambre  communément  appelée  la  chambre  de 
Beuville,  plus  une  terre  et  tous  leurs  droits  à  la  succession  dudit  curé,  et  ce  pour 
350  fr.  en  principal  et  25  fr.  aux  vins  beues. 

Gopie  d'après  l'orig.,  sur  parch.  (pp.  152-154).  —  G'est  la  maison  dont  parle 
l'acte  du  21  mars  1634  ;  cf.  l'acte  du  27  mars  1745. 

N  •  38  :  12  juin  1655,  à  Aufflance,  par  devant  le  clerc-juré  de  Laferté  et  en 
présence  de  Messire  Glaude  de  Beauchamps,  sgr.  de  Thone-la-Long,  et  de 
Messire  François  de  Gustine,  sgr.  de  Vllly.  —  Messire  Bernard  de  Gorcy,  sgr. 
dudit  lieu,  Fr.-la-M.  en  partie,  etc.,  vend  à  Messire  Christophe  de  Gustine, 
baron  et  sgr.  d'Auftlance  et  dudit  Fr.-la-M.  et  son  compersonnier  audit  Fr.,  «  le 
quart  par  indivis  en  la  dite  s'"'^  avec  le  dit  s'"  acquesteur  pour  le  surplus,  consis- 
tant en  droit  de  justice  foncière,  moyenne  et  basse,  rentes  et  redevences,  soit  en 
argent,  chapons,  pouilles,  quelles  elles  soyent,  bois,  hayes,  prairies,  four  ban- 
neaux  ;  10  jours  de  terres,  contrepartants  avec  ledit  seigneur  acquesteur,  et  2 
fauchées  de  preyes  fiefs  et  généralement  tout  ce  que  audit  sgr  vendeur  compète 
en  la  dite  s'"'^. . . ,  et  en  ses  dépendances,  ainsy  qu'il  l'at  hérité  par  le  décès  de  feu 
Messire  Nicolas  de  Gorcy,  vivant  sgr.  delà  Grand  Maison  de  Verton  et  gouver- 
neur, capitaine  et  prévôt  dudit  La  Ferté,  son  père.  Cette  vente  est  faite  pour 
1728  fr.  barrois. 

Le  vendeur  s'engage  à  remettre  à  l'acquéreur  tous  les  documents  concernant 
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cette  vente  et  à  faire  agréer  celle-ci  par  sa  femme,  A.-Marg.  Berman  de 
Kessell. 

Le  1"  juillet  1655,  à  Luxembourg,  pardevant  les  notaires  Jac.  Ghafifaut  et 
P.-H.  Knepper,  Bern.  deGorcy,  sgr.  dudit  lieu,  Fresnois,  Golmey,  etc.,  commet 
les''  Gérard,  contrôleur  d'Arrancy,  pour  faire  réaliser  le  contrat  du  12  juin 
précédent,  et  promet  l'agréation  de  son  épouse,  A.-Marg.  de  Berman  de  Kessel. 
Le  3  juillet  1655,  à  Mariendahll,  cette  dernière  donne  son  consentement  ;  elle 
signe  A.-Marg.  de  Kessel. 

Le  31  août  1662,  Théod.  Despilliers,  sgr.  de  Maizelé,  St  Mart,  Marainville  en 
partie,  gouverneur,  capitaine  et  prévôt  de  Longwye,  garde  du  scel  du  tabeliio- 
nage  de  ce  lieu,  fait  savoir  que  par  devant  François  Gérard  et  Etienne  Morlot, 
notaire,  juré  audit  tabellionage,  le  s'  Charles  Guerard,  contrôleur  et  clerc-juré 
d'Arrancy,  a,  au  nom  du  S'  et  de  la  dame  de  Gorcy,  ratifié  le  contrat  du  12 
juin  1655. 

Copie  sur  l'orig.,  sur  parch.  (pp.  279-284). 

A  la  requête  de  Christ,  de  Custine,  le  duc  de  Lorraine  approuve  et  confirme 
cette  vente,  par  apostille  datée  du  14  sept.  1665,  à  Nancy  (pp.  285-286). 

No  Ji9  :  8  juin  1665,  à  Longwye.  —  Christophe  de  Custine,  chevalier,  sgr. 
d'Auftlance,  Villers-le-Rond,  Haud,  St  Jean,  Ban  de  Busy,  Fr.-la-M.,  Walle, 
Espiey,  Villers devant-Orval,  etc.,  reconnaît  tenir  en  fief,  foi  et  hommage  du 
duc  de  Lorraine,  à  cause  de  ses  pays  et  duché  de  Bar,  en  ses  prévostés,  chàtel- 
lenies  et  ressorts  de  Longwye,  Longuion,  château  de  Mussy  et  Sancy,  bailliage 
d'Estain  et  St  Mihiel,  les  s'''*^,  choses  et  pièces  qui  s'en  suivent  : 

«  Scavoir  en  la  prévosté et  châtellenie  dudit  Longwy,  au  village  de  Fr.-la-M., 
une  tour  qui  de  long  tems  est  ruinée  et  au  devant  d'icelle  une  maison  et  grange 
aussy  ruinée,  servant  de  basse-cour « 

«  Item  la  totalité,  à  la  réserve  d'un  huitième,  en  la  s*"'*^  dudit  Fr. . . .,  scavoir 
3  quarts  à  la  moitié  d'ancienneté  et  l'autre  moitié  de  la  totalité  par  engagère  de 
S.  A.,  avec  la  haute  justice (v.  acte  du  15  juin  1633). 

"  Les  3  quarts  et  le  12'"  dans  l'autre  quart  au  four  bannal. . .  ;  les  3  quarts 
dans  un  bois. .  .  appelé  La  Blanche  Hape  ;  les  3  quarts  en  un  bois  aussy  de 
recruttes  appelle  «  la  Tombelle  »,. . .  etc.  (cf.  dénombrement  du  9  avril  1626). 

Fait  en  présence  des  cousins  de  Christophe,  les  s'^  Théodore  DespiUier,  sgr. 
de  Mazelez,  S' Mard,  Marainville,  etc.,  gouverneur  et  prévôt  de  Longwye,  et 
Jean  de  Wopersnow,  sgr.  de  La  Walle,  Bazaille,  Villéez-Cloyes,  Wal,  Chappes, 
etc. 

La  chambre  du  conseil  et  des  comptes  du  duché  de  Bar  reçoit  ledit  dénom- 
brement le  10  juin  1665  ;  l'acte  de  réception  mentionne  ««  le  dénombrement  donné 
en  cette  chambre  par  le  s''  Ferry  de  Custine,  sgr.  d'AulIlance,  Villers-devant- 
Orval,  Poullye,  Fr.-la-M.,  etc.,  et  y  receu  le  12''aoust  1612  «. 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  506-511). 
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N"  40  :  1665-1674.  —  Trois  procès- verbaux  de  visites  de  l'église  de 
Fresnois  : 

1)  5  mai  1665.  —  Visite  faite  par  Bauduin  Villey  (signe  :  De  Viller),  doyen 
de  la  chrétienneté  de  Longuion,  Jean  Louchart,  vice-doyen  du  dit  décanat,  curé 
à  La  Grandville,  et  Drogo  De  Han,  définiteur  et  curé  de  Vieux-Verton.  (Un 
article  dit  :  »  Il  est  ordonné  aux  femmes  d'élire  une  femme  d'entre  elles  pour 
assister  les  autres  aux  acouchements  et  qu'elle  soit  jurée  »). 

2)  24 juillet  167 1.  —  Visite  par  Jean  Louchard,  vice-doyen  du  chapitre  de 
Longuion  et  curé  de  Gons  alias  La  Grandville,  et  Louis  Roussel,  curé  à 
Vivier. 

3)  6  juin  1674.  —  Visite  par  M.  Pierrard,  curé  de  St-Mard  et  doyen  de  la 
chrétienneté  de  Longuion,  et  P.  Louys,  curé  de  Verton,  secrétaire  de  la  dite 
chrétienneté  (pp.  395-400). 

N°  41  :  7  avril  1668.  —  A  la  requête  de  Messire  de  Gustine,  chevalier,  sgr. 
d'Auflance,  Villers-le-Rond,  Fr.-la-M.,  etc.,  Bertrand  Louys,  officier  en  la  s'''''  de 
Ruette,  commis-arpenteur  èz  grueries  de  S.  A.,  arpente  le  bois  dudit  s*"  appelle 
La  Blanche  Haye. 

Gopie,  d'après  l'orig.  (pp.  98-99), 

N°  42  :  30  juin  1680,  à  Fresnois.  —  Noble  Gérard  Maynier,  heutenant  en  la 
prévôté  de  Longwy,  comme  garde  du  scel  du  tabellionage  de  ce  lieu,  fait  savoir 
que  pardevant  M""®  Fr.  Gérard  et  Perrin  Ghapurel,  notaires  jurés  audit  tabel- 
lionage, Philippe  de  la  Fontaine,  sgr.  de  Sorbey,  etc.,  pour  lui  et  pour  Jean  de 
la  Tour  en  Voipvre,  sgr.  de  Gandelize,  et  Marguerite  de  Mouzay,  dame  du 

Petit  Faillye,  veuve  de  Noël  de  Lornemard,  vendent  pour  450  fr.  barrois 

à  Ghristophe  de  Gustine,  sgr.  d'Aufflance,  Villers-le-Rond,  Fr.-la-M.,  etc.,  le 
quart  qu'ils  possèdent  dans  le  four  banal  dudit  Fr.,  avec  une  rente  de  9  gros, 
faisant  la  moitié  de  18  gr.  assignés  sur  un  bois  dit  Le  Bois  le  Moine,  situé  au 
finage  et  confinage  de  Fr.  Signé  :  Philippe  de  la  Fontaine-Sorbé  ;  M.  de 
Muzay. 

Le  23  mars  1680,  à  Sorbe,  J.  de  la  Thour  en  Voyevre,  sgr.  de  Jandehze, 
avait  donné  procuration  «  à  Monsieur  Fontaine,  sgr.  de  Sorbe  »  (appelé  plus 
loin  :  le  S""  de  la  Fontaine  »  ou  «  Monsieur  de  Sorbe  »),  pour  faire  faire  la  vente 
de  sa  part  au  four  de  Fresnois  et  en  recevoir  les  deniers,  le  dit  four  provenant 
de  la  succession  de  feu  Salomé  de  Failly,  aïeule  de  J.  de  la  Thour. 

Gopie,  d'après  l'orig.,  sur  parch.  (pp.  287-289). 

N°  43  :  29  novembre  1681.  —  «Extrait  du  dénombrement  de  Messire 
Ghristophe  de  Gustine,  chevalier,  sgr.  d'Auflance  et  autres  lieux,  fourny  à  la 
chambre  royalle  »  : 

«  A  moy  compète  au  village  de  Fresnois-la-Montaigne,  prévosté  de  Longwye, 
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diocèse  de  Trêves,  la  haut  justice  seul,  la  moyenne  et  basse  à  la  réserve  d'un 
32»"'.  Item  une  tour,  qui  dès  longtems  est  ruinée,  et  au  devp.nt  d'icelle,  une 
maison  et  grange  aussy  ruinée,  servant  de  basse  cour  ;  une  parterre  attenant 
à  la  dite  tour,  avec  un  colombier  sur  pillier  ;  un  jardin  à  arbres  joindant  ledit 
parterre,  clos  et  fermé  de  murailles,  contenant  3  jours  de  terre  ou  environs. 

«  Et  sont  les  droits  et  franctiises  d'icelle  tour  et  basse  cour  telles  que  les  y 
demeurants  sont  exempts  de  taille  et  conduits  comme  sur  autres  fiefs  et  que 
touttes  bestes  qui  sont  nourries  en  icelles  ne  sont  sujecttes  à  disme,  ny  à  autres 
redevances,  et  peuvent  les  demeurants  en  icelle  cour  et  basse-cour  cuire  leurs 
pain  au  four  bannal  dudit  Fr.  franchement,  sans  payer  fournage. 

«  A  moy  appartient  également  le  tiers  en  gros  et  menue  disme  dudit  Fr. , 
contrepartant  avec  Madame  l'abbesse  de  Glerfontaine  pour  un  tiers  et  le  s""  curé 
dudit  Fr.  pour  l'autre. 

«  J'ay  la  moitié  de  la  collation  et  droit  de  patronage  de  la  cure  dudit  Fr.  et  la 
dame  dudit  Glerfontaine  l'autre,  pour  en  pourveoire  par  ensemble  en  tout  tems. 

«  J'ay  de  môme  la  totalité  de  tous  droits,  à  la  réserve  d'un  32",  consistant  en 
bourgeoisies,  qui  sont  telles  que  chacun  bourgeois  doit  aux  termes  de  S*  Jean  et 
Noël,  à  chacun  d'iceux,  2  blancs.  J'ay  semblable  portion  aux  amandes  jugés  par 
les  mayeur  et  gens  de  justice,  et  touttes  les  amandes  adjugées  et  dépendantes  de 
la  haute  justice  au  dessus  de  5  francs,  avec  touttes  les  appartenances  et  dépen- 
dances en  icelle  m'appartient  seul. 

«'  J'ay  au  terrage  dudit  Fr.,  consistant  en  8  parts,  7  portions  ;  dans  la  8",  j'y 
prétend  la  8". 

«  A  moy  seul  appartient  une  rente  fixe,  deue  au  dit  lieu,  de  13  bichets  de 
seigle  et  20  sols  d'argent,  comme  aussy  une  rente  de  21  bichets  de  froment, 
deue,  pour  droit  de  garde,  par  le  dit  village. 

«  A  moy  appartient  le  four  bannal,  à  la  réserve  d'un  32". 

«  J'ay  2  bois,  par  pareil  portion,  contenants  82  arpens  ou  environs,  avec 
pouvoir  de  créer  et  d'établir  un  sergeant  ou  forestier  juré  pour  faire  la  garde 
de.sdits  bois  et  y  gager  tous  mésusans  et  faire  les  rapports  et  porter  les  gages  en 
maditc  maison  de  Fr.,  pour,  de  là  3  jours  passez,  les  exposer  en  vente  ;  l'amande 
des  délinquants  ez  dits  bois  est  de  5  fr.,  qui  m'appartient,  à  la  réserve  d'un  32". 

««  J'ay  95  1/2  jours  de  terre  ou  environs. 

«  Item  de  ma  dite  maison  dépendent  autres  héritages  laissez  par  arrentement, 
qui  sont  un  jardin  nommé  le  Meix  Remonta  que  souloit  tenir  Henry  Carré, 
Piere  et  Poncelet  les  Farmentiers  et  me  payent  chaque  année  3  pouilles  ;  un 
meix  appelle  le  Moine,  tenue  par  plusieures  personnes  par  indivis  avec  Ant. 
Huart,  doit  par  an  3  gros  ;  un  autre  meix,  que  souloit  tenir  Piere  Le  Meunier, 
doit  annuellement  1  pouille  ;  et  quand  vendition  et  transport  des  dittes  pièces  se 
font,  m'en  appartient  l'onzième  desnicr  et  aye  connoissance,  ou  mon  commis, 
des  vestures  et  dévestures  qui  s'en  font. 


—     203     — 

«  Item  audit  lieu  j'ay  droit  aves  mon  comparsonnier  de  créer  un  mayeur  et  3 
échevins  pour  lever  et  rendre  compte  de  certaines  rentes  de  masnages  en  pouilles, 
montantes  à  19  1/2,  desquelles  le  dit  mayeur  en  prend  une  pour  ses  peines,  et 
sont  les  dittes  rentes  scises  sur  plusieures  héritages,  tant  au  dit  Fr.  qu'aux  envi- 
rons, hors  desquelles  pouilles  m'en  appartiennent  18  et  le  rest  à  M™^  d'Africque, 
et  quant  aucune  des  dittes  héritages  se  vendent,  les  vestures  s'en  font  par  devant 
les  dits  mayeur  et  justice  et  s'en  lève  l'onzième  desnier,  auquel  j'ay  le  même  droit 
que  dessus  ». 

D'après  une  copie  délivrée  le  29  déc.  1723  par  le  Parlement  de  Metz,  à  la  re- 
quête du  s""  Tesch  (pp.  512-514). 

No  44  :  31  janvier  1682,  à  Gons,  au  greffe  de  la  baronnie.  —  Jean  Gennes- 
son,  receveur  de  M''  de  Gustine  d'Auflance  au  village  de  Fr.-la-M.,  reconnaît, 
—  au  nom  de  son  maître  et  pour  satisfaire  à  l'arrêt  de  la  chambre  royale  du  7 
juin  précédent  et  en  vertu  de  la  commission  émanée  de  Georges  de  Lambertye, 
chevalier,  marquis  dudit  lieu,  baron  de  Gons  et  de  Brouville,  sgr.  de  Réchicourt, 
Arrey  (?)  et  autres  lieux,  en  date  du  6  oct.  1681  —  tenir  en  fief,  foi  et  hommage 
de  la  baronnie  de  Gons  une  rente  de  1 8  gros  due  annuellement  par  les  habitants 
de  Fresnois  «  sur  une  contré  de  bois,  communément  appelle  Le  bois  le  Moisne, 
joindant  le  bois  de  la  Taverne  et  le  bois  ou  minière  de  St  Pancré  ",  contenant 
120  arpents,  flef  mouvant  et  dépendant  de  la  châtellenie  et  baronnie  de  Gons. 

Gopie  d'après  l'orig.  (pp.  1091-1092). 

N«  45  :  12  décembre  1683.  —  Rentes  en  pouilles.—  Spécification  des  pouilles 
qui  se  livrent  chacque  année  au  Noël,  aux  domaines  du  château  de  Fr.-la-M., 
annotée  le  12®  déc.  1683.  —  Gopie  du  dénombrement  des  rentes  en  pouilles  et 
en  argent  appartenans  à  M""  d'Autïlance,  sgr.  de  Fr.  (pp.  949  et  950). 

N»  46  :  23  mars  1697,  à  Metz,  par  devant  les  notaires  royaux  Ghampion  et 
Thirion.  —  Messire  Théodore  de  Roussel,  chevalier,  sgr.  de  Verne  ville  et 
Breux,  demeurant  à  Metz,  derrière  la  Grande  Maison,  paroisse  St  Martin,  vend 
à  De'i^  M.-Thér.  de  Gustine  d'Aufflance,  fille  majeure  d'ans,  demeurant  ordinai- 
rement à  Busy,  tout  ce  qui  lui  appartient  en  qualité  d'héritier  du  s""  de  Mante- 
ville  de  Breux  au  lieu,  ban,  finage  et  confinage  de  Fr.-la-M.,  situé  en  la  prévôté 
de  Longwy,  coutume  de  St  Mihiel,  et  ce  pour  36  livres  tournois  (pp.  519  et 
520). 

N»  47  :  24  janvier  1700,  à  Fresnois.  —  M.-Thér.  de  Gustine  d'Aufflance, 
dame  haut-justiciêre,  moyenne  et  basse  de  Fr.-la-M.,  laisse  en  arrentement 
«  une  masure  ou  chasine  avec  un  maix  derrier,  scitué  audit  lieu,  heu  dit  à 
Hopesché  »  (pp.  951  et  952). 

N«  48  :  4  juillet  1700,  à  Fresnois.  —  Marie-Thérèse  d'Auflance,  dame  haut- 
justicière  de  Fr.-la-M.,  permet  à  Louis  Masse,  demeurant  à  Flancour,  «  de 
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tirer  des  mines  de  fer  dans  nos  bois  dudit  Fr.,  scavoir  le  bDis  do  la  Tombelle  et 
celluy  de  la  Blanche  Haye,  à  nous  appartenants  ».  Istasse  est  obligé  de  lui 
«  payer  pour  couple  d'ouvrier  pour  un  an,  la  somme  de  20  écus  blancs  et  de 
réparer  avec  la  décomble  des  autres  fossées  ». 

Copie  d'après  l'orig.  (p.  1099). 

No  49  :  1701-1744.  —  Actes  divers  relatifs  à  des  maisons  sises  à  Fresnois  : 

1)  14  mai  1734.  —  Franc.  La  Rivière,  de  Fr.-la-M.,  Elis.  Le  Roy,  sa  femme, 
et  leurs  enfants  vendent  au  s"'  de  Tesch  une  masure  de  maison  joignant  la 
grande  chambre  de  la  maison  du  censier  du  dit  s"",  et  ce  pour  12  1/2  écus  de 
France  (pp.  161-162). 

2)  4  juillet  1701.  —  Les  dits  époux  La  Rivière  acquièrent  cette  maison  de 
Henri  Boudet,  de  Fresnois,  par  échange  (pp.  162-163). 

3)  18  oct.  1735.  —  Le  s"^  de  Tesch  donne  cette  masure  en  arrentement,  pour 
25  s.  de  France  et  les  onzaines  en  cas  de  vente,  à  'J'h.  Gillet  (pp.  163-164). 

4)  5  déc.  1735.  —  Le  même  arrente  au  dit  Gillet  la  grande  chambre  «  cou- 
verte de  touille,  joignante  notre  maison  de  censier  qu'avons  devant  l'église  au 
dit  lieu  »  et  touchant  à  la  dite  masure  d'autre  part,  pour  une  rente  annuelle  de 
2  1.  15  s.  de  France  outre  les  onzaines  (pp.  164-165). 

5)  14  mars  1744.  —  La  veuve  de  Gillet  renonce  à  ce  bail  (pp.  165-166). 

6)  Môme  jour.  —  Tesch  donne  la  dite  grande  chambre  «  à  nouveau  bail  héré- 
ditaire et  arrentement  «,  à  Louis  Nicolai  et  à  sa  femme  (pp.  166-167). 

7)  25  avril  1743.  —  Tesch  donne  la  masure  en  arrentement  à  Franc.  Vauchet, 
de  Frenois,  et  à  M.  Manning,  sa  femme,  aux  conditions  du  bail  du  18  oct.  1735 
(p.  169). 

8)  3  févr.  1744.  —  La  dite  M.  Manning  étant  morte  sans  laisser  d'enfants, 
«  et  ainsy  la  moitié  de  la  dite  maisonnette  étante  redévolue  »  au  s""  Tesch,  celui- 
ci  donne  la  maisonnette  à  bail  à  Fr.  Vauché,  pour  45  s.  de  France  par  an. 

1\°  50  :  17  avril  1704.  —  Accord  arbitral  conclu  entre  M^'"'"  d'AufHence,  dame 
de  Fr.-la-M.,  et  les  habitants  de  St-Pancré,  d'autre,  au  sujet  d'un  procès  relatif 
au  bois  la  Tombelle,  appartenant  à  la  première,  et  de  l'abornement  commencé 
pour  séparer  les  bois  des  deux  parties,  qui  avait  été  cause  «  d'un  grand  procès 
qui  est  encore  présentement  en  la  Table  de  Marbre,  à  Metz  ». 

Copie,  d'après  l'orig.  fpp.  1100-1101). 

N°  51  :  19  avril  1704,  à  Metz.  —  Le  parlement  de  Metz,  jugeant  le  procès 
d'entre  D'"''  M.-Thér.  de  Gustine  d'Audlance,  appollante  d'une  sentence  du  bail- 
liage et  siège  royal  de  Longwy  du  8  oct.  1703,  et  les  abbesse  et  religieuses  de 
Clairefontaine,  intimées,  «  met  l'appellation  et  sentence  dont  est  appel  au  néant  » 
et  décharge  l'appellante  »  de  contribuer  aux  réparations  de  l'église  de  Fr.-la-M., 
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sinon  en  cas  d'insuffisance  de  la  disme  ecclésiasticque  »  ;  subsidiairernent,  con- 
damne les  intimées  aux  dépens  de  la  cause  d'appel,  ceux  de  la  cause  principale 
compensés. 

Copie  sur  l'orig.,  en  parch.  (pp.  401-403). 

N°  52  :  20  octobre  1704,  à  Fresnois-la-Montaigne.  —  Flenri  Jacquet,  rece- 
veur des  rentes  de  M^hl^  d'Auflance,  permet  «  au  s""  Adrien  Tournant,  facteur  à 
M""  de  Cromo  aux  fourneaux  de  Ruttel  et  de  Veaux,  de  faire  tirer  des  mines  dans 
la  Blanche  Haye  et  Tombelle  appartenants  à  la  dite  D'"'",  moyenant  pour  le  prix 
et  somme  de  10  1/2  escus  pour  6  mois,  s'il  se  trouve  des  mines  pour  achever  les 
dits  6  mois,  et  s'il  ne  s'y  en  trouvoit  que  pour  3  mois,  elle  sera  payé  à  propor- 
tion, et  ce,  soubs  le  bon  plaisir  de  la  dite  D*'!'*;',  à  l'exclusion  de  tous  autres  ouvriers 
qui  s'y  voudroient  présenter,  à  raison  que  M^  de  Gromo  en  a  achepté  la  couppe 
du  bois  qu'il  tiendra  à  compte  à  la  dite  D^^i^e  de  la  recrutte  du  bois  qu'il  se  trou- 
vera, et  que  ledit  Adrian  Tournant  faira  tirer  les  mines  èz  dits  bois  tant  qu'il  s'y 
en  trouvera  au  même  condition  que  cy  devant  et  ce  par  couple  d'ouvrier,  que 
ledit  Tournant  promette  payer  et  satisfaire  à  la  dite  D^'"*'  au  jour  de  ....  Lequel 
Tournant  a  promis  faire  commencer  à  tirer  le  22^  dudit  mois  courrant  ». 

N°  5îi  :  1712-1713.  —  Documents  relatifs  au  différend  surgi  entre  l'abbaye  de 
Clairefontaine  et  les  habitants  de  Fr.-la-M.,  au  sujet  de  l'église  de  ce  lieu  : 

i)  29  oct.  1712,  à  Longwy.  —  Requête  présentée  au  bailliage  de  Longwy  par 
les  curé,  échevins,  synodaux  et  habitants  de  Fr.-la-M.  contre  la  dite  abbaye,  pour 
l'obliger  à  réparer  la  nef  de  l'église  (dans  laquelle  il  pleut)  et  à  fournir  un  calice 
et  un  missel  propres  et  décents. 

2)  16  nov.  1712.  ~  Les  dits  requérants,  rappelant,  entre  autres,  qu'il  n'y  a  à 
l'église  qu'un  calice  d'étain  et  2  mauvaises  «  chasuppes,  sans  étoile  ny  manipule  », 
somment  la  dite  abbaye  de  fournir,  en  outre  du  calice  et  du  missel,  «  une  aube 
et  4  chasoupes  de  quatre  couleurs  ». 

3)  12  déc.  1712,  à  Longwy.  —  Interlocutoire  ou  règlement  rendu  en  la  dite 
cause  au  bailliage  de  Longwy. 

4)  U  mai  1713.  —  M. -F.  de  la  Fontaine,  abbesse  de  Clairefontaine,  écrit  au 
curé  de  Fresnois  . . . .  «  Les  ornements  qu'elle  lui  a  envoyé  sont  assez  propres 
pour  un  village  ;  elle  n'est  pas  en  état  de  lui  en  fournir  de  plus  magnifiques  ; 
etc..  ».  Elle  tâchera  de  pourvoir  le  plus  tôt  possible  aux  réparations... 

5)  17  juillet  1713,  à  Longwy.  —  Le  baiUiage  de  Longwy  ordonne,  «avant 
faire  droit,  que  les  2  chasuppes  en  question  seront  veues  et  visitées  par  experts 
et  gens  connaissants,  pour  sçavoir  si  les  dittes  2  chasuppes  doivent  servir  pour 
les  4  des  4  couleurs  ...  ». 

Copie  (pp.  404-412). 

N°  54  :  4  août  1715,  au  château  de  Domé.  —  M. -Thérèse,  comtesse  de  Cus- 
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tine,  dame  de  Fresnois-la-M.  et  autres  lieux,  veuve  de  Léopold,  comte  de  Custine, 
sgr.  de  Domé,  Malmaison,  AUondpel,  donne  à  bail,  pour  9  ans,  commençant  à  la 
St-Georges  1716,  «  sa  censé  de  fief,  sois  et  scituée  au  village  de  Fr.-la-M.,  ban, 
finage  et  circumfinage,  contenant  40  jours  déterre  par  chacquune  saison  », 
comprenant  maison,  grange,  écurie,  etc.,  et  ce  à  Henri  Henrj^  et  à  Françoise 
Merdillart,  sa  femme,  de  Fermont.  (Entre  autres,  il  est  stipulé  «  qu'au  cas  que  la 
prévôté  de  Longwye  vienne  à  être  rendue  à  S.  A.  R.,  la  dame  cède  au  prenneur 
la  franchise,  comme  Sa  dite  A.  l'accorde  aux  fermiers  des  haut-justiciers).  — 
Signé,  entre  autres  :  Comtesse  de  Custine  de  Domey. 

Copie,  d'après  l'orig.  (pp.  873-875). 

N°  55  :  9  mars  1716,  en  la  cour  féodale  de  Vianden.  —  Jean- Joseph  de  Millet, 
haut  bailli  (Ober  Anihtman)  de  la  ville  et  du  comté  de  Vianden  et  des  s''*'-'  de 
St-Vith,  Dasbourg  et  Buttgenbach,  intendant  de  S.  Ex^e  le  Prince  d'Isenghien, 
comte  audit  Vianden,  et  lieutenant  (Stadthalter)  des  fiefs  dépendant  du  dit 
Vianden;  J.-Frédér.  Knauff,  commis  juge  féodal  {committirter  Man-Richter), 
notaire  et  greffier  de  la  ville,  du  pays  et  de  la  cour  féodale  ;  Jean-Nic.  Neuman, 
substitut  haut-justicier  des  ville  et  comté  de  Vianden,  et  Jacques  Mosson,  échevin 
haut-justicier  en  ce  lieu,  ces  deux  derniers  hommes  de  fief,  font  savoir  que  par 
devant  eux  est  comparu  le  noble  {edell  vest)  Franc. -Wolffg.  Tesch,  sgr.  haut- 
justicier  de  la  si'i'^  de  Folckendange  et  margvogt  des  ville  et  margvogtey  de 
Diekirch. 

F.-W.  Tesch,  dont  feu  le  père  Frédéric  Tesch  a  possédé  beaucoup  d'anciens 
biens  féodaux  dans  les  ville  et  comté  susdits  et  dans  la  libre  s''''  de  Dasbourg, 
dépendant  et  relevant  de  la  maison  comtale  de  Vianden,  s'est  adressé  à  eux  pour 
avoir  une  attestation  relative  à  sa  famille  (cm  diploma  unndt  stammhrieff)^ 
car,  ayant  succédé  aux  dits  biens,  il  est  vassal  dudit  prince  d'Isenghien. 

Ils  attestent  donc  que  F.-W.  Tesch  est  né  à  Bourscheydt  et  y  a  été  élevé,  fils 
du  noble  {edell  vest)  Frédéric  Tesch,  en  son  vivant  bailli  de  la  s' '''de  Bourscheidt 
et  haut-iusticier  dudit  prince  d'Isenghien,  dans  les  ville  et  comté  de  Vianden,  et 
de  la  noble  Marie  Schaack  ;  ledit  Frédéric  est  fils  de  Jean  Tesch,  bourgmestre 
de  Vianden,  et  de  Gathcr.  de  la  Thour,  fille  du  noble  s""  Pierre  de  la  Thour,  en 
son  vivant  échevin  de  Verton,  et  d'Anne  de  Rouelle,  celle-ci  fille  de  Jean  de 
Rouelle  de  Mont  Médye,  descendant  de  Laurent  Rouelle  de  Mont  Médye,  créé 
chevalier  en  1499  pour  services  militaires  rendus  à  l'archiduc  Philippe  d'Autriche. 
La  dite  Marie  Schaack  est  fille  de  Pierre  Schaack,  échevin  haut-justicier  à 
Vianden,  et  de  Cather.  Schmitz,  encore  vivants  tous  deux. 

Lui-même  a  épousé  la  noble  M.-Ant.-Augustine  de  Piret,  fille  de  feu  le  s»"  An- 
toine, sgr.  à  Bergh,  et  de  dame  Jeanne-Thérèse  de  Poschet  de  Voyeaux,  tous 
deux  de  familles  patriciennes,  etc.. 

Copie,  d'après  l'orig.,  sur  parch.,  muni  de  4  sceaux,  et  signé  :  J.-J.  de  Millet  ; 
J.-F.  Knauff;  J.-N.  Neuman  ;  J.  Mossuugh  (pp.  61-64). 
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N<»  5(5  :  11  septembre  1719,  au  bailliage  d'Etain.  —  Dame  Marg.  Habert, 
veuve  de  Messire  Albert-Eugène  de  Gustine,  comte  d'Auftiance,  sgr.  en  partie 
de  Busy  et  autres  lieux,  demeurant  audit  Buzy,  tant  en  son  nom  que  comme 
gardienne  noble  des  enfants  mineurs  nés  de  leur  mariage,  et  Messire  Phil.- 
François  de  Goudenhove,  chevalier,  baron  de  Fraiture,  etc.,  curateur  des  dits 
mineurs,  assisté  de  M^®  André  de  Jarny,  leur  avocat,  ayant  déclaré  qu'une  trans- 
action, passée  le  24  février  1719,  entre  eux  et  les  parents  des  mineurs,  avait 
stipulé  (vu  la  quantité  des  dettes  laissées  par  ladite  comtesse)  qu'après  que  les 
biens  meubles  et  immeubles  de  la  succession  de  feu  Dame  M. -Thérèse  de  Gustine 
d'Aufflance,  comtesse  de  Gustine,  tante  des  mineurs,  décédée  sans  enfants  à 
Fr.-la-M.  pendant  l'année  dernière,  seraient  vendus  et  que,  les  dettes  passives 
de  la  succession  étant  payées,  le  surplus,  s'il  y  en  a  un,  et  les  dettes 
actives  de  la  succession,  lorsqu'elles  seraient  échues,  formeraient,  au  profit  des 
dits  mineurs,  un  fonds  dont  ladite  dame  jouirait  aussi  longtemps  que  devait 
durer  la  garde  noble,  et  que  la  dame  Habert  avait  «  renoncé  au  douaire  préfixe 
de  5000  1.  d'une  sorte  et  1000  1.  d'autre,  à  elle  accordé  par  son  contrat  de  ma- 
riage avec  ledit  feu  comte,  du  2  août  1714  »,  font  vendre  au  plus  offrant  la 
terre  et  s^'e  de  Fresnois-la-Montagne,  seul  bien  fond  provenant  de  la  succession 
de  ladite  comtesse, 

A  la  première  vacation,  personne  n'a  mis  à  prix  ;  à  la  seconde,  l'avocat 
Henri  Simonin  a  mis  à  prix  à  10000  Hvres  et  la  dame  Habert  a  surenchéri  à 
20000  1.  ;  enfin,  à  la  troisième,  celle  du  11  septembre,  M'"^  Hurault,  remplaçant 
Simonin,  absent,  est  déclaré  adjudicataire  de  la  dite  terre  pour  25400  1.,  argent 
au  cours  de  France,  au  nom  du  s''  Charles  Manchette,  écuyer,  sgr.  de  Weyler 
et  Hacheville,  résidant  audit  Weyler  (pp.  525-530). 

N»  57  :  18  septembre  1719,  pardevant  le  notaire  J.-P.  Bergh,  de  Wiltz.  — 
Le  noble  sgr.  Gharles  de  Manchette,  sgr.  de  Weyler  et  Hacheville,  déclare  que 
l'adjudication  susdite  «  est  pour  et  au  nom  de  M'"  F.-W.  Tesch,  prévôt  de  la 
ville  et  prévôté  de  Diekirch,  son  cousin,  et  Dame  M.-Ant.  de  Piret,  son  épouse, 
et  ce  de  leurs  deniers  propres,  leur  ayant  seulement  preste  son  nom  pour  leur 
faire  plaisir »  (pp.  531-532). 

N»  58  :  30  novembre  1719,  à  Etain,  pardevant  le  notaire  garde-note  hérédi- 
taire de  S.  A.  R.  au  bailliage  d'Etain.  —  Messire  F.-W.  Tesch,  prévôt  de  la 
ville  et  prévôté  de  Diekirch,  résidant  en  ce  lieu,  de  présent  à  Etain,  déclare 
qu'en  exécution  de  l'adjudication  du  11  septembre  précédent,  il  a  payé  2000  1. 
au  s»"  de  Goudenhoven,  chevalier,  baron  de  Freture,  pour  remettre  à  la  dame 
Habert;  150  1.  à  Monsieur  de  Wiltz;  1129  1.  10  s.,  au  s""  Poinsignon,  prêtre 
ci-devant  demeurant  à  Domé  ;  1213  1.  7  s.  6  d.  à  la  Dame  Moreau  de  Verdun; 
560  1.  19  s.,  au  Sieur  Vuillaume  de  Verdun  ;  3453  I.  6.  s.  8  d.,  au  même;  939 
1.  5  s.,  au  même  ;  1330  1.  2  s.  8  d.,  au  même  et  1129  1.  10  s.  au  même  ;  2766 
1.  9  s.  d'une  sorte  et  2000  1.  d'autre,  à  la  Dame  Habert,  soit  en  tout  16672  1.  9 
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s.  10  d.  Il  doit  donc  encore  8727  1.  10  s.  2  d.,  dont  il  paie  comptant  à  la  dame 
Habert  2727  1.  10  s.  2  d.,  en  un  billet. 

Pour  les  6000  1.  t.  restantes,  le  s'^Tesch  paiera  une  rente  de  4  1/2  %,  soit 
270  1.  par  an,  jusqu'au  remboursement,  à  faire  en  deux  paiements  égaux. 

Les  rentes  et  revenus  de  la  terre  et  s'''^'  de  Fresnois  appartiennent  au  s'  Tescli 
à  partir  du  24  juin  dernier  (pp.  536-539). 

j\o  59  :  30  novembre  1719,  à  Etain.  —  F.-W.  Tesch  susdit  reconnaît  devoir 
à  M""*"  Habert,  douairière  de  Messire  A.-Eug.  de  Custine,  comte  d'Auflance, 
demeurant  à  Buzy,  en  son  nom  et  comme  gardienne  noble  de  ses  enfants  mineurs 
dudit  mariage,  2727  1.  10  s.  2  d.,  du  chef  de  l'adjudication  de  la  t.  et  s>'o  de 
Frenoy-la-Montagne,  argent  au  cours  de  France. 

Le  25  août  1740,  à  Buzy,  le  comte  de  Custine  déclare  que  sa  mère  lui  a  rem- 
boursé ce  billet  et  que  c'est  à  elle  que  M''  Tesch  le  doit.  —  Le  20  oct.  1742, 
quittance  signée  Habert  d'Auflance  portant  que  M'"  de  Tesch  le  flls  a  payé  le 
principal  et  les  intérêts  du  présent  contrat  (p.  541). 

N°  GO  :  9  octobre  1720,  à  Virton.  —  F.  Honem,  admodiateur  des  domaines 
de  S.  M.  L  et  G.  en  la  prévôté  de  Virton  et  St  Mard,  «  certifie  que  (dans)  les 
communeautés  de  la  dite  prévosté  de  St  Mard  où  il  y  a  four  et  moulin  apparte- 
nant à  S.  M.,  les  habitans  sont  tenus  à  la  force  et  manœuvre  quand  il  s'agit  de 
quelques  réfections  des  dittes  fermes,  sçavoir  ils  sont  obligé  de  voiturer  les 
malérieaux  nécessaires  et  de  faire  aussy  les  manœuvres  nécessaires  ». 

Copie  sur  l'orig.  (p.  202). 

N»  61  :  1721-1741.  —  Actes  divers  relatifs  au  lour  banal  de  Frenoy  : 

1)  23  nov.  1721.  —  Accord  entre  le  s'"  Tesch  et  N.  Bartholomye,  maître- 
maçon  à  Cosne,  pour  «  la  réfection  du  four,  qui  est  reconnu  pour  le  présent  un 
vilain  fondoir  »  (témoin  :  Henri  François,  curé  de  Fr.).  Suit  une  déclaration  du 
13  oct.  1722  (pp.  203-204). 

2)  17  oct.  1724.  —  Bail  du  four  bannal  appartenant  à  M""  de  Tesch,  pour 
1725,  1726  et  1727  (pp.  207-210).  Le  bail  a  été  résilié  le  7  déc.  1725,  ««  parmy 
achevant  la  présente  année  ». 

3)  11  janvier  1728.  —  «  Défrence  de  ne  cuire  le  pain  en  autre  four  qu'au 
bannal  »  (pp.  210-211).  —  Do  1725  à  1737  inclus,  le  four  n'a  pas  été  laissé  à 
bail  ;  pendant  ces  années,  Tesch  a  «  tiré  le  pain  du  four  pour  ses  domes- 
ticques  ». 

4)  11  déc.  1737.  —  Bail  du  four  banal,  pour  1738  (pp.  211-212). 

5)  20  août  1734.  —  «  Sommation  faite  à  la  communeauté  de  Fr.  au  suject  de 
la  force  et  manœuvre  au  four  bannal  »  (p.  213). 

6)  1-4  juin  1736.  —  «  Requeste  présentée  au  bailliage  d'Etain  de  la  parte  de 
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la  communeauté  de  Fr.,  pour  obliger  le  s""  de  Tesch  à  mettre  le  four  bannal  en 
bon  état  »  (pp.  214-215). 

7)  19  juin  1736.  —  Sentence  dudit  bailliage  condamnant  les  habitants  de  Fr. 
à  «  faire  la  force  et  charroy  au  four  bannal  "  (pp.  215-216). 

8)  6  avril  1737,  à  Nancy.  —  Arrêt  de  la  cour  souveraine  do  Lorraine  et 
Barrois,  confirmant  la  sentence  précédente  (pp.  217-219). 

9)  3  mai  1737.  —  «  Marché  pour  le  rétablissement  du  four  bannal  de  Fr.  » 
(p.  221). 

10)  1737.  —  «  Annotation  des  prestations  faites  par  les  bourgeois,  habitants 
et  communeauté  en  force,  charroyes  et  main  d'œuvre  au  rétablissement  du 
four. . .,  fait  en  l'an  1737  »  (p.  222). 

11)  18  oct.  1738.  —  Bail  dudit  four,  pour  1739,  1740  et  1741  (p.  227).  Ce 
bail  a  été  continué  le  28  oct.  1741,  pour  1742  (pp.  227-228). 

No  62  :  172Ï-1743.  —  Relevés  et  notes  diverses  relatifs  aux  biens  de 
Fresnois  : 

1)  Notice  intitulée  :  «  Terres-fiefs  dépendantes  du  chasteau  de  Fr.-la-M.,  sur 
lesquelles  on  ne  lève  pas  de  terrage,  mais  nuement  la  disme,  qui  est  l'onzième  ; 
avec  leurs  cartes  figuratives  comme  elles  se  contiennent,  dressées  le  9*^  juillet 
1726  ».  Saison  vers  St  Pancré  :  34  journ.  57  perches  ;  saison  de  la  Grande  Fin  : 
39  iourn.  79  1/2  perches  ;  saison  vers  Vivier  :  31  j.  68  perches. 

Avec  actes  annexés  de  1733  et  1734  (pp.  899-906). 

2)  Notice  intitulée  :  "  Prairies  dépendentes  du  château  de  Fr.-la-M.  »  :  ban 
de  Gommery  ;  ban  de  St  Remye  ou  Signeul  ;  ban  de  Ruette  (au  Quenhaye  ou 
Quenchel)  (pp.  907-923).  —  Au  Quenhaye  on  lève  «  l'onzième  au  lieu  de 
disme  ;  ces  3  fauchées  doivent  annuellement  à  la  Noël  une  rente  de  9  blancs, 
autrefois  2  gros  de  Metz  faisant  6  gros  barrois,  présentement  réduits  à  2  s.  1 
liard,  monnoye  de  Luxembourg,  rente  foncière,  laquelle  M''  le  baron  de  Failly, 
sgr.  de  St  Pancrè,  a  prétendu  luy  estre  deue  en  qualité  de  sgr.  foncier  de  Buré  »  ; 
d'autre  part,  la  baronne  de  Landre,  née  de  Roussel,  dame  de  Ruette,  prétend 
également  la  même  rente  ;  Tesch  l'a  payée  à  cette  dernière. 

3)  22  juin  1734.  —  L.  Brocque  et  T.  Gillet,  bourgeois  et  pauliers  sermentés 
pour  la  dime  et  terrage  de  Fresnois  pour  1734,  attestent  avoir  «  levé  la  disme  de 
la  trèfle  que  Fr.  Pierron,  de  Fr.,  avoit  semé  dans  son  jardin  «...  (p.  924).  — 
Consultation  (incomplète)  au  sujet  de  la  dime  de  trèfle  (p.  925). 

4)  Arrentement  d'une  maison,  avec  jardin  (ou  maix)  derrière,  à  Fresnois,  fait 
par  le  s'"  de  Tesch  à  Nie.  Wallart,  pour  4  poules  ;  le  31  mai  1743  (p.  945). 

5)  »  RoUe  des  pouilles  qui  se  lèvent  à  Fr.-la-M.,  annuellement,  au  jour  de  St- 
Etienne,  dressé  en  l'an  1721  (pp.  953-955). 

6)  «  Mémoire.  —  Le  2r  mars  1731,  M'"  de  Laistre,  résidant  au  Rossignol, 
fondé  de  procuration  de  M'^^de  Vitry,  a  pris  possession  de  la  censé  de  Manteville, 
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que  Me"e  de  Suisse  a  vendu  pour  700  écus  au  cours  de  Luxembourg  à  la  dite  dame 
de  Vitry,  et  m'a  payé  2  I.  2  s.  pour  onzaine  de  la  chanvière  à  la  Vaillière  ....  ». 

7)  26  juin  1725,  à  Fresnois.  —  F.-W.  de  Tesch,  écuyer,  sgr.  de  F.-la-M., 
Diekirch,  etc.,  haut-justicier  des  ville  et  comté  de  Vianden,  et  M.-Ant.-Aug.  de 
Piret  de  Bergh,  sa  femme,  donnent  en  arrentement  un  jardin  avec  masure,  sis 
derrière  leur  grange  de  Fresnois.  —  Trois  déclarations,  de  1732,  1735  et  1741, 
relatives  à  cet  acte  (pp.  956-959). 

8)  «  Serment  des  mayeur  et  échevins  des  masnages  appartenants  au  seigneur 
deFr.-la-M.  : 

«  Je  promette  et  jure  à  Dieu  d'être  fidel  à  Messire  Fr.-W.  de  Tesch,  chevallier 
du  St-Empire,  sgr.  de  Fr.,  de  lever  annuellement  certaines  rentes  de  masnages 
en  pouilles,  en  argent,  appartenants  audit  sgr.,  dépendantes  du  château  et  mai- 
son forte  dudit  Fr.,  de  recevoir  les  vestures  et  dévestures  lorsqu'il  y  aura  vente 
des  dits  héritages  et  en  avertir  le  dit  sgr.  ou  son  commis  en  son  nom,  pour  en 
tirer  l'onzième  desnier  du  prix  de  vente  luy  deu,  de  rendre  bonne  et  brièfe  justice 
à  un  chacun  lors  de  difficulté  pour  les  dits  héritages  et  enfin  de  faire  tout  ce 
qu'un  mayeur  ou  échevin  deuemeiit  et  léallement  établie  doit  en  acquit  de  son 
ofl^ce.  Ainsy  Dieu  m'aide  et  ses  saincts  ». 

Le  5  janvier  1726,  Henri  Jacquet  prête  ce  serment,  comme  mayeur,  Jacques 
Bertrand,  Jean  Bertrand  (non  parent  audit  Jacques)  et  Charles  Henry,  comme 
échevins  (p.  960)  (1). 

9)  Requête  de  Fr.-W.  de  Tesch,  chevaUer  du  St-Empire,  et  décret  des  mayeur 
et  échevins  des  masnages  du  château  de  Fr.,  pour  publier  «  une  chasine  ou  mai- 
son, avec  un  maix  ou  jardin  derrier,  scitué  au  lieu  de  Hopschet  »,  faute  de 
paiement  de  rente  ;  le  5  janvier  1726  (pp.  961-962). 

10)  1"  oct.  1728.  —  Paiement  d'un  droit  d'onzaine,  par  Phil.  Ronquevaux, 
admodiateur  de  la  terre  de  Gosne  (p.  963). 

11)  26  mai  1732,  par  devant  les  lieutenant-mayeur  et  échevins  des  masnages 
déi)endant  du  château  et  maison-forte  de  Fr.-la-M.  —  Fr.  Adenet,  de  Han-devant- 
Pierpont,  reçoit  adhcrilance  d'une  grange  avec  jardin  derrière,  sis  au  lieu  dit 
La  Villière  (pp.  965-966). 


(1)  Voici  la  liste  ilfs  m.iircs  deuil  j'.ii  rciiconti'é  les  noms  an  murs  du  di'iiiiuillfnienl  du  carluluire  : 

IToS  Ilfini  AdiiL't. 

I7;!'.l  Hi'ui'i  Perrin  ;  .Taciiucs  Rcitrand.  maire  de 

1711)  l'iaiieois  André.  |Tesch. 

1711  .liMU  Musnier. 

1712  .lean  La  Tour. 

1743  Jean  Jacquart. 

1744  Henri  Perrin. 

1745  Nicolas  Wichard. 

1746  François  André. 


L4f)4,  20  décemliiv  ;  Adrien  CimUiIh. 
15f)6.  16  février  :  Henri  Millon. 
162H.  27  janvier  :  François  Clerc. 
1720,  16 juillet:  Henri  Meunier. 
1727,  21  janvier  :  .lean  Petlie. 

1734  Jean  Jawiuart. 

1735  François  le  Doyen. 

1736  Jean  Musnier  ;  id.  le  1"  juillet  ]7.'î7. 
17.37    Denys  Jacquet, 
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N*^  6îî  :  1723-1743. —  Actes  relatifs  au  bois  du  s»"  Tesch,  »  nommé  La 
Blanche  Haye,  prùz  du  ban  de  St  Pancré  »  : 

1)  17  déc.  1723.  —  Arpentage  dudit  bois,  par  Henri  Bourcier,  toiseur  et 
arpenteur  de  la  ville  de  Longwy,  employé  es  ouvrages  du  Roi  (pp.  100-102,  avec 
un  plan). 

2)  6  sept.  1723.  —  Vente  de  la  glandée  de  la  Blanche  Haye  et  de  la  Tombelle 
pour  l'année  1723  (pp.  102-103). 

3)  21  sept.  1724.  —  Vente  semblable  pour  1724  (pp.  103-104). 

4)  9  oct.  1724.  —  «  Remarcque  "  et  sentence  relatives  à  un  différend  survenu 
entre  la  communauté  de  Flancour  et  le  curé  de  Fresnois,  François,  au  sujet  d'un 
»  gagement  «  opéré  par  ladite  communauté,  le  1®'"  oct.  1724,  sur  «  la  sonrede 
cochons  gras  (au  nombre  de40  porcs)  "  des  fermiers  de  la  glandée  (pp.  104-108). 

5)  31  mai  1730.  —  Abornement  du  bois  de  la  Blanche  Haye,  pour  séparer  les 
bois  du  s''  Tesch  et  de  la  communauté  de  St  Pancré  (pp.  Il  l-l  13). 

6)  25  nov.  1743.  —  Le  s""  Tesch  vend  à  J.  Dieudonné,  de  St  Pancré,  «  la 
terre  et  mine  tirée  depuis  plusieurs  années  dans  son  bois  de  la  Bl.-Haye  par  feu 
Fr,  La  Rivière,  pour  un  Louis  de  24  1.  de  France  »,  etc.  (p.  115). 

N'o  04  :  23  octobre  1723.  —  Fr.-W.  Tesch  envoie  à  Vienne  la  requête  sui- 
vante aux  fins  d'être  créé  chevalier  du  St  Empire  : 

«  A  l'Empereur  et  Roy, 

Sire, 

«  Représente  en  très-profond  et  avec  le  plus  soumis  respect  Franc. -Wolfï- 
gange  Tesch,  sgr  de  Fresnois  la  Montagne,  prévôt  de  Votre  Très  Sacrée  et  Très 
Auguste  Majesté  en  sa  villette  et  prévôté  de  Diekirch,  en  sa  province  de  Luxem- 
bourg, comme  aj'ant  acquis  (1)  l'engager  d'onze  mille  florins,  pour  laquelle 
S.  M.  G.  Philippe  Quatre,  de  glorieuse  mémoire,  at  engagé  ladite  villette  et 
prévôté  à  titre  de  seigneurie  en  l'an  1631,  que  ses  encestres  ayant,  comme  il  fait, 
depuis  un  tems  immémorial  possédé  biens  nobles  et  anciens  fiefs,  arrières-flefs 
et  nobles  tènements  et  vescu  en  cet  état,  comme  paroit  par  l'act  du  9  mars  1716 
sub  A  et  par  la  patente  d'annoblissement  accordé  à  Laurens  Rouelle,  grand  père 
de  la  mère  grande  du  père  du  remontrant  par  Mgr  Philippe,  archiduc  d'Autriche, 
de  glorieuse  mémoire,  l'an  1499  (icy  sub  B),  le  remontrant  ayant  aussy  espousé 
D'-'ii'^  M.-Anthoinette  de  Piret,  noble  fille  de  feu  Anthoine  de  Piret,  vivant  co- 
sgr  de  Si-^^  Ode,  Amberloux,  maistre  des  forges  de  Bergh,  etc.,  aux  encestres 
duquel  en  l'an  1550  le  gouvernement  du  château  de  Namur  atété  confié  par  les 
augustes  encestres  de  V.  Très  Sacrée  M.,  désirant  et  ayant  à  ce  qu'il  espère  la 


(1)  CetteacqnisitioniVétait  pas  régulière;  V.,  plus  haut,  la  Déduction,  à  Vannée  1710,  en.note. 
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qualité  requise  et  les  biens  convenables  pour  pouvoir  bien  vivre  en  gentilhomme, 
comme  ont  fait  ses  encestres,  vient  en  toute  soumission  se  prosterner  aux  pieds 
de  V.  Très-Auguste  et  Sacrée  M.  I.  et  G.  ; 

«  La  suppliant  en  très  profond  respect  de  luy  faire  la  grâce  de  luy  accorder  le 
titre  et  patentes  de  chevallier  du  St  Empire,  pour  luy  et  ses  descendants  en 
ligne  masculine  et  féminine,  néz  et  à  naistre,  et  il  faira  avec  iceux  des  veux  pour 
la  prospérité  et  propagation  de  V.  T.  S.  M.  I.  et  G.  toujours  Auguste  ». 

N°  65  :  17  février  1724,  à  Vienne.  —  Charles,  empereur  des  Romains  et  roi 
d'Allemagne,  etc.,  anobht  Franc. -Wolffg.  Tesch,  né  au  comté  de  Vianden 
(comitatu  Viandida),  dans  le  duché  de  Luxembourg,  fils  de  Frédéric  Tesch, 
autrefois  bailli  de  la  s"'*  de  Bourcheydt  et  haut-justicier  des  ville  et  comté  de 
Vianden  au  nom  de  N.  Isenghien,  et  de  Marie  Schaack,  petit-fils  de  Jean  Tesch, 
bourgmestre  (consul)  de  la  dite  ville,  et  issu  de  personnes  ayant  possédé  des 
flefs  et  dignités  nobles  depuis  l'an  1631  et  depuis  Philippe  IV,  roi  d'Espagne; 
lui-même,  ayant  épousé  M.-Ant.-Augustine,  —  lille  d'Antoine  Piret,  autrefois  sgr 
de  S^e  Ode,  d'Amberloux  et  des  Forges  {usirinarum)  de  Berghen,  et  de  Jeanne- 
Thérèse  Poschet,  et  dont  les  ancêtres  ont  été  longtemps  gouverneurs  du  château 
et  de  la  forteresse  de  Namur  —  a  acquis  la  seigneurie  de  Fresnois-la-Montagne, 
vit  noblement  et  exerce  les  fonctions  de  haut-prévôt  de  Diekirch  par  engagère 
(supremus  jure  pignoris  in  Diekirchen  praefectus). 

L'anoblissement  s'étendra  aux  enfants  et  descendants  légitimes  de  F.-W.  Tesch. 
L'empereur  lui  concède  les  armoiries  suivantes  dont  il  faisait  usage  jusqu'alors  : 
d'or  à  2  cors  de  chasse  d'azur  entrelacés,  accompagnés  de  2  étoiles  de  gueules  à 
6  rais,  l'une  en  pointe,  l'autre  en  cœur,  et,  en  chef,  d'un  rencontre  de  mouton  (1) 
brun.  Heaume  de  tournois,  posé  obliquement.  Bourrelet  :  d'or  et  d'azur.  Cimier  : 
l'étoile  de  l'écu.  Lambrequins  :  d'or  et  d'azur.  {Scutum  e}'ectum  aureu7n,  in 
quo  duo  cornua  quasi  venatoria  cœrulea  siM  invicem  obversa  atque 
implexa  ac  inter  utrumque  in  scuii  centro  rubea  Stella  sexangularis  et 
huic  alla  similis  in  basi,  in  capite  aulem  scutario  caput  cey^nitur  ovinum 


(1)  n  ne  s'îigit  pas  ici  d'un  rencontre  de  bœuf,  comme  on  l'a  ilil  ailloiii-s.  Le  dessin  sommaire  dont 
Tesch  a  accompagné  sa  copie  et  qu'il  avait,  sans  aucun  doute,  fait  d'après  le  dessin  donné  ))ar  les  patentes 
de  l'empereur,  rejirésente  l)ien,  en  chef,  un  rencontre  de  mouton.  La  desci'iption  suivante,  donnée  par 
lUetsliip  dans  son  Armoriai  général,  est  donc  fautive  :  d'or  à  2  huchets  d'azur,  posés  en  palet 
affrontés,  Cemdoucliure  en  haut,  accompagnés  en  cœur  d'une  étoile  de  gueules,  entre  les 
huchets,  en  c/iej'd'un  rencontre  de  0<fuj'de  sable  et  en  pointe  d'une  autre  étoile  de  gueules. 

Quoi  qu'en  disent  les  patentes  d'anoblissement,  I■''ranç.-^Volf^g. Tesch  n'a  pas  toujours  porté  exactement 
les  mêmes  armoiries  (jue  celles  concédées  en  1721  :  le  19  mai  170S,  en  elïet,  alors  qu'il  était  oflicier  à 
Uourscheid,  il  a  apjtosé  le  cachet  suivant  à  un  acte  reçu  par  le  notaire  D.  Wellher,  de  Diekirch  :  de  ...  à  S 
C  entrelacés,  accompagnés  en  ccur  d'une  étoile  à  5  rais  ;  heaume;  cimier' :  l'étoile  de  l'écu, 
accostée  des  lettres  F.  V.  et  V.T.  Il  est  à  niplcr  que  ces  deux  C  doivent  peut-être  figuivr  deux  huchels 
mais  ils  n'y  ressendjient  guère. 

Poui-  en  finir  avec  les  armoiries  de  la  famille  Tesch,  j'ajouterai  ([ue  de  17(59  à  1777,  l'avocat  Tesch  de 
Luxembom'g  (lils  de  .lean-.lacques,  co-seignour  de  Kalkenstein,  et  ancêtre  des  Tesch  actuels  du  Luxem- 
bourg) usait  d'un  cachet  poi-lanl  les  ai-moiries  décrites  dans  les  patentes  de  1724  (avec  un  rencontie  de 
mouton),  sommées  d'une  coui-i>nne  à  7  perles,  et  qu'en  1773  le  s'  de  Tesch  de  tresnois.  fils  de  l'anobli, 
sonnnuit  ses  armoiries  d'une  couronne  à  l)  ]ierles.  —  11  est  à  noter  que  l'emploi  tie.s  couronnes  était  foil 
arbitraire  au  XVI"*  siècle,  spécialement  dans  le  Luxembourg. 
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plena  facie  subfuscum.  Scuio  incumbU  galea  tornearia^  situ  obliqua^ 
tortili  ex  auro  et  coet^uleo  colot^e  redimita^  cujux  apex  Stella  scutaria  ; 
laciniae  denique  utrimqiie  de/tuentes  aureae  sunt  et  coeruleaé). 

De  plus,  Tesch  et  tous  ses  descendants  des  deux  sexes  pourront  ajouter  à  leur 
nom  le  prédicat  de  de  Fresnois  (s'appelant  donc  Tesch  de  Fresnois). 

Copie  d'après  l'orig.,  signé  Charles  et  contre-signe  par  Fréd. -Charles,  comte 
de  Schœnborn  et  par  P.-W.-M.  Dom.  de  Georgenthal. 

Le  dit  diplôme  a  été  enregistré  le  13  janvier  1727  au  greffe  de  la  chambre  du 
conseil  et  des  comptes  du  duché  de  Bar  (pp.  47-59).  —  Le  texte  en  a  été  publié 
dans  E.  Tandel,  Les  Comm.  Luxenib.,  III,  pp.  793-796. 

Il  est  à  noter  que  Tesch  n'est  pas  nommé  chevalier  du  St-Empire,  comme  il  le 
demandait  :  aussi  ne  prit-il  pas  ce  titre  dans  la  suite,  sauf  en  deux  occasions 
(en  1726  et  en  1728  ;  v.  n"«  62,  8"  et  9°,  et  73,  1"),  et  s'intitula-t-il  habituelle- 
ment écuyer. 

N°  66  :  14  octobre  1724,  avant  midi.  —  Jean  le  Bourguinion,  lieutenant- 
prévôt,  contrôleur  et  garde-notes  en  la  prévôté  de  Longuyon,  résidant  en  ce  lieu, 
s'étant  transportée  Fresnois-la-M.,  y  est  requis  par  Messire  F.-W.  de  Tesch, 
écuyer,  sgr.  de  la  ville  et  Margvoisie  de  Diekirch  et  dudit  Fr.,  justicier  des 
ville  et  comté  de  Vianden,  résidant  audit  Diekirch  et  de  présent  au  dit  Fr.,  de 
le  mettre  en  la  possession  de  la  part  de  la  terre  et  s''^  de  Fr.  ayant  appartenu  à 
la  comtesse  de  Cusline  d'Auflance  et  adjugée  au  requérant  suivant  actes  des  11  et 
18  sept.  1719;  ledit  Tesch  le  conduit  ensuite  dans  l'ancienne  tour  de  la  dite 
seigneurie,  en  ruine  depuis  longtemps,  avec  M''^  Henri  François,  prêtre,  défini- 
teur  du  chapitre  de  la  chrétienneté  de  Longuyon  et  curé  de  Fresnois,  et 
Ant.  Marceau,  jeune  garçon  du  même  lieu  ;  le  dit  lieutenant-prévôt  introduit 
alors  le  s'"  de  Tesch  dans  la  dite  tour,  y  fait  faire  feu  et  fumée  en  son  nom,  puis 
le  conduit  dans  le  parterre  y  attenant  ;  là,  après  avoir  «  levé  un  gazon  »,  il  met 
le  s""  de  Tesch,  «  par  la  tradition  d'icelluy  gazon  qu'il  lui  a  mis  en  mains  »,  en 
possession  de  la  dite  tour,  terre  et  seigneurie,  appartenances  et  dépendances,  et 
ce  «  de  par  S.  A.  R.  et  Justice  »  (pp.  533-535). 

No  67  :  1724-1744.  —  Actes  divers  relatifs  aux  bois  de  la  Blanche-Haye  et 
de  la  Tombelle. 

1  )  Commission  de  garde  de  ces  bois  et  autres  ses  biens-fiefs  dépendant  de  son 
château  ou  maison-forte  de  Fresnois,  donnée  à  Vianden,  le  12  juin  1725,  par 
F.-W.  de  Tesch,  écuyer,  sgr.  de  Fr.-la-M.,  Diekirch,  etc.,  justicier  de  la  ville 
et  comté  de  Vianden,  à  Charles  Adenet  ;  Tesch  y  parle  de  «'  nostre  demeure 
présente,  eu  attendant  le  rétablissement  du  château  ou  maison-forte  dudit  Fr.  » 
(pp.  1102-1103). 

2)  Serment  prêté  par  ledit  Adenet,  comme  garde  susdit,  le  6  juillet  1725, 
pardevant  H.  Jacquet  (pp.  1103-1104). 
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3)  Commission  d'officier  donnée  à  Henri  Jacquet,  le  4  oct.  1724  (l'analyse 
seule  figure  à  la  p.  1104). 

4)  Arpentage  du  bois  dit  de  la  Tombelle,  le  16  juill.  1726,  par  Henri  Bour- 
cier,  arpenteur  demeurant  à  Longwy  ;  ce  bois  contient  22  arpents  et  14 
chaisnes,  à  raison  de  80  chaîsnes  par  arpent. 

(Copie,  avec  plan,  pp.  1106-1108). 

5)  Commission  de  garde  de  bois  et  chasse,  du  23  juill.  1727  (titre  seul,  à  la 
p.  1109). 

6)  Rapports  (procès-verbaux)  de  gardes  dressés  dans  le  bois  de  la  Tombelle, 
les  22  fév.  1730  (p.  1110),  2  juill.  1731  (p.  1113)  et  23  avril  1732  {ibid.). 

7)  Commission  et  serment  de  Toussaint  Gobert,  comme  «  garde  et  fortier  des 
bois  et  auti-es  interests  »  du  s''  de  Tesch,  le  10  juin  1731  (p.  1111)  ;  de  Thomas 
Gillet,  comme  "  sergeant,  garde  et  forestier  du  bois  de  la  Blanche  Haye  et  autres 
interests  du  s''  de  Tesch  »,  le  6  août  1741  (p.  1112). 

8)  Arrêt  concernant  la  gruerie  du  bois  de  la  Tombelle,  prononcé  en  la  cour 
souveraine  de  Lorraine,  à  Nancy,  le  4  janvier  1735,  entre  le  s''  de  Tesch,  appe- 
lant de  2  sentences  rendues  au  bailliage  d'Etain  les  15  mai  et  14  juillet  1733, 
etc.,  et  le  s'  Nie. -Franc.  Marquis  de  Lambertye  et  de  Cons-la-Grand- Ville 
(pp.  1115-1117). 

9)  Le  s""  de  Tesch  fait  sommer  la  communauté  de  Fr.-la-M.  de  lui  produire 
les  titres  «  en  vertu  desquels  elle  possède  le  bois  nommé  vulgairement  le  bois 
du  Four  »  et  l'arrentement  du  bois  Le  Moine  ;  la  signification  est  faite  le  1" 
juillet  1737  par  J.-B.  Harauchamp,  premier  fortier  et  sergent  au  marquisat  de 
Cons-la-Grandville  (pp.  1094-1095). 

10)  Le  25  avril  1741,  le  s""  de  Tesch  permet  à  Jean  Musnier,  bourgeois  demeu- 
rant à  Fr.,  de  tirer  de  la  mine  dans  ses  bois  de  la  Tombelle  et  Blanche  Haye, 
moyennant  une  redevance  mensuelle,  par  couple  d'ouvriers,  de  6  1.  de  France, 
«  à  commencer  dès  aujourd'huy. . .  et  en  faira  ledit  payement  et  vuidange  des 

dittes  mines  d'icy  au  Nool  de  l'année  1741 Le  dit  prenneur  travaillera  en 

enfonçant  en  terre  au  moindre  dommage  du  bois  et  comblera  les  troux  en  hon- 
neur du  bois. . .  »  (p.  1119). 

11)  Le  27  février  1744,  le  s"  de  Tesch  vend  à  M""  Jean  Jean,  admodiateur  de 
St-Pancré,  et  à  d'autres,  «  la  coupe  du  blanc  bois  de  sa  Tombelle  »  (p.  1118), 

IS'o  08  :  16  août  1726.  —  F.-W.  de  Tesch  prie  le  lieutenant-général  du  bail- 
liage d'Etain  de  faire  assigner  les  maire,  habitants  et  communauté  de  Fr.  pour 
se  voir  condamner  à  «  faire  réparer  et  rétablir  la  toiture  du  clocher  de  l'église 
et  la  mettre  en  bonne  état  et  hors  de  danger  de  tomber  sur  la  maison  du  sup- 
pliant ou  la  nef  de  la  ditte  église. . .  «  —  Cette  assignation  est  ordonnée  ;  le  22 
août  elle  est  faite  à  Fr.  —  Le  26  oct.  1720,  déjà,  une  assignation  analogue  avait 
été  faite,  à  la  requête  de  Messire  F.-W.  Tesch,  sgr.  de  Fr.-la-M.,  résidant  à 
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Diekirch,  qui  avait  élu  domicile  chez  M"""  Daniel  du  Trux,  commissaire  aux 
saisies  réelles  et  procureur,  résidant  au  marquisat  de  Gons-la-Grandville 
(pp.  413-416). 

No  69  :  28  septembre  1726,  à  Wiltz,  pardevant  le  notaire  J.-P.  Berg,  de 
Willz,  et  en  présence  du  s''  J.-B.  Pinot,  gouverneur  du  comte  de  Willz,  et  d'Ant. 
L'Hereux  dit  de  la  Folville,  bourgeois  de  Wiltz.  —  Le  s""  Henri  de  la  Haye,  offi- 
cier du  comté  de  Wiltz,  et  D^iie  Sus.  de  Manchette,  son  épouse,  vendent  ce  qui 
peut  leur  appartenir  «  sur  le  bien  dépendant  de  Fr.-la-M.,  sçavoir  le  96^  en  la 
moitié  du  terrage  ;  le  96®  aux  rentes  de  bourgeoisie  et  amandes  ;  un  32®  en  la 
moitié  du  four  bannal  aprèz  avoir  tiré  un  5°  hors  d'icelle  moitié  ;  item  aux 
rentes  de  masuages  un  54'',  tant  aux  pouilles  qu'aux  onzaines  des  héritages  qui 
se  vendent  ;  de  plus,  le  48®  dans  le  bois  de  la  Blanche  Haye  et  de  la  Tombelle  et 
dans  les  amandes  en  provenantes  ;  finalement  le  48®  dans  3  1/2  jours  de  terre  à 
chacque  saison.  »  La  dite  vente  est  faite  au  s>'  F.-W.  de  Tesch,  sgr.  à  Fr.-la-M., 
y  résidant,  et  à  Dame  M.-Ant.  de  Piret,  son  épouse,  pour  32  écus,  argent  de 
Luxembourg. 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  520-523). 

N°  70  :  13  janvier  1727,  en  la  chambre  du  conseil  et  des  comptes  du  duché 
de  Bar.  —  Léopold,  duc  de  Lorraine,  etc.,  statuant  sur  une  requête  de  Wolffg. 
Tesch,  sgr.  de  Fr.-la-M.,  ordonne  de  le  «  tirer  des  rôles  "  de  Fr.,  défend  de 
l'imposer  à  l'avenir,  ordonne  l'enregistrement,  en  la  dite  chambre,  de  ses  paten- 
tes de  noblesse  du  17  février  1724,  et  lui  ordonne  de  faire  dans  les  trois  mois, 
««  ses  devoirs  et  prestations  de  foy  et  hommages  à  cause  de  la  s'®  de  Fr.-la-M.  et 
d'en  présenter  ses  dénombrements  ". 

Copie,  d'après  l'orig.  (pp.  69-71), 

N°  71  :  14  janvier  1728,  à  Lunéville.  —  Le  conseil  du  duc  de  Lorraine 
ordonne  que  «  les  lettres  de  confirmation  accordées  à  Wolfg.  Tesch,  écuyer,  sgr. 
de  Diekirch,  demeurant  à  Fr.-la-M.,  pour  l'adjudication  à  son  profit  de  la  terre 
et  s"®  de  Fr.,  demeureront  réduittes  en  ce  qui  regarde  la  justice  à  la  moitié  des 
moyenne  et  basse  justice  »  et  maintient  le  marquis  de  Lambertye  «  aux  droit  et 
possession  de  toutte  la  haute  justice  au  dit  lieu  «. 

Copie,  d'après  l'orig.  ([tp.  701-702). 

N°  72  :  5  mars  1728,  à  Lunéville.  —  Léopold,  duc  de  Lorraine,  etc.,  déclare 
que  ce  jour  le  s""  F.-W.  Tesch,  sgr.  moyen  et  bas-justicier  en  partie  de  Fr.-la-M., 
lui  «  a  fait  les  reprises,  foy,  hommages  »  et  lui  a  prêté  serment  de  fidélité  pour 
la  part  qu'il  possède  en  la  seigneurie  moyenne  et  foncière  de  Fr.  et  pour  les 
biens  fiefs  dépendant  de  la  maison  forte  de  ce  heu,  mouvant  et  relevant  du  duc, 
à  cause  de  son  duché  de  Bar. 

Copie,  d'après  l'orig.  (pp.  545-547)  ;  avec  la  «  quittance  des  droits  réglés  en 
conséquence  des  reprises  cy-dessus  »  (p.  547). 
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N°  73  :  1728.  —  Actes  divers  relatifs  à  la  cure  de  Fr.-la-M.  : 

1)  10  janvier  1728,  à  Fresnois.  —  F.-W.  de  Tesch,  chevalier,  sgr.  de  Fr.-la-M., 
constitue  le  s''  Drager,  notaire  du  consistoire  de  Trêves,  pour  comparaître  en  son 
nom  pardevant  l'archidiacre  du  titre  de  Ste-Agathe  de  Longuion  à  Trêves,  ou 
tout  autre,  à  l'effet  de  le  «  faire  enregistrer  au  registre  archidiaconal  pour  colla- 
teur  de  la  cure  dudit  Fr.,  êz  heux  et  place  delà  famille  de  Gustine,  autrefois 
seig''  et  collateurs  dudiL  Fr.,  comme  leur  ayant  cause  en  vertu  de  l'adjudication 
de  la  dite  terre  et  seig'''''  du  11  sept.  1719  ». 

2)  7  février  1728,  à  Trêves.  —  Acte  de  l'enregistrement  susdit,  délivré  par 
G. -H.  D'Orion,  protonotaire  apostolique,  juge  et  commissaire  archidiaconal 
(pp.  390-392). 

3)  28  mai  1728,  à  Glairefontaine,  par  devant  le  notaire  N.  Redingh,  d'Arlon. 
—  Marg.  de  la  Fontaine,  abbesse,  et  Marg.  de  Gugnon,  A.-Gécile  de  Pouilly, 
Lutgarde  de  Waha,  Gabrielle  de  Fléville,  M. -Rose  de  Jodainville,  A. -M.  Bugny 
et  M. -Jeanne  Wiltheim,  composant  la  noble  communauté  de  l'abbaye  de  Glaire- 
fontaine,  font  un  accord  avec  le  s^'  de  Tesch,  au  sujet  de  la  nomination  d'un  nou- 
veau curé  à  Fi'esnois,  le  curé  actuel,  H.  François,  ayant  obtenu  des  investitures 
pour  la  cure  de  Vieux- Verton.  La  nomination  audit  bénéfice  a  toujours  été  indi- 
vise et  la  comtesse  de  Gustine  d'Auflance  a  nommé  ledit  M"""^  François  ;  les  dites 
religieuses  auraient  donc  le  droit  de  nommer  le  successeur  de  ce  dernier  ;  cepen- 
dant, par  condescendance,  elles  permettent  que  ce  soit  le  s""  de  Tesch  qui  fasse 
cette  nomination  ;  aux  deux  vacances  suivantes,  ce  seront  les  dames  susdites  qui 
nommeront,  puis  les  deux  parties  nommeront  alternativement  à  la  dite  cure. 

4)  12  août  1728,  à  Vianden.  —  Fr.-W.  Tesch  présente  pour  la  dite  cure, 
devenue  vacante,  sire  Jean-Pierre  Tesch,  prêtre  du  diocèse  de  Trêves. 

5)  13  août  1728,  à  Trêves.  —  Ledit  J.-P.  Tesch  est  investi  de  la  cure  susdite, 
par  le  Judex  curiae  de  Gh.-Gasp.-Guill.  baron  de  Gymnich,  archidiacre  au  titre 
de  Ste-Agathe  de  Longuyon. 

6)  31  août  1728,  à  Nancy.  —  Léopold,  duc  de  Lorraine,  autorise  le  même  à 
prendre  possession  du  temporel  de  sa  cure. 

7)  22  sept.  1728.  —  H.  Orquevaux,  doyen  de  la  chrétienté  de  Longuion,  curé 
de  La  Grandville,  met  le  même  en  possession  du  spirituel  de  sa  cure.  —  Le  même 
jour,  il  est  mis  en  possession  du  temporel  (pp.  417-429). 

N"  74  :  8  mars  1729.  —  Le  s''  F.-W.  de  Tesch  donne  à  Pierre  Gullier, 
laboureur  à  Fr.,  pour  un  bail  de  9  ans,  une  «  mettérie  »  à  Fr.,  consistant  en 
maison,  grange,  écuries,  etc..  Le  s""  laisseur  laisse  à  GuUiere  «  la  maison  où 
il  réside  à  présent  »,  en  se  réservant  une  grande  chambre,  un  cabinet  et  un 
grenier  (pp.  875-878). 

Le  16  octobre  1734,  le  s»"  de  Tesch  résilie  le  bail  pour  la  St  Georges  suivante, 
voulant  faire  labourer  ses  terres  par  ses  domestiques  (p.  878). 
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N°  75  :  1730-1734.  —  Doux  actes  relatifs  au  vieux  chemin  du  château  : 

1)  «  Reversai  de  Franc.  Petit,  reconnoissant  le  sgr.  de  Fr.  en  droit  de  passer 
avec  chariots  sur  le  bout  haut  de  sa  chanvière,  pour  venir  au  vieu  chemin 
castrai  conduisant  sur  Flancour,  du  29®  juin  1730  ». 

2)  «  F.-W.  de  Tesch  donne  le  vieux  chemin  du  château  de  Fr.  en  arrente- 
ment  pour  4  douzaines  d'œufs,  se  réservant  la  faculté  de  le  reprendre  à  son  bon 
plaisir,  le  16«  S^'^e  1734  »  (pp.  861  et  863). 

N"  76  :  1731-1733.  —  Quatre  actes  relatifs  à  des  difficultés  surgies  entre 
Tesch  et  la  communauté  de  Fr.  au  sujet  de  «  bois  de  bastiment  »  réclamé  par  le 
premier  dans  les  bois  communaux  (pp.  813-816). 

N°  77  :  1732-1741.  —  Actes  relatifs  à  la  cure  de  Fr.  : 

1)  Visite  de  cette  éghse  faite  le  20  août  1741  par  Loth.-Fréd.  de  Nalbach, 
évêque  d'Emaus,  etc. 

2)  Fin  d'un  acte  de  1743,  relatif  à  la  marlerie,  et  déclaration  faite  le  5  juillet 
1743  par  J.  Maury,  vicaire  de  Flancourt,  paroisse  de  Viviers,  qui  s'est  engagé 
en  1740  comme  chantre  et  marguillier  de  Fr.,  sous  l'agréation  et  présentation 
du  s''  de  Tesch. 

3)  l^""  juillet  1732.  —  Acte  d'acquisition  d'une  masure  avec  jardin  sise  à  Fr. , 
vis-à-vis  de  la  maison  pastorale,  le  long  du  chemin  de  Hopschet. 

4)  l^""  juillet  1732.  —  Acte  de  la  prise  de  possession  de  la  dite  masure. 

5)  6  avril  1733.  —  Le  s""  de  Tesch  cède  ladite  masure  avec  jardin,  sise  vis-à-vis 
de  la  maison  de  cure  et  du  cimetière,  au  s''  Marc  Urbain,  curé  de  Fr.,  «  pour 
une  messe  basse  par  chacun  mois  en  perpétuité,  avec  promesse  de  donner,  outre 
le  dit  jardin,  encore  60  1.  de  France  pour  être  applicqaé  à  un  fond  au  profit  d'un 
curé  de  Fr.,  pour  servir  de  rétribution  pour  les  dittes  messes  ».  —  Quittance 
pour  les  dites  60  livres,  le  25  mars  1741.  —  «  La  première  messe  de  cette 
fondation  at  été  dite  le  mercredy  aprez  Pasques  8®  avril  1733  »  (pp.  431-493). 

No  78  :  1733-1746.  —  «  Recepte  des  pouilles  qui  se  hvrent  annuellement  au 
château  de  Fr.-la-M.,  au  jour  de  St  Estienne,  à  peine  de  5  sols  d'amande. 
1733  ». 

Après  chaque  article  sont  marquées,  année  par  année,  les  livraisons  de  poules 
faites  jusqu'en  1746  ;  parmi  les  débirentiers,  figure  «  W^^  de  Manteville,  présen- 
tement M'"^  de  Vitry,  sur  une  chanvière  »  (pp.  967-981). 

N»  79  :  1733-1746.  —  Indication  de  redevances  diverses  perçues  par  F.-W. 
Tesch  (pp.  982-999).  Y  figurent  entre  autres  : 

1)  Une  rente  annuelle  de  18  gros  due  par  la  communauté  de  Fr.-la-M.  sur  un 
bois  de  120  arpents  appelé  le  Bois  le  Moine  ;  cette  rente  relève  en  fief  de  la 
baronnie  de  Cons-la-Grand- Ville. 
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2)  Le  droit  de  bourgeoisie  :  «  chacque  bourgeois  de  Fr.  doibt  pour  droit  de 
bourgeoisie  par  an  à  la  St  Jean-Baptiste  2  blancs  et  au  Noël  aussy  2  blancs, 
dont  m'appartient  la  moitié  contre  S.  A.  R.,  présentement  M""  le  marquis  de 
Lamberty,  à  titre  de  gagère,  qui  tire  l'autre  moitié,  la  justice  étante  obligée  de 
faire  la  levée  et  le  payement  pour  l'année  ». 

Voici  de  1733  à  1746,  les  sommes  perçues,  en  sols  de  Lorraine,  avec  l'indica- 
tion du  nombre  de  bourgeois,  la  justice  étant  décomptée  : 

1733  :  20  sols. 

1734  :  21  s.  3  deniers. 

1735  :  21  s.  3  d. 

1736  :  62  bourgeois,  soit  31  s.  ;  reçu  seulement  22  s. 

1737  :  63  bourg.  ;  23  s.  6  d.  seulement. 

1738  :  67  bourg.  ;  reçu  25  s. 

1739  :  65  bourg.  ;  reçu  24  s.  1  1. 

1740  :  64  bourg.  ;  reçu  24  s. 

1741  :  67  bourg.  (2  veuves  comptées  pour  1  bourg,);  reçu  24  s.  3  1. 

1742  :  71  1/2  bourg.,  soit  36  gros,  ou  25  1/2  s.,  reçus. 

1743  :  67  bourg.,  soit  67  gr.,  dont  la  moitié  pour  Tesch,  soit  25  s.,  reçus. 

1744  :  69  1/2  bourg.,  «  dont  la  moitié  me  vient,  chacquun  à  3  1.,  fait  ma 

parte  25  s.  4  1/2  d.,  que  j'ay  reçu  ». 

1745  :  65  bourg.,  »  dont  la  moitié  me  vient,  chacquun  à  3  1.  ;  fait  ma  parte 

22  1/2  s.  ;  que  j'ay  reçu  ». 

1746  :  65  1/2  bourg.,  idem;  25  1/2  s.  pour  la  part  de  Tesch,  reçus. 

3)  «  Des  amandes  de  Fr.  qui  n'excèdent  pas  les  5  francs  m'appartient  la  moitié 
comme  seigneur  moyen,  bas  et  foncier  dudit  village  pour  la  moitié  contreparta- 
geant  avec  S.  A.  R.,  à  présent  M""  de  Lamberty,  pour  l'autre  moitié.  Les  dittes 
amandes  se  lèvent  par  la  justice,  qui  tire  pour  leur  peine  le  5^'"'^'  desnier,  et 
le  reste  est  payé,  sçavoir,  comme  dit  est,  la  moitié  à  moy,  après  déduction  de  6 
f.  pour  droit  de  l'officier  qui  les  taxe  ». 

4)  Le  moulin  à  vent  de  Fresnois  (cf.  bail  du  18  nov.  1737),  rapportant  annuel- 
lement, outre  la  mouture  franche  pour  la  maison  de  Tesch,  75  1.  de  France  et 
2  messes  basses. 

5)  Le  four  banal,  •»  auquel  on  doit  cuire  mon  pain  franchement,  laissé  à 
Franc.  Michel  et  à  Franc.  La  Rivière,  pour  1738,  à  charge  de  me  payer  100  1. 
de  France  ». 

6)  La  menue  dime  de  Fr.  (agneaux,  laine,  cochonnets,  veaux,  lin,  chanvre 
mâle,  chanvre  femelle,  froment,  orge  et  autres  grains  ensemencés  dans  les 
chanvières  à  l'entour  dudit  lieu). 
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N"  80  :  24  novembre  1734.  —  La  justice  de  Fr.-la-M.  atteste,  à  la  réquisi- 
tion du  s""  de  Tesch,  «  que  le  bois  nommé  la  Tomhelle,  appartenant  audit  sgr., 
dépendant  du  château  et  maison-forte  dudit  Fr. ,  abboutissant  en  partie  sur  le 
bois  de  la  Taverne,  appartenant  à  S.  A.  R.  en  partie,  est  scitué  entre  les  bois 
de  St  Pancré,  appartenant  à  la  communeauté  dudit  lieu,  et  le  bois  Le  Moine, 
que  nous  et  notre  communeauté  tenons  en  partie,  par  arrentement  des  enciens 
sgrs  du  dit  château  de  Fr.,  comme  payants  encore  tous  les  ans  audit  sgr.  une 
rente  de  18  gros  à  raison  dudit  bois  Le  Moine,  sans  que  nous  ayons  entendu  que 
le  dit  bois  de  la  Tombelle  aye  jamais  fait  partie  du  ban  de  notre  village  »», 

Copie  d'après  l'orig.  (p.  1093). 

N"  81  :  9  décembre  1734.  —  Fr.-W.  de  Tesch,  écuyer,  sgr.  de  Fr.-la-M., 
ayant  appris  le  dimanche  5  du  même  mois,  que  les  habitants  de  Fr.,  «  par 
induction  du  s""  Charles  de  Wal,  sgr.  de  Ferment,  se  sont  rendus  banneaux  au 
moulin  appelle  de  la  Roche  desoubs  Montigny,  lequel  appartient  au  $>■  de 
Fermont,  et  cela  par  act  passé  par  devant  le  notaire  Lesieur  de  Longuion,  qui 
at  été  signé  par  partie  des  dits  habitants  sur  le  terrain  de  Breaumont,  emprunté 
ledit  jour,  dénie  aux  habitants  le  droit  de  ce  faire,  puisque  lui  seul  a  droit 
«■  d'établir  et  faire  moulin  à  eau  et  à  vent,  four  et  pressoir  en  sa  seigneurie  sur 
fond  et  eau  à  luy  appartenant  et  que  il  ne  leurs  a  pas  été  libre  de  se  livrer  au 

premier  venu  pour  leurs  bannahté «  ;  il  proteste  donc  formellement  contre 

ledit  contrat. 

Copie  d'après  l'orig.  (pp.  1007-1008). 

N"  82  :  1735-1736.  —  Actes  relatifs  au  droit  de  chasse  à  Fr.-la-M.  : 

1)  7  sept.  1735.  —  Rapport  (=  procès-verbal)  dressé  par  le  garde-chasse  du 
marquis  de  Lambertye  contre  Materne- Augustin,  fils  du  s''  de  Tesch,  qu'il  a 
trouvé  chassant  «  avec  son  fusil  et  4  chiens  courrants,  dans  le  canton  au  dessus 
du  bois  de  Pleflfey,  terroir,  ban,  flnage  et  conflnage  dudit  Fr.  »  ;  requête  et 
assignation  consécutives  (9-17  septembre). 

2)  Défenses  fournies  à  La  Grandville  par  F.-W.  Tesch,  le  4  nov.  1735. 

3)  Sentence  respectueuse  du  prévôt  de  la  Grandville,  du  17  nov.  1735,  con- 
damnant Tesch  à  100  fr.  d'amende. 

s. 

4)  Sentence  du  bailliage  d'Etain  cassant  et  annulant  la  précédente  et  renvoyant 
Tesch  de  la  poursuite,  le  12  juin  1736  (pp.  691-698). 

N°  83  :   1735-1739.  —  Divers  actes  relatifs  au  moulin  à  vent  de  Fresnois  : 

1)  Acquisition  d'une  place  pour  y  bâtir  un  moulin  à  vent  et  servir  de  jardin  au 
meunier,  au  lieu-dit  au  Haut  Sorte,  le  5  février  1735  (p.  1009). 

2)  Le  14  mars  1735  «  at  été  posé  la  première  pierre  du  moulin  à  vent  par  le 
R<i  Sire  Marc  Urbain,  curé  de  Fr.-la-M.  et  promoteur  du  chapitre  de  Longuion, 
en  laquelle  pierre,  marquée  d'une  croix  de  Lorraine,  j'ay  fait  mettre  une  médaille 
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de  Notre  Dame  de  St  Hubert  et  de  St  Benoist,  avec  de  la  cire  béniste  de  capucins 
et  d'un  doux  du  sierge  pasqual.  Det  incrementum  Deus  opt.  max.,  sic  vovet 
DeTesch  «  (p.  1010). 

3)  Bail  du  8  août  1735,  pour  3  ans  à  commencer  le  T""  octobre  suivant,  conclu 
avec  Pierre  Moynnet,  meunier  au  moulin-à-vent  de  Mauring,  natif  de  St  Martin 
Rivière,  dans  le  Gambrésye,  et  Marie  Gornet,  de  Mondrepuis  en  Tirrache,  sa 
femme. 

Il  est,  entre  autres,  stipulé  que  le  dit  fermier  fera,  cette  année  comme  les 
suivantes,  «  célébrer  à  ses  fraix  une  messe  en  cette  parroisse,  à  l'honneur  de  Dieu 
et  en  action  de  grâces,  le  jour  auquel  ledit  moulin  aura  fait  la  première  farine  » 
(pp.  1011-1012). 

4)  Bail  empbythéotique  du  18  nov.  1737,  pour  99  ans,  conclu  avec  Pierre 
Henrion,  fermier  du  moulin  de  St-Pancré,  y  demeurant,  pour  un  rendage  annuel 
de  75  1.  de  France,  2  messes  basses  et  mouture  franche  pour  la  maison  seigneu- 
riale ou  son  admodiateur  ^  (pp.  1013-1014), 

5)  Contrat  passé  entre  Tesch  et  P.  Henrion  le  3  mai  1739,  à  Fresnois,  «  le 
moulin  étant,  par  l'impétuosité  de  tempeste,  vent  et  orage,  venu  à  tomber  au 
mois  de  février  dernier  »•,  au  rétablissement  duquel  ledit  Henrion  est  tenu  et 
obligé.  «  Considérant  un  accident  si  imprévu  et  le  peu  de  profit  que  le  dit  fermier 
a  perçu  dudit  moulin  depuis  qu'il  l'a  pris  en  bail,  Tesch  lui  fait  remise  du  rendage 
à  écheoir  à  la  St-Jean-Baptiste  suivante,  et  delà  moitié  de  ceux  de  la  Noël  1739, 
de  la  St-Jean  1740  et  de  la  Noël  1740,  et  s'engage  à  lui  prêter  petit  à  petit  100 
livres  de  France,  pour  le  paiement  des  ouvriers  travaillant  au  rétablissement  du 
moulin  (pp.  1017-1018). 

N°  84  :  9  avril  1738,  à  St-Remy.  —  Fr.-W.  de  Tesch,  écuyer,  sgr.  de  Fr.- 
la-M.,  et  Materne-Augustin  de  Tesch,  son  fils,  vendent,  à  grâce  de  rachat,  à 
M*""'' M. -Jeanne  Capitaine,  demeurant  au  Pont  d'Oyo,  deux  prairies,  l'une  au  ban 
de  St-Remy,  lieu-dit  au  Longprez  (tenant  au  s'"  Klefter,  admodiateur  de  Vivier) 
et  l'autre  au  ban  de  Gommerye,  en  deçà  du  ruisseau,  lieu-dit  devant  Valonrue 
(tenant  au  sgr.  de  Domey  et  à  M>"  Garlage),  et  ce  pour  404  écus  de  France  à 
3  livres.  Celte  somme  sera  employée  «  pour  parpayement  de  la  dotte  de  notre 
fille  Marie-Joseph,  relligieuse  au  monastère  de  Marville  et  qui  pendant  le  cours 
du  présent  mois  doit  faire  professe  audit  monastère  »  (p.  909). 

Le  26  oct.  1742,  par  devant  le  notaire  François  de  Virton,  Fr.-W.  de  Tesch, 
assisté  de  son  dit  fils,  vend  à  M''  J. -Pierre  Capitaine,  écuyer,  sgr.  de  St-Remy, 
au  profit  de  ses  enfants,  «  mes  prairies  Le  Longprez^  le  Quenhaye  et  celle  sur 
le  ban  de  Gommery  »,  pour  3200  1.  de  France  et  un  Louis  de  24  11.  pour  une 
paire  de  bottes  à  son  dit  fils  M. -Augustin  ;  dans  la  dite  somme  est  comprise  celle 
de  1200  livres  susdite  employée  pour  la  dot  de  sa  fille  Séraphine,  religieuse  pro- 
fesse le  23  oct.  1742  en  la  congrégation  de  N.-D.  à  Longwye  (p.  910). 
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N°  85  :  V  février  1740.  —  «  Sommation  faite  à  la  communeauté  de  Fr.  par 
F.-W.  de  Tesch,  à  ne  recevoir  nouveau  bourgeois  sans  son  consentement  et  qui 
n'aye  payé  à  lui  sa  parte,  qui  est  la  moitié  à  la  bienvenue  et  reconnoissence  sei- 
gneurialle,  scavoir  6  fr.  pour  les  seigneurs,  s'il  est  étranger,  la  moitié  si  l'homme 
est  seul  étranger,  et  autant  si  un  bourgeois,  étant  sorti  du  lieu,  rentre  ^ 
(pp.  849-850). 

A  la  suite  de  cet  acte,  Tesch  a  indiqué  quels  sont  les  droits  à  payer  par  les 
nouveaux  bourgeois  et  quelles  sommes  il  a  reçues  de  ce  chef,  de  1740  à  1744 
(pp.  851-852). 

N°  86  :  15  janvier  1743,  au  château  de  Fr.,  par  devant  notaire.  —  F.-W.  de 
Tesch,  résidant  au  dit  château,  vend  à  réméré  ou  à  grâce  de  rachat  la  moitié  du 
terrage  de  Fr.,  à  la  réserve  d'un  huitième  (dans  le  quel  le  s""  de  Tesch  a  droit 
d'un  huitième),  à  D^"''  Jeanne-Marie  de  Capitaine,  fille  majeure,  résidant  à 
Biourge,  acceptante  par  son  frère,  le  s""  Jean-Pierre  de  Capitaine,  écuyer,  sgr, 
de  St-Remy,  et  ce  pour  11000  livres  de  20  sols,  monnaie  de  France,  qui  ont  été 
employées  à  la  dot  d'une  des  filles  du  vendeur,  religieuse  à  Longwy,  et  pour 
achever  le  paiement  de  l'acquisition  de  sa  terre  de  Fresnois  (pp.  542-543). 

N»  87  :  18  janvier  1743,  à  Ettain.  —  Le  comte  de  Custine,  en  qualité  d'hé- 
ritier de  feu  M'"e  Thérèse  comtesse  de  Custine,  sa  tante,  déclare  avoir  reçu  de 
M'  de  Tesch,  sgr.  de  Fr.-la-M.,  la  somme  de  6000  1.  faisant  le  capital  de  la 
constitution  du  30  nov.  1719,  avec  les  intérêts  échus  (pp.  539-540). 

No  88  :  24  juin  1743,  pardevant  le  notaire  Pierron,  établi  au  marquisat  de 
Cons-la-Grand-Ville.  —  Fr.-W.  de  Tesch  achète  une  rente  de  5  1.  argent  de 
France,  à  Bernard  Trassel,  sous  hypothèque  de  sa  maison,  avec  jardin  sis  der- 
rière, située  en  la  Neuve  Rue  à  Fr.  ^pp.  291-293). 

N»  89  :  27  mars  1745,  pardevant  le  notaire  Pierron,  de  la  Grandville.  — 
«  Vente  d'une  maison  et  jardin  pour  le  vicaire  à  Fr.-la-M.  faite  par  M""  Fr.-W. 
de  Tesch,  sgr.  dudit  lieu,  Vance,  Chantemelle,  etc.,  se  réservant  une  pouille  de 
rente  en  plume  sur  le  jardin  et  le  droit  de  présenter  au  maistre  d'écolle  un 
enfans  pauvre  de  la  paroisse  pour  par  icelluy  être  enseigné  gratis  ».  Analyse  à 
la  p.  155.  Il  s'agit,  semble-t-il,  de  la  maison  faisant  l'objet  des  actes  des  21  mars 
1634  et  9  mars  1650. 

N»  90.  —  «  Règle  et  loy  de  Beaumont  »,  précédée  (p.  600)  de  la  note  :  «  Le 
village  de  Fresnois  la  Montaigne  étant  régie  par  la  loix  de  Beaumont,  laquelle 
devenante  fort  rare,  j'ay  trouvé  expédiant  de  l'insérer  icy  en  copie,  tirée  d'un 
vieux  manu-escript  audit  Fresnois,  au  mois  de  décembre  de  l'année  1726.  » 

Cette  copie,  comprenant  les  pages  601  à  617,  est  incomplète,  car  elle  se 
termine  brusquement  par  l'annonce  d'un  66'^'™''  article. 


Musée  archéologique. 


Conventions  entre  la  Province  de  Luxembourg,  l'admi- 
nistration communale  d'Arlon  et  le  Président  de 
l'Institut  archéologique  du  Luxembourg. 

La  transformation  d'une  partie  du  bâtiment  où  se  trouvent  les 
écoles  communales  des  garçons,  le  Musée  scolaire  et  le  Musée 
de  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg  a  entraîné,  pour  ces 
différents  services,  des  modifications  qui  ont  nécessité  un  accord 
préalable  et  des  conventions  qu'il  est  utile  d'enregistrer  dans  nos 
annales.  Elles  sont,  en  effet,  d'une  importance  capitale  pour  la 
garantie  de  la  propriété  et  de  la  conservation  de  nos  collections, 
ainsi  que  pour  la  fixation  des  droits  de  chacun. 

Les  voici  dans  leur  ordre  de  date. 

Le  Président  de  V Institut^ 
Emile  TANDEL. 


Convention  entre  la  province  de  Luxembourg  et  la  ville  d'Arlon  pour  la  reprise 

du  Musée  scolaire. 

Entre  la  Province  de  Luxembourg,  représentée  par  le  Gouverneur,  Président  de 
la  Députation  permanente,  Monsieur  le  Comte  Camille  de  BRIEY, 

Et 

la  Ville  d'Arlon,  représentée  par  son  Collège  des  Bourgmestre  et  Echevins  ; 

Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

Art  ^e^  —  La  province  de  Luxembourg  cède  à  la  ville  d'Arlon  toutes  les  collections 
du  musée  scolaire,  à  l'exception  de  celles  qui  sont  réservées  pour  le  musée  archéo- 
logique, de  commun  accord  avec  le  Président  de  l'Institut  archéologique,  le  Conser- 
vateur de  ce  musée  et  la  dite  ville  ; 


224     

Art.  2.  —  Tous  les  locaux  composant  le  i^''  étage  seront  réservés  pour  le  musée 
archéologique,  ainsi  que  les  locaux  spécialement  aménagés  dans  le  sous-sol  pour  la 
conservation  des  monuments  romains. 

Pour  le  cas  où  la  ville  serait  dans  la  nécessité  reconnue  d'apporter  des  modifica- 
tions quelconques  aux  locaux  attribués  à  la  Société  archéologique,  celle-ci  ne  pour- 
rait en  être  dépossédée,  en  tout  ou  en  partie,  sans  compensation  préalablement 
acceptée  par  elle  et  par  la  province. 

Les  frais  d'entretien  et  de  chauffage  de  ces  locaux  sont  à  la  charge  de  la  ville. 

Art.  3.  —  La  ville  d'Arlon  réinstallera,  entretiendra  convenablement  et  conservera 
à  ses  frais  les  collections  du  musée  scolaire  dans  les  locaux  des  combles  du  bâtiment 
dont  les  travaux  d'agrandissement  sont  en  cours  d'exécution.  Elle  réinstallera  éga- 
lement les  collections  du  musée  archéologique,  d'accord  avec  le  Président  de  l'Institut 
archéologique  et  le  Conservateur. 

Art.  4.  —  Elle  continuera  d'allouer  à  M.  Stiénon,  conservateur  du  musée  scolaire, 
une  indemnité  de  300  frs  tant  qu'il  restera  en  fonctions  au  Gouvernement  provincial. 

Art.  4b.  —  Elle  versera  chaque  année  une  somme  de  deux  cents  frs  à  la  caisse 
provinciale  aussi  longtemps  que  le  concierge  actuel,  le  sieur  Gathy,  conservera  ses 
fonctions  dont  il  ne  pourra  être  relevé  qu'avec  l'assentiment  de  la  Députation 
permanente. 

Art.  5.  —  L'entrée  principale  du  bâtiment,  vers  le  marché  aux  pommes  de  terre, 
sera  commune  aux  écoles  et  aux  deux  musées.  Une  entrée  pour  le  musée  archéolo- 
gique est  également  réservée  par  la  cour  de  l'école  des  garçons. 

La  cage  d'escalier  sera  maintenue  pour  le  placement  des  taques  de  foyer. 

Art.  6.  —  Les  frais  de  la  présente  convention  sont  à  charge  de  la  ville  d'Arlon. 

Dont  acte  en  double,  fait  à  Arlon,  le  10  mars  1904. 

Le  Collège  des  Bourgmestre  etEchevins. 

Le  Bourgmestre-Président, 
Par  le  Collège  :  (signé)  N.  ENSCH. 

Le  Secré/awe, 
(signé)  JACOB. 

Le  Gouverneur  du  Luxembourg, 
(signé)  Ct«  DE  BRIEY. 

Enregistré  par  duplicata  ;i  Arlon,  sans  renvoi,  vol.  92,  fol.  79,  G.  3,  le  onze  mars 
1904.  Reçu  deux  fi'ancs  quarante  centimes. 

Le  Receveur, 
(signé)  COUVREUR. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Greffier  provincial, 
BRAFFORT. 
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Convention  entre  l'Administration  communale  d'Arlon  et  le  Président 

de  l'Institut  pour  l'installation,  dans  des  locaux  de  la  ville,  des  tableaux  et 

œuvres  d'art  appartenant  au  Musée  archéologique. 


Entre  la  ville  d'Arlon  représentée  par  son  Collège  des  Bourgmestre  et  Echevins 
MM.  Ensch-Tesch,  Albert  Ensch  et  Paul  Reuter,  d'une  part,  et  M.  Emile  Tandel, 
Commissaire  de  l'arrondissement  d'Arlon-Virton,  Président  de  l'Institut  archéologique 
du  Luxembourg,  d'autre  part,  a  été  faite  la  convention  suivante  : 

Art.  1".  —  La  moitié  des  locaux  situés  au  second  étage  de  l'école  des  garçons  à 
Arlon  sera  mise  à  partir  de  ce  jour  à  la  disposition  de  l'Institut  archéologique  du 
Luxembourg  pour  y  installer  les  collections  de  tableaux,  gravures,  photographies  pt 
oeuvres  d'ai't  qui  sont  actuellement  installés  dans  une  salle  du  premier  étage  et  qui 
restent  la  propriété  du  dit  institut,  à  l'exception  de  deux  tableaux  de  M.  Camille 
Lambert  qui  sont  la  propriété  de  la  ville,  mais  qui  sont  affectés  à  l'usage  du  musée 
archéologique  (Le  Christ  devant  Pilate  et  le  Sac  de  Liège). 

Art.  2.  —  La  police,  la  surveillance  et  la  direction  générale  du  musée  appartien- 
nent tout  entières  à  la  Commission  de  l'Institut  archéologique. 

Fait  double  à  Arlon,  le  onze  mai  mil-neuf  cent-cinq. 

Le  Président,  Le  Collège  des  Bourgmestre  et  Echevins  : 

Emile  TANDEL.  N.  ENSCH-TESCH,  Bourgmestre. 

Albert  ENSCH  et  Paul  REUTER, 
Echevins. 


Les  frères  Lamorméni^^ 


La  fin  du  XVP  siècle  vit  entrer  dans  l'ordre  des  jésuites  beaucoup  de  Luxem- 
bourgeois. On  peut  en  trouver  la  raison  plausible  ;  c'est  que  Mercurianus,  le 
quatrième  général  de  l'Ordre,  le  codificateur  des  règles  de  celui-ci,  était  de  notre 
province,  de  Marcourt.  Son  illustration,  son  appui  devaient  attirer  ses  compa- 
triotes vers  un  ordre  qui,  par  lui-même,  entraînait  plus  que  tout  autre  les  voca- 
tions religieuses  de  l'époque.  Et  c'est  ainsi  qu'on  peut  s'expliquer  la  place 
importante  qu'occupèrent  Busleyden,  Henri  de  Samré,  Weyler,  Philippi,  Jean 
Mercurianus,  neveu  du  P.  général,  et  les  Lamorménil,  tous  devenus  confesseurs 
de  souverains  (Viri  illustres). 

Barthélémy  de  Weyler  est  confesseur  de  Ferdinand  II,  avant  l'élection  de 
celui-ci  comme  empereur  ;  c'est  ensuite  Guillaume  Germay  de  Lamorménil  qui 
prend  sa  place. 

Henri  Philippi  est  confesseur  de  Ferdinand  III  jusqu'à  l'élection  de  celui-ci 
comme  roi  des  Romains  ;  c'est  après  cet  événement  qu'Henri  Germay  de 
Lamorménil  lui  succède. 

Il  semblerait  à  ce  propos  que  le  remplacement  du  confesseur  au  moment  du 
sacre  ou  de  l'avènement  fit  partie  de  l'étiquette  impériale. 

Quelle  était  la  situation  du  père  Guillaume  Lamorménil,  le  plus  fameux  de 
ces  confesseurs  '{  Un  petit  livre  «  Status  particularis  Regiminis  S.  G.  Majeslatis 
Ferdinandi  II  »  in-18-1637  sans  lieu,  va  nous  l'apprendre. 

Et  d'abord  la  situation  ofllcielle  : 

Dans  l'état  de  la  Cour,  nous  la  trouvons  après  la  charge  de  Grand  Maître  de 
la  Cuisine,  elle  est  ainsi  libellée  : 

Ecclesiastica  Persona 

Pater  Gulielmus  Laimormain,  Jesuita, 

Gonsiliarius  Conscientiae  et  Confessor  Caesareus. 

Viennent  ensuite  les  deux  prédicateurs  de  la  Cour  et  l'aumônier. 


(1)  Cette  addition  à  la  notice  publiée  dans  nos  annales  de  1898  est  dOio  à  un  inombro  d'une  des  familles 
intéi'essées  qui  veut  bien  nous  la  communiquer.  E.  T. 
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Nous  trouverons  autre  part  les  réflexions  sur  l'influence  du  Conseiller  de 
Conscience. 

Dans  le  Chapitre  III,  qui  traite  plus  particulièrement  de  la  vie  habituelle  de 
l'empereur,  on  lit  : 

«  In  casibus  Religionis  et  conscientiae,  cum  Gaesarea  Majestas  Consiliarios  et 
«  Commissarios  suos  ad  eum  finem  ablegat,  haud  se  cum  ratiflcatione  praecipi- 
«  tat,  verum  omnia  prius  ad  Confessorem  suum,  qui  acutissimus  et  prudentis- 
«  simus  Pater  est,  remittit,  cujus  consilium  et  judicium  Gaesarea  Sua  Majestas, 
«  veluti  Ovis  Pastorem,  spontaneo  et  prompto  animo  ac  corde  sequitur.  Huic 
«  etiam,  ut  omni  careat  scrupulo  conscientiae,  omnia  ac  singula  vel  minutissima 
«  quaeque  refert.  « 

Au  chapitre  VIII  qui  parle  des  diflerends  officiers,  on  lit  encore  : 

«  Confessor  Caesareus  est  Pater  Laimormain,  Ordinis  Jesuitarum,  nalione 
«  Belgo-Gallus,  ac  jam  in  senili  aetate  constitutus. 

««  Hic  maxima  in  Aula  Gaesarea  pollet  auctoritate  ;  utpole  qui  cor  Gaesaris  in 
«  manibus  et  nutu  suo  habet,  cujusque  consilia  et  monitoria  tam  in  rébus 
«  Ecclesiasticis,  Conscientium  concernentibus,  quam  in  politicis,  omnia  alla 
«  praevalent  ;  cuique  omnia  ac  singula  remittuntur.  Hune  Palrem  Patronum 
«  qui  habet,  res  suas  in  Aula  Gaesarea  tuto  agere  potest.  » 

Rectifications  et  additions  aux  renseignements  généalogiques 
concernant  la  famille  des  pères  Lamormenil. 

X,    Gustave  Brasseur  (114)  a  épousé  Lucie  More^  et  non  Morel. 

119  Lilîe  Brasseur  s'appelle  Marie-Thérèse  Brasseur. 

X.  Charles  Champigneu^fe  (et  non  Ghampigneufe)  et  Marie  Brasseur  (116) 

se  sont  mariés  le  18  juin  1879  et  non  en  1884.  Ils  ont  procréé  : 

120  Charles  Champigneulle,  né  le  18  juin  1880  ; 

121  Hubert  Champigneulle,  né  le  25  août  1881  ; 

122  Marie-Elisabeth  Champigneulle,  née  le  6  août  1883  ; 

122bis  Alix  Champigneulle,  née  le  22  novembre  1885,  décédée  le  8  juin 
1893. 

XI.  Charles  Champigneulle  (120)  et  Germaine  Fourier,  mariés  à  Verdun  le  6 
janvier  1904  ont  procréé  :  Thérèse  Champigneulle,  née  à  Paris  le  22 
décembre  1904. 
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Nécrologie. 


Un  ancien  magistrat  de  l'ordre  judiciaire,  en  même  temps  savant  très  apprécié  en 
Belgique  et  en  Allemagne,  vient  de  disi^araître  de  ce  monde.  M""  Henri  Schuermans, 
Premier  Président  honoraire  de  la  Cour  d'appel  de  Liège,  Grand  Officier  de  l'ordre 
de  Léopold,  Officier  de  l'ordre  de  la  Couronne  d'Italie,  décoré  de  la  Croix  civique  de 
l''«  classe,  a  rendu  le  dernier  soupir  le  26  mai  1905. 

11  était  fils  de  fonctionnaire,  c'est-à-dire  d'un  ancien  Procureur  du  Roi  de 
Bruxelles,  et  avait  fait  ses  études  universitaires  en  cette  ville.  Pendant  qu'il  étudiait 
le  droit,  il  avait  déjà  montré  l'inclination  qui  le  porterait  plus  tard  à  se  livrer  à  des 
travaux  philosophiques  et  historiques.  C'est  ainsi  qu'il  avait  rédigé  un  mémoire, 
intitulé  :  Histoire  de  la  lutte  entre  les  Patricie77S  et  la  Plèbe  depuis  l'abolition 
de  la  Royauté  jusqu'à  la  loi  Licinia.  Ce  mémoire  fut  couronné  au  Concours  uni- 
versitaire de  1843-1844. 

Quand  H.  Schuermans  eut  obtenu  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  il  occupa  un 
emploi  au  Ministère  de  la  Justice,  et  fut  ensuite  nommé  Juge  au  Tribunal  de 
!■■«  instance  de  Nivelles.  Mais  sa  véritable  carrière  était  celle  de  la  magistrature 
debout.  11  postula  la  place  de  Substitut  au  Tribunal  d'arrondissement  de  Namur, 
l'obtint,  puis  lut  appelé  aux  fonctions  de  Procureur  du  Roi  à  Hasselt,  Il  passa  ensuite 
en  cette  qualité  à  Liège,  et  fut  promu,  quelque  temps  après,  comme  Conseiller  à  la 
Cour  d'appel.  Les  suffrages  de  ses  collègues  lui  conférèrent  la  place  de  Président  de 
Chambre,  et  en  dernier  lieu  (1882)  celle  de  Premier  Président  de  la  Cour  d'appel. 
Une  particularité  à  noter,  car  elle  prouve  combien  le  candidat  était  estimé  :  c'est  que 
les  votes  des  Conseillers  furent  unanimes  pour  le  choix  de  sa  personne. 

H.  Schuermans  avait  un  jugement  très  droit  et  sûr.  11  discernait  immédiatement 
de  quel  côté  le  [jlateau  de  la  balance  de  la  justice  devait  avoir  plus  de  poids  dans  les 
procès  civils.  Ses  arrêts,  toujours  très  concis,  coupaient  court  à  toute  demande 
d'interprétation. 

Malgré  les  travaux  judiciaires,  H.  Schuermans  savait  encore  trouver  du  temps 
pour  se  livrer  à  des  études  archéologiques  et  historiques  ;  ou  plutôt,  il  consacrait  à 
celles-ci  le  peu  de  loisirs  dont  il  pouvait  disposer.  Enumôrer  tout  ce  qu'il  a  publié 
serait  une  besogne  trop  longue.  Nous  citerons  seulement  au  hasard  quelques  articles  : 
La  bibliothèque  de  Vabbaye  de  Yillers  ;  Les  reliques  de  la  B.  Julienne  de  Cor- 
nillon  à  Vabbaye  de  Villers  ;  Verres  Liégeois  (façon  de  Nenise)  ;  Le  Perron  répu- 
blicain —  Ambroise-Joseph  Janson  ;  Vareine  de  la  cité  ;  Les  fontaines  du  Marché 
et  du  Palais,  à  Liège;  Antiquités  romaines:  Plume  authentique  et  encrier  du 
Musée  de  Liège  ;  Cachet  d'oculiste  romain  trouvé  à  Uoutain-l'Evêque  ;  Le  Cheval 
étrusque  de  Clavier;  Mosa  ;  La  généalogie  de  la  famille  Somzée ;  Les  Vases 
sigillins  (mtmoire  qui  remporta  le  prix  à  un  concours  de  l'Académie  d'Archéologie 
de  Belgique),  etc.  etc. 
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ÎDisons  en  un  mot  que  notre  auteur  a  très  souvent  collaboré  à  des  publications  de 
sociétés  savantes  de  la  Belgique  et  de  l'étrangei*.  Nous  citerons,  parmi  celles  de  notre 
pays,  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg. 

Au  point  de  vue  des  travaux  juridiques,  H.  Schuermans  a  publié  un  article  alpha- 
bétique, intitulé  Langage  judiciaire  ;  et,  ce  qui  est  son  chef-d'œuvre,  Le  Code  de  la 
Presse  en  deux  volumes. 

Ce  savant,  dont  la  modestie  égalait  le  talent,  était  un  ami  sûr  et  dévoué,  qui  met- 
tait, avec  une  complaisance  sans  pareille,  les  trésors  de  sa  vaste  érudition  et  la  sagesse 
de  ses  conseils  à  la  disposition  de  ceux  qui  recouraient  à  lui.  Il  était  heureux  de 
servir  de  guide  aux  jeunes  gens  qui  partageaient  ses  goûts  pour  les  recherches 
archéologiques  et  historiques. 

Quelques  vers  provenant  de  sa  plume  et  tirés  d'une  élégie,  qu'il  intitula  Pensionné 
lors  de  sa  mise  à  la  retraite,  expriment  d'une  manière  badine  l'épitaphe  à  graver  sur 
son  monument  funéraire  : 


Je  veux  sur  ma  tombe 
Deux  mots  seulement  : 
((  Dernière  demeure 

((  D'x Il  vécut  ;  mais, 

((  Utile  à  son  heure, 

«  Qu'il  repose  en  paix  !  » 


J.  F. 


T  A  Q  U  E 

aux  armoiries 


de  la  lamille  de  PIRET  de  POSGHET, 


Il  vient  d'entrer  au  musée  une  fort  jolie  taque  aux  armoiries  accolées  des 
familles  de  Piret  et  de  Poschet. 

La  famille  de  Poschet  était  originaire  de  Maçon,  commune  de  la  province  du 
Hainaut.  Nicaise  de  Poschet  avait  marié  sa  fille  Anne  à  un  sieur  de  Lespine  ; 
ils  avaient  pour  fils  Charles-Philippe  de  Lespine,  né  à  Mons  en  1664  et  décédé  à 
Laclaireau  (Ethe,  château  de)  en  1749. 


Gomme  armoiries,  ils  portaient  :  d'or  au  chevron  de  gueules  accompagné 
de  trois  étoiles  du  même  —  cimier  une  étoile  de  gueules  (Rietstap). 
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Les  de  Piret  étaient  désignés  sous  le  nom  de  barons  de  Piret  de  Bihain. 
Ils  portaient  :  un  arbre  arraché  de  sinople  accosté  de  deux  roses  de 
gueules  et  accompagné  en  pointe  d'une  rose  pareille  fRietstap). 

Le  21  juillet  1722  est  né  à  Habay-Ia-Neuve,  Alexis  de  Piret. 

Le  20  mars  1728,  Caroline- Hyacinthe  de  Piret. 

Le  14  juin  1734,  est  décédée  à  Habay-la-Neuve  Jeanne-Hyacinthe  de  Poschet, 
veuve  de  Piret. 

Ils  étaient  propriétaires  des  forges  du  Pont  d'Oye,  ils  avaient  succédé  à  la 
famille  d'Everlange.  —  Il  y  eut  une  alliance  entre  les  de  Piret-Poschet  et  c'est 
de  là  que  nous  trouvons  sur  la  taque  qui  vient  augmenter  nos  collections  déjà 
si  riches,  les  armoiries  accolées  de  ces  familles  puissantes  an  XVIF  et  au  com- 
mencement du  XVIIP  siècle. 

Le  cartouche  et  le  travail  de  l'objet  (1)  en  question  attestent  des  goûts  artis- 
tiques de  la  fin  du  XVIF  siècle,  époque  à  laquelle  il  a  été  effectué  aux  forges  du 
Pont  d'Oye,  célèbres  et  florissantes  dans  l'industrie  métallurgique  du  Luxembourg. 

J.-B.  Sibenaler. 


(1)  Cette  taque  a  été  trouvée  et  achetée  au  village  de  Sampont,  localité  peu  éloignée  du  Pont  d'Oye, 
commune  de  Habav-la-Neuve. 


NOTES 


SUR  LES 


familles  de  Gevlèny,  et  d'Everlan^e  de  Vltry, 


La  lecture  de  la  notice,  publiée  par  M''  J.  Vannérus  dans  le  Tome  XXXIX 
des  Annales  de  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg,  et  intitulée  Documents 
relatifs  à  la  Seigneurie  de  Lignière  et  à  la  famille  cCEverlange^  a  attiré 
notre  attention  sur  deux  faits  :  1°  sur  une  alliance  de  famille,  c'est-à-dire  sur 
un  mariage  contracté  entre  Théodore  d'Everlange,  seigneur  de  Vitry,  avec 
Catherine-Claude,  comtesse  de  Gevigny  (ou  Gevigni)  (page  23),  et  2"  sur  l'admis- 
sion d'un  M^  d'Everlange  (l)  dans  le  couvent  de  Neufmoutier  à  Huy  (page  27). 

Nous  nous  sommes  livré  à  des  recherches  pour  savoir  si  nous  ne  découvririons 
pas  dans  les  archives  concernant  II uy  quelques  renseignements  supplémentaires 
sur  un  des  Gevigny  et  sur  les  d'Everlange.  Voici  le  résultat  de  nos  investi- 
gations. 

Le  comte  Benoit-Joseph-Alexandre  de  Gevigny  a  été  reçu,  pendant  le  cours 
de  la  première  moitié  du  18""^  siècle,  en  qualité  de  chanoine  dans  l'abbaye 
de  Neufmoutier  (2),  à  Huy.  Comme  des  relations  d'amitié  existaient  entre  sa 


(1)  Dont  Il's  ]irùiioms  ne  sont  pas  imliqués, 

(2)  Ce  monaslère  lui  fondé  en  IIOS  par  Pierre  rHermito,  à  son  retour  de  la  célèbre  croisade  qu'il  avait 
préchée  et  enlrepi'ise  pour  délivi'ei' la  Torre-Saiiile  de  roi)pressi()n  des  infidèles.  On  sait  que  lors  de  la 
traversée  par  mer  pour  revenir  en  Europe.  Pierre  rilennile  fut  assailli  avec  ses  compagnons  par  une 
violenl»;  tempête  (jui  menaça  d'engloutir  le  navii-e.  Pierre  avait  fait  vceu,  avec  Conon,  comte  de  Montaigu, 
et  Lambert,  comte  de  Clermont,  de  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  Dieu,  s'ils  échappaient  au  péril. 
Connue  la  tourmente  s'était  calmée;,  Pierre  s'empressa,  après  son  débaniuement,  d'accomplir,  grâce  au 
concours  pécuniaire  des  comtes  prémentionnés,  sa  promesse.  C'est  dans  une  plaine,  en  aval  de  la  ville  de 
Huy  et  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  (ju'il  fit  ériger  le  monastère  de  Neufmoutier.  —  Ce  couvent  était 
considéré  comme  un  des  princijjaux  de  la  ville  de  Huy.  Les  moines  qui  y  vivaient,  suivaient  la  règle  de 
St-.\uguslin  et  formaient  un  collège  de  Chanoines. —  Pierre  l'Hermite  mourut  le  8  des  ides  de  juillet 
1115,  et  fut  inhumé  (en  premier  lieu)  jirès  de  l'église  dont  il  avait  entrepris  la  constiuction  et  qu'il  avait 
dédiée  au  St-Sé|)ulcre  ainsi  qu'à  .SI  Jean-Baptiste.  Ce  temple  fut  consacré  le  onze  des  calendes  d'octobre 
JI^O  par  l'évèque  Alexandie  de  Liège.  A  celte  occasion,  le  Prélat  dota  celle  église  de  iilusieurs  biens.  De 
plus,  par  un  diplôme  iioitant  la  dite  date  de  ll.'iO,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  ])lus  loin,  il  concédait  à 
ce  nionasttie  des  piiviléges  iminitanls.  (Voir  notie  notice  sur  Pierre  l'Hermite  :  Annales  du  Cercle 
Hutois  des  Sciences  et  Beaux-Arts  ;  Tome  11,  jiages  134  et  s.). 
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famille  et  celle  des  d'Everlange,  François-Ignace  d'Eveiiange  de  Vitry  l'y  avait 
suivi  (1).  Mais  ils  aspiraient,  l'un  et  l'autre,  à  jouir  d'une  certaine  indépendance. 
Quoique  la  règle  fût  loin  d'être  sévère,  ils  désiraient  ne  pas  être  soumis  à  une 
obéissance  absolue  envers  l'abbé  (2).  Nous  allons  maintenant  suivre  séparément 
la  carrière  des  deux  amis.  Commençons  par  celle  du  comte  de  Gevigny. 

I.  Benoit-Joseph-Alexandre  de  Gevigny,  profês  de  l'abbaye  de  Neufmoutier, 
réalisa,  le  premier,  le  dessein  dont  nous  venons  de  parler.  11  sollicita  et  obtint 
les  fonctions  pastorales  de  l'église  de  St-Etienne,  à  Huy  (3).  C'était  un  achemi- 
nement à  une  haute  position  ;  car  le  nouveau  curé  convoitait  ardemment  un 
des  canonicats  de  l'église  collégiale  et  archidiaconale  (4)  de  Huy.  Pour  cela,  il  se 
lia  d'amitié  avec  le  chanoine  Rémi  Ancion,  et  se  fît  désigner  par  lui  comme 
coadjuteur,  avec  droit  de  succession  à  la  charge.  En  même  temps,  il  se  faisait 
délivrer  par  le  Pape  Benoit  XIV  des  lettres  apostoliques  autorisant  sa  constitu- 
tion et  sa  nomination  de  coadjuteur  perpétuel. 

Le  chanoine  Rémi  Ancion  rendit  l'âme  le  13  septembre  1744.  Le  2  novembre 
suivant,  de  Gevigny  produisit  au  chapitre  de  l'église  archidiaconale  de  Huy  les 
lettres  apostoliques  dont  nous  venons  de  parler.  Il  réclamait  en  même  temps  la 
collation  de  la  prébende  vacante.  Mais  le  Chapitre  n'était  guère  disposé  à  déférer 
à  sa  demande.  Aux  yeux  du  Doyen  Isidore  baron  de  Bouille  et  des  chanoines, 
de  Gevigny  n'était  pas  apte  à  soUiciter  la  faveur  postulée  ;  et  ce,  à  raison  de  sa 
qualité  de  chanoine  régulier  du  couvent  de  Neufmoutier.  En  effet,  jamais,  à 
aucune  époque  antérieure,  disaient  les  membres  du  chapitre  de  Notre-Dame,  un 
prêtre  régulier  n'a  été  admis  à  obtenir  une  prébende. 

C'était  un  privilège  consacré  en  faveur  des  prêtres  séculiers,  et  principalement 
des  cadets  de  famille  qui  embrassaient  l'état  ecclésiastique  pour  se  créer  une 
position.  Autrement,  toutes  les  places  vacantes  auraient  été  absorbées,  au  détri- 
ment du  clergé  non  soumis  à  la  règle  monastique.  Le  Chapitre  se  borna,  le  dit 
jour,  2  novembre,  à  dire  qu'il  se  considérait  comme  insinué  de  la  demande  du 
postulant  (5).  Il  se  réservait  de  consulter  le  clergé  de  Liège  pour  savoir  comment 
il  fallait  résoudre  la  question. 


(1)  Nous  n'avons  pu  découvrir  à  quelle  date,  chacun  vint  s'installer  au  Neufmoutier. 

(2)  Dans  le  principe,  la  maison  était  gouvernée  par  un  Prieur.  Plus  tard  (en  1208),  celui-ci  fut 
remplacé  par  un  Abbé. 

(.3)  La  collation  de  cette  église  appartenait  à  cette  époque  au  monastère  de  Neufmoutier,  mais  à  la 
condition  que  le  choix  du  pasteur  fût  agréé  par  le  Chapitre  de  l'église  collégiale.  Comment  cette  collation 
fut-elle  attribuée  au  couvent  précité  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  savoir.  Comme  nous  le  disons  dans 
notre  N'otice  historique  sur  l'église  collégiale  et  les  anciennes  paroisses  de  Huy  {Annales  du 
Cercle  Hutois  etc..  Tome  VII,  p.  139),  la  cure  de  St-Etienne  avait  été  conférée  en  1473  par  un  Légat  ou 
Nonce  du  Pape.  En  1573,  le  pasteur  était  encore  un  prêtre  séculier.  Puis,  en  1647,  on  voit  qu'un  profès  de 
Neufmoutier  peut  seul  être  nommé  à  la  desseroitude  de  cette  paroisse. 

(4)  Dédiée  à  Ste  Marie. 

(5)  Un  fait,  qui  se  produisit  l'année  suivante,  démontre  que  le  Chapitre  avait  raison  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  appétits  de  la  caste  monastique.  Un  Prêtre  Croisier.  nommé  Goblet,  voulut  suivre  l'exem- 
ple du  comte  de  Gevigny.  Il  tentait  d'obtenir  en  sa  faveur  la  résignation  de  la  prébende  du  chanoine 
Pierre  de  Montpellier.  Immédiatement  averti  de  cette  manœuvre,  le  chapitre  de  Huy  s'assembla  le  15  jan- 
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Comme  de  Gevigny  persistait  dans  sa  demande,  le  Chapitre  chargea,  le  27, 
récolâtre  Gossuart  d'aller  lui  expliquer  qu'il  devait  renoncer  à  son  projet.  Mais, 
malgré  cette  démarche,  de  Gevigny  maintint  sa  candidature.  Alors,  le  lende- 
main, 28,  les  Doyen  et  Chanoines  se  crurent  obligés  de  décliner  dans  un  recès 
les  motifs  de  leur  opposition. 

Le  comte  de  Gevigny  était  d'un  caractère  très  tenace.  Il  s'empressa  d'interjeter 
appel,  devant  la  Cour  de  Rome,  contre  la  décision  du  Chapitre.  Le  comte  disait 
dans  sa  requête  d'appel  que,  la  bulle  apostolique  ayant  visé  expressément  sa  qua- 
lité de  chanoine  régulier^  le  motif  d'opposition  du  Chapitre  n'avait  aucune  raison 
d'être.  De  son  côté,  le  collège  des  Doyen  et  Chanoines  constitua,  le  1"  mai  de 
l'année  suivante  (1745),  un  fondé  de  pouvoirs,  pour  soutenir  à  Rome  le  bien-fondé 
du  refus  d'admission. 

L'affaire  ti-aina  en  longueur.  Nous  voyons  que  le  Chapitre  formule  encore,  le 
T""  avril  1746,  les  motifs  de  son  opposition.  Il  a  fait  des  recherches  dans  ses 
archives  et  a  constaté  ({we^  jamais  de  mémoire  dChomme,  un  chanoine  régulier 
de  l'ordre  de  St-Augustin  n'a  occupé  une  stalle  de  chanoine  dans  les  séances 
capitulaires  et  dans  le  chœur  de  l'église  archidiaconale.  Et  comme  cet  argument 
pourrait  peut-être  paraître  de  minime  valeur,  il  en  produit  un  autre  qui,  quoique 
adroit,  est  d'une  nature  puérile.  Cet  argument  est  tiré  des  termes  mêmes  du 
diplôme  de  l'an  1130,  par  lequel  l'évêque  Alexandre  de  Liège  manifestait  sa  bien- 
veillance envers  le  monastère  de  Neufmoutier.  Tout  en  lui  accordant  des  privi- 
lèges et  des  biens-fonds,  le  prélat  disait  :  «'  Feci  eam  (1)  liberam,  cum  toto 
«  claustro  et  situ,  tam  in  decimatione,  quam  in  cœteris  exactionibus.  Remotâ 
«  omni  occasione  controversise,  concordise  et  mutuse  invicem  dilectionis  gratia, 
"  decrevi  ut  Ecclesia  beatae  Marise  (2)  mater  esset,  isla  filia  ;  ila  videlicct,  ut 
««  idem  jus  et  privilegium  sub  ipsa  matre  haberet  in  suo  ordine,  quod  Ecclesise 
«  quae  sunt  Leodii  sub  sua  matre  retinent  ». 

Traduction.  —  J'ai  affranchi  cette  église  avec  son  cloître  et  son  emplacement, 
sous  le  rapport  tant  des  dîmes  que  de  toutes  autres  contributions.  Et  pour  éviter 
tout  sujet  de  controverse,  comme  pour  assurer  la  concorde  et  la  réciprocité  de 
bons  rapports,  j'ai  décidé  que  l'église  de  la  bienheureuse  Marie  serait  sa  mère,  et 
elle,  la  fille  ;  de  la  sorte,  celle-ci  jouira,  sous  sa  mère  et  selon  les  lois  de  l'hiérar- 
chie, des  mêmes  droit  et  privilège,  que  les  églises  de  Liège  possèdent  sous 
leur  mère. 

Donc,  disait  le  collège  des  Doyen  et  Chanoines,  si  l'église  de  Neufmoutier  est 
la  fille  de  l'église  collégiale,  elle  doit  obéissance  à  sa  mère. 


viiM-  174."),  et  rendit  un  lecés,  pni-  leqnol  il  oriloiiiiMit  à  son  secrétaire  de  sii^nifier  un  niliiL  transeal  (a)  à 
la  Cour  de  Ronie.  pour  empêcher  le  Pape  d'exiiédier  une  bulle  autorisant  la  candidature  du  dit  Goblet. 
L'opposition  du  Chapitre  se  basait  encore  sur  la  f]ualilé  de  prètiv  régulier  du  Croisier.  I!  est  i)robable  que 
Goblet  s'inclina  devant  la  résolution  du  Chapitre,  car  aucune  suite  ne  fut  donnée  à  sa  prétention. 

(1)  L'église  de  Neufmoutier. 

(2)  L'église  collégiale  et  archidiaconale. 
(a)   Que  rien  ne  passe  ! 


—     235     — 

Le  Chapitre  s'imaginait  que  le  comte  de  Gevigny  baisserait  pavillon  devant 
une  opposition  ainsi  fondée.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Gomme  nous  l'avons  dit,  le 
récipiendaire  n'était  pas  homme  à  se  désister  de  ses  prétentions.  Il  était  muni 
d'une  bulle  apostolique  de  co-adjutorie,  perpétuelle  et  irrévocable  ;  il  avait 
obtenu  des  lettres  exécutoriales  de  Damien  Bettonville,  Doyen  de  l'insigne  église 
collégiale  de  St-Jean  l'Evangéliste  à  Liège  ;  et  il  ne  lui  restait  plus  que  deux 
devoirs  à  remplir  :  d'abord,  d'écarter  de  son  chemin  un  sieur  Bertrand  Levage 
qui  prétendait  avoir  un  certain  droit  pécuniaire  sur  la  prébende  du  chanoine 
Ancion  ;  ensuite,  de  se  faire  attribuer  par  le  Pape  la  qualité  d'ecclésiastique 
séculier. 

De  Gevigny  conclut  une  transaction  avec  Bertrand  Levage  ;  et  pour  que  le 
Chapitre  de  l'église  de  Huy  ne  pût  prétexter  la  possibilité  d'un  recours  contre  le 
corps  capitulaire,  il  parvint  à  faire  cautionner  le  contrat  par  l'Echevin  de  la  sou- 
veraine justice  de  Huy,  Hubert  Nicolet.  Voici  l'acte  qui  fut  dressé  à  ce  sujet  : 

«  L'an  1749  le  onze  janvier,  l'Echevin  des  justices  souveraines  de  Huy,  Hubert 
«  Nicolet  s'est  porté  caution  pour  payer,  en  cas  de  besoin,  à  l'entière  indemnité 
«  du  Doyen  et  du  Chapitre  de  Notre-Dame  à  Huy,  les  22  ducats  romains  de  pen- 
"  sion  accordée  et  approuvée  le  i  8  décembre  précédent  par  le  St-Père  moderne 
»  Benoit  XIV  en  faveur  du  sieur  Bertrand  Levage,  sur  la  prébende  possédée  ci- 
«  devant  dans  la  dite  Eglise  par  le  sieur  Remy  Ancion  et  dont  M»"  Benoit-Joseph- 
«  Alexandre  Comte  de  Gevigny  est  possesseur  moderne,  pour  chacque  des  années 
«  de  grâce,  de  fabrique,  d'induite,  de  raete,  de  même  que  pour  tous  autres  que  le 
«  dit  Sgr  comte  de  Gevigny  viendroit  à  être  foranne  (1)  et  cas  éventuels.  Pour 
"  assurance  de  quoy,  il  at  constitué  en  hypothecque  en  faveur  des  dits  Rnds  Sgrs 
«  Doyen  et  Chapitre  susdits  etc.,  sa  maison,  jardin,  appendices  et  dépendances, 
"  qu'il  possède  en  sa  paroisse  Saint-George  en  cette  ville,  entre  ses  joindants, 
«  et  généralement  tous  ses  autres  biens,  cens  et  rentes,  meubles  et  immeubles 
«  présents  et  futurs  etc.  » 

Quant  à  sa  qualité  de  prêtre  n'appartenant  plus  à  la  caste  monastique,  de 
Gevigny  manœuvra  si  bien  qu'il  obtint  du  Pape  Benoit  XIV  la  reconnaissance  de 
son  caractère  d'ecclésiastique  séculier.  Un  trait  de  plume  avait  transformé,  le  29 
novembre  1748,  le  mot  primitif. 

Voilà  donc  tous  les  obstacles  levés.  Alors,  de  Gevigny  saisit,  au  commencement 
de  janvier  1749,  le  Chapitre  de  l'église  collégiale  d'une  nouvelle  demande.  Les 
Doyen  et  Chanoines  s'assemblent,  le  17  du  dit  mois,  et  examinent  les  pièces.  Mais 
ils  ne  se  rendent  pas  encore  à  l'évidence.  Il  faudra,  disent-ils,  traiter  la  question 
dans  un  Chapitre  spéciallement  et  compéteynment  convocqué  à  cet  effet. 

Enfin,  le  23  juin  de  la  même  année,  le  Chapitre  statue  définitivement  sur  le 
sort  du  candidat.  Les  pièces,  dont  nous  avons  fait  l'analyse,  ont  été  produites 


(1)  Foraneus  ;  déclaré  absent. 
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aux  Doyen  et  Chanoines.  De  plus,  de  Gevigny  a  fourni  les  lettres  de  tonsure, 
c'est-à-dire  la  preuve  de  sa  qualité  de  prêtre,  et  a  adjoint  des  certificats  attestant 
que  sa  filiation  est  légitime.  Nécessité  est  par  suite  au  Chapitre  de  le  faire  entrer 
dans  son  sein.  Le  nouveau  chanoine,  qui  comparait,  prête  le  serment  accoutumé. 
Il  est  conduit  au  chœur  par  le  Chanoine-Chantre  Servais  de  Namur,  qui  lui 
indique  le  siège,  à  droite,  qu'il  occupera.  Puis,  il  est  ramené  au  lieu  des  séances 
capitulaires,  où  on  lui  montre  la  place  qui  lui  est  destinée.  Après  toutes  ces  for- 
malités, de  Gevigny  donne,  selon  l'usage,  à  chacun  des  collègues  qui  ont  voulu 
l'éliminer,  Vosculum  pacis,  c'est-à-dire  le  baiser  de  paix. 

Mais  il  y  avait  encore  d'autres  formalités  à  suivre  pour  que  de  Gevigny  pût 
jouir  des  revenus  de  sa  pi'ébende.  Celui-ci  devait  d'abord  accomplir  ce  qu'on 
appelait  alors  la  stricte  résidence.  Cette  obligation  avait  été,  dans  les  temps 
anciens,  très  sévère.  D'après  un  vieux  statut,  la  personne  admise  dans  le  corps 
du  Chapitre  était  tenue  de  se  présenter  au  plus  tard  le  31  juillet  ou  le  l®»"  août 
de  l'année,  devant  le  Doyen  et  deux  Chanoines,  pour  être  autorisée  à  commencer 
la  stricte  résidence.  Elle  était  ensuite  astreinte  à  élire  domicile  et  à  prendre 
tous  ses  repas  dans  les  Encloîtres.  De  plus,  elle  devait  assister,  chaque  jour 
dans  le  chœur,  à  une  des  fleures  d'offices  religieux,  soit  à  matines,  soit  à  la 
grand'messe,  soit  aux  vêpres.  Quant  à  ce  qu'on  nommait  la  résidence,  qui  donnait 
droit  à  la  jouissance  des  fruits,  le  titulaire  était  obligé  de  comparaître,  en  per- 
sonne ou  par  un  fondé  de  pouvoirs,  le  i^""  août  de  l'année  suivante  (jour  de  la 
fête  de  St  Pierre  aux  liens),  avant  le  troisième  psaume  des  vêpres.  Alors,  toutes 
les  formalités  étaient  accomplies,  et  le  Doyen  admettait  le  nouveau  chanoine 
in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiriiiis  sancti.  —  Plus  tard,  un  tempérament 
avait  été  apporté  au  devoir  d'habiter  les  Encloitres  pendant  la  stricte  résidence. 
Le  Doyen  et  les  Chanoines  pouvaient,  par  une  grâce  spéciale,  permettre  à  un 
nouveau  collègue  de  conserver  son  gîte  dans  une  demeure  de  la  ville  de  Huy. 
Seulement,  et  comme  maintien  de  l'ancien  usage,  le  récipiendaire  devait  manger, 
une  fois  pendant  la  journée,  à  l'heure  choisie  par  lui,  dans  les  Encloitres.  — 
Enfin,  moyennant  une  somme  à  verser  dans  la  caisse  capitulaire,  le  titulaire 
pouvait  être  affranchi  de  la  stricte  résidence. 

De  Gevigny  se  fit  relever,  le  31  juillet  1749,  de  la  stricte  résidence  ;  et  une 
année  après  (le  31  juiUet  1750),  il  était  rangé  par  le  Doyen  [in  nomine  Patris, 
etc.)  parmi  les  Chanoines  de  la  seconde  résidence. 

Il  se  préoccupa  ensuite  du  soin  de  s'assurer  une  habitation.  Comme  le  comte 
Florent-Henry- Emile  d'Oultremont  de  Warfusée,  Seigneur  des  Villes  et  Pays 
de  Schar/en,  Droenen,  Lamine,  Warnant,  La  Malaise,  Grand  Bailly  du 
quartier  de  Moha  etc.,  possédait,  sur  les  Encloîtres  de  Huy,  une  maison  qui 
perdait  son  locataire  par  la  mort  du  sieur  de  Namur,  Chanoine-Chantre,  de 
Gevigny  adressa  une  demande  au  propriétaire  pour  pouvoir  se  loger  dans  cette 
demeure.  Le  comte  d'Oultremont  accorda  l'autorisation  réclamée.  Il  n'imposa 
que  les  conditions  suivantes  :  de  Gevigny  occuperait  la  maison  en  bon  père  de 
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famille;  ferait  les  réparations  nécessaires  ;  payerait  les  charges  qui  pourraient 
incomber  à  l'immeuble  ;  et  s'obligerait  à  déguerpir,  si  un  membre  de  la  famille 
d'Oultremont,  nommé  dans  la  suite  chanoine  de  la  collégiale,  ne  consentait  pas 
à  devenir  co-occupant  avec  lui.  (Fait  à  Bormenville,  le  l^"^  septembre  1750). 

A  partir  de  cette  époque,  le  comte  de  Gevigny  prit  part  à  la  réception  de 
nouveaux  chanoines  et  à  la  gestion  des  affaires  du  chapitre.  C'est  ainsi  que,  le 
10  septembre  1761,  il  fit  un  rapport  pour  relever  de  la  stricte  résidence  un  sieur 
Etienne-François-Mathurin  de  Moriceau  (clerc  de  l'archidiocèse  de  Paris). 

Puis,  prévoyant  que  la  mort  allait  l'enlever  de  ce  monde,  il  rédigea,  le  14 
octobre  1764,  son  testament.  Par  cet  acte,  il  instituait  comme  héritiers  univer- 
sels ses  trois  frères,  comtes  de  Gevigny.  Avait-il  conservé  un  certain  ressenti- 
ment de  ce  que  ses  collègues  s'étaient  c-pposés  à  sa  réception  dans  le  Chapitre  ? 
On  serait  tenté  de  le  croire  ;  car  contrairement  à  l'usage,  il  ne  leur  laissa  rien, 
et  ne  fonda  pas  même  un  anniversaire.  Il  ne  désigna  pas  non  plus  le  lieu  de  sa 
sépulture,  soit  dans  l'église,  soit  dans  le  cimetière.  Il  mourut  le  25  novembre 
1767  et  fut  inhumé  le  lendemain, 

La  succession  léguée  aux  frères,  comtes  de  Gevigny,  était  probablement  de 
minime  valeur,  car  les  héritiers  déclarèrent,  par  le  ministère  de  leur  fondé  de 
pouvoirs,  Walter  de  Maillen,  gouverneur  d'Ohey,  renoncer  à  l'hérédité.  Par 
suite,  le  Chapitre  rendit,  le  8  janvier  1768,  un  recès  pour  faire  procéder  à  l'in- 
ventaire de  ce  que  lui  revenait  en  vertu  de  la  répudiation. 

II.  Comme  nous  l'avons  dit,  François-Ignace  d'Everlange  de  Vitry  songeait 
aussi  à  quitter  le  monastère  de  Neufmoutier.  Il  désirait  s'affranchir  du  régime 
monacal.  Toutefois,  ses  visées  étaient  modestes  :  il  eût  été  heureux  de  remplir 
les  fonctions  de  curé  dans  une  paroisse  de  la  ville  de  Huy  (1).  Précisément,  la 
cure  de  St  Etienne  (2)  devenait  vacante  par  suite  de  la  promotion  du  comte  de 
Gevigny  à  un  canonicat  de  l'église  collégiale,  et  d'Everlange  était  certain  de 
l'obtenir  par  la  collation  du  couvent  de  Neufmoutier.  Mais  il  aurait  dû  réfléchir 
avant  d'accepter  cette  nouvelle  position  ;  car  les  revenus  étaient  pour  ainsi  dire 
nuls.  De  Gevigny  avait  pu  se  convaincre  qu'il  fallait  posséder  une  fortune  per- 
sonnelle pour  occuper  la  place  de  pasteur  dans  cette  paroisse. 

En  effet,  déjà  vers  l'année  1614,  un  nonce  du  Pape  avait  proposé  de  suppri- 
mer cette  paroisse  et  d'unir  l'église  à  la  Plébanie  de  l'église  collégiale.  Il  ran- 


(1)  Cette  ville  possédait  treize  paroisses  et  dix  huit  couvents.  Cependant,  sa  population  ne  dépassait  pas 
alors  cinq  mille  âmes.  Aussi,  nous  pourrions  apjiliquer  particulièrement  à  cette  cité  ce  que  Guicciardin 
dit  en  général  du  diocèse  de  Liège  :  regio  est  prorsas  Jelix  et  admiranda  in  tantum  est  oulgo 
dicatur  le  Paradis  des  Prestres,  Paradisus  Sacerdotii.  (Belgieae  sioe  injerioris  Germaniae 
deseriplio  —  Leodium,  p.49S):  pays  heureux  et  tellement  digne  d'admiration  qu'on  l'appelle  dans  le 
public  le  Paradis  des  prêtres.  Seulement,  (luicciardin  ne  rapporte  pas  fidèlement  le  dicton  populaire: 
celui-ci  ajoutait  les  mots  suivants  :  le  purgatoire  des  femmes  et  Venjer  des  maris. 

(2)  La  création  de  cette  église  remontait  à  une  date  antérieure  à  l'année  1382.  Outre  l'autel  principal, 
elle  possédait  deux  petits  autels,  dont  l'un  dédié  à  SS.  Jean  et  Nicolas  (à  la  collation  d'un  prêtre  laie)  ; 
et  l'autre,  à  Ste  Marie,  à  St  Jean  l'Evangéliste  et  à  St  Nicolas.  Ce  dernier  autel  jouissait  d'un  revenu 
de  8  muids  d'épeautre.  (Le  coUateur  était  le  fondateur,  Stassin  de  Viron,  et  à  son  défaut,  le  plus  proche 
parent). 
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geait  St  Etienne  parmi  les  parvae  ecclesiae  (petites  églises).  Elle  ne  comptait 
dans  sa  circonscription  que  trente  maisons,  et  les  habitants  n'étaient  pas  en  état 
de  pourvoir  aux  nécessités  du  culte.  Habet  Ecclia  triginta  domos.  Ecclia 
S"  Stephani,  cum  careat  necessariis  et  haheat  paucas  animas,  quœ  non 
possunt  sustinere  manus  et  possideant  de  nriis  huic  Ecclesiae,  trans- 
fertur  et  unitur  plehaniae  Eccliae  S.  Mariae.  Elle  partageait  le  sort  de  sa 
voisine  de  St  Nicolas,  dont  le  même  Nonce  ordonnait  la  suspension  et  l'union  à  - 
une  autre  église  (1). 

La  réunion  des  deux  paroisses  avait  été  décrétée  le  12  juin  1624  par  le  Cha- 
pitre de  l'église  archidiaconale,  en  ce  sens  que  l'église  de  St  Nicolas  fut  annexée 
à  celle  de  St  Etienne.  Mais  malgré  cet  accroissement  de  fidèles,  le  curé  de 
St  Etienne,  qui  devenait  l'unique  titulaire,  ne  jouissait  que  d'un  très  maigre 
revenu,  en  muids  d'épeautre  et  en  une  rente  de  38  sous  de  Huy,  laquelle  lui  était 
payée  par  le  Proviseur  du  Grand  Hôpital  pour  administrer  le  sacrement  de 
baptême  aux  enfants,  nés  dans  cet  établissement  ou  qui  y  étaient  apportés. 

Un  événement  était  encore  venu  accroître  la  misère  de  la  paroisse.  Le  5  mai 
1689,  vers  quatre  heures  de  relevée,  un  détachement  de  troupes  françaises  avait 
envahi  la  ville  de  Huy  (2),  pillé  les  maisons,  allumé  des  torches  et  mis  le  feu 
aux  habitations.  Huit  cent  soixante  maisons  avaient  été  incendiées,  et  il  en  avait 
été  de  même  des  églises  de  St  Etienne,  ainsi  que  de  St  Séverin  (3).  L'église  de 
St  Etienne  était  restée  en  ruines  jusqu'au  commencement  de  l'année  1694, 
époque  à  laquelle  on  songea  à  la  rebâtir  (4).  Pendant  l'intervalle  de  temps  qui 
s'écoula  jusqu'à  la  reconstruction,  le  curé  célébrait  l'office  divin  dans  la  chapelle 
du  Grand  Hôpital.  Mais  à  un  certain  jour,  les  Bourgmestres  de  la  ville  et  les 
onze  homtnes  (5)  s'étaient  opposés  à  cet  état  de  choses.  Nécessité  avait  été  alors 
de  hâter  la  réédification  de  l'église,  et  de  se  procurer,  à  l'aide  d'emprunts,  les 
moyens  nécessaires  à  celte  fin.  Nous  lisons  à  ce  sujet  les  textes  suivants  d'une 
supplique  et  d'un  recês  : 

«  Messieurs  les  Rnds  Doyen  et  Chapitre,  comme  Archidiacre  de  Huy. 

«  Les  Pasteur,  tenants  et  paroissiens  de  St-Estienne  remonstrent  à  Voz  Sei- 
«  gneuries  que  les  Bourguemaistres  et  Onzes  Hommes  de  la  ville  de  Huy,  ne 
«  veullcnt  plus  en  suitte  de  voz  ordonnances  permettre  audit  Pasteur  de  célébrer 


(l)Une  excavation  s'était  produite  pivs  fie  l'église  de  St  Nicolas  et  constituait  un  danger  pour  les 
fidèles.  De  même  <iuc  pour  la  paroisse  de  St  Etienne,  elle  n'avait  qu'un  nombre  très  restreint  d'ànies. 
Quia  in  Ecclia  Sti  Nieolai  prope  pontem  (a)  invenimiis  Joveam  valde  perieuiosam,  et  populus 
illi  prooidere  non  carat,  interdicitur  Ecclia  et  quia  paucas  animas  suh  se  trahet,  Pastor 
poterit  eam  pvoximae  Eccliae  unire. 

(2)  Dans  la  pai-tie  dite  la  grande  oille. 

(3)  Voir  notre  notice  La  oille  de  Huy  pendant  les  guerres  de  Louis  XIV.  {Annales  du  Cercle 
Hutois  des  Sciences  et  Beaux-Arts,  Tome  IV,  p.  290). 

(4)  Antérieurement  à  cette  date,  c'est-à-dire  le  J8  septembre  1691,  le  Chapitre  de  l'église  collégiale  avait 
donné  l'ordre  au  curé  de  St  Etienne  de  replacer  une  Croix  sur  le  sommet  du  mur  de  l'église  et  de 
restaurer  celle-ci,  qui  avait  été  incendiée  par  les  Français.  Mais  les  moyens  pécuniaires  faisaient  défaut. 

(5)  On  désignait  par  ces  expressions  les  Administrateurs  de  cet  établissement  de  bienfaisance, 
(a)  On  l'appelait  Nicolax-au-pont, 


—     239     — 

«  l'office  divin  dans  la  Chapelle  du  Grand  Hospital,  et  comme  ils  ont  fait  tout 
«  leur  possible  pour  faire  réédilfier  leur  Eglise,  qui  at  esté  entièrement  brûlée 
«  par  l'incendie  dernier  de  cette  ville,  et  n'ayant  plus  d'argent  pour  l'achever, 
»  afin  y  pouvoir  faire  l'office.  Ce  pourquoy,  ils  ont  eu  recours  à  V.  S.  afin  leurs 
«  permettre  de  prendre  à  l'intérest  pour  la  valeur  de  quarante  fis  bb.  de  rente  sur 
«  les  revenus  de  ladite  Eglise,  pour  estre  applicqué  à  cette  fin.  Quoy  faisant  etc.  » 

«  —  1694.  4  7'^'''.  Messieurs,  attendu  la  grande  pauvreté  des  paroissiens  de 
«  St-Estienne,  qui  ne  peuvent  d'alieurs  suppléer  aux  fraix  pour  la  réédifîcation  de 
«  leur  Eglise,  qui  leur  est  sy  nécessaire  (pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu),  de 
«  leur  authorité  Archidiaconalle,  ils  permettent  l'engagement  reprins  dans  la 
«  présente  requeste  (1)  ». 

D'après  cet  exposé  (2)  (qui  paraîtra  peut-être  un  hors-d'œuvre  au  lecteur),  le 
sieur  François-Ignace  d'Everlange  de  Vitry,  qui  avait  obtenu,  vers  l'an  1749, 
l'emploi  de  curé  de  St-Etienne,  et  avait  accompli  son  devoir  de  présentation 
au  Chnpît7'e  de  V Eglise  collégiale.,  ne  devait  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
compter  sur  un  revenu  plantureux.  Mais  il  savait  se  contenter  de  peu  et  ne  rou- 
gissait pas  de  vivre  dans  la  médiocrité. 

Il  mourut  le  29  avril  1763,  précédant  de  quatre  ans,  six  mois  et  vingt-six  jours, 
son  parent  et  ami,  Benoit-Joseph-Alexandre  de  Gevigny,  dans  la  tombe  (3). 

Son  décès  donna  naissance  à  un  incident,  qui  prouve  le  peu  de  respect  que 
professaient  les  chanoines  de  Neufmoutier  envers  l'Eglise  archidiaconale,  et  de 
quelle  manière  le  Chapitre  de  celle-ci  savait  défendre  ses  privilèges.  Le  curé  de 
St-Etienne  avait  rendu  le  dernier  soupir,  non  pas  dans  sa  paroisse,  mais  dans 
une  maison  de  celle  de  St-Remi.  Or,  quel  droit  de  juridiction,  ou  plutôt  de  com- 
pétence, l'abbé  de  Neufmoutier,  Théodore-Eustache  de  Ponty,  pouvait-il  invoquer 
pour  rechercher  dans  la  maison  mortuaire  le  testament  du  défunt,  et  apposer  les 
scellés  sur  le  mobilier  ?  Aucun  !  Et  cependant,  les  religieux  du  monastère  firent 
fl  de  l'autorité  supérieure  et  agirent  à  leur  guise.  De  Gevigny  avait  été  averti  de 
la  mort  de  son  parent,  et  il  apprenait  en  même  temps  que  les  moines  fouillaient 
tous  les  meubles  pour  trouver  le  testament,  même  se  disposaient  à  appliquer 
les  scellés. 

Aussitôt,  le  30  avril,  le  Chapitre  de  l'église  collégiale  s'assemble  extraordinai- 
rement  sous  la  présidence  du  Vice-Doyen,  et  rend  le  recès  suivant  : 


(1)  Les  bâtiments  de  1  église  reconstruite  ont  subsisté  pendant  plus  d'un  demi-siècle  après  la  Révolu- 
tion française.  La  chapelle  n'avait  qu'une  nef,  à  plafond  plat,  et  était  de  forme  rectangulaire.  RUe  prenait 
jour  par  deux  fenêtres  sur  la  rue  sous-le-ehnteau  ;  et  le  chœur  était  éclairé  par  des  croisées  du  côté  du 
ruisseau  le  Hoyoux.  —  On  transforma  l'édifice  en  salle  de  spectacles,  de  concerts  et  de  redoutes.  Puis, 
plus  tard,  le  local  fit  place  à  des  maisons  de  commerce. 

(2)  Nous  aurions  pu  rapporter  ces  détails  historiques,  en  parlant  de  Gevigny,  pasteur  de  St-Etienne. 
Mais  comme  il  n'a  fait  que  passer  par  la  cure  de  cette  paroisse,  nous  avons  préféré  les  transcrire  sous 
l'article  qui  concerne  son  successeur. 

(3)  La  commémoration  de  son  décès  fut  faite,  chaque  année,  dans  le  monastère  de  Neufmoutier. 


—     240     — 

«  Nous  les  Vice-Doyen  et  Chapitre  etc.  capitulairement  et  sommairement 
assemblés,  ayans  vu  et  lu  la  lettre  d'avertance  de  la  mort  M'"  d'Everlange  de 
Vitry,  curé  de  St-Etienne,  décédé  le  jour  d'hier  vers  les  trois  heures  du  matin, 
écrite  à  Monsieur  notre  confrère  de  Gevigni,  parent  audit  s""  de  Vitry,  et  sur 
raport  nous  fait  que  Messieurs  du  Neumostier  seroient  présentement  à  la  mai- 
son de  résidence  du  défunct  à  huy  voulants  exercer  des  acts  de  juridiction 
contrairs  à  nos  droits  archidiaconaux,  et  même  se  vantez  de  vouloir  poser  le 
seel  de  Monsieur  leur  abbé  sur  tous  meubles  et  effects  délaissez  :  à  ces  causes, 
après  avoir  protesté  aussi  haut  que  loy  porte,  contre  toutte  telle  emprise  de  la 
parte  dudit  Sgr.  abbé,  avons  députés  comme  nous  députons  par  cette  Messieurs 
nos  confrères  Gotty  et  de  Stempels,  conjointement  avec  M""  de  Gevigni,  tant 
ensuitte  de  la  commission  de  Madame  de  Vitry  que  de  notre  Chapitre,  à  effect 
de  se  rendre  à  la  maison  dudit  Sr  Vitry,  et  faire  recherche  après  le  testament, 
qui  doit  être  selon  les  informations  données,  dans  son  pilpitre,  et  en  cas  le  seel 
dudit  Sgr  abbé  y  soit  apposé,  de  le  lever,  et  après  le  testament  trouvé,  nos 
Messrs  députez  se  muniront  d'iceluy,  et  apposei'ont  le  seel  du  Chapitre  sur  ledit 
pilpitre,  de  même  que  sur  autres  places  et  effects  ". 

Le  lendemain,  I^»'  mai,  le  même  Chapitre,  pour  mieux  affirmer  ses  droits  sur 
la  gestion  des  affaires  de  la  paroisse  de  St-Etienne,  nomme  des  tenants  pour 
cette  église. 

Enfin,  le  5  mai,  ledit  Chapitre,  toujours  extraordinairement  convoqué,  apprend 
que  l'abbé  de  Neufmoutier  n'a  eu  aucun  égard  aux  scellés  apposés  à  la  réquisition 
de  l'église  archidiaconale  :  il  les  a  brisés,  a  fait  des  recherches  pour  trouver  le 
testament  du  défunt,  et  a  rédigé  un  inventaii'e  des  meubles,  efifetsetc.  A  l'instant, 
un  nouveau  recès  est  rendu  dans  la  forme  suivante  : 

«  1763  5  mai.  M""^  les  très  Rnds  Doyens  et  Chapitre  etc.  Caplmt  et  sommai- 
rement assemblés,  sur  raport  fait  que  Monsi"  l'abbé  de  Neumostier  seroit 
entré  dans  la  maison  mortuair  de  M''  de  Vitry,  curé  de  Saint  Etienne,  scituée 
sous  la  paroisse  Saint  Remy  (laquelle  n'est  nullement  la  maison  pastoralle), 
et  y  feroit  procédera  un  repertoir  ou  description  des  meubles  et  efifects  délaissez 
par  ledit  feu  S""  Vitry,  lesquels  etoient  seelez  du  seel  de  leur  Chapitre,  ont 
députez  Mrs  leurs  confrers  de  L'Ecluse  et  Raimond  avec  le  notaire  Vandal 
l)Our  .se  rendre  à  la  susdille  maison,  et  reconnoître  si  les  seels  sont  otez  et 
levez,  en  quel  cas  faire  les  protestations  nécessaires  et  en  venir  faire 
raport  »  (i). 


(1)  Le  notaire  Validai  s'empressa  cl'aci-om|ilir  la  tâche  ciui  lui  avait,  été  confiée.  Il  lit  un   acte  de   ino- 
leslatioii  en  règle,  fiu'il  signifia  au  (lersoiinel  du  monasté'e  de  N'eiifinoutiei'. 

L"actu  de  rébellion,  si  on  peut  l'appeler  ainsi,  de  ce  couvent  engendra  un  nouveau  procès,  à  ajouter  à 
ceu.\  qui  étaient  pendants  entre  les  mêmes  [larlies.  Le  6  mai  I76."),  les  Vice-Doyen  et  Chanoines  de  Téglise 
archidiaconale,  qui  avaient  envoyé  leur  confrère  Cotty,  à  Liège,  pour  consulter  des  avocats,  déclarèrent 
«  authorizer,  constituer  el  députer  ledit  S'  Confrère  Cotty  pour  ensuitte  de  la  conférence  de  Mrs  les 
•  avocats  consultez,  mettre,  employer  et  constituer  le!  procureur  ou  facteur  qu'il  jugera  convenir  dans 
«  l'action  à  intenter  contre  ledit  Sgr  abbé  de  Neumostier  et  autres,  soit  iiar  devant  h'  lUid  Sji,'  Ollicial  de 
«  Liège,  ou  les  Sg"  Vingt  deu.\  de  ce  pays,  promett^mt  etc. 
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Voici  maintenant  l'analyse  du  testament  de  François-Ignace  d'Everlange, 
testament  qui  porte  la  date  du  20  août  1762. 

Après  avoir  légué  un  écu  à  chacun  des  indigents  de  sa  paroisse,  le  curé 
donnait  à  son  église  :  «  un  fauteuil  de  moquette,  deux  tabourets,  deux  chaises 
«  pareilles,  une  chauffette  de  cuivre,  deux  chandeliers  d  etain,  tous  ses  ornements 
«  et  aulbes,  une  petite  sonnette  de  cuivre,  dix  muids  de  grains  et  deux  lauriers  », 
Puis,  il  ajoutait  une  disposition  d'un  genre  humoristique  et  qui  provoque  le 
sourire  ;  il  laissait  aux  pauvres  précités  :  «  le  fauteuil  de  cuire,  le  plus  grand  de 


—  Malgré  la  mésintelligence  qui  régnait  entre  les  deux  églises,  le  Chapitre  de  Ste  Marie  ne  souleva 
aucune  difficulté  pour  accueillir  le  choix  que  faisait  l'abbé  Théodore-Eustache  de  Ponty  dans  la  personne 
de  Jean-Chrysostome-Ernest  de  Goeswin,  chanoine  «  régulier  »  profés  du  couvent  de  Neufmoutier,  pour 
remplacer  d'Everlange  dans  le  pastoral  de  St  Etienne.  Un  recès  du  11  mai  17(5^  rapporte  la  nomination. 
Mais  le  nouveau  curé  aurait  du  pressentir  que  s'il  manquait  à  un  devoir  quelconque  envers  les  Chanoines 
de  l'église  mère,  il  en  subirait  les  conséquences.  Les  i-apports  étaient  trop  tendus  pour  laisser  place  à 
une  certaine  tolérance.  Or,  d'après  un  ancien  usage,  de  Goeswin  était  tenu,  pour  obtenir  l'investiture,  à 
se  présenter  au  chœur  de  l'église  collégiale,  la  veille  de  la  fête  de  St  Jean  Baptiste  (avant  qu'on  entamât 
le  troisième  psaume  des  Vêpres).  Il  négligea  de  remplir  cette  formalité.  Saisissant  au  vol  cette  occasion 
d'exercer  une  petite  vengeance  contre  l'abbaye  de  Neufmoutier,  le  Chapitre  de  l'église  archidiaconale 
nomma  et  députa,  le  23  juin  1763,  le  prêtre  Arnold  Faudeur  pour  desservir  l'église  paroissiale  de 
St  Etienne,  avec  droit  de  jouir  des  émoluments,  jusqu'à  la  fête  de  St  Jean  Baptiste  de  l'année  suivante. 
L'installation  du  sieur  de  Goeswin  fut  donc  retardée  de  douze  mois. 

—  Quoique  les  détails  qui  vont  suivre,  sortent  du  cadre  de  notre  sujet,  nous  croyons  devoir  les  rap- 
porter pai  ce  qu'ils  prouvent  l'esprit  de  tendance  des  moines  de  Neufmoutier  à  échanger  leur  position 
contre  une  plus  lucrative  dans  le  corps  chapitrai  de  l'église  archidiaconale.  De  Goeswin  aurait  bien  voulu 
suivre  l'exemple  de  Benoit-Joseph- Alexandre  de  Gevigny.  Il  aspirait  aussi  à  obtenir  une  prébende  de 
chanoine  en  l'église  de  Ste  Marie.  Il  était  curé  de  St  Etienne  comme  de  Gevigny  l'avait  été,  et  la  qualité 
de  prêtre  séculier  ne  pouvait  lui  être  contestée,  puisque  le  Pape  Benoit  XIV  l'avait  reconnue  au  même  de 
Gevigny.  Il  entreprit  donc  des  démarches  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  sollicita  en  mars  1783  des  bulles 
apostoliques  du  Pape  Pie  VI.  Ces  bulles  lui  furent  accordées  :  elles  le  déclaraient  apte  à  occuper  un 
canonicat  dans  le  chapitre  de  l'église  archidiaconale,  et  à  jouir  de  la  prébende  y  attachée.  Comme  une 
place  de  chanoine  était  à  conférer,  il  présenta  une  requête,  en  l'appuyant  du  rescrit  du  Saint-Siège.  Mais 
les  Doyen  et  Chanoines  étaient  résolus  à  ne  pas  laisser  passer  un  second  abus. 

Le  20  juillet  1784,  ils  statuèrent,  à  l'unanimité  des  voix,  que  de  Goeswin  ne  pouvait  être  reçu  à  raison 
de  sa  quaVdé  de  prêtre  régulier'  de  l'ordre  de  St  Augustin  du  monastère  de  Neufmoutier,  et 
pour  d'autres  motijs.  De  Goeswin  aurait  dû  imiter  le  comte  de  Gevigny,  c'est-à-dire  saisir  le  Pape  du 
difl'érend.  Au  lieu  de  cela,  il  s'engagea  dans  une  voie  qui  ne  devait  pas  le  conduire  à  la  réussite.  Il  interjeta 
appel  de  la  décision  devant  le  Révérendissime  Clergé  primaire  et  secondaire  du  pays  de  Liège.  De  son 
côté,  le  Chapitre  de  Huy  députait,  le  4  août  1784,  son  Doyen  Pierre-Joseph  de  Stempels,  et  les  chanoines 
de  Moreal,  Jamar  de  Maillen,  «  pour  consulter,  faire  et  negotier  tout  le  nécessaire.  •  En  même  temps,  il 
constituait  un  mandataire  spécial,  résidant  à  Liège,  M'  Leduc  senior,  chanoine  de  l'église  collégiale  de 
St  Pierre,  pour  défendre  ses  intérêts. 

Il  est  probable  que  le  clergé  primaire  et  secondaire  manifesta  une  certaine  propension  à  accorder  gain 
de  cause  à  de  Goeswin,  car  nous  entrevoyons  dans  un  recès  de  l'église  de  Huy  une  fin  de  non  recevoir 
à  une  proposition  du  Clergé  susdit.  Ce  recès,  qui  porte  la  date  du  19  novembre  1785,  est  ainsi  conçu  : 
t  Les  Rnds  Sgrs  Doien  et  chapitre  de  l'insigne  Collégiale  archidiaconale  Notre  Dame  à  Huy,  spécialement 
«  convoqués  et  capitulairement  assemblez,  sur  la  communication  donnée  par  MM.  leurs  Députez  du  Recès 
«  émané  de  l'assemblée  des  Seigneurs  députés  du  Clergé  primaire  et  secondaire,  tenue  le  16  septembre 
«  1785,  les  Seigneurs  dudit  Chapitre,  après  délibération  prêallable,  ont  recessê  qu'il  ne  leur  est  pas  prèsen- 
•  tement  possible  de  s'adouvrir  sur  la  proposition  prématurée  d'un  événement  incertain  et  conditionnel, 
.  mais  que  lorsqu'il  s'agira  d'un  fait  positif  et  certain,  ils  se  conformeront  aux  statuts  de  leur  Eglise, 
«  qu'ils  ont  jurez  à  leur  admission  d'observer.  » 

Nous  inclinons  à  croire  que  le  Chapitre  fut  éconduit  dans  son  opposition,  car  l'alîaire  fut  déférée  par 
lui  à  la  Chambre  impériale  de  justice  à  Wetzlaer.  Qu'advint-il  de  ce  procès,  dont  l'instance  continua  jus- 
qu'à l'année  1792  ?  Nous  n'avons  pu  en  trouver  la  solution.  Quoiqu'il  en  soit,  peut  être  de  Goeswin  etait-il 
mort  pendant  le  litige,  ou  bien  le  Chapitre  avait-il  obtenu  gain  de  cause.  Nous  penchons  plutôt  pour  cette 
dernière  hypothèse,  car  le  postulant  n'a  pas  été  reçu  chanoine  dans  le  Chapitre,  et  ce  dernier  n'a  dû 
payer  que  les  honoraires  de  ses  représentants,  à  savoir  de  l'agent  Bissing  et  du  noUure  impérial  Clermont. 
Autrement,  il  aurait  supporté  tous  les  dépens  de  l'action. 
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«  jonc,  la  bassinoir,  le  bassin  d'étain,  une  ecuelle  d'étain  avec  son  couverte,  les 
«  seringues,  la  s,...  (i),  le  vase  de  nuit  en  étain  et  une  théière.  » 

Evidemment  d'Everlange  de  Vitry  aimait  à  rire,  même  en  pensant  à  la  mort. 

III.  Un  autre  d'Everlange  de  Vitry,  sur  lequel  le  Tome  XXXIX  des  Annales 
de  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg  ne  donne  que  des  renseignements 
incomplets,  portait  les  prénoms  de  Jean-Jacques-Théodore  (2).  Il  eut  l'honneur 
d'être  admis,  en  qualité  de  prêtre-chanaine,  dans  le  corps  ecclésiastique  de  l'église 
archidiaconale  de  Huy. 

Il  avait  obtenu,  le  3  novembre  1780,  du  Prince-Evêque  de  Liège  comte  de 
Velbruck  des  lettres  de  provision  lui  permettant  de  postuler  un  canonicat.  Il 
s'était  bien  gardé  de  prononcer  des  vœux  dans  un  monastère  ;  et  par  suite,  on  ne 
pouvait  lui  opposer  une  fin  de  non  recevoir. 

Or,  précisément  vers  cette  époque  une  prébende  était  devenue  vacante  à  Huy 
par  la  mort  du  chanoine  Charles  Doucet.  Le  Chapitre  de  l'église  archidiaconale 
donna,  le  22  dudit  mois  de  novembre,  acte  cV insinuation  des  lettres  de  provision. 

Toutefois,  l'admission  du  récipiendaire  fut  retardée  (sans  qu'on  en  sache  la 
cause),  jusqu'au  23  juin  1783.  A  cette  date,  d'Everlange  avait  produit  les  lettres 
de  tonsure  et  la  preuve  de  filiation  légitime. 

Il  prête  le  serment  requis  ;  puis  est  conduit  au  chœur  où  on  lui  désigne  la  place 
qu'il  occupera  ;  enfin,  il  donne  à  ses  collègues  le  baiser  de  paix. 

Le  30  juillet  de  la  même  année,  il  comparait  devant  le  Chapitre  (avant  qu'on 
ait  chanté  tout  le  3™^  psaume  des  vêpres),  et  réclame  la  faveur  d'être  admis  à  la 
stricte  résidence.  On  doit  présumer  que  le  nouveau  chanoine  avait  payé  le  droit 
dû  pour  passer  à  la  seconde  résidence,  car  le  Doyen  le  reçoit,  in  nomine  Patris 
etc.,  à  résidence,  avec  jouissance  des  fruits  de  la  prébende. 

Dès  ce  moment,  d'Everlange  remplit  les  fonctions  attribuées  à  sa  charge  et 
prend  une  part  active  à  la  gestion  des  affaires  du  Chapitre.  C'est  ainsi  1°  qu'il  est 
appelé,  le  2  septembre  1791,  conjointement  avec  M""  de  Speckman,  à  faire  partie 
du  Conseil  de  Fabrique  ;  2°  que  nous  le  voyons,  le  7  novembre  de  la  même  année, 
conduire  en  qualité  de  Vice-Chantre,  un  nouveau  collègue,  Georges-Thomas  de 
Louvrex,  au  chœur  de  l'église  ;  3°  qu'il  exerce,  le  3  septembre  1792,  le  môme 
oflîce  à  l'égard  de  Pierre-Joseph-Célestin  Closon  ;  4°  qu'il  est  désigné,  le  2  sep- 
tembre 1793,  comme  Grand  Compteur  du  Chapitre  ;  5»  qu'il  est  délégué,  le  24 
décembre  de  la  même  année,  pour  aller,  avec  son  collègue  Devaux,  protester 
près  de  S.  A.  S.  le  Prince-Evêquc  de  Liège,  contre  les  logements  de  soldats, 


(1)  Le  lecteur  devinera  de  <]uel  iiislrunient  de  chirurgie  il  s'agit. 

(2)  Nous  lisons  à  la  page  28  de  ce  Tome  XXXIX  qu'Ernest  d'Everlange  di'  Vitry,  ('poux  de  M"'  de 
Brialniont  d'Encil  eut  au  nninhi-e  de  ses  enfants  {III-7')  Théod(>r(;,  page  au  Prince  de  Liège.  Nous 
sommes  ianU'  de  croire  que  ncjtre  Jean-Jacques-Théodore  est  ce  personnage,  avec  tl'auUuit  plus  de  raison 
qu'il  a  oLleiui  du  Priace-évi'Miue  Velbruck  des  lettres  de  provision  iioui'  un  canonicat  de  l'église  collégiale 
de  Huy.  Après  avoir  été  page,  il  aura  l'ail  îles  éludes  ecclésiastiques  et  sera  devenu  prêtre. 
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logements  qui  sont  imposés  aux  membres  du  Giiapitre  par  le  Magistrat  de  la  ville 
de  Huy  au  mépris  d'anciens  privilèges  (1)  ;  et  6*^  qu'il  conclut,  en  1794,  en 
qualité  de  Grand  Compteur,  une  convention  spéciale  avec  un  sieur  Nicolas  Fur- 
némont,  pour  un  droit  de  dime  sur  le  district  de  Jallet. 

Mais  l'antique  institution  du  Chapitre,  qui  existait  depuis  des  siècles,  va  dispa- 
railre.  Le  niveau  égalitaire  supprimera  non  seulement  les  privilèges,  les  dîmes, 
les  exemptions  d'impôts,  la  dispense  de  logements  militaires,  mais  encore  les 
collèges  chapitraux  eux-mêmes,  les  bénéfices  et  les  monastères.  Le  gouvernement 
français  confisquera  les  biens,  les  rentes  et  même  les  temples  religieux.  Le  Cha- 
pitre de  Huy  a  prévu  l'orage.  En  1794,  il  charge  le  chanoine  Farsy  d'acheter  un 
bateau  pour  transporter  à  l'étranger  les  ornements  du  culte,  les  superbes  fiertés 
de  l'église,  en  un  mot  tout  son  trésor. 

Que  devint  alors  le  chanoine  Jean-Jacques-Théodore  d'Everlange  de  Vitry  ? 
Il  avait  déjà  quitté  la  ville  de  Huy,  quand  le  commissaire  spécial  Rolin-Trevi- 
sani  et  le  commissaire  adjoint  Perwez,  agents  du  gouvernement  révolutionnaire, 
vinrent,  le  20  germinal  an  VI,  procéder  à  la  confiscation  de  l'église  collégiale, 
de  ses  immeubles,  de  ses  rentes,  et  du  mobilier  qu'on  n'avait  pu  transporter  (2). 
D'Everlange  avait  probablement  émigré,  ou  bien  s'était  retiré  au  sein  de  sa 
famille.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  vivait  encore  à  cette  époque  ;  car  les 
Commissaires  de  la  République  française  le  font  figurer  au  rang  des  membres 
du  Chapitre.  Seulement  ils  orthographient  très  mal  son  nom  ;  ils  l'inscrivent  de 
la  manière  suivante  :  Dérlangue  J.  Théodore,  né  à  Vitry ^  âgé  de  45  ans, 
admis  en  il 83. 

Jules  FRÉSON. 


(1)  La  maison  du  Doyen,  Joseph-Gilles-Dieudonné  .lamar  de  Maillen,  n'avait  pas  été  respectée  ;  car  il 
avait  été  obligé  d'héberger  des  militaires.  — Le  chanoine  deWarnotte  se  plaignit  aussi  dece<tu'un  officier^ 
qui  avait  pris  gite  chez  lui,  y  avait  commis  des  excès.  —  Le  vent  révolutionnaire  soufflait  en  tempête  sur 
la  cité.  On  proférait  ouvertement  des  menaces  contre  le  Chapitre,  et  même  on  allait  jusqu'à  se  livrera 
des  voies  de  fait  :  c'est  ainsi  que  le  chanoine  Natalis  avait  été,  en  sortant  de  l'église  collégiale,  insulté  et 
malmené  par  des  gens  de  la  populace. 

(2)  Voir  notre  notice  :  Ere  révolutionnaire.  —  Conjlscatiou  de  l'église  eolléginle  de  Iluy. 
—  {Annales  du  Cercle  Hutois  des  Sciences  et  Beaux-arts.  Tome  IX,  pages  87  et  s  ). 


ils  à  la  Seigneurie  de 


(1417-1778) 

PAR 
Jules  VANNÉRUS. 


Gomme  on  le  sait,  les  archives  de  l'ancienne  et  importante  seigneurie  de 
Houâalize  sont  pour  ainsi  dire  totalement  perdues.  Un  inventaire  dressé  en 
juillet  1778  et  dont  le  P.  Goffinet  a  publié  des  extraits  dans  le  t.  XXX  (1895) 
des  Annales  de  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg ,  prouve  qu'elles  se 
composaient  de  plusieurs  milliers  de  pièces  ;  en  1818,  le  s''  Lejeune  de  Humain, 
qui  avait  acquis  la  terre  de  Houâalize  de  ses  derniers  seigneurs,  les  s^^  de  Zalusky 
et  de  Hayme,  vendit  le  château  au  s''  Gaprasse,  qui  laissa  les  archives  à  l'abandon  : 
elles  furent  littéralement  mises  au  pillage.  Tout  fut  déchiré,  brûlé  ou  vendu, 
disait  en  1891  Ch.  Laurent,  sauf  quelques  pièces  que  M.  Lebrun,  président  du 
tribunal  de  Neufchâteau,  parvint  à  sauver  et  qu'il  communiqua  à  Laurent  :  elles 
furent  utilisées  pour  les  importantes  notices  publiées  par  cet  auteur,  dans  les 
Annales  et  dans  les  Communes  Luxembourgeoises,  sur  Houffalize  et  ses 
seigneurs.  Plus  tard,  la  famille  de  M.  Lebrun  fit  parvenir  à  M.  Tandel,  président 
de  l'Institut  archéologique,  ce  qu'elle  possédait  de  ces  anciennes  archives. 

J'ai  donc  été  heureux  d'avoir  l'occasion  d'acquérir  à  Bruxelles,  en  1903,  un 
dossier  de  pièces  provenant  du  château  de  Houffalize  (1)  ;  ces  41  documents,  qui 
font  actuellement  partie  des  collections  de  l'Institut  archéologique  du  Luxem- 
bourg (2),  complètent  les  travaux  publiés  dans  Xqs  Annales  sur  les  seigneurs  de 
Houffalize  (3)  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'une  seule  pièce  (le  n°  III)  a  été  ren- 
seignée par  Laurent,  dans  son  Gartulaire,  et  encore  d'après  une  copie. 

Il  m'a  donc  paru  intéressant  de  publier  ici  soit  la  copie,  soit  l'analyse  de  ces 
41  documents. 


(1)  Cf.  plus  loin,  la  pièce  III,  note  finale. 

(2)  Documents  Vannérus,  liasse  1. 

(3)  Voir  :  !•  Ch.  Laurent,  HouJ^aUse  et  ses  anciens  seigneurs,  publié  dabord  en  deux  parties,  dans 
lest.  XlV(ia'^2)  et  XIX  (18S7)  des  A  nnaZes  de  l'Institut  archéologique,  puis  repris  et  amplifié  dans 
le  t.  IV  des  Communes  Luxembourgeoises.  —  2-  Le  Père  H.  Goffinet,  Documents  sur  Houffali::e  et 
sa  Seigneurie,  dans  les  t.  XXX  i  ISyj;  et  XXXIII  [tëm)  des  Mes  Annales.  —  M'  Arffki'ies  de  Hou.na- 
U::e.  é'  supplément.  Analyses  de  quelques  chartes  originales,  par  M.  Halkin,  dans  le  t.  XXXI 
des  Annales  susdites. 
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18  novembre  1417,  au  château  de  Nainur.  —  Guillaume  de  Flandre,  comte  de 
Namur  et  seigneur  de  Béthune,  promet  à  son  cousin  Gérard  de  Houffalize,  sei- 
gneur de  Mœstroff,  —  qui  est  devenu  «  aidant  «  du  comte  dans  sa  guerre  contre 
Gérard  d'Havre,  seigneur  de  Seraing  (1),  Jean,  seigneur  de  Petersheim,  Frambach 
de  Birgel,  maréchal  héréditaire  de  Juliers,  Bauduin  de  Glimes,  Glaes  van  Namen 
et  leurs  alliés  — ,  de  l'indemniser  de  tous  frais  et  pertes  que  pourrait  lui  occa- 
sionner cette  guerre. 

Donné  pour  copie. 

Guillaumes  de  Flandres,  contes  de  Namur  et  seigneur  de  Bethune,  faisons  savoir 
a  tous  que  comme  nostre  cher  et  amé  cousin  Girart  de  Huffallise.  seigneur  de  Meurs- 
dorf ,  soit  devenus  nostre  aidant  en  la  guerre  que  présentement  avons  contre  messire 
Girart  de  Havriche,  sire  de  Seraing,  Jehan,  sire  de  Piterssem,  Frambach  de  Birghel, 
mareschal  héritier  de  JuUers,  Baldewin  de  Glimes,  Glaes  van  Namen,  leur  aidans, 
aidans  de  leur  aidans  et  aussi  contre  tous  ciaulx  qu'ils  porront  atraire  a  nous  porter 
damaige,  li  avons  promis  en  bonne  foid  et  par  ces  présentes  promettons  se  a  cause 
de  le  ditte  guerre  il  avoit  ou  soustenoit  damaige  par  prise  de  corps,  perte  de  che- 
vaulx  ou  autrement,  de  11  rendre  et  restituer  adplain,  comme  capitaine  doit  faire  à 
son  servant  et  aidant,  sans  mal  enghin. 

Par  le  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  et  appendre  nostre  saiel  a  cez  lettrez, 
faites  et  donnéez  en  nostre  chastel  de  Namur  le  XVIIIe  jour  de  novembre  l'an  mil 
mic  et  XVII. 

Par  monseigneur  le  conte,  presens  monseigneur  Jehan,  son  frère, 
le  seigneur  de  Longchamp,  messire  Danial  de  Geyvez, 
chevaliers,  maistre  Jehan  dou  Sart,  prevost  de  saint  Albain, 
et  Jehan  d'Aisse.  {signé  :)  Lau.  de  Nyel.  (2) 

Orig.,  sur  parch.  ;  sceau  tombé. 

II. 

24  novembre  1417,  au  château  do  Namur.  —  Le  môme  comte  prenant  en 
considération  les  services  que  lui  a  rendus  son  cousin  Renaud  d'Argenteau, 
seigneur  de  Houffalize,  ainsi  que  la  promesse  que  celui-ci  lui  a  laite  de  le  servir 
dans  sa  susdite  guerre  et  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  lui,  lui  accorde 
une  pension  viagère  et  annuelle  de  200  11.  du  Rhin,  à  tenir  en  foi  et  hommage 
du  comté  de  Namur. 

Guillaumes  de  Flandres,  contez  de  Namur  et  seigneur  de  Bethune,  savoir  faisons 
a  tous  que  pour  lez  bons  et  agreauUez  servicez  que  nostre  très  cher  et  amé  cousin, 


(!)  Le  22  octobre  1418,  1111  jiigcini'nl  arbitral  règle  un  (lifrércnil  existant  entre  lean  de  Flandre,  eonite 
de  Namur  et  seigneur  de  liélhuni',  et  (it-rard  d'Havre,  sfigiunir  de  Seraing  ((ils  di-  Cérard  d'F.iighien, 
seigneur  dHavré)  ;  voir  à  ce  snjcl  Ch.  l'iot.  Inventaire  des  Charles  des  Comtes  de  Namur,  lîriixel- 
les,  1890,  n- 1.345  et  1:M(). 

(2)  Laurent  de  Niel  est  cité  cuniine  chapelain  du  comte  de  Namur  le  2  juillet  1402  et  le  23  juin  1410 
(V.  Plot,  Op.  cit.,  n"  1301  et  1329). 


\ 
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messire  Regnault  d'Argenteal,  seigneui"  de  Iluffallise,  nous  at  fait  chidevant  et  que 
nous  espérons  que  faire  nous  doie  en  temps  avenir  et  par  especial  parmi  ce  qu'il 
nous  at  promis  de  servir  et  estre  aidans  ou  fait  de  la  guerre  que  nous  avons  présen- 
tement à  ['encontre  de  messire  Girart  de  Havreche,  sire  de  Seraing,  Jehan,  sire  de 
Piterssem,  Frambach  de  Birgliel,  maresclial  héritier  de  Jullers,  Bauduin  de  Glimez. 
Claes  van  Namen  et  pluiseurs  autres  leur  complicez  et  aidans,  nos  ennemis  et  qui 
deffyet  nous  ont  pour  yaulx,  leur  aidans  et  aidans  de  leur  aidans  et  ossi  pour  tous 
ceulx  qu'ils  porront  atraire  a  nous  porter  damage,  comme  plainement  est  contenues 
defflancez  par  eulx  a  nous  envoyeez  par  toutez  manierez  a  fait  de  guerre  appartenant, 
bonnement  et  loyaument,  jusquez  en  tin  de  la  ditte  guerre  ;  et  en  outre  que  jamaix 
ne  s'armerat  ne  ferat  encontre  nous,  noz  hoirs  et  successeurs,  ne  serat  aidans  a 
quelquez  autres  nous  vueillant  porter  damage  ne  a  nostre  pays,  pour  cause  nous  ou 

nostre  dit  pays  touchant,  avons  a (1)  nostre  dit  trescher  cousin  accordet  et 

donnet  et  par  cez  présentez  accordons  et  donnons  une  pencion  de  deux  cens  florins 
du  Rin  par  an,  sa  vie  durant,  tels  qu'ils  sont  présentement  courans,  a  tenir  en  foy 
et  en  homage  de  nous  et  de  noz  hoirs,  contez  de  Namur,  et  dont  il  est  devenu  nostre 
homme  et  fait  le  seriment  a  ce  appartennant,  a  payer  a  li  ou  a  son  certain  message, 
puissant  de  par  li,  a  deux  paiemens  l'an,  en  tel  or  que  dit  est  ou  en  mon  noie  au 
vaillant,  a  chascun  des  dis  paiemens  le  moitié,  assavoir  au  Noël  et  al  Saint  Jehan,  le 
premier  paiement  escheant  au  Noël  prochain  venant  et  le  second  al  Saint  Jehan  après 
ensuivant,  et  ensi  de  terme  en  terme,  sa  dicte  vie  durant  tant  seulement. 

Et  pour  la  dicte  pension  paier  a  nostre  dict  trescher  cousin  ou  à  son  certain  mes- 
sage puissant,  comme  dit  est,  et  en  apportant  quictance  de  par  li,  ensi  et  par  la 
manière  que  dit  est,  en  avons  obligiet  et  obligons  par  cez  présentez,  nous,  noz  hoirs 
et  successeui's,  tous  noz  biens  et  lez  leurs,  meublez  et  non  meublez,  presens  et 
advenir. 

Par  le  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mettre  et  apprendre  nostre  saiel  a  cez 
lettrez,  qui  furent  faitez  et  donnéez  en  nostre  chastel  de  Namur,  le  XXIIII«  jour  de 
novembre,  l'an  mil  quatre  cens  et  diissept. 

Par  monseigneur  le  conte,  presens  monseigneur  Jehan,  son  frère, 
messire  Daneal  de  Geyves,  Jehan  d'Aisse  et  Bucekin  de  Binchenrode. 

{Signé  :)  Lau.  de  Nyel. 

Orig.,  sur  pareil.,  auquel  reste  appendu  un  fragment  du  sceau  du  comte  de 
Namur  :  on  y  distingue  encore  l'écu  au  lion  couronné,  avec  un  heaume  à  un 
vol  ;  dans  le  champ  du  sceau,  des  feuilles  dentelées  et  deux  lettres  G  gothiques. 

III. 

24  novembre  1417,  au  château  de  Namur.  --  Le  même  comte  promet  à  son 
dit  cousin,  Renaud  d'Argenteau,  de  l'indemniser,  ainsi  que  ses  compagnons,  pour 
tous  frais  et  pertes  qu'ils  pourraient  avoir  à  supporter  à  l'occasion  de  la  guerre 
susdite. 


(1)  Mot  rendu  illisible  à  cause  d'un  trou  dans  le  parchemin. 
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Guillaumes  de  Flandres,  contes  de  Namur  et  seigneur  de  Bethune,  faisons  savoir 
a  tous  que  comme  nostre  ires  cher  et  amé  cousin  messire  Regnault  d'Argenteal, 
seigneur  de  Huffallise,  soit  devenus  nostre  aidant  en  la  guerre  (|ue  présentement 
avons  contre  messire  Girard  de  Havreche,  sire  de  Seraing.  Jehan,  sire  de  Piterssem, 
Frambach  de  Birghel,  mareschal  héritier  de  .TuUers,  Bauduin  de  Glimes,  Claes  van 
Namen,  leur  aidans,  aidans  de  leur  aidans  et  aussi  contre  tous  ciaulx  qu'ils  porront 
atraire  a  nous  porter  damage,  li  avons  promis  en  bonne  foid  et  par  cez  présentes 
promettons  que  se  à  cause  de  le  dicte  guerre  nostre  dit  cousin  ou  les  compaignons 
qu'il  amenroit  aveuc  li  en  nostre  service  avoient  ou  soustenoient  damagez  par  prisez 
de  corps,  perdez  de  chevaulx,  frais  ou  autrement,  de  a  eulx  rendre  et  restituer  ad- 
plain  comme  capitaine  doit  faire  a  ses  servans  et  aidans,  sans  malenghin. 

Par  le  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mettre  et  apprendre  nostre  saiel  à  ces 
Icttrez,  qui  furent  faitez  et  données  en  nostre  chastel  de  Namur,  le  XXIIIP  jour  de 
novembre  l'an  mil  GCCG  et  XVII. 

Par  monseigneur  le  conle,  presens  monseigneur  Jehan,  son  frère. 

messire  Danial  de  Geyves,  Jehan  d'Aisse  et  Bucekin 

de  Binchenrode. 

{Signé  :)  Lau.  de  Nyel. 

Orig.,  sur  parch.,  sceau  tombé,  —  Inv.  de  1778,  n°  32.  —  Cart.,  n°  270  ; 
analyse  d'après  une  copie  faite  par  Lefort,  sur  l'original  en  parch.,  «  se  trouvant 
entre  les  papiers  de  M.  le  Baron  de  Houffalise  et  de  Schellebelle  ». 

IV. 

18  mars  1420,  à  Bruxelles.  —  Jean,  duc  de  Brabant,  accédant  à  la  demande 
de  son  oncle,  le  duc  Jean  d9  Bavière,  pardonne  à  Renaud  d'Argenteau,  seigneur 
de  Houffalize  et  à  ses  alliés,  les  méfaits  commis  par  eux  en  venant,  de  sa  forte- 
resse de  Houflalize,  faire  la  guerre  aux  pays  et  sujets  du  duc. 

Jehan,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Lothier,  de  Brabant  et  de  Lembourg,  marquis 
du  Saint  Empire,  conte  de  Ilaynnau,  de  Hollande,  de  Zelande  et  seigneur  de  Frize, 
a  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 

Comme  nostre  très  chier  et  très  amé  oncle  le  duc  Jehan  de  Baiviere  se  soit  meslé 
et  entremiz  de  traittier  et  appointier  entre  nous  et  messire  Regnault  d'Argentel, 
seigneur  de  Iluflfalize,  qui  pour  certaines  demandes  qu'il  nous  faisoit  a  cause  de 
certain  traittic  pieça  l'ait  entre  l'eu  nostre  très  redou])té  seigneur  et  père  le  due  de 
Brabant,  que  Dieu  pardoint,  d'une  part,  et  lui,  d'autre  part,  avoit  fait  guerre  et  porté 
pluseurs  dommaigcs  de  lui  et  de  sa  forteresse  dudit  lieu  de  Hufalize,  a  noz  pais  cl 
subgés,  ait  tant  fait  que,  par  certain  accord,  pais  et  traittié  en  sont  fais  entre  nous 
et  le  dit  sire  de  Hufalize,  sicomme  es  lettres  sur  ce  faictes  et  données  de  l'un  costé 
et  de  l'autre  est  contenu  et  declairié  plus  a  plain,  savoir  faisons  que  a  la  contempla- 
cion  et  requeste  de  nostre  dit  oncle  de  Baiviere,  nous,  pour  nous,  noz  hoirs  et  suc- 
cesseurs, avons  quittié,  remis  et  pardonné  et  par  ces  présentes  quittons,  remettons 
et  pardonnons  entirement  audit  messire  Regnault  et  a  ses  aidans,  serviteurs  et 
complices,  tout  ce  qu'il/,  ont  mesfait  alencontre  de  nous  et  de  noz  pais,  terres,  seignou- 
ries,  serviteurs,  subgés   et  aidans,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  a  cause  de  la 
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dicte  guerre,  jusques  au  jour  de  la  dalo  de  ces  presoiitos,  ou  leur  promettant  que 
pour  ce  ne  leur  ferons  jamais  ou  ferons  faire  aucune  demande,  cessans  toute  fraude 
et  malengien. 

En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mettre  nostre  seel  a  ces  meismes  présentes . 
Données  en  nostre  ville  de  Brouxelles,  le  XVni<=  jour  de  mars  l'an  de  grâce  mill  CGCG 
et  dixneuf,  selon  l'usaige  de  la  court  de  Camljray. 

{Sur  le  repli:  )  Par  monseigneur  le  duc,  Guillaume  conte  de  Zeyne, 
les  seigneurs  de  Hogestraten,  de  Berges  sur  le 
Zome  et  d'Assche,  maistre  Jehan  Bout,  Bernart 
Uten  Enge  et  plusieurs  autres  presens. 

{Signé  ;  )  E  de  Dynter  (1). 

Orig.,  sur  parch.  ;  sceau  tombé.  —  Cl",  le  n°  272  du  Cari,  de  Laurent. 


6  février  1429.  —  Jean  de  Di7'untziiem  dit  HoUbingh,  le  jeune,  fait  savoir 
à  Renaud  d'Argenteau,  seigneur  à  Ilouffalize,  qu'il  a  fait  avec  son  parent 
Herman  Remplin  un  accord,  en  vertu  duquel  celui-ci  aura  les  dîmes  que  Jean 
et,  avant  lui,  feu  Tilman  Vonck,  possédaient  dans  et  hors  Zulpich  et  dans  et 
autour  Gondersdorf.  Gomme  ces  dîmes  relèvent  en  flef  de  Renaud,  Jean  le  prie 
d'en  investir  Herman. 

Uch  edeline  heren,  heren  Reynnart  van  Argentele,  heren  zo  Hufilis,  etc.,  enbedcn 
icli  .Tohan  van  Diruntzhem  deme  spriclit  Hoilbingh  der  jonxste,  mynen  willichcn 
schuldigen  dienst  ind  begeren  uren  genade  zo  wissen  dat  icli  mit  Herman  Rem|ilin, 
mynre  mage  ind  vrunde,  eyntz  worden  bin  dat  hei  mynen  ziende  zo  Tzulpge  ind 
enbuissen  Tzulpge  ind  vort  zo  tlontdersdorp  ind  dae  umb  han  sal.  we  ich  den  zienden 
geliat  han  ind  wie  de  wylne  Tilman  Voncken  plach  zo  siin,  dan  aff  neit  ussgeschei- 
den.  Her  umb  bidden  ich  ure  genaden  dienstlichen,  want  dis  ziende  ur  mantzguit 
is,  dat  ir  darumb  den  vurschriebenen  Herman  belenen  wilt  off  wilt  dem  (doin  ?) 
belenen  as  recht  is  ;  ind  wilt  up  mynen  eyt  ind  manscliaft  verzien,  want  dat  mit 
mynen  willen  ind  myne  begerde  luterlich  is,  aen  aile  argelist. 

Ind  dis  zo  urkunde  der  wairheit,  so  han  ich  .Tohan  myn  segele,  vur  mich  ind 
myne  erven,  an  diesen  brieff  gehangen. 

Datum  anno  Domini  M  CGCG  vicesimo  octavo,  die  sexta  mensis  februarii. 

Orig.,  sur  parch.  ;  sceau  tombé.  Au  dos,  d'une  écriture  du  XV^  siècle: 
«  Brieff  des  leens  van  Tzolp  ».  D'une  écriture  un  peu  postérieure  :  E  1428. 

VI. 

7  février  1464.  —  Englebert  et  Renard,  Rougrave,  frères,  reconnaissent  avoir 
reçu  de  Richard  de  Merode,  chevaher,  seigneur  de  Houffahze,  22  1/2  11.  du  Rhin 


(1)  Edmond  de  Dviiter,  né  vers  L.375,  le  célèbre  secrétaire  et  chroniffueur  des  ducs  de  Brabant,  mort  en 
1448. 
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pour  le  terme  échu  à  la  St-Remi  précédente  de  leur  revenu  sur  le  ban  de  Cherain  ; 
ils  lui  donnent  aussi  quittance  pour  les  termes  échus  depuis  que  Richard  est 
seigneur  de  Houâalize. 

Nous  Engelbert  et  Renart,  Rougrave,  frères,  etc.,  faisons  savoir  a  cascun  et  a  tous 
que  a  jour  del  datum  de  eest  présentes  lettres,  avons  rechut  et  leveit  et  nous  est 
delivreit  de  messire  Richalt  de  Merode,  chevalir,  sengneur  de  Huffalize,  etc.,  lasome 
de  vints  deux  florins  de  Rin  et  demy  pour  le  terme  qui  nous  escheyt  al  sains  Remy 
darien  passeit,  assavoir  est  pour  la  revenuwe  que  nous  avons  par  an  sur  le  han  de 
Cheren,  selonc  le  contenu!  de  nostres  lettres  principaul,  et  de  ce  nous  Engelbert  et 
Renart,  frères  susdis,  en  quittons  le  devandis  seigneur  Richalt,  ses  hors  et  tous  ceaus 
a  cuy  ceste  quittance  puet  valoir  ou  proflteir  et  nous  tenons  pour  ])ien  soult  et  payet 
de  tous  lez  termez  et  an  chi  devant  exprimeis  depuix  le  temps  que  li  dis  seigneur 
Richalt  a  esteit  seigneur  de  Huffalize.  Et  pour  tant  que  che  soit  chouse  pkis  ferme  et 
estauble,  si  avons  nous  Engelbert  et  Renart,  Rougrave,  frères,  en  signe  et  tesmoi- 
gnaige  de  veriteit  a  ces  présentes  lettres  overtes  appendut  ou  fait  appendre  nous 
propres  seels. 

Faites  et  données  le  septime  jour  de  mois  de  fevrir  l'an  XIIII''  et  sissante  trois. 

Orig.,  sur  parch.  ;  sceaux  tombés. 

VU. 

V''  juin  1473,  à  Maestricht.  —  Le  Grand  Conseil  du  duc  Charles  de  Bourgogne 
ordonne  de  mettre  fin  aux  entreprises  dirigées  par  Bernard  d'Orley  contre 
Richard  de  Merode,  mari  de  Marguerite  d'Argenteau  (fille  de  Renier  et  de  Jeanne 
d'Enghien),  au  sujet  d'un  jugement  qu'avait  prononcé  le  dit  conseil  entre  feu 
Jeanne  de  Meysembourg,  tante  de  Marguerite,  et  le  dit  Richard,  s'il  est  prouvé 
que  ces  entreprises  sont  illégitimes. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgoingne,  de  Lothier,  de  Braliant,  de 
Lembourg  et  de  Lucembourg,  conte  de  Flandres,  d'Artois,  de  Bourgoingne,  palatin 
de  Haj'nnau,  de  Hollande,  de  Zellande  et  de  Namur,  marquiz  du  saint  empire,  sei- 
gneur de  Frise,  de  Salins  et  de  Mahnes,  au  premier  nostre  huissier,  sergent  d'armes 
ou  autre  nostre  ollicier  sur  ce  requis,  salut. 

Reçu  avons  l'amble  supplication  de  nostre  ami  et  féal  messire  Riccard  de  Merode, 
chevalier,  mari  et  bail  de  dame  Marguerite  d'Argentuel,  fllle  aisné  et  héritière  de 
defl'unctz  messire  Régnier  d'Argentuel  et  de  dame  Jehenne  d'Engien,  qui  fu  sa  femme, 
contenant  comment  au  dict  suppliant  a  cause  de  sa  dicte  femme  et  a  lud  autre,  tant 
a  tiltre  de  succession  comme  autrement,  a  certain  vray  et  juste  tiltre,  a  declarier 
quant  mestier  sera,  est  dévolu,  succédé  et  escheu  tout  le  droit,  cause  et  action  qui  a 
esté  adjugié  par  noz  améz  et  feaulx  les  gens  de  nostre  grant  conseil  estans  lez  nous 
au  proulfit  de  aussi  feue  damoiselle  Jehenne  do  Mesebourg,  ante  de  la  dite  dame 
Marguerite,  en  certains  procès  que  en  son  vivant  elle  avoit  pendant  par  devant  eulx 
allencontre  dudit  suppliant  ;  mais  neantmoins  lîernart  d'Arloy,  escuier,  qui  a  trouvé 
façon  d'avoir  devers  lui  les  dites  sentences,  lequel  n'y  a  quelque  droit  ou  tiltre,  s'est 
vanté  et  vante  de.  en  vertu  d'icelles,  faire  aucunes  constraintes  et  execucions  sur 
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ledit  suppliant,  a  son  très  grant  grief,  i)i'ojudice  et  dommaige,  si  comme  il  dit  hum- 
blement, requérant  sur  ce  nostre  provision. 

Pour  ce  est-il  que  nous,  ces  choses  considérées,  vous  mandons,  en  conmietlant,  se 
niestier  est,  par  ces  présentes,  que  s'il  vous  appert  que  audit  suppliant  au  tiltre  des- 
sus dit  soit  succédé,  dévolu  et  escheu  le  jugié  desdites  sentences  au  proudit  de  ladite 
feue  damoiselle  sa  tante  (1)  et  que  ledit  Bernart  n'a  voit  droit  ne  titre  quekionque  et 
autres  choses  dessus  dites,  en  ce  cas,  faictes  inhibicion  et  deffense  de  par  nous  audit 
Bernart  que  soubz  umbre  et  en  vertu  d'icelles  sentences  il  ne  traveille  ne  face  cons- 
traindre  ledit  suppliant  pour  ledit  jugié  ;  et  en  cas  d'opposition,  reflfuz  ou  delay,  s'il 
appert  comme  dessus,  les  dites  deffences  tenantes  tant  et  jusques  à  ce  que  autrement 
en  sera  ordonné,  adjournez  ledit  lîernart  a  estre  et  comparoir  a  certain  ctcompettent 
jour  pardevant  lesdits  gens  de  nostre  grant  conseil  estans  lez  nous,  pour  dire  et 
declarier  les  causes  de  son  opposicion,  reffuz  ou  delay,  respondre,  procéder  sur  ceste 
matière  et  les  circunstances  et  deppendences  lors  plus  a  plain  a  declarier,  se  niestier 
est,  et  en  oultre  aler  avant  selon  raison  ;  en  certiffiant  soufiisamment  audit  jour  lesdits 
gens  de  nostre  grant  conseil  de  tout  ce  que  fait  en  arez,  ausquelz  nous  mandons  et 
I)Our  tant  que  ce  deppend  des  sentences  émanées  en  nostre  dit  grant  conseil, 
commettons  que  aux  parties,  icelles  oyes,  ilz  facentet  administrent  bon  et  brief  droit, 
raison  et  accomplissement  de  justice. 

Car  ainsi  nous  plaist-il  estre  fait,  non  obstant  quelzconqucs  lettres  subreptices, 
impetrées  ou  a  impetrer,  a  ce  contraire. 

Donné  en  nostre  ville  de  Trecht  sur  Meuse,  le  premier  jour  de  juing  l'an  de  grâce 
mil  quatre  cens  soixante  treise. 

Par  monseigneur  le  duc,  à  la 
relacion  du  conseil, 

{Signé)  DOILLOT. 

Orig.,  sur  pareil.  ;  le  sceau,  pendant  sur  queue  simple,  est  tombé. 

VIII. 

17  mars  1529  n.  st.,  pardevant  les  échevins  de  la  Kucre  de  Gand.  —  Ghis- 
lain  Oudemaer  reconnaît  avoir  pris  à  bail  de  Jean  Sersandcrs  son  bien  de  Welle, 
sis  en  la  paroisse  d'Essche-St-Liévin  {Sente  Lievlns  Hessche),  comprenant  24 
bonniers,  la  moitié  d'un  bois  de  7  bonniers,  ainsi  que  le  tiers  de  la  dime  dudit 
Essche,  le  tout  suivant  les  conditions  de  l'ancien  accord  du  29  novembre  1499. 

Orig.,  sur  parch.,  signé  J.  Rym.  —  Les  de  Rivière  ont  possédé  des  biens  à 
Essche-St-Liévin  (cf.  n"  33). 

IX. 

27  juin  1536.  —  «  Information  faict  par  nous  Colin  Hoular  de  Wibren, 
comme  procureur  de  noble  et  honoré  s»'  Richart  de  Merode,  s'"  baron  de  Ilutîa- 
lize,  Nilis  de  Limerley,  Thiess  d'Alscit,  Jehan  le  Paige  de  Mons,  à  la  recharge 


(1)  Ces  deux  mots  ont  été  écrits  sur  une  partie  grattée. 
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et  requesle  dudit  s"-  de  Ilouffalize,  qui  veult  enquérir  aux  anciens  et  anciennes, 
assavoir  mon  (?)  tout  et  quant  fois  qu'il  y  at  ung  gaige  prins  sur  Liheré,  où 
qu'il  ont  veue  miner  et  conduire  et  il  ont  aprins  et  vcu  où  qu'on  le  conduy  du 
temps  passés  ;  faict  le  XXVIP  de  jung  a°  etc.  XXXVI  ». 

Sont  entendus  comme  témoins  :  Jehan  Thomas,  âgé  de  60  ans  ;  Michar  Petit 
Loren  (60  ans);  Jehan  le  Franchoy  (36  a.);  Jehan  Nicque  (60  a.);  Pierre 
Michie  (36  a.);  Loren  Bertran,  de  Rettigny  (36  a.);  Henri  Collar  (26  a.)  ;  Ysa- 
bea,  femme  Pascque  (Micha)  (60  a.)  ;  Jenon  du  Monliban  (60  a.);  Jehan  Hen- 
non  (60a.),  frère  de  Pascque  le  Bovir  (ou  Micha);  Jehan  du  Jardin  (25  a.), 
neveu  du  curé  de  Rettigny;  Jehan  Gilkin  (25  a.);  Jehan  del  Tour  (25  a.); 
Jehan  le  Gharlié  (25  a.);  Loren  Grigoire  (36  a.)  ;  Ydelet  Jehan  Willmar  (60  a.); 
Pascque  (36  a.)  ;  Jehan  Hennebier  (?)  (36  a.)  ;  Franchoy  Gran  Jehan  ;  Michie 
leMenestrel;  JehanPiere(36  a.);  Mons  (?)  (60  a.);  Henri  Pascque  (36  a.); 
Jehan  dell  Porte  (40  a.);  Jehan,  fllz  Loren  del  Porte;  Jaspar,  filz  Grigoire 
Methie;  Toussains  Augustin;  Pieron  le  Parmentier  ;  Paulus  (26  a.);  Thieri 
Tramme  (36  a.)  ;  Jehan  Hennon  (40  a.),  neveu  de  Pascque  Micha;  Henri  Ber- 
thelemy  (40  a.). 

Voici  la  première  déposition,  résumé  assez  fidèle  de  l'ensemble  :  J.  Thomas 
«  dit  et  dépose  qu'il  at  bonne  sovenance  que  ung  jour  passés  Jehan  Micha  gai- 
giet  ung  nommez  Loren  Marendon  de  Brisy  ou  ru  de  Liheré  et  mynat  le  gaige 
en  sa  maison.  Le  lendemen  allât  ledit  J.  Micha  à  St  Vit  envers  Engelbert  Godver, 
son  maistre,  et  le  dist  qu'il  avoit  prins  ung  gaige  sur  Liheré.  Adoncq  dist  ledit 
Engelbert  :  «  Où  l'as  tu  myné?  ".  Respondit  ledit  J.  Miche  :  «  Je  l'a  myné  à 
Salme  «.  —  «  Madis  sois-tu  !  »,  dit  Englebert,  ••  tu  nous  a  houny  (Ij  ».  — 
«  Adoncq  dist  ledit  J.  Michar  :  j'a  encore  le  gaige  en  ma  maison  :  où  le  doi-ge 
porter  ?»  —  «  Port  le,  dist  Engelbert,  à  Houffalize,  car  c'est  fieffz  de  HoufTa- 
lize  ».  Tant  que  Jehan  Colin,  prévost  de  Houfialize  pour  le  temps,  receut  ung 
muy  d'avenne  dudit  Loren  pour  l'amende  ». 

Les  autres  dépositions  appellent  le  ««  gageur  »  Pacque  Micha  »  et  «  Pacque 
Michar  »,  le  gagé  «  Loren  de  Bresi  »  et  l'endroit  «  à  Liheré  »  ;  le  gage  avait 
été  mené  à  Salm  chez  un  certain  Jehan  Michée. 

D'autres  dépositions,  il  résulte  que  «  le  sorue  »  ou  «  le  soure  de  Stenbay  »  a 
été  gagé  un  jour  «  sur  Liheré  »  et  conduit  à  Houflfalise  ;  un  témoin  a  également 
vu  «  gaigicr  la  herde  de  Ceteru  à  prez  de  Liheré,  et  fut  meyné  jusriucs  à  la 
Maledrie  pour  aller  à  Houflalize  »  ;  il  ajoute  que  «  toutfois  que  Pacque  Michie 
gaigat  quelqu'un  à  Liheré  ou  aux  prez,  que  le  minast  à  Houffalize  ». 

Un  autre  a  entendu  dire  que  le  prévôt  de  Houflfalize  avait  ordonné  que  «  toult 
et  quant  fois  qu'on  gaigoit  quelcun  sur  Liheré  qu'on  le  mynast  à  Houffalize  et 


(1)  Dans  une  autre  déposiUon  :  «  Madis  sois-tu  !  Tu  nous  as  hoiiy  ;  tu  le  devois  inyner  à  Iloulïalize  • 
ou  encoi-e  :  o  A  Salme  !  Vierge  Marie  !  Tu  m'as  honny  !»  et  «  A  Salme  !  Tu  as  mal  lait  !  Tu  mas  honny 
1110 V  et  li  !  ». 
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que  le  tenriont  trois  jour;  à  bi)u  de  trois  jour,  il  le  mynerent  à  Saline,  ou  11 
ferent  ce  qu'il  appartiendroit  ». 

La  femme  du  bouvier,  P.  Micha,  a  entendu  dire  à  son  mari  que,  «  après  sa 
mort  tout  retourneroit  à  Houiïalize,  car  y  n'avoit  nullz  hoirs  de  son  corps  ». 

Plus  loin  on  dit  que  «  du  temps  que  Engelbert  tenoit  Lilieré,  li  foistir  gaigat 
ung  sur  Libéré..  ..  »;  que  «  Liheré  estoit  fieff  de  Houfïalize  »  ;  et  que  «  le 
sergant  et  fostir  de  Liheré  avoit  recharge  du  prevost  de  Houfïalize  de  myner  le 
gaige  à  Hufifalize  «, 

Orig.,  sur  papier;  l'écriture  est  difflcile  à  déchiffrer.  Au  dos,  d'une  écriture  de 
la  même  époque  :  «  Enqueste  de  Liheré  »  —  «  Pour  ung  gaige  pris  en  Liheré  » 


X. 


22  mars  1543.  —  Corneille  de  Bergis^  évêque  de  Liège,  duc  de  Bouillon, 
comte  de  Looz,  etc.,  fait  savoir  à  sire  Englebert  de  Merode,  chanoine  de  son 
église  de  Liège,  son  confrère,  et  recteur  de  l'église  paroissiale  de  Sonlé  {Sonllïé}, 
du  concile  de  Bastogne  et  de  l'archi-doyenné  d'Ardenne,  qu'il  confirme  son  élec- 
tion comme  doyen  dudit  concile  de  Bastogne.  Ce  doyenné  étant  devenu  vacant 
par  la  mort  de  sire  Jean  de  Rolleit,  chanoine  de  la  dite  église  de  Liège  et  en 
son  vivant  doyen  du  susdit  concile,  la  grande  et  saine  partie  des  confrères  de  ce 
concile  avait  élu  E.  de  Merode  comme  doyen,  tandis  que  les  autres  avaient 
désigné  sire  Englebert  Tavengnis,  doyen  du  concile  de  St.avelot. 

Copie  de  l'époque,  sur  papier,  faite  par  J.  Thilmanus  et  P.  Bourdon,  d'après 
l'original. 


XI. 


30  avril  1543,  »  à  Liège,  en  nostrc  maison  claustrale  ».  —  Englebert  de  Me- 
rode, chanoine  de  Liège,  prévôt  de  Fosse  et  doyen  du  conseil  de  Basioingne^ 
diocèse  de  Liège,  et  archidiaconé  d'Ardenne,  donne  procuration  générale  à 
"  honorable  et  discreitz  hommes  et  s'"^  Guillerme  de  Stale,  prebstre  de  la  diocèse 
de  Tryet,  présent  et  acceptant,  mes""  Pier  de  Longo  Villari,  mes'"  Henri  de 
Rettiny,  mes''  Jehan  de  Boursy,  mes''  George,  curez  de  Alzenbourch,  et  Jehan 
de  Halizy,  absent  comme  présent  «  pour  comparaître  en  son  nom  par  devant  le 
conseil  de  Luzenbourcli  «  et  illecque  la  cause  de  raanutenens,  nomination  et 
provisions  par. . . .  mons''  le  Gouverneur  dudit  Luzenbourch  à  nostre  personne 
de  ladite  doannie  de  Bastoingne  fait,  défendre  et  exployty  (sic!),  contre  s'"  En- 
gelbert Tavynys  à  laditte  doyannies  (comme  ilz  est  prétendue)  instruez  et  tous 
ces  adérants. ...  ».  Signé  :  Engleberi  de  Merode. 

Orig.,  sur  parch.;  sceau  tombé. 
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(Mars  1567).  —  Méiin)ire  présenté  «  par  devant  lieutonant-maire  et  justice  de  la 
coiu't  de  Wybfcn,  de  la  part  du  pfocureur  ordinaire  des  s""'  barons  de  tlouffalize, 
joinct  le  prévost  et  haultain  oUbier  dudict  lieu,  einprenant  pour  George  et 
Nicolas  Ferier,  frères,  pour  réplicquer  sur  les  escrips  intitulez  :  Alligcs  et 
conclusions  de  l'officier  de  Wybren,  contre  ccllwj  de  Houffalize,  datez 
de  XP  de  ce  présent  mois  de  mars  ". 

Il  s'agit  de  «  la  haulteur,  prérogative  et  Jurisdiction  du  la  court  du  Wybren, 
du  laquelle  haulteur  dépend  le  présent  subject,  qu'est  la  haute  veurie.  " 

D'après  ce  mémoire,  les  seigneurs  barons  de  H.  sont  seigneurs  hautains  et 
hauts-voués  de  la  cour  de  'Wibrin  Un  seigneur  de  la  forte  maison  de  Nowillc, 
qui  a  toujours  été  bas-voué  de  Wibrin,  «  ne  peut  et  ne  doit  jouyr  de  ladicte 
basse  voweries,  sy  comme  en  participant  aux  droicts  du  pannaige  quant  paxson 
escheit  et  semblables  droicts  du  hauteur  »,  avant  d'avoir  fait  hommage,  ban  et 

relief  de  cette  basse  vouerie  auxdits  barons L'abbé  de  St  Hubert  n'est  pas 

(comme  le  prétend  le  mayeur  et  baiUi  de  Wibrin)  sgr.  hautain,  moyen  et  bas 
de  Wibrin,  mais  bien  seulement  sgr.  treffoncier . . . .  Ledit  officier  de  Wibrin 
(installé  depuis  un  ou  deux  mois)  n'avait  pas  le  droit  d'ajourner  les  frères  Ferier, 
"  pour  avoir  tiré  aucune  beste  sauvaige  «  ;  en  effet,  «  toutte  et  quelconque  beste 
sauvaige  tii-ée  ou  prinse  par  lesdits  frères  en  la  court  du  Wybren  at  esté  faicte 
par  charge  et  entier  adveu  desdits  seigneurs  barons  ». 

Au  dos,  la  date  1307,  avec  la  note  «  Touchant  la  chasse  à  Wibren  ». 

XIII 

27  mai  1570.  —  Record  de  la  justice  de  Gherain  (1). 

('  Iiilerrogatoirc  exliibué  pardevant  niaieur  et  justice  de  Glierain,  à  lu  re(iucsl  et 
pétition  (le  Jan  Quelliu,  procureur  des  s''*  et  baron  de  HoufTalize,  lequel  suplie  de  luy 
voloir  rendre  ung  bon,  juste  et  léalle  record  de  toutz  usance  et  coustume  qu'ilz  ont 
apprins  uzer  et  uzent  journellement  en  leur  dict  court,  tant  pour  cas  creniinel/,  que 
civilz,  si  comme  de  la  manier  de  transport,  quictance  et  deshéritance.  quel  droict 
pour  iceulx  passer  et  rapasseï-  ilz  prétendent  avoir  ;  item  en  fourme  de  déminemens 
sy  comme  à  faulte  de  paiement  de  cens  ou  rentes  ilz  ont  accoustume  procéder  et  de 
tous  aultre  que  se  déminent  journellement  devant  eux. 

Le  tout  entendu  pour  furnir  et  satisfaire  ;i  l'ordonnance  dernier  de  Sa  Majesté. 

Nous  maire  et  justice  de  Clicrrain,  ascavoir  Henri  Gérard  de  Baclein.  maire  dudict 
Glierrain  pour  ors,  Andrieu  dudict  Baclain,  Henry  Jehan  Sticnne  de  Vaulx,  Jan  Donny 
de  Sterpigny,  Donny  Mottez  de  Baclain,  Artz  d'Arenberg,  Grigoire  de  Gherrain,  Henry 
le  Marichal  irAmonlel>an,  tous  eschevins  du  dict  lieu,  et  George  Jehan  Maron,  ser- 


(l)  Non  renseigné   (l:iii>    lu  li>lc.    si  0)iii|ili'tf   di'ia.  >\w    .M.  N.  van   Weivclvc  a  doriinV    de 
records  luxemboui'geois. 
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gant,  considérant  que  qiiy  l'ccord  demande  record  doict  avoir,  après  avoir  conjoinc- 
tement  conseille  et  coannunicniuc  sur  la  présente  demande  du  susdict  jjrocureiu'. 
avons  dict  et  déclairé  (jue  les  usance  et  coustumc  de  nostre  (;ourt  sont  telle  que  tou- 
chant le  cas  creminelz,  là  où  entendons  reposeï*  hault  clain  dedans  trois  jours  après 
que  nous  en  estons  advertiz  ou  plutost,  s'il  nous  vient  mieulx  appoin(;l,  rapporte 
ledict  (îas  i\  ung  prévost  de  Iloullalize,  lequel  en  uze  comme  il  treuve  à  car  {—cas) 
appartenir. 

Item  uzons  et  avons  apprins  uzer  de  nous  feu  prédicesseui's  que  m  faultc  do  paiement 
de  cens  ou  renie,  l'on  procède  sur  les  abotz  et  contrepans  par  troix  dcniinemeiis  avant 
prendre  saizlne,  faisant  servier  iceulx  dict  déminemens  suivant  nostre  uzance, 
comme  dict  est,  de  XV^  à  aultre. 

Item  de  tout  transport,  vendition,  deschange  et  toutte  manier  de  deshéritance  et 
adhéritance  quy  faict  ung  particulier  à  ung  autre,  le  faisons  parmy  simple  droict,  mais 
se  deulx  ou  plussieurs  se  deshéritent  et  dévestissent  pour  en  advestir  ung  seul,  ou  se 
ung  seul  se  desheite  pour  en  advestir  deulx  aultre  ou  plusieurs,  avec  double  droict. 

Item  combien  que  les  deshéritautz  ou  adhéritans  aient  paie  les  droict  à  jour  du 
transport,  vendition,  etc.,  néantmoins  en  les  repassant  dedens  l'année  et  avant  icelle 
expirée  ne  doivent  lesdict  parties,  pour  repasser  la  lettre,  rien,  et  s'ilz  lassent  passer 
et  expirer  l'année,  doivent  de  rechieff  les  droict  comme  au  jour  de  transport,  vendi- 
tion ou  deschange. 

Pour  toute  mortemaintz  deuz  az  s''»  avons  accoustume  parmy  XXXI  patars,  y 
conprins  le  droict  du  sergant.  pour  nos  droict  d'aller  inventoiriser  le  bien  de  tres- 
passé,  pour  garder  le  droict  du  s"'^  et  se  ce  dedens  tiers  jour. 

Item  trois  fois  l'an,  et  ce  en  mois  de  may,  faisons  Visitation  en  tout  nostre  dict 
court  de  tous  clozin,  pallismal  planté,  bonne  raiées  et  de  plusieur  telz  délictz,  pour 
contregarder  les  biens  de  la  terre  et  ce  sans  request  de  partiez,  et  à  leur  request,  s'il 
le  requérant. 

Item  sans  request  avons  accoutume  d'aler  visiter  troix  fois  l'an  le  mollin  dudict 
Gherrain,  pour  garder  le  droict  du  s"  et  surcéans,  ascavoir  les  jours  de  généralz 
plaix,  à  despans  du  moulnier.  Et  tant  et  quant  fois  que  ledict  moulnier  mette  nou- 
VL4le  pier  en  dict  mollin,  ne  la  peult  mettre  sans  Visitation  de  justice. 

Item  a  la  request  d'une  pariie  seulle  et  sur  bonne  caution,  uzons  de  Visitation  az 
despens  du  requérant  et  sans  en  faire  ce  signitïier  avers  parties. 

Item  avons  uzé  que  le  maire  particulier  donne  congié  sur  caution  sans  enseigne- 
ment de  justice  et  sans  nulz  droict  à  paier  à  demande  pour  gaigier  ung  aultre  suivant 
usance,  sinon  la  journée  de  sergant,  sy  ledict  gaigié  ladict  justice  n'y  a  poinct  de 
droict,  paiet  le  demander  dedens  XV  jours,  sinon  en  icelle  XV"^  on  vend  le  dict  gaige. 
Estant  vendu  demeure  en  justice  troix  jour,  esquel  jours  celuy  qui  est  gaigié  en 
paiant  frais  et  amende  le  peult  religer. 

Item  de  toute  sentence  rendues  pardevant  ladict  court  on  les  raport  à  ung  s'  de 
Houffalize  ou  commis  du  s'^  pour  chercer  l'amende  et  droict,  du  s''^  Le  semblable 
faisons  de  tous  apoinctemens  desquelz  n'airoit  esté  en  [registre  règle  de  loix,  se 
sentence  rendue,  là  on  penseroit  le  dict  s'  ou  son  officier  avoir  droict,  meisme  pour 
quelque  enseignement  que  ladict  justice  rend,  si  comme  après  certaine  debte 
connu,  que  ladict  justice  enseigne  de  aller  as  gaige  du  debter,  ny  gist  nul  di'oict 
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tant  que  le  gaigié  parvienne  (?j  devant  jasliec,  lors  les  oisseigne  (?)  de  la  vendre, 
donner  droicl  comme  decoustume. 

Tout  ce  est;  nous  maire  et  justice  susdict  en  rendons  par  bon  et  léal  record,  le 
XXVII^  de  may  1570. 

Copie  de  l'époque,  sur  papier,  iulitulée  au  dos  :  «  Record  des  uzances  de  la 
justice  de  Gherrain  ». 

XIV. 

11  septembre  1593,  à  La  H.aye  (S"  Graven  Haegé).  —  Les  conseillers  d'état 
des  l'ays-Bas  unis  {die  raeden  van  siate  der  vercenichde  Nederlmiden) 
donnent  un  passeport  et  sauf-conduit  à  Henri  de  la  Rivière,  sgr.  d'Yseren,  pour 
pouvoir  venir,  pendant  un  terme  de  3  semaines,  de  la  maison  d'Arschot 
(Oirschot)  dans  les  Provinces  Unies. 

Orig.,  sur  papier,  avec  grand  .sceau  plaqué  des  Etats-Généraux. 

XV. 

25  février  li594,  au  cliàteau  de  Ham-sur-Heur,  pardevant  le  notaire  Aegidius 
Fossanus.  —  M''"'-  Jeanne  de  Merode,  fille  légitime  de  feu  Jean  de  Merode,  baron 
de  Morcamel  et  de  Houffalizes,  etc.,  déclare  que  son  dit  père  lui  avait,  du  con- 
sentement de  Phelippotte  de  Montfort,  sa  mère,  «•  légatté  et  ordonné  en  sa  part 
et  portion,  par  testament,  la  baronnie  avecque  tele  parti  et  portion  qu'ilz  avoient 
à  HonfTalizes,  appendices  et  déppendences  d'icelles. . .  ;  à  raison  de  quoy  etpour 
de  sa  part  furnir  aux  hommaiges  et  i-cliefïz  requiz  '',  elle  donne  commission  à 
Alexandre  des  Moulins,  prévôt  et  ca(pitaine)  dudit  lieu  de  Houffalizes,  pour  com- 
paraître "  pardevant  le  grand  conceille  provinciale  de  Luxemborgh  et  gens  féodalz 

de  S.  M.  G.  de  la  comté  de  La  Roche ,  pour  faire  tout  tel  debvoir,  hommaige 

et  relieffz  qu'il  convient  et  appartient  de  faire  à  cause  de  la  susdicte  baronnie  de 
Houffalizes,  ses  appendices  et  appendences  »,  etc. 

Orig.,  sur  pap.,  fort  endommagé  par  l'humidité.  —  Au  dos,  d'une  écriture  de 
l'époque  :  «  Gonslitution  pour  relever  à  la  Roche  la  tierce  part  de  Madamoisellc 
Jchcnne  ».  —  Al.  du  MouUin  fit  le  relief  le  18  mai  suivant;  cf.  Gart.,  n"  542, 
d'après  le  2*=  vol.  de  la  Gour  féod.  de  La  Roche. 

XVI 

14  octobre  1594,  pardevant  Clause  de  Vandeborcy,  maieur  de  la  cour,  Bernard 
de  Bcur,  Jehan  de  Tillée,  demeurant  à  Tavigny,  Jehan  Bon  Henry  de  Cetterus 
et  Michel  Laurens,  échevins,  de  la  justice  du  Mont  S'  Martin,  et  Jehan  Michie, 
sergeant. 

Clément  de  Vandeborcy  déclare  avoir,  par  consentement  de  sa  femme  Margrit, 
emprunté  à  Jehan  Michel  de  Beur  et  à  Gateline,  sa  femme,  26  daller  et  3  1/2 
patars,  (  «  tous  droictz  y  comprins,  tant  de  justice  que  seigneuriaulx,  réservé 
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le  droict  du  seaulx  et  du  clerque  »)  pour  lesquels  il  leur  donne  en  engagère  trois 
champs,  sis  «'  par  derrier  le  Stockey  de  Beur  "  (dont  le  troisième  «  vient  du 
debout  à  la  voie  dudit  Stockey  »)• 

Gomme  les  dits  mayeur  et  échevins  "  n'usent  point  de  seaulx  »,  Richard 
d'Ouren,  sgr.  de  Tavigni,  Maibonpré,  Limpach,  Beur,  Buret  et  de  la  dite  cour 
du  Mont  S'  Martin,  appose  le  sien,  à  leur  prière. 

l")Orig.,  sur  parch.,  signé  Richart  cCOuren;  sceau  tombé.  Ajouté  :  «  La 
présente  lettrett  est  retirez  par  Betulin  (?)  Gleimcnt  de  Vanborchy.  Testis, 
Ballant,  mayeur  du  Mont,  ce  28  jullet  1682  ».  —  2")  Copie,  sur  papier,  délivrée 
en  1747  par  Rausa,  clerc-juré  du  Mont  S'  Martin  ;  cette  copie  donne  les 
variantes  suivantes,  pour  les  noms  de  lieux  :  «  Wandbourcy,  Bœur,  Tillet, 
Tavegny,  Septurux,  le  Stacquay  de  Bœur  ». 

XVII. 

18  novembre  1594,  à  Houffalieze.  —  Sentence  prononcée  par  les  prévôt  et 
hommes  jugeables  de  Houfialieze,  joints  à  eux  les  maire  et  justice  de  la  ville  et 
franchise  dudit  lieu,  dans  «  le  procès  criminel  démené  entre  le  flsque  et  procureur 
des  s""^  barons  de  Houffalieze,  plaignant  et  poursuyvant,  d'une  part,  et  Bastin  de 
Phanzé,  prisonier  détenu  es  prisons  fermes  au  chesteau  dudit  H.,  d'aultre  ». 

Vus  ledit  procès  et  «  la  confession  libre  et  volontaire  faicte  par  le  prisonnier  t^, 
lesdits  juges  déclarent  le  procureur  bien  fondé  en  sa  poursuite  ;  le  prisonnier, 
««  pour  les  larcins,  branscatez  et  volleries  par  luy  commises,  sera  mis  es  mains 
du  maistre  des  haultes  ouvres,  pour  estre  estranglé  et  exécuté  par  la  corde,  du 
sort  que  la  mort  s'ensuyve...,  avec  confiscation  du  tous  ses  biens  meubles  et 
immeubles  au  prouffîct  desdictz  s""^  barons  de  H.,  lesdespens  du  justice  toutteôbis 
et  avant  tout  déduictz  et  payez  ». 

Copie  de  l'époque,  délivrée  par  A.  Collin,  sur  papier. 

XVIII. 

18  mai  1600,  à  Bois  le  Duc  (S'Heriogenbossche).  —  Les  écoutète  et  échevins 
de  cette  ville  accordent  un  passeport  à  Henri  de  Rivière,  sgr.  d'Yseren,  et  à  sa 
femme,  ainsi  qu'à  deux  filles  du  s»'  de  Wittenhorst  et  à  ses  domestiques,  demeu- 
rant à  Gestel  (Ste  Michiels  Ghestel),  avec  autorisation  de  se  rendre  à  Heusden, 
pour  s'y  occuper  de  leurs  affaires  particulières,  et  de  s'en  retourner. 

Orig.,  sur  papier,  avec  grand  sceau  plaqué  de  la  ville. 

XIX. 

6  juillet  1612,  par  devant  Clause  de  Vandeborcy,  maieur,  Jehan  Bon  Henry, 
Michel  Laurens  et  Jehan  Melan,  échevins  de  la  cour  du  Mont  St-Martin,  Biet- 
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ment  Wirol  (?)  de  Vandeborcy,  «  sergeant  et  lors  eschevins  pour  cest  affiiires,  à 
cause  que  Jehan  de  Tillet,  ung  de  noz  confrère,  est  partie  ».  —  Marguerite, 
veuve  de  Clément  "Wirot(?)  dudit  Vandeborcy,  déclare,  avec  J.  Jacques  de  Quam, 
son  mambour  et  tuteur  de  ses  enfants,  que  le  5  juin  1587  feu  Jehan  Lambert 
dudit  Vandeborcy  et  Marguerite,  sa  femme,  avaient  emprunté  à  Jehan  de  Tillet, 
échevin,  et  à  Antoinette,  sa  femme,  12  daller  s  de  30  patars,  en  leur  donnant 
en  gagère  leur  part  du  pré  nommé  les  Avillons  (plus  loin  :  es  Avillonz)^  soit 
un  quart,  et  leur  part  du  pré  du  Spineiiûc,  «  sçavoir  l'ung  des  ans  la  moitié, 
l'aultre  année  ung  quartz,  parmy  descomptant  par  an  3  patars  «.  Elle  emprunte 
encore  5  dallers  des  dits  créditeurs  sur  le  pré  du  Spineuœ,  qui  lui  est  échu  par 
succession  ;  etc. 

Les  dits  mayeur  et  échevins  prient  «  noble  et  gennereux  Jehan  d'Ourem,  sgr. 
de  Tavigny,  Manbonprez,  Limpach,  etc.,  capitaine  et  prévost  de  Luxembourg, 
nostre  bon  seigneur  et  maistre  ",  d'apposer  son  sceau. 

Orig.,  sur  parch.,  sceau  enlevé.  Au  dos,  deux  déclarations  de  1625  et  de  1628 
relatives  à  cet  acte. 

XX. 

9  septembre  1630,  par  devant  les  écoutête  et  échevins  de  la  justice  comtale  de 
Bore  Heere  (Borg-Heers  ou  Heers,  canton  de  Looz,  Limbourg  belge).  —  Henri, 
comte  de  Rivière  et  de  Heers  (van  der  Rivieren  ende  Heere)  fait  un  échange 
avec  Henri  Medaerts  et  Anna  Morbiers,  sa  femme.  Ceux-ci  donnent  des  terres  et 
bois  sis  sous  la  dite  justice  «  in't  gemeyn  genaempt  S*®  Jacobs  bosch  »,  en  échange 
d'une  rente  sur  leur  maison  et  ferme  sise  à  Engelmanshoven  et  d'une  somme  de 
289  fl.  Brabant. 

Le  23  avril  1631,  Jean  van  Huel  alias  Anthonis  et  Marie  Medaerts,  sa  femme, 
cèdent  audit  comte  des  terres  et  bois  sis  «  aen  Marsseniller  bosch  ». 

Orig.,  sur  parch.,  auquel  avaient  été  appendus  les  sceaux  du  Joncher  Thilman 
van  der  Borcht,  drossard,  de  Guill.  van  Remersdael,  écoutête  (Scholàis)^  et  de 
M"""^  Denis  Neys,  M''«  Jacques  Vrancken,  R.  de  Bellefroidt  et  M""^  Guill.  Omalia, 
tous  échevins  du  comté  de  Heere.  Signé  R.  de  Bellefroidt.  Il  ne  subsiste  que 
des  fragments  des  sceaux  de  Th.  van  der  Borcht  (un  écartelé,  aux  1  et  4,  une 
tour  ;  aux  2  et  3,  un  lion),  de  G.  van  Remersdael  (on  distingue  encore  un  lion, 
au  quartier  2)  et  de  R.  de  Bellefroidt  (on  distingue  également  un  lion,  au 
quartier  2). 

XXI. 

14  novembre  1638,  à  Bruxelles.  —  »  J.  d'Ongnyes  «  déclare  avoir  reçu  des 
mains  du  baron  d'Hophalize  533  fl.  6  pattars  16  deniers,  «  et  ce  pour  le  tierch 
du  capital  de  100  fl.  de  rente,  portant  pour  notre  part  33  fl.  de  rente  6  pattars 
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16  d.,  procédant  de  la  succession  de  feu  M""^  de  Fontaine,  mère  grande  de  M""^ 
ma  compagne,  sans  préjudice  des  aultres  prétentions  que  j'en  pouldroy  avoir 
touschant  ladite  succession  «. 

Quittance  originale,  sur  pap.,  avec  le  cachet  suivant  :  écu  à  une  fasce  d'her- 
mines; couronne  à  deux  rangs  de  perles,  8  et  3.  —  Cf.  Inv.  de  1778,  n"  146. 


XXII. 


26  février  1649.  —  A.  Golbr(ant),  chevalier,  conseiller  de  S,  M.,  faisant  l'of- 
fice de  premier  roi  d'armes  d'icelle  en  ces  Pays-Bas  et  Bourgogne,  déclaie 
qu'ayant  vu  les  «  tiltres  et  enseignemens  »  lui  présentés  de  la  part  de  Messire 
Ernest  de  Rivière,  chevalier,  concernant  la  terre  d'Houfifalize,  il  y  a  trouvé  : 

1)  Une  requête  présentée  au  conseil  de  Luxembourg  le  5  février  1545,  style  de 
Trêves  (1546  n.  st.),  par  Messire  Richard  de  Merode,  avec  une  apostille  signée 
Flousman.  2)  Un  acte  dudit  conseil  du  2  avril  1540,  également  signé  Housman. 
Dans  ces  trois  actes,  Richard  est  intitulé  «  Baron  et  seigneur  d'Houffalize  ». 

3)  Un  acte  du  3  mars  1555,  délivré  sous  les  sceaux  des  «  hommes  jugeables 
de  la  porte,  au  chasteau  d'Houfïahze,  et  la  signature  de  Claude  Dardach  de 
Bastoigne  »,  où  sont  mentionnés  «  les  officiers  des  (vil)les  courts  du  pays,  ba- 
ronnerie  et  seig'''"  de  Houfîalize  ». 

4)  Un  accord  du  23  mars  1571,  style  de...,  entre  Louis  de  Mérode,  et 
Richard. . .,  s''  de  Tavegny,  etc.,  à  l'intervention  de  leurs  amis,  et  un  acte  du 
conseil  susdit,  du  17  janvier  1582,  relatif  audit  Louis,  dans  lesquels  celui-ci  est 
nommé  «  Baron  et  seigneur  d'Houflalize  ». 

5)  Une  attestation  par  laquelle  les  lieutenant-prévôt  et  hommes  féodaux  de  la 
comté  de  La  Roche  en  Ardenne  déclarent  le  17  février  1649  que  «  parmy  les 
quattre  fîefz  principaux  d'icelle  comté  —  estans  qualifiez  Pairies  —,  se  trouvoit 
la  baronnie  d'Houffalize  »  et  qu'il  leur  est  apparu  par  les  registres  de  leur  cour 
«  que  Messire  Henry  de  Rivière,  s""  d'Iseren,  avoit  relevé  ladite  baronnie  en 
qualité  de  tuteur  du  susnommé  Messire  Ernest  de  Rivière,  chevalier,  et  devant 
icelluy  Messire  Richart  de  Rivière,  son  père,  et  leurs  prédécesseurs,  tousjours 
en  qualité  de  baronnie  et  pairie  d'icelle  comté  ». 

Il  semble  donc  que  ladite  terre  de  Houffalize  «  est  à  tenir  pour  une  vraye  et 
ancienne  baronnie  ». 

Copie,  sur  papier,  rongée  en  partie,  déhvrée  par  un  notaire.  —  Cf.  l'attesta- 
tion de  la  cour  féodale  de  Houffalize  du  6  févr.  1649  reproduite  dans  les  Docu- 
ments sur  Houffalize  du  P.  Goffmet (Annales,  t.  XXXIII,  1898,  pp.  133-134). 
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(Février  1676).  —  Messire  Guill.-Adrien-Franç.  de  Rivière,  d'Arschot,  baron 
d'Houfalize,  sgr.  de  Schellebelle  et  Wanzele,  remontre  au  gouverneur  général 
des  Pays-Bas  que  le  s''  Bouhelier,  héraut  d'armes  de  la  province  d'Haynau,  a 
présenté  requête  au  conseil  de  Flandres,  le  30  juillet  1674,  pour  que  le  remon- 
trant ne  puisse  plus  se  qualifier  baron  de  la  seigneurie  de  Schellebelle  et  porter 
publiquement  sur  l'écu  de  ses  armes,  sur  son  carosse,  une  couronne  de  comte  et 
sur  le  carosse  de  la  dame,  sa  compagne,  une  couronne  de  marquis,  et  soit  con- 
damné à  payer  les  amendes  statuées  par  le  placard  de  1616. 

Cette  requête  de  Bouhelier  est  sans  fondement  ;  en  eôet,  comme  il  est  baron 
de  Houffalize,  c'est  par  abus  ou  inadvertance  qu'on  l'a  appelé  baron  de  Schellebelle  ; 
lui  même  ne  s'est  donné  ce  titre,  «  encore  que  par  un  erreur  très-innocent  il 
pourroit  arriver  qu'estant  seig'"  de  divers  lieux,  le  titre  de  l'un  glisseroit  à 
l'autre  ». 

«  Et  quant  à  la  couronne  de  comte,  BouheUer  doibt  advouer  que  le  remontrant 
est  pelit-filz  de  messire  Henry  comte  d'Heere  et  de  Rivière,  que  Bouhelier 
advoue  d'estre  une  des  très-noble  et  très-ancienne  famille  du  pays,  alliée  à  celle 
d'Arschot,  Ligne,  Bossu,  Montmorency  et  autres,  et  dont  les  descendants  ont 
tousjours  esté  receuz  en  tous  chappittres  et  collèges  nobles  et  plus  illustre.  Ne 
s'estant  au  surplus  le  remontrant  jamais  attribué  la  couronne  de  marquis,  et 
celle  qui  se  void  sur  les  chiifres  du  carosse  de  M"»®  sa  compagne  n'est  telle,  ains 
seulement  une  couronne  de  comte  d'Empire,  dont  elle  est  fille,  sçavoir  de 
messire  Oger  comte  d'Eere  et  d'Empierré  ». 

Il  demande  donc  de  tenir  «  en  estât  et  surscéance  lesdites  procédures  et  sur 
le  contenu  d'iceux  imposer  silence  audit  roy  d'armes ». 

Le  20  février  1676,  le  conseil  (privé  ?)  ordonne  de  prendre  l'avis  de  Bouhelier 
et  de  tenir  les  procédures  en  question  en  état  et  surscéance  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Copie  du  temps,  sur  papier,  avec  copie  de  l'acte  suivant. 

XXIV. 

20  février  1676,  à  Bruxelles.  —  Lettre  (du  conseil  privé?)  signée  Routart, 
demandant  l'avis  du  «  Héraut  de  la  l'rovince  d'Haynau  »,  Constantin  Bouhelier, 
sur  la  requête  précédente. 

Orig.,  sur  papier. 

XXV. 

(Mars  1676).  —  Réponse  de  Bouhelier  à  la  lettre  précédente,  qu'il  a  reçue  le 
2  mars.  Il  dit  qu'il  y  a  environ  trois  ans  qu'il  a  actionné  le  seig''  de  Schellebelle 
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par  devant  le  conseil  de  Flandres,  «  où  il  est  sur  le  point  d'être  débouté  de  faire 
sa  contrepreuve  »,  etc.  ;  le  S^  de  Schellebelle  ne  peut  porter  les  couronnes  de 
comte  et  de  marquis,  «  n'estant  ny  comte,  ny  marquis,  ny  aisné  de  sa  famille, 
mais  cadet...  ». 

Bouhelier  demande,  «  eu  égard  aux  grands  frais  supportez  èsdites  procédures 
et  à  tant  d'autres  touchant  les  carosses  dorez,  qu'il  en  est  entièrement  ruyné  «, 
qu'on  lève  ladite  surscéance  et  qu'on  ordonne  au  conseil  de  Flandres  «  d'y  faire 
brièfve  expédition  de  justice  ». 

Le  15  juillet  1676,  la  surséance  est  levée,  "  le  suppliant  entier  de  se  déffendre 
en  justice  ». 

Lettre  et  appostille  (signée  Routart)  originales,  sur  papier. 

XXVI. 

21  juin  1(677.  —  Extrait  du  testament  de  Henri-Oger  comte  de  Rivière 
d'Arsclîot. 

«  Je  veu  et  laisse  à  celluy  qui  succèderat  en  ma  place  les  quattres  principales 
pièces  des  pieries  avec  la  tenture  du  lict  de  toille  d'or,  avec  le  lict  de  chan,  pour 
demeurer  en  fldécommis  perpétuel  à  la  maison,  et  quant  au  rest  des  joyaulx  et 
piereries,  je  laisse  et  lègue  à  mon  fils  Guilheaume,  aussi  en  fldéicommis  per- 
pétuel, etc. 

«  Je  institue  et  dénomme  pour  mon  héritier  universel  mon  fils  Raso,  comte 
de  Rivière,  d'Arscot,  présentement  aisné  ». 

Extrait  délivré  par  George  Gartiels,  notaire  (sur  papier). 

XXVIl. 

17  janvier  1681,  au  château  de  Houfalize.  —  Les  s'^  Antoine  de  Harre, 
Mathieu  Martin,  Aubin  de  la  Tour  (il  signe  Abin  de  la  T.),  Gornélis  du  Moulin 
et  Pierre  Wilmotte,  hommes  de  fief  jugeables  en  la  terre  de  Houfalize,  «  rescoi- 
gnoissants  les  acts  de  bienveillances  leur  tesmoigné  par  leurs  seigneurs  et  maî- 
tres et  particulièrement  exprimé  en  leurs  patentes  establys  pour  membres  en  la 
dite  cour  féodalle  dat.  du  2T  novembre  dernier  et  que  pour  le  maintiend  et 
affermissement  dudit  establissement,  il  at  convenu  de  présenter  requête  au  conseil 
décrettée  par  adjournement  servant  au  21*^  du  présent  mois,  impétré  sur  la  qua- 
lité de  leurs  dits  seigneurs  et  dames,.,  supplient  leurs  dits  seigneurs  de  vouloir 
rester  en  la  quahté  prinse  par  la  dite  requête  ;  cas  arrivant  qu'il  soit  besoing 
d'ultérieure  parsuitte,  promettant  et  s'obligeant....  de  furnir  et  satisfaire  à  tous 
fraix  résultant  de  la  dite  parsuitte,  par  portion  virille,  à  l'entière  indemnité  des 
dits  sgrs.  et  dames  suppliants  ;  auquel  endroict  ils  se  sont  porté  confidement  forts 
pour  ceux  que  M'^'^la  comtesse  deMerode  establirat  de  son  chef  en  ladite  cour..  ». 
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Fait  pardevant  le  notaire  Pierre-André  de  Harre,  de  Sommerain,  et  en  présence 
du  s''  Olivier  Bourguoy,  intendant  du  baron  de  Houfalize,  et  de  G.  Maheau. 

Copie,  sur  papier,  délivrée  par  ledit  notaire. 

XXVIII. 

24  avril  1698,  à  Luxembourg.  —  Le  comte  de  Rivière  d'Aerschot,  baron  de 
Houfifalize,  etc.,  certifie  avoir  modéré  de  3  écus  Jean  Gauthier  et  Georges 
Matthieu  de  Gowan,  «  sur  la  pesche  de  l'estang  de  Barome,  qu'ils  avoient  obtenu 
l'an  dernier  1697,  à  main  ferme,  de  nostre  prévost,  pour  21  oscus  ». 

Orig.,  sur  papier,  signé  :  Le  Comte  de  Rivière. 

XXIX. 

XVII'"it'  siècle.  —  Arbre  généalogique  des  familles  Cloets  et  de  Mol.  Il  donne 
la  descendance  de  Roland  de  Mol,  seigneur  de  Grambais,  époux  de  Gath. 
du  Chesne  dite  de  Loupoigne,  et  celle  de  Jean  Cloets,  époux  de  Cath.  van  den 
Dorpe.  Roland  de  Mol,  fils  des  premiers,  sgr.  de  Grambais  et  de  Loupoigne, 
épousa  Cath.  Cloets,  fille  des  seconds,  dont  :  Cath.  de  Mol,  dame  de  Grambais 
et  de  L'Oppoigne,  épousa  Maximilien  de  [Transylvain]  Sypenburg,  sgr.  de 
Bouchout  près  Vilvorde.  Un  des  deux  enfants  de  ces  derniers,  Marie  de  [Tran- 
sylvain] Sypenbourg,  dame  de  Grambais,  épousa  Floris  de  Merode  de  Rummen, 
dont  2  enfants.  L'un,  Agnès  de  Merode,  épousa  :  1°)  Bernard  de  la  Douve,  sgr. 
de  Singien  ;  2°)  Adrien  de  Bette,  sgr.  de  Fontaines,  Schellebelle,  M^anzeel  ;  du 
premier  lit,  Renée  de  la  Douve,  épouse  de  Werner  d'Avre,  sgr.  de  Mirmont,  et 
Cather.  de  la  Douve,  épouse  de  Henri,  comte  de  Revire  et  de  Heers;  du  second 
lit  :  Isabelle  de  Bette  dite  de  Fontaine,  épouse  d'Ernest  de  Revire,  baron  de 
Iloufïalize. 

En  dehors  des  noms  de  famille  précédents,  cet  arbre  cite  des  Brant,  de  Gen- 
ville,  de  Lathem,  d'Vuyterswane,  Schoofs,  Pipenpoy,  de  Provins,  vander 
Gracht,  de  Berlo,  van  der  Ec,  van  den  Worve,  de  Kegele,  de  Veldwyck,  de 
Geneure,  de  Brederodo,  de  Vladeraeken. 


XXX. 


XVII«m«  siècle.  —  Grand  dessin  à  la  plume,  représentant  les  armoiries  do  la 
famille  de  Rivière  :  écu,  à  trois  Heurs  de  lis,  2  et  1  ;  heaume  ;  cimier  :  un  cha- 
peau fourré  d'hermines,  sommé  d'un  homme  barbu,  nu,  issant,  levant  les  bras, 
les  mains  ouvertes  ;  supports  :  deux  aigles.  Pas  de  légende  ;  au  dos  :  «  Les 
armes  de  Rivière  «, 

Le  papier  est  rongé  par  places. 
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XXXI. 

27  février  1734,  au  château  de  Hofalize.  —  La  comtesse  douairière  deHoens- 
broeck  d'Oost,  agissant  •<■  en  vertu,  tant  des  ordres  de  la  comtesse  douairière 
d'Arschot  de  Rivière,  sa  sd'ur,  dame  de  Holalize,  a  donné  de  bouche  avant  son 
départ  pour  Vienne  en  Autriche  l'an  1731  au  feu  mayeur  et  aux  échevins  mo- 
dernes dudit  lieu,  de  reconoitre  la  déclarante  actuelle  comme  sa  propre  personne, 
que  du  plein  pouvoir  qu'elle  lui  a  envoyé  de  Vienne  le  19  septembre  1733,  pour 
régir  et  administrer  ladite  terre  »,  ordonne  à  Pierre  Deumer,  mayeur  de  Taver- 
neux,  résident  à  Sommerain,  «  de  tenir  incessamment  son  siège  de  justice  pour 
sa  cour  audit  Taverneux  comme  chef-lieu  ». 

En  conséquence,  elle  «  fait  défFense  à  tous  membres  de  laditte  cour  de  l'aver- 
neux,  notamment  à  (Téchevin)  Richard  Del  Bouvier  et  au  sergeant  (Nicolas) 
Marenne  de  se  trouver  au  domicil  dudit  mayeur  Deumer  à  Sommerain  à  l'efïect 
d'y  administrer  justice  »,  etc.. ..  Elle  ordonne  à  la  cour  féodale  do  Houffalize 
(dont  ressortit  féodalement  la  cour  subalterne  de  Deumer)  de  notifier  cette 
défense  aux  intéressés. 

Suit  la  teneur  de  la  procuration  du  19  septembre  1733  et  de  la  relation  de 
l'insinuation  de  l'ordonnance  précédente  faite  aux  intéressés  le  2  mars  1734,  par 
les  échevins  de  la  cour  féodale  J.-N.  Dubrus  et  Fréd.  Walensar. 

Le  7  juin  1734,  au  château  susdit.  —  "  Georges-Charles  du  S^  Empire  Romain 
baron  de  Karg  de  Bebenbourg,  ambassadeur  de  S.  A.  S.  E.  de  Trêves  et  son 
plénipotentiair  à  la  diètte  de  Ratisbonne,  seigneur  de  la  terre  et  baronnie  de 
Hofalize  et  autres  lieux,  etc.  »,  approuvant  l'ordonnance  susdite  portée  par  sa 
sœur,  la  comtesse  douairière  de  Hoensbroech  d'Oost,  née  comtesse  de  Nesselrod- 
Ereshoven,  ordonne  itérativement  à  Deumer,  Del  Bouvier  et  Marenne  d'y 
satisfaire. 

Le  7  juin  1734,  les  échevins  Du  Brus  et  Walansar  insinuent  ce  nouvel  ordre 
aux  intéressés,  en  même  temps  que  l'ordonnance  du  27  février. 

Copie  délivrée,  d'après  les  originaux  qui  ont  été  remis  au  s'"  Froidmont,  par 
le  notaire  C.  J.  Mathelin,  le  13  juillet  1734.  —  Cf.  Inv.  de  1778,  n°  189. 

XXXII. 

29  août  1736,  à  Varsovie.  —  Jean-Alexandre  in  Lipc  Lipshi,  évèque  de 
Cracovie,  dux  Severiae,  déclare  avoir  vu  : 

1")  Des  lettres  faisant  foi  du  mariage  contracté  en  l'église  paroissiale  de  Rudnen 
(Rudnensis),  diocèse  de  Cracovie,  le  22  mai  1718,  pardevant  le  curé  Jean 
Karwowski,  par  Chrisostome-Henri,  comte  m  Zalushie  Zalushi,  comte  de 
Rivière,  d'Arschot,  capUaneus  Lublinensis,  fils  de  François  comte  in  Zalushie 
Zaluski,  palatinus  Plocensis,  et  de  Dorothée  comtesse  de  Rivière  d'Arschot, 
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avec  Jeanne-Françoise  Danilowiczowna,  capitaneidis  Pm'czovicnsis  (fille  du 
capitaine  de  Parczow). 

2°)  Des  lettres  attestant  le  baptême  fait  par  Antoine  Baranski  (canonicus 
collegîatae  et  mansionarius  ecclesiae  SS'^'^'^  Triniiatis  in  arce  Lublinensi^ 
diœcesis  Cracoviensis)  le  16  juin  1727,  de  François-Jean-Bennon,  fils  des 
susdits  époux. 

Il  atteste  de  plus  que  lesdits  Chris. -Henri  et  Jean  ne -Françoise  Danilowiczowna 
sont  légitimement  unis  et  que  ledit  Fr.-J.-Bennon  est  leur  fils. 

Copie,  sur  papier,  délivrée  par  Balth.  Hamakers,  notaire  à  Wetzlar,  d'après 
une  copie  délivrée  à  Gracovie  le  9  juin  1758  par  le  notaire  Jac.-Jos.  Tabolski  ; 
elle  a  été  exhibée,  le  20  août  1776,  dans  un  procès  entre  le  comte  de  Rivière,  etc., 
et  le  baron  de  Stochcm,  conseiller  intime  de  S.  M. 

XXXIII. 

14  juin  1757,  pardevant  le  notaire  J.-N.  Bodesse,  de  Bruxelles.  —  "  Le  sei- 
gneur abbé  comte  de  Zaluski,  grand  référendaire  de  Pologne,  abbé  de  Vanchoc 
en  Pologne,  de  Villers-Betnac  en  Lorraine  et  de  Fentenay  en  Pologne,  grand- 
prévôt  de  Warsowie,  tréfoncier  de  Cracovie,  etc.,  fondé  de  la  procuration  de  son 
neveu,  le  comte  François  de  Zaluski,  Arschot,  de  Rivière,  baron  d'Houfifalize  et 
autres  lieux,  staroste  de  Groyce  en  Pologne,  déclare  avoir  reçu  de  AF"^  M. -Jacob 
Le  Roy,  veuve  du  S''  P.-Jos.  du  Château,  résidant  à  Bruxelles,  2000  fi.,  argent 
de  change,  pour  lesquels  sera  payée  une  rente  héri table  de  100  fi.  par  an,  même 
argent  ;  il  oblige  pour  ce  tous  les  biens  de  son  neveu,  et  spécialement  «  une  censé 
avec  un  petit  livre  censal  (c'est-à-dire  une  liste  de  cens  à  percevoir)^  scituée 
à  St-Lievens-Esche  (EsscJie-St-Liévin),  au  pays  d'Alost,  laquelle  est  eschue  au 
seigneur  son  dit  constituant  du  chef  du  testament  du  comte  Guill.-Oger-Richard- 
François  comte  d'Arschot  de  la  Rivière,  lieutenant  général,  vice-roy  de  Marcie 
{sic  -■=  Murcie),  gouverneur  de  Carthagène  et  conseiller  du  conseil  secret  du 
Roy  ».  —  Témoins  :  le  R'^  P.  Michel  Richevey,  de  la  C"'  de  Jésus,  et  Alexis- 
Emanuel  Del  Bovier. 

Copie  délivrée  par  le  dit  notaire.  Le  15  juillet  1758,  la  dite  V^  du  Chcàteau 
déclare  à  Bruxelles  avoir  reçu  lesdits  2000  (1.,  plus 50  (1.  d'intérêts,  de  M'' Alexis- 
Em.  Del  Bovière,  procureur  général  et  spécial  de  Messiro  Franc. -Jean-Benon 
comte  de  Rivière,  d'Arschot,  de  Heer,  de  Zaluski  et  du  St-Empii-e.  («  Les  dits 
2050  fi.  de  change  font  argent  courant  2391  l\.  13  s.,  à  20  sols  le  11.  ")• 

XXXIV. 

16  avril  1777  (1),  au  château  dlloulTahze.  —  «  Franc. -J.-Benon,  comte  de 
Rivière  d'Arschot,  de  Heers,  de  Zaluskié  Zaluski,  comte  du  St-Empire  Romain, 


(1)  On  pourrait  aussi  lire  I77S. 
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hiwon  d'Hoiiffalize,  etc.,  Staroste  de  Grojec,  général-major  au  service  delà  répu- 
blique de  Pologne,  chevalier  du  Lion  d'Or  du  Palatin  du  Rhin,  etc.,  ne  voulant 
aucunnement  déroger  à  la  pieuse  disposition  de  ses  encètres  fondateurs  du  cou- 
vent de  Ste-Catherine  à  Houffalize,  par  rapport  au  chauffage  accordé  par  les  dits 
fondateurs  au  susdit  monastère  »,  déclare  vouloir  «  y  maintenir  les  religieux 
dudit  couvent  ».  De  plus,  il  leur  accorde,  pour  une  fois,  20  cordes  de  bois, 
»  dans  la  coupe  de  Sçedrogne,  cantons  des  bourgois,  à  lui  eschus  «,  outre  les  25 
cordes  leur  données  jusqu'ici  provisionnellement.  Son  forestier  Léonard  Huet, 
des  Tailles,  leur  délivrera  lesdites  20  cordes. 

Orig.,  sur  papier,  signé  :  F.  J.  B.  c.  de  Rivière  d'Arschot  de  Heers  de 
Zalushie  Zalushi,  baron  d' Houffalize,  avec  cachei  en  cira  vouge  portant  les 
armoiries  figurées  à  la  pi.  II  du  t.  V  des  Communes  Luxemh.  de  Tandel  (avec 
les  différences  suivantes  :  aux  quartiers  2  et  3,  le  coupé  supérieur  porte,  au  des- 
sus de  la  couronne,  une  étoile  à  6  rais  au  lieu  d'une  à  5  ;  au  quartier  1 ,  les  pointes 
de  l'ancre  sont  surmontées  de  2  étoiles  à  4  rais  ou  2  croisettes,  non  indiquées 
sur  la  planche  ;  le  parti  de  l'écusson  en  cœur  est  indiqué  comme  ayant  le  chanjp 
d'argent.  L'écu  est  sommé  d'une  couronne  à  9  perles  et  entouré  d'attributs  mili- 
taires). «  Enregistré  n'^'  34  au  château,  dans  le  registre  de  comission.  J.  S.  (?) 
Chofïray  ».  Au  dos  :  •'  Déclaration  pour  les  channoines  réguliers  du  monastère 
d'Houfïalize.  N.  B.  Présentez  à  eux  par  J.  S.  Ghoffray  et  ne  l'ont  point  voulu 
accepter  ». 

XXXV. 

1758-1778.  —  Farde  contenant  les  documents  suivants  : 

r)  Lettre  écrite  de  Liège,  le  17  déc.  1758,  par  B.  J.  Dehayme,  au  prieur  du 
monastèi-e  de  Houffalize;  «  il  a  approché  W  le  comte  de  Méan,  qui  est  enfin  de 
retour  de  la  campagne  «,  et  l'a  engagé  «  à  laisser  suivre  25  cordes  (de  bois  de 
chauffage)  au  monastère,  aux  fiefs  20,  tous  les  deux  ans,  et  au  prévôt,  12,  mais 
il  ne  veut  point  en  faire  un  act  avant  la  fin  du  procès  ». 

2")  Lettre  écrite  le  6  juillet  1759  par  Joseph,  prieur  de  Hofalize,  à  «  Monsieur 
D'Elbouvier,  intendant  des  affaires  de  Monsieur  le  comte  de  Rivière  de  Salusky, 
à  son  adresse  a  la  poste  restante,  à  Bruxelles  »,  Comme  le  monastère  n'a  pas  eu 
son  chauffage  cette  année  et  la  précédente,  il  demande  à  ce  qu'il  leur  soit 
désigné  «  pour  leur  chauffage,  50  cordes  de  bois,  hors  du  tiers  des  cordes  des 
seigneurs,  savoir  25  cordes  pour  cette  année  et  autant  pour  l'année  précédente  ». 
Il  souhaite  que  tout  s'arrange  à  l'amiable;  »  la  chose  presse  d'autant  plus  qu'on 
va  aussitôt  procéder  à  la  vente  des  cordes  des  seigneurs,  dont  le  produit  en  sera 
remis  au  séquestre  établi  par  le  Grand  Conseil  »...  Le  chauffage  est  également 
dû  à  l'officier  hautain. 

Au  dos  le  cachet  suivant  :  écu  :  d'azur  à  un  arbre  (sans  racines  ni  ter- 
rasse) ayant  le  pied  chargé  d'une  fleur  de  lis,  accompagné,  au  point  du 


—     266      — 

chef,  d'une  étoile  a  5  rais  et  accosté  de  2  étoiles  semblables  ;  heaume  ; 
cimier  :  mie  tête  d'ange  ailée.  —  Une  noie  ujoutée  au  dos  porte  :  «  Reçu  le  24 
juillet  1759,  à  mon  arrivé  d'un  voiage.  M.  le  Prieur  demande  des  cordes  de  bois 
au  bois  de  Ged rogne  «. 

3")  Lettre  écrite  (à  qui)?  de  Houffaliî^e,  le  4  mai  1761,  par  Jos.  Schweilzcr, 
piieur  d'Hofalize,  et  P. -A.  Gennin.  Ils  envoient  le  i)lan  d'une  halle  à  construire 
et  une  carte  de  toute  la  seigneurie,  faits  "  par  le  religieux,  neveu  de  cette 
femme  qui  reste  au  château  » .  «  Vous  verrez,  Monsieur,  d'un  coup  d'œil 
l'étendue  de  cette  pauvre  petite  terre  et  par  un  autre  extrait  joint  ses  revenus, 
qui  sont  bien  plus  considérables  qu'on  ne  croiroit...  ».  Suit  immédiatement 
une  lettre  de  P. -A.  Gennin  :. .  .  «  D'un  coup  d'œil  vous  verrez  le  produit  des 
deux  tiers  de  la  baronnie  de  Houffahze  '•.  Au  dos,  une  note  (en  polonais?)  inti- 
tule Gennin  :  Sehwestratora  Genin. 

4")  Reçu  d'une  couronne,  délivré  à  Uouffalize,  le  2U  août  1769,  par  devant  le 
notaire  J.-F.  Macquet,  au  s^  Dclbovier,  admodiateur  au  château,  pour  avoir 
lait  «  un  conduit  pour  conduire  le  ravas  (i)  depuis  le  grand  chemin  des  croix, 
jusqu'au  cortil  Maitre  Piere,  et  cela  en  1764  ". 

5°)  Lettre  écrite  de  Houffalize,  le  12  septembre  1777,  à  M"'''  la  comtesse 
Zaluski,  en  ce  lieu,  par  le  prieur  P.  Lembori.  Après  avoir  parlé  du  procès  qu'il 
a  été  obligé  d'intenter  au  comte  •'  pour  consuivre  le  chaufifage  de  ma  maison 
dans  les  forêts  de  la  baronie  d'Houffalize  «,  il  ajoute  :  «  Voudriez-vous  bien 
aussi  me  permettre  de  rappeler  à  votre  gracieux  souvenir  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  donner  un  de  mes  religieux  pour  l'enseignement  de  M""  votre  fils  ;  vous 
êtes  trop  équitable  pour  me  refuser  son  salaire  et  je  suis  persuadé  que  vous  ne 
voudriez  pas  me  mettre  dans  le  cas  de  le  faire  taxer  par  le  conseil  à  Luxembourg». 

6")  Lettre  écrite  de  Houffalize,  le  27  mai  1778,  à  «  Monsieur  Zaluski,  seigneur 
de  Houffalize,  à  Houffalize  »,  par  le  même  prieur.  Il  a  appris,  que  le  seigneur 
pi'esse  fortement  le  maire  Deunier  pour  faire  entrer  la  taxe  du  relief  des  liefs  du 
monastère  ;  etc.. 

Au  dos  de  la  lettre,  cachet  fruste  dont  on  ne  voit  plus  qu'un  heaume  avec, 
comme  cimier,  un  coq. 


Inventaire  des  archives  de  S'"  Ode 

données  par  M.  E.  Orban  de  Rossius  à  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg. 


Ces  archives  comprennent,  d'après  le  classement  actuel,  3G  liasses  et  68 
chartes  (1). 

Liasse  A.  —  Procès  et  différends  entre  la  dame  de  S'''  Ode  (Goër)  et  divers 
(Malempré,  etc.)  1784-1794. 

L.  B.  —  Seigneurie  de  la  Boissine  (Record;  biens  propres;  droits  et  charges 
du  seigneur  ;  procès  avec  l'abbé  de  S*^  Hubert,  etc.)  1526-1786. 

L.  C.  —  La  dame  de  S*''  Ode  contre  Flabeville  (1727).  Records  des  cours 
d'Ortho  et  de  la  Boissine  touchant  la  vouerie  d'Ortho  (1501-1517).  Reliefs  divers, 
etc.  —  Inventaire  des  archives  de  la  cour  de  la  Boissine  (1768). 

D.  —  1°  La  famille  d'Embly  de  Tillet  (1592  et  1636).  2°  Les  relations  des 
Piret  de  S^'-  o^e  avec  les  d'Embly.  —  Etc. 

E.  —  Papiers  divers  (dénombrement  de  la  s''''  de  la  Boissine,  1752,  etc.).  Liste 
des  acquisitions  des  époux  d'Ormoy-de  Piret. 

F.  —  Echanges  et  achats  de  terres  et  prêts  sur  nantissement  ou  hypothèque 
(1586-1628  et  1728-1782).  Questionnaire  touchant  les  dépendances  seigneuriales 
(sans  date). 

G.  —  La  Boissine,  Tillet.  Actes  d'acquisitions  secondaires  (Dîme  d'Amberloup, 
s''^'  de  Tonny). 

H.  —  Bail  des  forges  et  fournaux  (1714);  leur  reprise  (1722).  Procès  avec  les 
seigneurs  de  Rollé  (1742). 

I.  et  J.  —  S™  d'Amberloup.  Bois  de  Hazeille  (1551-1781).  Achat  de  la  Haye- 
Villers  (1736).  Dîme  d'Amberloup.  Epizootie  (1693).  Droit  de  mortemain. 

K.  —  Acquisitions  et  échanges  (1573-1600)  à  Bazeille,  Befontaine,  Prèle, 
Ortheuville,  Baconfoy,  Stamby,  Bensimont.  Cour  de  la  Boissine  (1398  et  1461]. 

L.  —  Actes  d'acquisitions  (1601-1652).  Préliminaires  de  l'échange  de  l'enclave 
de  Bensimont  (1620).  —  Origine  et  condition  des  Piret  (1648). 

M.  —  Actes  d'achat  et  de  prêt  (1656-1727).  Testament  du  chanoine  Piret 
(1684).  Acquisition  de  biens  à  Lierneux  lez-Stavelot  (1699). 


(1)  J'en  publierai  ultérieurement  un  inventaire  détaillé  (J.V.). 
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N.  —  Actes  d'achat  de  terres,  Ghabr^^,  haies  de  Roumont,  etc.    1731-1739). 

0.  —  Petits  achats  et  engagères  (1619-1758).  Droits  et  privilèges  divers.  Fiefs 
de  Genhez,  WailHmont,  etc. 

P.  —  Douairière  de  Lambert  Piret  ;  tutelle  de  ses  deux  enfants. 

Q.  —  Succession  de  Louis-Phil,   Racine  d'Ormoy,  sgr.  de  S*''   Ode  (1758), 
Inventaire  des  archives  remises  à  de  Goër  (1766  ?). 

R.  —  Succession  de  Lamb.  Piret,  sgr.  de  S*''  Ode  (1705).  Partage  entre  les 
enfants  de  Jean  III  Piret  et  le  chanoine  Piret,  leur  oncle  (1683). 

S.  —  S'''' foncière  de  Prelle;  achats  et  engagères  de  biens  situés  audit  lieu 
(1448-1671). 

T.  —  Seigneurs  et  terre  de  Prelle  ;  achats  de  fonds  en  mouvant  (1671-1738), 

U.  —  Prelle,  jusqu'à  la  mort  de  Racine  d'Ormoy  (1758);  Autel  et  messe  des 
Piret  à  Tenneville  (1676). 

V.  —  S'''*  de  la  Boissine  et  son  acquisition  en  1633.  Le  moulin  banal  d'Or- 
theuvilleet  son  acquisition  en  1728, 

W.  —  Papiers  divers  (1469-1734).  S''e^  de  Maboge,  Gens,  Wigny,  etc. 

X.  —  Rapports  avec  les  Schonenburg  ou  Schonberg,  .sgrs.  de  Rollé  (1626- 
1668)  et  avec  les  «  Messieurs  «  d'Engreux  (1533-1761). 

Y.  —  Papiers  relatifs  à  la  veuve  et  aux  deux  filles  de  Lamb.  Piret. 

Z.  —  Procès  de  Van  Buel  contre  les  mineures  de  S*''  Ode  ;  contre  Cassai  ; 
contre  les  époux  de  Freins-de  Piret  ;  etc. 

AA.  —  Donation  de  Marie-Anne  de  Piret  à  sa  sœur  Suzanne  (1720).  Procès 
entre  la  dame  de  S'^  Ode  et  l'abbesse  de  S'*^  Marie  (1726-1728). 

BB.  et  ce,  —  Procès  entre  la  dame  de  S'''  Ode  et  les  deux  enfants  nés  de  son 
premier  mariage  (1733-1739). 

DD.  —  Record  sur  les  améliorations  du  château  de  S'*"  Ode  (1739).  Déclara- 
tion de  Racine  d'Ormoy,  sur  S'«  Ode  et  Prelle  (1752),  Etc. 

EE.  —  Démêlé  avec  le  curé  de  Roumont,  pour  la  reconstruction  du  chœur. 
Mort  et  succession  de  Racine  d'Ormoy  (1758). 

Petits  papiers:  Liasses  A  à  E.  —  Lettres  de  1613  à  1742.  Dispense  de  majo- 
rité pour  Lambert  de  Freins  (1742).  Domesticité  du  château  en  1754,  Etc. 

Chartes  :  68  actes  sur  parchemin,  de  1429  à  1726  (la  plupart  du  XVP""'  siècle), 
côtés  A  à  Z,  AA  à  ZZ  et  AAA  à  KKK  (le  EEE  ayant  5  annexes). 


Recherches  et  fouilles. 


La  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  la  société  la  plus  puissante 
du  pays  par  le  nombre  de  ses  adhérents,  l'importance  de  ses 
publications  et  l'intérêt  de  ses  travaux,  vient  de  publier  dans  le 
T.  XIX  de  ses  annales,  l^e  et  2^  L°"s  p.  129  à  188,  le  rapport  géné- 
ral sur  les  recherches  et  les  fouilles  exécutées  par  elle  en  1903. 

Ce  rapport,  qui  est  signé  par  M.  le  baron  Alfred  de  Loë, 
secrétaire  général,  dont  le  monde  savant  connaît  la  compétence, 
comprend,  entre  autres,  les  fouilles  faites  à  Laroche,  à  Aubange, 
au  Titelberg,  à  Bonnert  et  à  Fontenoille. 

Il  m'a  paru  fort  intéressant  de  placer  sous  les  yeux  des  lecteurs 
de  nos  Annales  ceux  de  ces  travaux  qui  concernent  le  Luxembourg 
et  nous  avons  demandé  à  l'auteur  et  à  la  Société  d'archéologie 
de  Bruxelles  l'autorisation  de  les  reproduire. 

Avec  une  bonne  grâce  et  une  courtoisie  dont  nous  ne  saurions 
assez  les  remercier,  cette  autorisation  nous  a  été  accordée  ;  et 
elle  a  été  complétée  par  la  mise  à  notre  disposition,  à  titre  pure- 
ment gracieux,  des  beaux  clichés  qui  illustrent  ce  rapport  et  qui 
sont  la  propriété  de  la  Société  de  Bruxelles.  E.  T. 


LAROCHE  (province  de  Luxembourg).  —  LIEUX  DITS 
«  CHEMIN  DES  MORTS  »  ET  «  VALLÉE  DES  TOMBES  ». 

En  face  de  Laroche,  sur  les  flancs  de  la  montagne  de  Gorumont,  est  un  ancien 
sentier  taillé  dans  le  roc  :  c'est  le  Chemin  des  Morts.  Ce  nom  lugubre,  mais  tout 
moderne,  lui  vient  de  ce  que  les  habitants  de  Harzé,  jadis  paroissiens  de  Beau- 
saint,  passaient  autrefois  par  là  pour  aller  enterrer  leurs  morts  au  cimetière  de 
cette  commune. 

A  environ  3  kilomètres  au  sud  de  Laroche  est  une  petite  vallée  étroite  et 
pittoresque  où  coule  le  ruisseau  de  Hévursay,  affluent  de  la  Bronze.  Cette  vallée 
s'appelle  la  Vallée  des  Tombes.  Ce  nom,  encore  une  fois,  est  récent,  et  a  été 
donné  à  cet  endroit  par  les  hôteliers  de  Laroche  parce  qu'on  y  voit  un  éboulis  de 
blocs  rocheux  dont  certains  ressemblent  vaguement  à  des  pierres  tumulaires. 

10 
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EXAMEN  DE  DEUX  «  MARDELLES  "  A  AUBANGE 
(province  de  Luxembourg). 

Ces  mardelles  (i)  sont  situées  à  environ  2,300  mètres  de  l'église  d'Aubange, 
vers  le  sud,  dans  le  bois  de  Frihaut  (2),  tenant  à  la  frontière  française. 

M.  l'abbé  Loës  a  signalé  leur  existence,  en  1899,  au  Congrès  d'Arlon  (3). 

Nous  avons  été  les  examiner,  en  compagnie  de  notre  confrère  M.  le  docteur 
Raeymaekers,  avec  l'idée  d'y  faire  éventuellement  des  fouilles. 

Le  bois  de  Frihaut,  dénommé  bois  d'Aubcmge  sur  la  carie  de  l'état-major, 
est  un  bois  en  chênes  d'une  quarantaine  d'hectares,  au  sol  fort  argileux. 

La  première  mardelle  se  trouve  sur  la  gauche  et  à  15  mètres  du  chemin  que 
l'on  prend  à  droite  en  entrant  dans  le  bois.  Elle  est  plus  ou  moins  circulaire, 
mesure  approximativement  10  mètres  de  diamètre  et  contient  assez  d'eau.  Des 
souches  avec  nouvelles  pousses  en  occupent  le  centre. 

Elle  n'a  jamais  été  explorée,  et  le  terrain  étant  en  pente  vers  le  sud-est,  il 
serait  très  facile  de  la  saigner  sans  grands  frais. 

La  seconde  mardelle,  qui  est  fort  belle,  est  située  à  environ  400  mètres  de  la 
première,  à  80  mètres  du  chemin  et  également  sur  la  gauche  de  celui-ci. 

Elle  est  très  grande  et  parfaitement  circulaire,  en  forme  de  cuvette  aux  bords 
légèrement  inclinés.  Sa  circonférence  est  de  125  mètres.  Elle  est  envahie  par  la 


(1)  Les  mardelles  ou  margelles,  en  allemand  rneerchen,  sont  des  mares  à  fond 
vaseux  renfermant  plus  ou  moins  d'eau  et  de  forme  plus  ou  moins  circulaire. 

En  Belgique,  elles  sont  spéciales  à  la  province  de  Luxembourg,  où  elles  n'existent, 
pensons-nous,  qu'en  terrain  jurassique  ou,  triasique.  On  les  rencontre  presque 
toujours  sur  les  plateaux  ou  au  sommet  des  collines,  tantôt  isolées,  tantôt  en  groupe 
ou  en  ligue.  Leurs  dimensions  sont  très  variables,  et  s'il  y  en  a  de  très  petites,  sans 
profondeur,  il  y  en  a,  par  contre,  d'autres  dont  le  diamètre  atteint  une  cinquantaine 
de  mèti'es  et  dont  la  profondeur  est  de  3  mètres. 

(es  dépressions  Cm  terrain  sont-elles  artificielles  ou  d'origine  purement  naturelle 
résultant,  par  exemple,  d'un  tassement  du  tréfonds?  La  géologie  seule  pourrait  tran- 
cher la  question.  Toujours  est-il  que  l'on  ne  rencontre  jamais,  auprès  des  mardelles, 
de  déblais  provenant  de  leur  creusement. 

On  )■  a  trouvé  parfois  des  troncs  d'arbres  équarris  et  portant  des  traces  de  coups 
de  hache,  dps  pieux  enfoncés  verticalement,  des  solives,  des  fragments  de  poterie, 
des  haches  do  pierre,  des  éclats  de  silex,  des  monnaies  romaines. . . 

Certaines  mardelles  auraient  donc  contenu  jadis  de  minuscules  palaflttes. 

Elles  n'ont  jamais  fait  l'objet,  chez  nous,  de  fouilles  méthodiques  et  n'ont  pu  être 
étudiées  jusqu'ici  qu'au  cours  de  travaux  de  défoncement  entrepris  par  les  cultiva- 
teurs. 

Il  s'y  rattache  une  légende  de  château  englouti  par  puintion,  ayant  fait  place  à 
un  lac. . . 

Voir  Abbé  Loes,  Les  Mardelles  (Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgi- 
que. Compte  rendu  des  travaux  du  XIV"  congrès  tenu  a  Arlon,  du  3o  juillet  au  2 
ai  ût  1899,  sous  la  direction  de  l'Institut  archéologique  du  Luxemliourg,  pp.  17  et 
suiv.). 

(2)  Appartenant  à  la  commune  d'Aubange. 

(3)  Lnc.  cit.,  p.  25. 
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végétation  —  touffes  d'herbe  et  arbrisseaux  —  et,  bien  qu'elle  ne  contienne  que 
peu  d'eau,  le  travail  d'assèchement  serait,  pensons-nous,  une  entreprise  assez 
considérable. 

LE  "  TITELBERG  »  (MONT  TITUS),  A  PÉTANGE 
(Luxembourg). 

Notre  confrère,  le  docteur  C.  Coliez,  de  Longwy,  nous  ayant  engagé  à  venir 
étudier  sur  place  l'importante  station  du  Titelberg,  nous  nous  sommes  rendu 
le  2  octobre  dernier  à  Pétange,  en  compagnie  du  docteur  Raeymaekers.  Guidés 
par  le  docteur  Gohez,  nous  pûmes  visiter,  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles, ce  superbe  emplacement,  qui  occupe  le  sommet  d'un  promontoire  naturel 
situé  à  2,500  mètres  sud  de  l'église  de  Pétange,  et  au  pied  duquel  passe  la  grande 
voie  romaine  de  Trêves  à  Bavay. 

Le  Titelberg,  qui  fut  d'abord  un  oppidum  des  Belges  d'avant  la  conquête,  est 
connu  depuis  longtemps,  mais  seulement  comme  station  romaine. 

D'anciens  auteurs  parlent  de  vestiges  importants  qui  y  subsistaient  encore 
vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle  : 

Mons  Tiitelherg  cui  inœdificaverant  castra  munîia  Romani,  si 
Bertholeto  fides,  servat  ad  nostros  usque  annos  quœpîam  muroru7n 
vestigia  (l). 

«  A  l'époque  où  écrivait  Bertholet  (il  y  a  précisément  de  cela  cent  ans),  des 
débris  de  murailles  et  de  tours  y  subsistaient  encore,  ainsi  que  les  ruines  d'un 


Extrait  de  la  carte  au  ,.,    .      "  des  environs  de  Luxembourg, — 539.  Ewringen. 


(1)  P.-J.  Heylen  Lyrensis  eccJesiœ  clecani  Dissertaù'o  de  antiquis  Ronianorum 
monumentis  in  Austriaco  Belgio  supei'stitibKs  aliisque  >ion  ita  pricleni  abolitis, 
nec  non  de  us  quœ  apud  Tungros  et  Bavacenses  reperta  fuerunt.  Acade^niœ 
prœlecta  VI.  Id.  Maji  M.  DCC.  LXXXII.  (Mémoires  de  l'Académie  im.périale  et 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  tome  VL  M.  DCC.  LXXXIII, 
p.  480). 
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magnifique  mausolée  appuyé  de  grosses   colonnes  d'ordre  dorique.  Le  dernier 
chapiteau  du  mausolée  a  été  enlevé  en  1824  (1)  ". 

Wiltheim,  dans  son  Luxembourg  romain  (2),  reproduit,  aux  planches  80, 
81  et  82,  sous  les  n"^  3  47  à  357,  divers  fragments  de  sculptures,  des  autels,  des 
chapiteaux,  des  vases  et  des  monnaies  trouvés  à  l'endroit  qui  nous  occupe. 

Le  Titelberg  est  un  emplacement  fortifié  à  la  fois  par  la  nature  et  par  la  main 
de  l'homme. 

Il  est  constitué,  en  effet,  par  un  promontoire  élevé  (3),  aux  pentes  générale- 
ment rapides  et  dont  le  plateau  mesure  environ  1,000  mètres  de  longueur  et  500 
mètres  dans  sa  plus  grande  largeur.  Au  sud-est,  l'isthme,  la  partie  faible,  est 
coupé  par  un  fossé  large  et  profond  avec  rempart  de  4  mètres  de  hauteur. 

Le  camp  était  entouré,  en  outre,  d'une  levée  de  terre  dont  on  voit  encore  des 
restes  importants. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  l'oppidum  par  le  nord-ouest,  on  peut  observer  une 
belle  coupe  de  la  levée  que  fournit  le  passage  ouvert  à  cet  endroit. 

Plus  loin,  vers  le  milieu  de  l'enceinte,  des  débris  de  tegulœ  et  d'imbrices, 
ainsi  que  des  fragments  de  poteries  abondent  à  la  surface  du  sol. 

Les  flancs  de  la  montagne  paraissent  avoir  été  très  habités  aussi,  au  moins 
au  sud-ouest,  dans  le  voisinage  d'une  petite  source  où  l'on  a  rencontré  des  ves- 
tiges importants  de  constructions,  et  au  nord  et  nord-ouest,  où  de  nombreuses 
sépultures  ont  été  mises  au  jour. 


Cette  station  a  fourni  déjà  des  quantités  d'objets  : 

Le  musée  de  Luxembourg  possède  des  débris  de  sculptures,  des  monuments 
lapidaires  (4),  des  vases  en  terre  et  en  verre,  des  monnaies,  des  fibules,  des 
épingles,  des  bagues  et  autres  menus  objets  de  bronze,  doux  intailles  (cornaline 
et  agate)  et  des  débris  de  toute  nature  recueillis  au  Titelberg  (5). 


(1)  Le  chevalier  L'I^vêque  de  la  Basse  Moûturie.  Itinéraire  du  Luxembourg  ger- 
manique ou  vo]/(ige  historique  et  })itlore&qne  dans  le  Graiid-Duché,  p.  102. 
(Luxembourg  1S44.) 

{2}  Lnciliburgensia  sive  Luœcmhiirgmn  romaninn,  etc.,  etc.,  a  R.  P.  Alexaiulro 
Willheniio.  Luxcniburgensi,  Societatis  Jesu  sacerdote.  Opus  posthumiun.  Luxem- 
burgi,  MDCCCXLII. 

(3)  u  Le  Titelberg  ou  Mont  Tiiil  est  à  l'altitude  de  -f-  400'"74  m  111.  La  slalin  de 
Rodange  est  à  rallitu'lede  +  278"'31  mill.  Soit  donc  une  ditTérence  de  niveau  de 
122'"4:'.  mill.  »  WiKs.  Guide  de  la  carte  géologique  du  Grand-Duché  de  Lnxein- 
bourg,  1877,  pp.  65-66. 

(4)  Voir  Engling,  Sechs  Rnmische  Bildsteine  ans  der  Gegend  des  ((  Titelberges  )•> . 
(Publications  de  la  Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  his- 
toriques dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  etc.  t.  XVIIL  1862,  pp.  102  et  suiv.) 

(5)  Publications  de  la  section  historique  de  l'Institut  royal  grand-ducal  de  Luxem- 
bourg. I,  25  ;  II,  16,  17,  18  ;  III,  23,  61  ;  IV.  18  ;  VI,  22  ;  VII,  97  ;  VIII,  80  ;  X,  x; 
XV,  166  ;  XVI,  XXII  ;  XVIII,  \\\i.  102  et  suivants. 
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Nombre  de  collections  particulières,  notamment 
celle  de  notre  confrère  le  docteur  Goliez,  renferment 
aussi  des  antiquités  de  cette  provenance  (1). 

Feu  Linden,  ancien  instituteur  à  La  Madeleine, 
qui  habitait  au  pied  de  l'oppidum,  s'y  était  fait  une 
collection  de  monnaies  gauloises  et  romaines  qui 
n'est  pas  sans  mérite  (2). 

Enfin  une  des  plus  belles  pièces  que  possède  la 
section  des  Musées  royaux  du  Cinquantenaire  con- 
sacrée à  la  Belgique  ancienne,  provient  aussi  du 
Titelberg  :  c'est  le  parazonium  en  fer  que  nous 
reproduisons  ci-contre  (fig.  2)  et  qui  a  été  donné  à 
l'Etat  par  M.  Georges  van  Malcote  de  Kessel.  Cet 
objet  se  trouvait  primitivement  à  la  Porte  de  Hal. 
Notre  confrère,  M.  Ed.  de  Prelle  de  la  Nieppe,  con- 
servateur de  ce  musée,  le  décrit  comme  suit  : 

«  Courts  quillons  ;  poignée  droite  renflée  au  milieu 
de  sa  longueur  ;  pommeau  trilobé  ;  lame  en  forme 
de  langue  de  bœuf  avec  arête  médiane  dans  toute  sa 
longueur. 

'•  L'armature  du  fourreau  est  composée  de  deux 
tigelles  réunies  par  une  bouteroUe  terminée  par  un 
bouton  orné  lui-même  d'un  autre  bouton  creusé  en 
auget  du  côté  extérieur  ;  d'une  chape  et  d'une  frette 
munie  chacune  d'un  bague  de  suspension.  La  frette 
porte,  d'un  côté,  une  ornementation  de  gravure  très 
délicate  :  une  grecque  encadrée  de  lignes  droites  et 
de  lignes  ondées.  La  longueur  de  la  lame  est  de 
0'»20.  « 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement  de 
cet  article,  le  Titelberg  fut  d'abord  un  oppidum  des 


Kr 


f-\ 


(1)  Noté,  dans  la  collection  Goliez,  les  objets  suivants 
trouvés  au  Titelberg  :  plusieurs  monnaies  gauloises  et 
romaines  ;  une  rouelle,  sept  fibules  de  divers  types,  une 
boucle,  un  anneau,  des  pièces  d'attelage  et  une  bague, 
le  tout  en  bronze  ;  deux  intailles  dont  une  sur  agate, 
des  débris  de  vases  et  de  tuiles,  etc. 

(2)  Sa  veuve,  qui  maintenant  s'est  rixée  à  Pétange,  a 
conservé  cette  collection. 


(^    Fin-.  ■>, 


Parazonium  trouvé 
AU  Titelberg, 
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Belges  d'avant  la  conquête  (1).  Il  fut  occupé  ensuite  par  les  conquérants  des 
Gaules  et  redevint  sans  doute  plus  tard,  au  début  des  invasions  barbares,  un  lieu 
de  refuge  pour  la  population  du  voisinage  (2). 

Il  serait  donc  hautement  désirable  de  pouvoir  faire,  au  Titelberg,  des  fouilles 
suivies  et  méthodiques. 

EXAMEN   ET    RELEVÉ   D'UN   OUVRAGE    EN   TERRE 
A  BONNERT  (province  de  Luxembourg). 

La  commission  des  fouilles  a  fait  examiner  par  MM.  Raeymaekers  et  de  Loë 
certain  ouvrage  en  terre  existant  à  Bonnert  (3)  et  signalé  à  son  attention  par 
notre  confrère  le  baron  Théophile  de  Jamblinne  de  Meux. 

Les  délégués  de  la  commission  s'étant  rendus  à  Bonnert,  y  ont  été  reçus  de  la 
façon  la  plus  aimable  par  M.  Nicolas  Mertz,  attaché  au  gouvernement  provincial 
du  Luxembourg,  qui  avait  bien  voulu  se  constituer  leur  guide. 

L'endroit  en  question,  dénommé  Katzenhnapp^  se  trouve  à  environ  950  mètres 
nord-est  de  l'église  du  village  et  à  300  mètres  à  gauche  de  la  route  d'Arlon  à 
Redange.  C'est  un  point  très  élevé,  situé  dans  le  bois  appelé  Bouchenousch 
(bois  de  hêtres),  à  l'extrémité  d'une  sorte  de  promontoire  naturel  d'où  l'on  joui- 
rait, si  le  bois  était  coupé,  d'une  vue  très  étendue  sur  le  Grand-Duché. 

La  montagne  se  nomme  ScUwartzberg . 

Le  Katzenhnapp ^  dont  la  superficie  est  d'environ  un  hectare,  est  formé  par 
la  pointe  retaillée  du  promontoire.  C'est  un  refuge  fortifié  à  la  fois  par  la  nature 
et  par  la  main  de  l'homme,  car  il  existe,  vers  l'ouest,  le  seul  côté  faible,  une 
large  et  profonde  entaille  artificielle  manifestement  faite  dans  le  but  d'isoler 


(1)  Ainsi  qu'en  témoignent  les  nombreuses  trouvailles  de  monnaies  gauloises  qu'on 
y  a  faites, 

((  T'n  endroit  surtout,  dans  le  pays,  dit  M.  de  Muyser,  l'emporte  sur  tous  les  autres 
par  la  richesse  des  dép6t«>  monétaires  qu'on  y  a  trouvés  depuis  les  cinquante  der- 
nières années  et  qui  sont  kiin  d'être  épuisés,  si  l'on  voulait  pratique!'  des  l'echerches 
systématiques  ;  cet  endroit  est  le  plateau  (hi  Titelberg,  près  de  La  Madeleine,  à  quel- 
que distance  de  la  frontière  ])el-e.  Une  grande  i)artie  de  la  collection  celtique  que  feu 
M.  le  Gouverneur  de  la  Fontaine  avait  l'éimie  provenait  de  cet  endroit...  Actuelle- 
ment, M.  Lindcn,  instituteur  à  La  Madeleine,  a  su  réuiur  une  vingtaine  de  types 
différents,  provenant  tous  indistinctement  du  Titelberg,  et  il  estime  que  le  nombre 
total  de  ceux  qu'on  y  a  trouvés  dépasse  30. 

((  On  a  trouvé  aussi  au  Titelbei'g  des  moules  ayant  servi  au  monnayage  de  pièces 
gauloises,  ainsi  que  des  monnaies  non  entièrement  achevées...  M.  Linden  partage  aussi 
1  idée  qu'un  atelier  monétaire  gaulois  a  existé  soit  au  Titelberg.  soit  aux  environs.  » 
(Constant  de  Muyser  Les  Monnaies  (jauloises  du  Grand-Duché  de  Luxembourg . 
dans  le  compte-rendu  du  Congrès  archéologique  tenu  à  Arlon  en  1899,  p.  149.) 

(2)  Les  monnaies  romaines  qui  y  ont  été  recueillies,  en  si  grand  nombre  également, 
vont  de  Tibère  à  Constantin. 

(3)  Arrondissement  et  canton  d'Arlon. 
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complètement  cette  place  du  reste  de  la  montagne,  et  dont  les  terres  extraites 
ont  été  rejetées  vers  l'intérieur.  (Voir  plan  et  profils.) 


Extrait  de  la  carte  topographique  au  : 


20  .  UIJIJ' 


(feuille  d'Arlou). 


Dans  l'enceinte  même  du  Katzenhnavv  est  une  excavation  profonde,  de  forme 
plutôt  carrée  que  ronde,  appelée  Katzenloch^  c'est-à-dire  "  Ti'ou-aux-Chats  » 
(plan  F).  Elle  présente  les  dimensions  suivantes  : 

Ouverture,  N  à  M  =  3°^o0. 

0  à    E   =  3"i00. 

Profondeurs,  au  N  =  4°'(50. 

0  =  3'"40. 

E  =  3'"40. 

S  =  4'"00, 

Il  n'et)t  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  ce  qui  a  été  écrit  antérieurement  au 
sujet  du  Katzenknapp  et  du  Katzenloch  : 

En  allant  de  Bonyieri  à  Oberpallen^  dans  un  petit  bois  nommé  le 
«  Bichenbesch  «,  à  la  bifurcation  du  chemin  qui  mè?ieà  la  -^  Platineric  '•, 
on  prend  à  droite  et,  après  avoir  monté  ime  côte  de  200  mètres  environ, 
on  trouve  sur  une  plate-forme  un  trou  rond  de  5  mètres  de  circonférence 
et  de  3  mètres  de  profondeur.  A  côté,  il  y  avait  une  énorme  pierre  carrée 
qui  a  été  transportée  dans  le  jardin  de  M.  le  docteur  Molitor,  à  Arlon. 
On  croit  que  c'est  un  ancien.,  autel  druidique.  Vendrait  est  dit 
«  Kaatsenlach  »  (1). 


(1)  Notice  de  M.  Reisch,  instituteur  communal  [Publications  de  l'Institut  arcliéo- 
logique  du  Luxembourg ,  1889,  t.  XXII  des  Annales,  pp.  228  et  229). 
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Que  faut-il  penser ,  dit  le  R.  P.  Gofflaet,  de  ce  plateau  deyiviron  WO" 
mètres  sur  60,  qui  domine  la  charmante  vallée  de  VAtlert,  à  un  quart 
de  lieue  du  village  de  Bonnert,  vers  l'est  ?  Y  grimper  du  fond  de  la  vallée 
par  le  chemin  le  plus  court,  serait  chose  difficile,  tellement  la  pente  est 
raide  au  nord,  mais  à  Couest,  on  y  arrive  de  plain-pied.  Seulement  on 
doit  franchir  les  restes  d'un  large  fossé  qui,  sans  doute,  for^nait  de  ce 
côté  la  défense.  Serait-ce  là  un  camp  romain  ou  un  refuge,  un  fort  plus 
ancien  ?  Il  n'y  a  pas,  à  la  surface,  la  moindre  apparence  d'une  tour 
romaine.  Quant  au  large  trou  qu'on  y  montre  et  qu'on  qualifie  d'ancien 
puits,  il  n'est,  m'a-t-il  paru,  ni  puits  ni  ancien  (1). 

'^'ûuùù-e  P  Kii  co^:) (^(Wi . 


C<ln^^XX\y 


cfi^ci- 


(S)\yOcMy 
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en-  C    =    70'*r*' 

A 

.     B   =  ^C  t6'c  =  150T-, 

A 

.    T  =.  130  ti\s  =  iiisry. 

-Cf?euunJ 

A 

.   D  =  iitSt-eo  =  iofv-. 

A 
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..  X  =  3is tSo  =  iss":- . 
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,    A    aSSS  *lo   =.i)oSr^  . 
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(1)  Notice  de  M.  Reisch,  instituteur  comxnnndX  {PaJ)lications  de  l'Institut  archéo- 
logique du  Luxembourg,  1889,  t.  XXII  des  Annales,  pp.  228  et  229). 
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3lfcuVéU2/f'lvi  L  a  p 0 1  c'>p  U>  , 


Ce  f07Hm^  écrit  M.  l'abbé  Loes,  dominait  en  même  temps  un  chemin 
romain  venant  d'Arlon  par  Bonnert  et  Ventrée  de  la  Kasselhehl  {gorge 
du  castellum).  Ce  profond  vallon,  dit  aussi  Katzenhehl  {gorge  des 
chats)  en  souvenir  d'une  légende  et  Gassenhehl  {gorge  des  ?^outes),  vient 
du  midi  et  fait  suite  à  la  Geichel,  un  autre  vallon  également  profond  qui 
déverse  ses  eaux  dans  VEisch.  Ces  deux  vallons  constituent,  à  3  kilo- 
mètres seulement  d'Arlon,  ime  tranchée  profonde  en  ligne  presque 
directe,  d'une  lieue  d'étendue,  coupant  le  massif  montagneux  qui  sépare 
les  bassins  de  l'Eisch  et  de  l'Altert,  et  qui  s'étend  jusqu'à  Arlon.  De  nom- 
breux ravins  et  vallons  coupent  le  versant  occidental,  auquel  fait  suite 
celui  de  l'Eisch,  et  quelques-uns  se  rapprochent  de  fort  près  de  la  ville. 

Celui  de  Clair efontaine,  le  dernier  vers  le  midi,  pousse  ses  ramifica- 
tions jusque  près  de  la  Maladrerie.  Il  est  dominé,  à  son  débouché  dans 
VEisch,  par  le  fortin  du  Karlsbesch,  du  haut  duquel  on  peut  aisément 
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surveille}^  Ventilée  de  la  Geichel.  A  Vautre  bout,  se  trouve,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  le  Kasselhnap. 

C est  une  butte  élevée,  formée  par  le  brusque  changement  de  direction 
du  versant  occidental  de  la  Kasselkehl. 

Une  large  entaille  sépare  ce  camp  du  plateau  de  Bonnert  ;  elle  a  envi- 
ron 20  mètres  d'ouverture.  Une  partie  des  matériaux  extraits  du  fossé 
a  servi  à  construire  sur  le  talus  intérieur  un  croissant  dune  trentaine 
de  mètres  d'étendue.  Il  diminue  insensiblement  de  hauteur  et  de  volume 
à  partir  du  milieu,  où  il  a  encore  3  ynètres  d'élévation. 

Le  contour  du  camp,  d'environ  100  mètres,  est  irrégulier,  mais  se 
rapproche,  autant  que  la  configuration  des  lieux  le  permettait,  du  cercle. 
A  partir  de  la  corne  méridionale  du  croissant,  il  suit  d'abord  la  ligne 
droite,  puis  tomme  brusquement  vers  le  nord,  pour  revenir  un  peu  plus 
loin  par  une  courbe  plus  arrondie  vers  la  corne  opposée.  Dans  l'aire 
même  du  camp,  à  8  mètres  du  versant  nord,  se  trouve  un  second  talus 
de  quelques  mètres  d'élévation.  La  partie  méridionale,  qui  était  trop 
basse,  fut  rehaussée  non  seulement  pour  donner  au  camp  un  niveau  à 
peu  près  égal,  mais  aussi  pour  obtenir  un  escarpement  suffisamment 
raîde  et  plus  élevé. 

La  forme  des  clous  de  fer  qu'on  a  trouvés  sur  l'emplacement  de  l'en- 
ceinte semble  indiquer  que  le  parapet  était  construit  en  bois.  Il  eut  été 
d'ailleurs  difficile  de  const?^uire  un  mur  en  maço7inerie,  ou  même  en 
gazons  sur  la  crête  de  cette  colline  sablonneuse. 

L'ouverture  qui  donne  accès  au  camp,  près  de  la  corne  septentrionale 
du  croissant,  ne  proment  pas  des  Romains  ;  elle  a  été  pratiquée  plus  tard 
et  fut  même  agrandie,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pour  faciliter  la 
vidange  du  bois. 

La  tour  se  trouvait  dans  l'embrasure  du  croissant.  Au  commence- 
ment de  ce  siècle,  on  en  voyait  encore  les  fondements. 

Les  piert^es  de  taille  dont  les  murs  étaient  construits  furent  transpor- 
tées à  Arlon  et  la  chaux  conduite  dans  les  champs.  Un  petit  enfoncement 
derrière  la  tour  semble  indiquer  qu'un  second  fossé  de  peu  de  profondeur 
reliait  l'une  à  l'autre  les  cornes  du  croissant.  Dans  cette  partie  surfout 
071  trouve  des  débris  de  pierres  calcifiées,  de  tuiles  et  de  poteries 
romaines. 

Du  haut  de  la  tour,  07i  pouvait  commu7iiquer  avec  les  gardes  des  for- 
tins du  Burghnap,  d' Arlon,  du  Karlsbesch,  du  Helperhnap,  etc. 

A  quelques  mètres  du  fossé  intérieur,  vers  le  milieu  du  camp,  se  trouve 
le  puits  ou  la  citerne.  Qua7idje  l'ai  visité,  pour  lapreinière  fois,  en  1877, 
il  avait  à  peu  près  10  mèt7'es  de  pi^o fondeur  sur  4  de  diamètre.  C'est  un 
trou  de  forme  cylindrique,  qui  ne  porte  aucune  trace  de  revêtement  en 
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maçonnerie  ou  en  ciment.  Il  y  avait  cependant  des  margelles  en  moellons 
taillés  qu'on  enleva  lors  de  la  destruction  des  soubassements  de  la  tour. 
Cest  peut-être  le  seul  endroit  du  camp  où  Von  pourrait  faire  des  fouilles 
avec  espoir  de  succès.  Ce  trou,  entouré  autrefois  de  la  crainte  supersti- 
tieuse du  peuple,  porte  le  nom  de  Katzenlach  {trou  des  chats).  Il  sert,  de 
mémoire  d'homme,  de  fosse  aux  animaux  ynorts  ou  abattus  pour  cause 
de  maladie.  Quand,  en  automne,  on  voit  les  feuilles  mortes  et  la  pous- 
sière, chassées  par  le  vent,  descendre  en  tourbillon  au  fond  de  cette 
excavation,  on  se  croirait  en  présence  Œun  gouffre. 

Voici  la  légende  qui  s'y  rattache.  Elle  pourrait  bien  se  rappoyHer  au 
régime  de  police  exercé  par  les  légionnaires.  Je  la  rapporte  telle  que  je 
Vai  entendue  dans  mon  enfance  : 

Cest  un  passage  bien  dangereux  que  leKatzenhehl,  entre  le  Hohgericht 
{la  potence  de  Guirsch)  et  le  Katzcnloch.  D'un  côté,  les  revenants,  de 
l'autre,  une  apparition  plus  terrible  encore.  Sur  le  Kasselknap  règne  un 
mauvais  esprit  gardant  au  fond  d'un  trou  un  riche  t?^ésor.  Il  n'apparaît 
que  soif.s  la  fo7^me  d'un  grand  chat  noir,  aux  griffes  terribles,  aux  yeux 
flamboyant  dans  les  ténèbres  comme  le  feu  de  l'enfer.  Il  tie  se  montre  que 
la  nuit  et  commande  à  toute  une  armée  d'êtres  aussi  malfaisants  que  lui. 
Tous  les  sorciers  et  sorcières  du  pays  sont  sous  ses  ordres.  Quand,  pen- 
dant une  nuit  noire,  la  tempête  se  déchaîne  sur  le  pays,  ils  se  réunissent 
tous  autour  du  Katzenloch. 

Cest  là,  sous  la  présidence  du  grand  chat  noir,  que,  transformés 
également  en  chats,  ils  ourdissent  leurs  complots,  dressent  leurs  plans 
et  distynbuent  les  rôles.  La  réunion  se  termine  par  le  sabbat.  Ce  sont 
alors  des  miaulements  contre  lesquels  la  tempête  essaie  en  vain  de  lutter  ; 
ce  sont  des  danses  furibondes  qui  s'exécutent  en  tournoyant  autour  du 
Katzenloch.. 

Mais  bientôt,  en  vertu  de  ïélan  donné,  la  danse  ne  for7ne  plus  qu'un 
tourbillon  dont  le  cercle  s'élargit,  monte  ;  on  ne  touche  plus  la  terre  ; 
c'est  de  brayiche  en  branche,  d'arbre  en  arbre,  que,  par  botids  hardis,  les 
chats  se  poursuivent  dans  une  course  vertigineuse,  pour  sauter  enfin,  en 
laissant  tomber  dans  le  néant  leur  corps  d'emprunt,  sur  l'aile  des  vents 
et  se  transporter ,  à  travers  les  airs,  près  des  victimes  désignées  à  leurs 
coups.  C'est  alors  que  les  mères  commencent  à  pleurer  et  que  le  cultiva- 
teur attristé  voit  son  bétail  dépérir.  Malheur  aussi  au  voyageur  attardé 
qui,  pendant  ces  réunions,  passe  dans  le  Kasselhehll  II  peut  s'estimer 
heureux  s'il  n'emporte  que  des  éclaboussures  et  des  égratignures  et  s'il 
n'y  laisse  que  sa  bourse,  dont  le  contenu  est  allé  rejoindre  à  jamais  le 
trésor  du  grand  chat  (1). 


(1)  Compte  rendu  des  travaux  du  XIV*  Congrè.s  de  la  Fédération  archéologique 
et  historique  de  Belgique,  tenu  à  Arlon  du  30  juillet  au  2  août  1899.  sous  la  direc- 
tion de  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg,  pp.  52  à  55. 
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L'  «  énorme  »  pierre  carrée  que  l'on  croit  —  selon  la  formule  habituelle  —  être 
un  ancien  autel  druidique  et  qui  aurait  été  transportée  à  Arlon  dans  la  propriété, 
aujourd'hui  divisée,  de  feu  le  docteur  Molitor,  mesurait,  d'après  les  souvenirs  de 
M.  Meriz,  l'^âO  à  1°M0  de  longueur,  l""  de  largeur  et  O'^ôO  à  O'^îO  d'épaisseur. 

Nous  l'avons  vainement  recherchée  dans  la  partie  de  la  propriété  précitée 
actuellement  occupée  pai-  M.  le  docteur  Kuborn.  Elle  se  trouve  peut-être  encore 
dans  la  propriété  contiguë,  appartenant  à  M.  Schwartz-Molitor,  mais  nous 
n'avons  pas  eu  l'occasion  de  nous  en  assurer. 

En  tout  état  de  cause,  rien  ne  prouve  que  cette  pierre  ait  jamais  fait  partie 
d'un  monument  mégalithique  quelconque.  Elle  appartient  très  probablement  à  la 
formation  géologique  de  la  région  {grès  de  Virton)  et  a  pu,  conséquemment, 
être  extraite  par  hasard  du  sous-sol,  son  gisement  naturel,  lors  du  creusement 
du  fossé  large  et  profond  qui  constitue  l'une  des  défenses  du  Katzenhnapp,  ou- 
vrage en  tous  cas  postérieur  à  l'époque  des  dolmens. 

Quant  au  Katzenloch,  ce  ne  serait,  de  l'avis  de  M.  Mertz  et  du  docteur 
Raeymaekers,  qu'une  excavation  naturelle,  un  effondrement  localisé,  semblable 
à  celui  qui  s'est  produit  sur  la  côte  du  Beyerchen  (1),  il  y  a  environ  quarante- 
cinq  ans,  et  dont  les  conséquences  se  sont  fait  sentir  à  la  source  de  la  Platinerie, 
car  ses  bouillonnements  ont  cessé  à  partir  de  ce  moment. 


Nous  sommes  assez  sceptiques  également  à  l'endroit  de  la  tour,  dont  on 
voyait  encore  les  fondements  au  commencement  du  siècle  qui  vient  de  finir, 
comme  aussi  au  sujet  des  trouvailles,  qu'on  aurait  faites  au  Katzcnhnapp ,  de 
pierres  de  taille,  de  chaux,  de  pierres  calcinées  et  de  moellons  taillés  provenant 
de  la  destruction  des  margelles  du  puits. 

Des  fouilles  exécutées  sur  trois  points  différents  du  plateau  du  Katzenloch, 
par  M.  Mertz,  n'ont  donné  que  sept  fragments  de  tegulw  et  trois  morceaux  de 
poterie  rouge  assez  grossière. 

En  résumé,  le  KatzenJinapp  nous  parait  présenter  bien  plus  les  caractères 
d'un  de  ces  petits  postes  d'observation  et  de  refuge  temporaire  que  ceux  d'un 
camp  romain  au  sens  propre  du  mot. 

FOUILLE   D'UN   GIMFITIÈRE   BELGO-ROMAIN  A  FONTENOILLE 

(province  de  LUXEMBOURG). 

Nous  avons  poursuivi  et  terminé,  en  juin  dernier,  avec  le  concours  de  nos 
confrères  Jules  Garly  et  Léon  Van  der  Kelen-Dufour,  les  fouilles  commencées  en 


(1)  Cette  côte  est  voisine  et  de  même  formation  que  le  Schwartzberg. 
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septembre  1901  dans  le  cimetière  belgo-romain  du  Champ  de  la  Croix  Pierre 
Marée,  à  Fontenoille,  près  de  Florenville  (1). 


Extrait  de  la  carte  topographique  au    „„ ......  (feuille  de  Florenville). 


Nous  avons  eu  l'heureuse  chance  de  trouver  encore,  dans  ce  terrain  presque 
entièrement  bouleversé,  sept  sépultures  qui  ont  pu  être  étudiées  méthodiquement. 

Tombe  n°  1.  —  Voila  cinéraire,  en  terre  brune  de  mauvaise  qualité,  cellu- 
leuse  et  peu  cuite,  de  0™175  de  hauteur,  de  O^TIO  de  circonférence  à  la  panse  et 
de  0'"125  de  diamètre  d'ouverture  (pi.  III,  n°  3),  se  trouvait  déposée  à  environ 
O'^eo  en  dessous  du  niveau  du  sol  actuel,  dans  une  petite  fosse,  de  forme 
circulaire,  garnie,  dans  le  haut,  de  gros  moellons  non  taillés,  en  pierre  du 
pays  (pi.  II). 

A  l'intérieur  de  l'urne,  remplie  presque  entièrement  de  débris  d'ossements 
humains  calcinés  mélangés  de  cendre  et  de  charbon  de  bois,  était  une  petite-fibule 
en  bronze,  un  peu  tordue  et  ayant  subi  l'action  du  feu,  d'un  type  très  ordinaire, 
mais  fort  bien  patinée. 

Une  sorte  de  grand  bassin  ou  de  cuvette,  en  terre  brune  de  qualité  très  infé- 
rieure, celluleuse  et  mal  cuite,  mesurant  O^^ies  de  hauteur  et  C^SSO  de  diamètre 
(pi.  III,  n"  7)  avait  été  posée  sur  l'urne  cinéraire,  le  fond  en  l'air,  à  l'instar 
d'une  cloche,  afin  de  protéger  les  restes  incinérés  contre  l'infiltration  des  eaux 
météoriques.  En  outre,  quelques  pierres  de  petite  dimension  avaient  été  placées 
autour  du  pied  de  Voila  cinéraire,  comme  pour  la  caler  (pi.  II). 


(1)  Voir  Rapport  sur  les  recherches  et  les  fouilles  eœecutées  par  la  Société  pen- 
dant l'exercice  1901,  dans  le  tome  XV,  1902,  des  Avnales,  pp.  27  et  28. 
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PL.  II. 


(^-c&c-Bft^   f   ".'        ^?        *r        y        ff.^^n^iï^^^ 


<sL0'(Xc\v<A^ 


Tombe  n°  2.  —  Sept  vases  à  offrandes  (1),  une  fibule  et  un  anneau  de  bronze 
déposés  sur  les  ossements  calcinés  éparpillés  sur  le  sol.  Le  tout  était  entouré  de 
quelques  pierres  et  se  trouvait  presque  à  fleur  de  terre  (fig.  3). 


(1)  Une  sorte  d'écuelle  iimfina)  en  terre  grise,  de  O^OfiO  de  hauteur  et  de  0"U40  de 
diamètre.  Une  idem  en  terre  grise,  de  0">050  de  liaiiteur  et  de  0"M30  de  diamètre. 
Une  sorte  d'assiette  on  terre  grise  {paterm,  de  0"^030  de  hauteur  et  de  0'"1S0  de  dia- 
mètre. A  l'intérieur,  sur  le  fond,  siglc  illisible  (pi.  IV.  n"  10).  Une  idem  en  terre 
rouge,  de  0"^025  de  hauteur  et  de  0"470  de  diamètre.  A  l'intérieur,  sur  le  fond,  sigle 
illisible  (pi.  IV,  n°8).  Une  cruche  à  une  anse,  de  forme  surbaissée,  en  terre  jaune,  de 
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Tombe  n°  3.  —  Fosse  d'environ  O'^SO  de  profondeur,  en  pleine  terre  c'est-à- 
dire  sans  aucune  pierre  de  revêtement,  contenant  quatre  vases  à  offrandes  (1) 
et  un  fragment  de  fibule  placés  autour  des  ossements  humains  calcinés  disposés 
en  tas  (fig.  4). 

Tombe  n°  4.  —  A  environ  0™40  de  profondeur  et  en  pleine  terre  :  débris  de 
fer  et  plusieurs  vases  dont  deux  intacts  (2),  mis  sur  les  ossements  éparpillés  sur 
le  sol,  une  monnaie  (grand  bronze  de  Trajan)  bien  conservée. 

Un  des  vases,  celui  qui  figure  à  la  planche  III,  sous  le  n"  2,  avait  été  posé  sur 
une  petite  pierre  plate  et  renfermait  quelques  parcelles  d'ossements  humains 
calcinés  (fig.  5). 

Tombe  n"  5.  —  Cette  tombe,  presque  à  fleur  de  sol,  avait  été  saccagée  anté- 
rieurement. Nous  n'y  avons  plus  retrouvé  que  des  fragments  de  poteries  et 
quelques  débris  d'ossements  humains  calcinés  Un  seul  vase  a  pu  être  reconstitué  : 
c'est  une  sorte  d'écuelle  {patina)  en  terre  brune  de  0'"065  de  hauteur  et  de  0'"i42 
de  diamètre  (pi.  IV  n°  5). 

Tombe  n»  6.  —  Mesurant  0'"40  de  profondeur  et  saccagée  antérieurement 
comme  la  précédente.  Nous  y  avons  encore  recueilli  les  fragments  de  deux  vases 
(3),  un  clou  en  fer  et  des  débris  d'ossements  humains  calcinés. 

Il  paraissait  y  avoir  eu  jadis  des  pierres  autour  de  la  fosse  comme  pour  la 
tombe  n°  1 . 

Tombe  n°  7.  —  Petite  fosse  de  0'"45  de  profondeur,  garnie  de  pierres.  Elle 
ne  renfermait  plus  qu'une  assiette  en  terre  grise  à  couverte  noire,  de  0'"023  de 
hauteur  et  de  0.150  de  diamètre  (pi.  IV,  fig.  2),  portant,  à  l'intérieur  et  sur  le 
fond,  un  sigle  illisible  ;  la  partie  inférieure  d'un  vase  et  quelques  débris  d'osse- 
ments humains  calcinés. 


0™190  de  hauteur  et  de  0™405  de  circonférence  à  la  panse  (pi.  III,  n°  8).  Un  vase  en 
terre  rouge  orné  de  guillochis,  mesurant  0">180  de  hauteur  et  0"'360  de  circonférence 
à  la  panse  (pi.  IV,  n°  9).  Un  petit  pot  en  terre  grise,  de  C^Oôl  de  hauteur  et  de  0'"170 
de  circunférence  à  la  panse  (pi.  IV,  n°  i). 

(1)  Un  pot  en  terre  brune  de  mauvaise  qualité,  celluleuse  et  peu  cuite,  mesurant 
0"il5  de  hauteur,  0™435  de  circonférence  à  la  panse  et  0"095  de  diamètre  d'ouver- 
ture (pi.  III,  n"  4).  —  Une  cruche  sans  anse,  de  forme  surbaissée,  en  terre  brune, 
mesur-int  0°453  de  hauteur  et  0™495  de  circonférence  à  la  panse  (pi.  III,  n°6).  —  Une 
sorte  de  jatte  en  terre  grise  à  couverte  noire,  de  û"^075  de  hauteur  et  de  0^120  de  dia- 
mètre. A  l'intérieur,  sur  le  fond,  sigle  illisible  (pi.  III,  n"  5).  —  Une  coupe  (patina) 
en  terre  rouge,  de  O^^OeS  de  hauteur  et  de  0^180  de  diamètre  (pi.  IV,  n°  11). 

(2)  Une  petite  cruche  à  une  anse  {lagena)  en  terre  jaune,  de  0™I40  de  hauteur  et  de 
0">285  de  circonférence  à  la  panse  (pi.  IV,  n°  4).  —  Un  vase  d'une  forme  assez  parti- 
culière, en  terre  brune  à  couverte  noire,  mesurant  O^'IBO  de  hauteur,  0"M()0  de  cir- 
conférence à  la  panse  et  0"^0S5  de  diamètre  d'ouvertme.  Il  est  caractérisé  par  un 
angle  très  saillant  à  la  panse,  qui  dissimule  entièrement  le  pied  (pi.  III,  n°  2). 

(3)  Une  sorte  de  petite  jatte  en  terre  rouge  de  0"^055  de  hauteur  et  de  0"^10  de  dia- 
mètre a  pu  être  reconstituée  (pi.  III,  n»  1). 
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Nous  sommes  entré  aussi  en  possession  de  quelques  objets  trouvés  précédem- 
ment à  cet  endroit  en  extrayant  du  sable  : 

Un  vase  minuscule  en  terre  noire,  à  couverte  rougeâtre,  mesurant  0™035  de 
hauteur  et  0"056  de  diamètre  d'ouverture  (pi.  IV,  n°  6). 

Un  grand  plat  en  terre  grise  à  couverte  noire,  de  0^033  de  hauteur  et  de  0^3 10 
de  diamètre.  A  l'intérieur,  sur  le  fond,  sigle  illisible  répété  trois  fois  (pi.  IV,  fig.  3). 

Une  monnaie  (moyen  bronze)  de  Claude  P"". 

Une  grande  flbule  de  forme  ansée,  d'un  type  très  courant,  et  une  pièce  de 
bronze  qui  parait  avoir  appartenu  à  un  harnais  de  cheval. 

Les  sept  tombes  que  nous  avons  fouillées,  distantes  l'une  de  l'autre  d'environ 
2  mètres,  étaient  assez  bien  alignées  suivant  la  direction  sud-ouest-nord-est.  La 
ligne  en  question  avait  50  mètres  de  longueur. 

Ce  cimetière,  à  en  juger  par  la  grande  quantité  de  tessons  éparpillés  dans  les 
terres  et  à  la  surface  du  sol,  a  dû  être  assez  important  autrefois,  mais  pauvre. 

Il  contenait  sans  doute  les  restes  de  colons  ou  peut-être  d'e.sclaves  métayers. 

Les  deux  pièces  de  monnaie  que  nous  avons  pu  y  recueillir  encore  : 

Claude  P--  (41  à  54), 
Traian  (98  à  117) 

ne  suffisent  pas  malheureusement  pour  pouvoir  en  préciser  la  date. 
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Fig.  3.  Cimetière  belgo-romain  de  Fontenoille.  Tombe  n»  2. 


Fig.  4.  Cimetière  belgo-romain  de  Fontenoille.  Tombe  n°  3. 


Fiefs  du  Comté  de  Laroche 

PAR 

Am.  de  LEUZE 

Chanoine  de  la  Cathédrale   de  Namur. 


INTRODUCTION. 

Les  Fiefs  du  comté  de  Laroche  donnent  le  résumé  des  actes 
qui  se  trouvent  consignés  dans  les  neuf  registres  de  la  Cour 
Féodale  de  Laroche,  déposés  aux  archives  de  l'Etat  à  Arlon 
(1563-1790). 

Ces  actes  sont  classés  par  seigneuries  et  disposés  de  manière 
à  faciliter  les  recherches  aux  amateurs.  De  temps  à  autre  j'in- 
dique les  ouvrages  où  Ton  peut  se  procurer  les  renseignements 
que  ne  donnent  pas  la  Cour  Féodale. 


Gomme  on  le  sait,  la  ville  de  Laroche  devint,  à  partir  du  XII^ 
siècle,  la  capitale  d'un  comté  très  important  auquel  elle  donna 
son  nom  et  qui,  outre  les  villes  de  Laroche,  de  Bastogne  et  de 
Marche,  comprenait  quatre  pairies,  Houfîalize,  Beauraing,  Han- 
sur-Lesse,  Humain  et  un  grand  nombre  de  seigneuries.  Ce  comté 
s'étendait  sur  presque  tout  le  pays  qui  faisait  autrefois  partie  du 
quartier  des  Ardennes  et  contenait  plus  du  tiers  du  duché  de 
Luxembourg  (1). 

Onze  seigneuries  du  comté  de  Laroche  étaient  seigneuries 
hautaines  :  Beausaint,  Bricquemont,  Chavannes,  Daverdis,  Grune, 
Jemeppe,  Montjardin,  RoUé,  Sohier,  Verenne  et  Vervoz. 

Trois  seigneuries  étaient  très-foncières  :  Marenne,  Verdenne  et 
Champion  (Famenne). 

Les  autres  seigneuries  étaient  ou  pleins  fiefs  ou  arrière-fiefs, 
et  parmi  ces  seigneuries  un  certain  nombre  étaient  francs-fiefs  ; 


(1)  Mémoire  et  advertissement  en  la  cause  de  deffence  contre  le  Seig-neur  de  Bièvres  demandant  la 
conté  de  la  Roiche,  en  Ardenne.— Archives  générales  du  Royaume.  Protocole  de  la  jointe  des  admi- 
nistrations et  affaires  de  subaides. 
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un  registre  des  fiefs  de  Laroche,  commençant  en  1687  et  finissant 
en  1733,  indique  les  pleins  fiefs  suivants  : 

Hassonville,  le  fief  Cfiari^on  à  On,  Harsin,  le  fief  de  l'abbé  de 
Hasnon,  la  cour  Henriette  à  R,oy,  Grimbiemont,  Hodister,  Ren- 
deux-S'e_]\jjjrie,  Jupille,  Cieile,  Vecmont,  Grainchamps,  Journal, 
S'e  Ode,  Villez-sur-Ourthe,  Geureux,  flennet,  la  dime  de  Jupille, 
une  censé  à  Marenne,  une  censé  à  Verenne,  Aywaille,  Remou- 
champs,  la  seigneurie  d'Alhoumont. 

Etaient  aussi  considérées  comme  pleins  fiefs  les  seigneuries 
hautaines  et  les  seigneuries  très  foncières  ci-dessus  indiquées, 
et,  en  outre,  suivant  une  déclaration  des  pairies  et  des  pleins 
fiefs  du  ler  juillet  1572,  Lonchamps,  Fossers  et  Risavenières, 
Hotton,  les  deux  Forires,  la  moitié  de  Havrenne,  Tille,  Illy 
auprès  de  Sedan  (en  relief  depuis  1440).  Cette  même  déclaration 
énumère  les  arrière-fiefs  suivants  : 

Maboge,  la  cour  de  Longvillers,  située  en  la  mairie  d'Ortho,  la 
vouerie  des  Halleux,  la  cour  de  Renachène,  le  bois  et  la  cour  de 
Cocqueyes,  le  bois  de  Glerq,lacour  duSart,  la  cour  de  Jehennay, 
la  cour  de  Mohonval,  le  fief  et  le  quartier  de  Waillimont,  flastile, 
enclavée  dans  la  haute  cour  d'Ortho,  Quarfalize,  fief  et  cour  de 
semonce  au  ban  d'Ortho,  le  tief  de  Moriville,  dit  Japon,  la  cour 
de  Floumont,  le  tlef  Croqson  de  Rérisménil,  la  cour  de  Roupage, 
la  vouerie  d'Ortho,  la  cour  de  Filly,  la  cour  de  Villereux  (fief  des 
Clara  à  Velreux),  la  cour  de  Reaumont,  le  pont  de  flerlenval, 
Monhonval,  le  fief  Roupage  à  Wibren,  les  Gérard  Isles,  la  cour 
Jean  Genon  à  Roumont,  le  fief  du  Maitre  à  Ortheuville,  la  maison 
Jean  Ponsar  à  Compogne,  la  dime  de  Grainchamps,  la  dime  de 
Filly,  Olloinont  et  Nadren,  la  cour  Oulriette  au  Rérisménil. 

La  déclaration  de  1572  contient  aussi  un  paragraphe  où  se 
trouvent  indiquées  les  cours  et  seigneuries  qui  appartenaient  à 
dx3s  monastères  ou  à  des  églises  collégiales  ou  paroissiales,  et 
dépendaient  du  comté.  Ces  cours  et  seigneuries  sont  : 

La  cour  et  seigneurie  de  Rertogne,  une  cour  à  Champion  appar- 
tenant à  Sic  Ci'oix  à  Liège,  Rande,  appartenant  à  S^  Hubert,  la 
cour  de  S^  Jean  à  Engreux  et  à  Samré,  appartenant  à  S^  Jean  en 
lie  à  Liège,  les  cours  d'Ortho,  d'Herlenval,  d'Houbiemont,  de 
Champion,  des  Halleux'et  du  Rérisménil,  appartenant  à  l'abbé  de 
SI  Hubert,  la  cour  de  Hives,  aux  dames  de  Clairefontaine,  la  cour 
de  Finvilie  (sans  doute  Tinville   ou   Tenneville)  aux   dames  de 
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Nivelle,  la  cour  de  Malmédy  à  Filly  et  à  Nadren,  appartenant  à 
l'abbaye  de  Malmédy,  la  cour  foncière  de  Sarter  à  Rendeux 
S'  Lambert,  appartenant  à  l'abbé  de  S^  Remy,  la  cour  de  Doyar 
au  curé  d'Ortho,  la  cour  de  St  Pierre  à  Rendeux,  au  curé  de 
Rendeux,  les  cours  de  l'hôpital  de  Laroche,  l'une  à  Champion, 
l'autre  aux  Halleux,  appartenant  aux  curés  de  Ramont  et  de 
Beausaint. 

Comme  droits  de  relief,  chaque  pairie  devait  seize  vieux  réaux 
d'or,  les  pleins  fiefs  et  seigneuries  hautaines,  huit,  et  les  arrière- 
fiefs  la  moitié  du  rapport  d'une  année.  Le  comte  avait  en  outre 
droit  au  treizième  denier  des  ventes  qui  se  faisaient  tant  dans  les 
pairies,  les  pleins  fiefs  et  les  arrière  fiefs,  que  dans  tout  le  comté. 


PREMIÈRE    PARTIE 


PAIRIES 


HÛOFFALIZE,,  BAEONfHIE   IT  PAIRIE. 

Reg.  1563-1590.  —  1581,  29  janvier.  P.  120.  V°.—  Messire  Antoine  de  Bailloeul, 
chevalier,  etc.  par  Alexandre  du  Mollin,  reconnaît  avoir  donné  en  mariage  à  sa 
fille  Léonore,  épouse  de  Robert  d'Oignies,  tous  les  droits,  que  feue  Marguerite  de 
Mérode,  dame  de  Bailloeul,  mère  de  Léonore,  avait  à  la  terre,  etc.  d'Houffalize 
tant  de  son  chef  que  du  chef  de  sa  sœur,  Antoinette  de  Mérode.  —  Jacquement 
de  Filly,  échevin  de  La  Roche,  relève  et  reçoit  l'investiture  au  nom  de  Léonore. 

Reg.  1591-1626.  —  1592,  6  juillet.  F'.  10.  R".  —  Jehan  de  Laval,  mayeur  de 
Houflfalize,  fondé  de  pouvoir  de  noble  Philippe  de  Mérode,  baron  de  Houffalize, 
etc.  relève  1/3  delà  pairie. 

1593.  21  août.  P.  13.  V".  —  Louise  de  Bloys,  douairière  de  Bury,  Houffalize, 
etc.  relève  1/3  delà  terre,  seigneurie,  baronnie  et  pairie  qu'elle  transporte  à  titre 
de  donation  à  M"""  Richard  de  la  Rivière,  sg''  et  baron  de  Heere,  etc.,  son  gen- 
dre, époux  de  Madame  Antoinette  de  Mérode,  sa  fille.  Messire  Richard  relève. 

1594,  18  mai.  l*.  17.  R°.  —  Alexandre  du  Moullin,  prévôt  de  Houffalize,  au 
nom  de  d'"''  Jehenne  de  Mérode,  fille  de  feu  Jehan  de  Mérode,  en  son  vivant 
baron  de  Houffalize  et  de  Morialmé,  etc.  relève  1/3  de  la  baronnie  et  pairie. 

1601,  17  mars.  P.  44.  R".  —  Alexandre  du  Moullin,  prévôt  de  Houffalize,  au 
nom  do  M,(!ss.  Robert  d'Argenteau,  clievalier,  sg''  d'Ochain,  pair  et  baron  de 
Houffalize,  relève  1/3  du  château,  terre,  baronnie  et  pairie. 

1606,  3  février.  P.  72.  V.  —  Thomas  Francquin,  prévôt  de  Houffalize,  aux 
noms  de  Messire  Richard  de  la  Rivière,  chevalier,  baron  de  Heeie,  de  Messire 
Robert  d'Argenteau,  chevalier,  sg''  d'Ochain,  et  de  Madame  Léonore  de  Bailloeil, 
veuve  de  feu  le  sg^  de  Filloine,  relève,  pour  chacun  un  tiers,  la  baronnie  et  pairie 
de  Houffalize. 

1609,  7  juillet.  P.  88.  V°,  —  Noël  du  Moullin,  receveur  du  seigneur  comte 
d'Oitsfrize  en  sa  baronnie  d'Houffalize,  i-clève  1/3  à  titi'e  de  Jehonne  de  Mérode, 
son  épouse. 

1613,  27  août.  l\  131.  R-^.  —Jehan  Thieskin,  lieutenant-prévôt  de  Houffalize, 
au  nom  de  Ernest  de  la  Rivière,  chevalier,  fils  de  feu  le  baron  de  Heere  et  de 
Houffalize,  et  petit  neveu  de  Henri  de  la  Rivière,  sg""  d'Iseren,  Schonemberg,etc., 
relève  1/3. 


Sources  à  constilter  :  Ch.  Laurent.  —  IlouJlfalise  et  tes  anciens  seigneurs.  (Communes  Luxem- 
bourgeoises,  arrondissement  de  Bastogne,  \t.  227  à  ib'i.) 


—     2P9     —  5 

1620,28  février.  P.  200.  R°.  —  Philippe  de  Vachelles,  bailly  de  Villiernal 
(Villerval),  au  nom  de  W^  Charles  Philippe  d'Oignies,  baron  de  Rollencourt,  et 
de  dame  Eléonore  de  Grunes,  son  épouse,  mère  de  d*^"^  Isabelle  d'Oignies,  leur 
tille,  héritière  par  bénéfice  d'inventaire  demessire  Jehan  d'Oignies,  sg""  de  Villier- 
nal, son  oncle,  relève  1/3  de  la  terre,  pairie  et  baronnie. 

1621,  5  octobre.  P.  213.  V^  —  Réalisation  d'un  acte  du  ii  avril  i619,  par 
lequel  noble  Dame  Eléonore  de  Bailleul,  dame  douairière  de  Willerval,  donne  à 
noble  seigneur  Gérard  de  Horst,  sg''  de  Han,  Bergh,  etc.  et  à  Dame  Sabine  d'Oi- 
gnies, sa  fille,  épouse  de  Gérard,  1/3  de  la  terre  et  baronnie  —  Les  susdits 
relèvent  par  leur  otïicier  d'Houfifalize,  Mathieu  de  Grandmaire. 

Reg.  1626-1662  —  1637,  l^''  septembre.  P.  157.  R°.  -  Nicolas  le  Monoyer, 
bailly  de  Wavremont,  relève  1/3  de  Houffalize,  au  nom  de  noble  Maximiliane, 
baron  de  Mérode,  agissant  en  qualité  de  père  et  mambourg  de  Jean  de  Mérode, 
héritier  testamentaire  de  feue  dame  Jehenne  de  xMérode,  comtesse  d'Ostfrize, 
baronne  de  Houfïalize,  sa  tante. 

1646,  12  mars.  P.  199.  V°.  —  Pierre  Proest,  receveur  de  Houffalize,  au 
nom  de  noble  et  illustre  seigneur  Gérard  Ernest  de  Horst,  baron  de  Houffalize, 
et  de  ses  frères,  relève  un  tiers  de  la  baronnie. 

1647,  5  décembre.  P.  213.  R°.  —  Jean  Hubert  Rulante,  receveur  de  la  terre 
et  baronnie  de  Houffalize,  au  nom  de  noble  et  illustre  sg*"  Gérard  Ernest,  baron 
de  Houffalize,  relève  un  demi-tiers  de  la  terre  et  baronnie,  lui  dévolu  par  la 
mort  de  feu  noble  sg'"  Franchilippe  (Frantz-Philippe),  son  frère,  en  son  temps 
baron  de  Houffalize. 

1655,  8  mars.  P.  274.  V°.  —  Ernest  Gerardi  de  Sterpigny,  officier  du  sg"" 
baron  de  Houffalize,  relève  1/3  de  la  terre,  baronnie  et  pairie,  au  nom  de 
illustre  soigneur  Guillaume  Adrien  François  de  Rivière,  baron  de  Houffalize,  etc. 

1657,  18  avril.  P.  292.  R°.  —  Jean  Georges  Van  Soetten  vend  à  Antoine 
Marcq,  échevin  et  greffier  de  La  Roche,  une  rente  annuelle  de  60  fl.  Bb,  à  tirer 
d'une  rente  de  200  fl.  Bb,  affectée  sur  1/3  de  la  terre,  hauteur  et  seigneurie  de 
Houffalize,  et  créée  le  5  mars  1584  au  profit  de  Englebert  Ferrier,  greffier  de 
La  Roche,  grand  père  maternel  au  vendeur.  Jean  Bredimus,  colonel  de  cavalerie, 
tire  de  celle  rente  50  fl.  du  chef  de  feue  dame  Dorothée  de  la  Neuforge,  son  épouse, 
les  héritiers  de  feu  Nicolas  de  Bande,  sg''  en  partie  de  Cereux,  50  fl.,  le  sieur 
Gérard  Favaige,  licentié  en  droit,  40  fl.,  du  chef  de  Anne  Elizabeth  Van  Soetten, 
sœur  audit  Jean  Georges.  Cette  rente  est  reportée  le  il  mai  suivant  par  le  dit 
greffier  au  profit  de  Jean  Tossainct  d'Hubiemont. 

1657,  26  octobre.  P.  29ô.  V°.  —  Nicolas,  fils  de  feu  Nicolas  de  Bande,  Mar- 
guerite, Georges  et  Elizabeth  ses  frères  et  sœurs,  Georges,  assisté  de  son  mam- 
bourg Jean  de  Nolomont,  le  jeune,  Elizabeth,  assistée  de  son  mambourg  m''^ 
Charles  Jamotte,  curé  de  Marcourt,  vendent  au  profit  de  Jean  Tossainct  de 
Hubiemont  une  rente  25  fl.  Bb.,  tirée  hors  d'une  plus  grande  de  50  fl.  Bb., 
affectée  sur  la  tierce  part  de  Houffalize. 

1658,  16  mars.  P.  300.  —  Gérard  Favaige,  ficentié  en  droit,  comme  mari 
d'Elizabelh  Van-Soutten,  Jean  Georges  Van-Soutten,  Nicolas,  Marguerite,  Eli- 
zabeth de  Bande,  et  Jean  de  Nolomont,  le  jeune,  mambourg  de  Georges  de 
Bande,   et  Georges  Robert,   greffier,   mambourg  de  Marguerite,  vendent  une 
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rente  annuelle  de  100  fl.  Carolus  de  20  sols  pièce,  leur  dévolue  par  la  mort  de 
Jean  de  Bande,  leur  oncle,  et  affectée,  le  25  juin  1619,  sur  1/3  de  la  terre,  hau- 
teur et  seigneurie  de  Houffalize,  par  Léonore  de  Bailleul,  douairière  de  Willerval, 
baronne  de  Houflalize,etc.,  Gérard  de  Horst,  sg''  de  Haine,  Bergh,  Ouhren,  etc. 
et  dame  Juanne  Sabinne  d'Ongnyes,  son  épouse,  au  profit  de  Charles  Bouvet, 
châtelain  de  Soy  et  de  Jean  de  Bande,  le  jeune,  mayeur  de  La  Roche.  Cette 
vente  est  faite  au  profit  de  d'^i''^  Elizabeth  de  Chioux,  veuve  du  sg""  de  Werpin, 
acceptant  par  Henri  de  Werpin,  son  fils  et  Richard  de  Vaulx,  son  gendre, 
homme  de  la  Salle  de  Bastogne. 

1659,  21  février.  P.  306,  V°.  —  Jean  Rogier,  prévôt  et  officier  de  Houfïalize, 
au  nom  de  noble  et  généreux  sg""  Gérard-Ernest  de  Horst,  baron  de  Houffalize, 
relève  1/12  de  la  baronnie  et  pairie. 

1661,  10  mars.  P.  323.  R°.  —  Henri  Englebert  de  Filly,  du  consentement  de 
Elizabeth  de  Bande,  sa  femme,  vend  à  Jean  Toussaint  d'Ortho  une  rente  de 
12  1/2  fl.  à  prendre  d'une  plus  grande  de  25  fl.,  cette  dernière  prise  elle-même 
d'une  plus  grande  de  200  fl.  affectée  sur  1/3  de  la  seigneurie  de  Houfïalize. 

1661,  13  juin.  P.  337.  R".  —  Henri  Englebert  de  Filly  et  Ehzabeth  de  Bande, 
son  épouse,  vendent  à  Pierre  Pirotte  de  Lierneux  une  rente  annuelle  de  12  1/2 
fl.,  hors  d'une  plus  grande  de  25  fl.,  prise  d'une  plus  grande  encore  de  200  fl. 
annuels,  affectée  sur  1/3  de  la  terre,  seigneurie  et  hauteur  de  Houffalize. 

1662,  29  août.  P.  353.  V°.  —  Réalisation  d'un  acte  du  5  août,  même  année, 
par  lequel  D"^  Maria-Léonore  de  Horst,  chanoiriesse  du  chapitre  de  S'^e  Aldegonde 
à  Mabeuge,  vend  1/5  de  la  part  que  les  de  Horst  possèdent  dans  la  terre,  baronnie 
et  pairie  de  Houffalize  à  Jean  baron  et  comte  de  Mérode,  baron  de  Houffalize, 
son  cousin,  pour  prix  d'une  rente  de  205  fl.  Bb.  et  d'un  capital  de  400  fl.  Bb. 

Reg.  1663-1696.—  1663,  20  juin.  —  P.  14.  R°.  —  Réalisation  d'un  acte  du  18 
octobre  1662,  par  lequel  le  sg''  Gérard  Ernest,  baron  de  Horst,  et  du  consente- 
ment de  dame  Anne  Elizabeth  de  Metternick,  son  épouse,  tant  pour  lui  que 
pour  le  sg""  Maximilien  de  Horst,  son  frère,  avec  l'entremise  du  sg""  Wolfl  Hen- 
rick,  baron  de  Metternick,  son  beau-frère,  vend  au  profit  de  Messii'e  Guillaume 
Andrien  François  de  Rivière,  baron  de  Houffalize  et  sg''  de  Schellebelle,  1/3  moins 
1/5  de  la  baronnie,  ses  appendices  et  dépendances  etc.,  pour  28,300  fl.  carolus 
à  20  sols  pièce. 

1663,  18  novembre.  P.  19.  V°.  —  Messire  Guillaume  Adrien  François  de 
Rivière,  baron  de  Houffalize,  sg»"  de  Schellebelle,  par  Ernest  Gerardy  de  Ster- 
pigny,  son  officier  et  receveur,  relève  un  tiers  moins  1/5  ci-dessous. 

1664,  9  janvier.  P.  22.  V.  —  Noble  messire  Jean  Libre,  baron  et  comte  de  Mé- 
rode, baron  de  Houffalize,  relève  par  Jean  Rogier,  prévôt  et  officier  d'Houffalize, 
ilô""  l'Houffalize  qu'il  a  acquis  de  d'"'' Eléonore  de  Horst,  chanoinesse  à  Mabeuge. 

1664,  18  septembre.  P.  33.  V.  —  Constitution  d'une  rente  de  62  1/2  patacons 
sur  le  moulin  de  Houffalize  faite  par  M''''  Adrien  Guillaume  François  de  Rivière, 
baron  de  Houffalize  etc.,  au  profit  de  noble  Emmanuel  de  Rahier. 

1687, 20  mars.  P.  310.  V°.  -  Messire  Raes  Ogier,  comte  de  Rivière,  par  Gérard 
Toussaint,  greffier  de  Houffalize,  agissant  en  vertu  du  pouvoir  lui  donné  par 
Claude  Deumer,  prévôt  de  Houffalize,  relève  2/3  comme  héritier  testamentaire 
^e  feu  Messire  Guillaume  Adrien  François,  comte  de  Rivière. 
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1691,  27  septembre.  F.  366.  R".  —  Claude  Deumer,  prévôt  d'Houffalize,  relève 
1/3  au  nom  du  comte  de  Mérode,  baron  de  Jehay,  etc. 

Reg.  1696-1721.  —  1720,  13  janvier.  P.341.V°.  —Réalisation  d'un  acte  du  14 
mars  1714  par  lequel  noble  et  illustre  dame  Madame  Catherine  Gertrude  Iduber^, 
née  comtesse  de  Rivière  d'Arscot,  douairière  de  noble  et  illustre  seigneur  Fran- 
çois Ferdinand  comte  de  Berloz  et  d'Hozémont,  sg""  de  Wilen,  Petite-Hache  et 
Bosson,  noble  et  illustre  sg""  Guillaume  Oger  Richard  François  comte  d'Arscot 
et  de  Rivière,  baron  de  Hautefalize,  maréchal  de  camps  des  armées  du  Roi 
Catholique  etc.,  frère  de  la  dite  dame,  reportent  le  dit  sg""  comte,  son  château 
et  bien  de  Hautefalize,  et  généralement  avec  la  dite  dame,  sa  sœur,  leurs  autres 
héritages  etc  ,  en  faveur  du  R.  Clément  Le  Febvre,  abbé  de  St  Hubert,  en  assu- 
rance d'une  rente  de  2200  fl.  Bb.,  créée  sur  les  dits  château  et  biens  jusqu'au 
remboursement  des  55,000  fl.  Bb.  qu'ils  en  ont  reçus. 

Reg.  1721-1750.  —  1726,  10  janvier.  P.  96.—  Le  marquis  de  Deyns  relève  1/3 
de  Houfïalize,  lui  abvenu  par  l'obit  de  M""  le  comte  de  Mérode,  sg""  de  Naline  et 
Houflfalize,  son  père. 

1731,  11  juillet.  P.  264.  —  La  douairière  comtesse  d'Arschot  Rivière,  baronne 
de  Houflfalize,  née  comtesse  de  Nesselrod  d'Ershoven,  relève  2/3  de  la  terre  et 
baronnie  par  le  trépas  de  feu  Monsieur  le  comte  de  Rivière  de  Houflfalize, 
son  époux. 

1734,  13  décembre.  P.  362.  —  Le  sgr  Georges  Charles  baron  de  Karg  de 
Bedenbourg,  de  Houflfalize,  etc.,  ambassadeur  à  la  diète  générale  de  l'empire, 
relève  2/3  de  Houflfalize  à  titre  de  Madame  Marie  Rosalie  comtesse  de  Nessel- 
rod, son  épouse. 

1740,  8  novembre.  P.  454.  V°.  —  Messire  Jean  Charles  Joseph  comte  de 
Mérode,  de  Montfort,  etc.  marquis  de  Deynse,  baron  et  seigneur  de  Houflfalize 
pour  1/3,  relève  ce  1/3  par  le  trépas  de  feu  le  marquis  de  Deynse,  son  père. 

1747,  23  février.  P.  508.  Y°.  —  Réalisation  d'un  acte  du  11  février.  Messire 
Jean  Charles  Joseph,  comte  de  Mérode,  marquis  de  Deynse,  etc.,  cède  à  noble  et 
honoré  sgr  Léonard  de  Hayme,  bourgmestre  de  Liège,  le  tiers  de  la  terre,  sei- 
gneurie et  pairie  en  échange  des  biens  et  de  la  censé  de  Jozé,  située  partie  dans 
le  pays  de  Limbourg,  partie  de  la  vouerie  de  Fléron.  —  Léonard  de  Hayme  relève 
de  Houflfalize. 

Reg.  1750-1768.  —  1754,  19  octobre.  P.  97.  R°.  —  La  dame  douairière 
baronne  de  Hayme  relève  1/3  de  la  seigneurie  de  Houflfalize. 

1757,  2  mai.  P.  122.  R°.  —  Messire  César  François  Constantin  comte  de 
Hœnsbrœck,  trèsfoncier  de  la  cathédrale  de  Liège,  au  nom  de  sa  mère  Madame 
la  comtesse  douairière  de  Hœnsbrœck  et  de  messire  Charles  comte  de  Nesselrod, 
son  cousin,  relève  2/3  de  la  pairie  et  baronnie  par  succession  de  Madame  Rosalie 
baronne  de  Karcq,  née  comtesse  de  Nesselrod,  leur  sœur  et  tante  respective. 

1757,  2  mai.  P.  123.  R«.  —  Réalisation  d'un  acte  du  8  février  1757,  par  lequel 
Charles  comte  de  Nesselrod  cède  à  sa  tante  la  dame  comtesse  douairière  de 
Hœnsbrœck  ses  prétentions  au  fief  de  Houflfalize  et  autres  biens  dessaisis  à  charge 
de  l'hérédité  de  teu  le  comte  de  Berlo  de  Quabeck.  —  Réalisation  d'un  autre  acte 
du  7  mars,  même  année,  par  lequel  Madame  Petronelle  comtesse  douairière  de 
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Hœnsbrœck,  née  comtesse  de  Nesselrodt  Dehereshoven,  héritière  pour  une  part 
de  sa  sœur  feue  la  baronne  de  Kacrq,  née  comtesse  de  Nesselrodt,  cède  ses  droits 
à  la  succession  de  sa  sœur,  et  ceux  qu'elle  possède  en  vertu  de  la  cession  qui  lui 
a  été  faite  par  le  comte  Charles  de  Nesselrodt  à  ses  cinq  enfants  :  Antoine  Fran- 
çois, comte  de  Hœnsbrœck,  lieutenant-colonel  au  service  Palatin,  François  César, 
comte  de  Hœnsbrœck,  très-foncier  de  Liège,  Marie  Fréderique,  comtesse  de 
Hœnsbrœck,  chanoinesse  du  noble  Chapitre  d'Andenne,  Marie  Elizabeth,  com- 
tesse de  Méan  de  Gossoncourt,  née  comtesse  de  Hœnsbrœck,  Jeanette,  comtesse 
de  Hœnsbrœck,  chanoinesse  du  noble  Chapitre  d'Andenne.  —  Ces  derniers  accep- 
tent la  cession  sous  bénéfice  de  la  loi  et  d'inventaire.  —  P.  131.  V°.  —  La  susdite 
comtesse  douairière  et  ses  cinq  enfants  relèvent  les  2/3  de  la  baronnie  et  pairie. 

1763,  11  juillet.  P.  205.  R".  —  Le  sieur  Léonard  Bernard  de  Hayme,  sg^  pour 
un  tiers  de  la  pairie  et  baronnie,  relève  ce  1/3  par  succession  de  ses  feux  père  et 
mère.  (Il  était  fils  aine  de  feu  Léonard  de  Hayme). 

1767,  3  mars.  P.  322.  —  Alexis  Del  Bouvier,  officier  et  admoniateur  de  la 
terre  de  Houfïalize,  comme  donataire  de  la  seigneurie  et  plein  fief  d'Alhoumont, 
par  acte  du  30  septembre  1761,  relève  le  dit  fîef. 

1767,3  mars.  P.  322.  V".  —  Le  sieur  Alexis  Delbouvier,  au  nom  de  messire 
François  Jean  Benon,  comte  de  Saluski,  de  Rivière,  d'Arschot,  général  major 
des  armées  de  Pologne,  relève  les  2/3  de  la  baronnie  et  pairie. 

1767,  3  mars.  P.  323.  V^  —  Réalisation  d'un  acte  du  30  septembre  1761,  par 
lequel  messire  François  Jean  Benon,  comte  de  Saluski,  de  Rivière  etc.,  donne  à 
Monsieur  Alexis  Emmanuel  del  Bouvire,  natif  de  Houffalize,  la  seigneurie  d'Al- 
houmont et  mairie  de  Linster  située  à  Baclain,  avec  leurs  titres  et  leurs  droits 
tels  qu'ils  lui  ont  été  échus  depuis  la  mort  de  feue  Madame  la  baronne  de  Karq, 
douairière  de  Guillaume  Oger  Richard  François,  comte  de  Rivière,  d'Arschot,  etc., 
baron  de  Houffalize,  arrivée  le  14octobre  1756,  et  comme  héritier  unique  et  uni- 
versel institué  par  testament  dudit  sieur  Oger  Richard  François,  comte  de 
Rivière,  etc.,  fait  à  Madrid  le  4  janvier  1729. 


lEAUEAIMG,,  BARÛMME  k  PAIRIE, 


Beauraing  porte  d'a2ur  à  trois  lions  d'argent,  couronnés,  armés  et  lampassés 
d'or. 

«  Le  sire  de  Biaurains  est  homme  et  peirs  d'où  chastel  de  la  Roîche,  si  en 
tient  le  chastcal  dou  Bearains  et  en  tient  aussi  les  cours  de  Granchamps  et 
d'Erkoigneville.  »  (1) 

Le  seigneur  de  Beauraing  avait  dans  sa  terre  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
et  tenait  une  cour  féodale  à  laquelle  ressortissaient  en  arrière-fiefs,  la  seigneurie 


(I)  Urbar  der  Grafschaft  Luxembiirg  ans  den  Jahren  (1306-1317). 

Sources  à  consulter.  —  Am.  de  Leuze.  —  Beauraing  et  son  château.  —  Laroche  et  Durbuy. 

Roland.  —  Orchimont  et  ses  Jlejs. 

Le  Fort.  —  Manuscrits. 
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foncière  de  Dion-le-Val,  les  bois  Houdret  et  Bernonsart,  l'Ile  au  Pont,  près  de 
l'abbaye  du  Moulin  au  comté  de  Namur,  la  dime  de  Géronsart,  vers  Vencimont, 
le  fief  Gavier  ou  fief  Waha,  le  fief  de  Reux,  près  de  Giney,  et  plusieurs  autres 
terres  et  héritages. 

COUR  FÉODALE. 

Reg.  1563-1590.  —  1571,  26  août.  P.  79.  V".  —  Madame  Gillet,  dame  de 
Berlaymont,  Hierges,  Beaurens  etc. ,  déclare  tenir  en  fief  et  pairie  de  l'empereur 
à  cause  de  son  comté  de  La  Roche,  la  terre,  pairie  et  seigneurie  de  Beaurens  et 
après  avoir  pris  à  mambour  Bartholomé  Malhy,  écuyer,  sg""  délie  Rocque,  son 
prévôt  de  Hierges,  donne,  sans  rien  réserver,  cette  terre,  pairie  et  seigneurie  à 
son  cousin,  Messire  Charles  de  Berlaymont,  chevalier,  sg"^  de  Groffay,  qui 
relève. 

1573,  22  septembre.  P.  81.  V«.  —  Claude  de  Berlaymont,  fils  de  Messire 
Charles,  baron  de  Berlaymont,  Lens,  vicomte  de  Montjoye,  sg""  de  Perwez, 
Beauraing,  Floyon  etc.,  et  W^^  Henri  de  Listre,  docteur  en  lois,  l'un  et  l'autre 
fondés  de  pouvoir  dudit  Messire  Charles,  baron  de  Berlaymont,  transportent  à 
Messire  Lancelot  de  Berlaymont,  frère  de  Claude,  la  terre,  pairie  et  seigneurie 
conformément  aux  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  par  son  père,  lors  do 
son  contrat  de  mariage  avec  Madame  Marie  de  Brimeu,  comtesse  de  Meighen. 
Lancelot  relève. 

1580,  23  novembre.  P.  115.  V°.  —  Messire  Henri  Hannon,  licentié  en  droit, 
etc.,  fondé  de  pouvoir  de  Messire  Louis  de  Berlaymont,  archevêque  et  duc  de 
Cambray,  prince  d'empire,  comte  de  Cambersy,  après  avoir  relevé  la  pairie, 
baronnie  etc.,  en  fait  donation  à  Messire  Florent,  comte  de  Berlaymont.  baron 
de  Hierge,  etc.  Messire  Florent  relève  par  Jehan  Piret,  mayeur  de  Wiompont 
«  de  tout,  tels  droictz,  cession  et  transport  que  dessus,  ensembles  d'auttant  que 
audit  messire  Florent,  conte  de  Berlaymont,  povoit  et  peult  estre  escheuz, 
succédez  et  devoUu  par  feus  Messires  Charles  et  Gilles,  contes  de  Berlaymont, 
Lancelot  et  Jehan  de  Berlaymont  en  leurs  vivant  contes  de  Meghen,  ses  père, 
frères  et  nepveux.»  Le  24  novembre  suivant  Messire  Florent  est  mis  en  possession 
de  Beauraing  avec  les  solennités  accoutumées  mais  «  à  protestation  exprès  de  ne 
vouloir  en  ce  préjuduire  à  messire  Claude  de  Berlaymont,  sgr  de  Hautpenne  ny 
aux  dames  dauaigières  de  Beaufort  et  confesse  d'Esclaye  et  damoyselle  Jolante 
de  Berlaymont,  frères  et  sœurs  pour  telz  droictz  que  leurs  pourra  competer.  » 

1584,  5  décembre.  P.  136.  R''.—  Charles  de  Croy,  prince  de  Chimay  etc.,  par 
son  fondé  de  pouvoir  Jehan  Carpentier,  et  en  sa  qualité  d'époux  de  dame  Marie 
de  Brimeu,  veuve  de  feu  messire  Lancelot  de  Berlaymont,  relève  les  usufruits  et 
les  droits  de  douaire  coutumier  dévolus  à  sa  dite  dame  par  la  mort  dudit  messire 
Lancelot  de  Berlaymont,  comme  aussi  tous  les  droits  qui  lui  sont  eschus  par 
le  trépas  de  Jehan  de  Berlaymont,  son  fils,  à  la  maison  forte  et  à  la  seigneurie 
de  Beauraing. 

Reg.  1591-1626.  —  1600,  29  août.  P.  42.  R°.  —  Jehan  de  Heuver,  au  nom  de 
madame  Andriane  de  Berlaymont,  veuve  de  feu  M''^  Jehan  de  Brandembourg, 
chevalier,  vicomte  d'Esclaye  etc.,  relève  les  droits  qui  sont  dévolus  à  la  dite  Dame 
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en  la  terre,  haulteur,  seigneurie  et  baronnie  par  la  mort  de  Lancelot  de  Berlay- 
inont.  Charles  et  G.  de  Brandembourg,  enfants  de  Andriane. 

1605,  3  août.  P.  62.  R°.  —  Jean  Frerart,  au  nom  de  Florent,  comte  de  Ber- 
laymont  et  de  Lalain,  baron  de  Hlerges,  Lens,  Beauraing,  etc.  pour  décharger 
la  moitié  d'une  rente  de  six  cent  cinquante  flor.  due  annuellement  par  le  comte 
à  ses  neveux  les  vicomtes  d'Esclaye  et  d'Audembourg,  transporte  une  rente 
annuelle  de  200  florins  carolus,  pour  prix  de  3200  flor.  carolus,  au  profit  de  Dame 
Florence  de  Leaucourt,  épouse  de  Jacques  de  Maillet,  écuyer,  sg''  de  Wilissart  et 
Bellefontaine  ;  et  pour  assurer  le  payement  de  la  rente,  il  hypothèque  la  seigneu- 
i-ie,  pairie,  baronnie,  château  et  forteresse  de  Hierges,  aussi  la  terre  et  baronnie 
de  Beauraing  et  la  seigneurie  de  Vireux  le  Walrand. 

1608,  21  avril.  P.  79.  V".  —  Jehan  de  Heuver,  receveur  et  officier  de  messires 
Charles  et  Gilles,  barons  de  Brandembourg,  vicomtes  d'Esclaye  etc,  relève,  au 
nom  des  dits  barons,  les  droits  qui  leur  sont  dévolus  en  la  pairie,  baronnie,  par 
le  trépas  de  Andriane  de  Berlaymont,  vicomtesse  d'Esclaye,  leur  mère,  et  de 
Jehan  de  Berlaymont,  fils  de  Lancelot  de  Berlaymont,  comte  deMeyghem,  baron 
de  Beauraing,  leur  cousin  germain 

Reg.  1626-1662.  —  1627,  20  mai.  P.  15.  V°.  —  Noble  Henri  de  Waha,  écuyer, 
grand  bailli  de  la  terre  et  baronnie  de  Beauraing,  au  nom  de  Messire  Louis, 
comte  d'Egmont,  duc  de  Gueldres,  de  Juliers  etc.,  relève  la  terre,  baronnie  et 
seigneurie  lui  dévolue  du  chef  de  Madame  Anne  de  Berlaymont,  épouse  du  dit 
comte,  et  fille  ainée  de  feu  messire  Florent,  comte  de  Berlaymont,  chevalier  de 
l'Ordre,  gouverneur  et  capitaine  du  duché  de  Luxembourg. 

1655,  4  février.  P.  273.  R°.  —  Charles  Buffart,  lieutenant-bailli  de  Beauraing, 
relève  la  baronnie  et  pairie  au  nom  de  Philippe,  comte  d'Egmont,  prince 
de  Gavre,  etc. 

1657,  29  novembre.  P.  298.  R".  —  Gérard  Conrard,  mayeur  de  Hotton,  relève 
la  baronnie  et  pairie,  au  nom  du  vicomte  d'Esclaye,  Brandebourg,  dont  les 
droits  à  la  dite  baronnie  sont  de  2/5,  un  peu  plus. 

Reg.  1663-1696.  -  1684,  29  décembre.  P.  284.  V°.  —  Louis,  comte  d'Egmont, 
prince  de  Gavre  et  du  St-Empire,  baron  de  Beaurain,  relève  par  Philippe  de 
Lancival,  résidant  à  Beauraing,  la  terre,  baronnie  et  pairie  lui  dévolue  par  la 
mort  de  son  père. 

1691,  25  août.  P.  344.  R".  —  Réalisation  d'un  acte  du  17  juillet  1691  par  lequel 
Messire  Jacques,  baron  de  Spontin  et  de  Freyr  en  qualité  de  tuteur  de  François- 
Guillaume  de  Spontin,  son  fils,  retenu  de  dame  Claire-Ferdinande  de  Brande- 
bourg, sa  feue  épouse,  en  conséquence  du  pouvoir  lui  donné  parle  Conseil  du  roi 
à  Luxembourg  et  de  l'intervention  de  noble  et  illustre  Dame  Jeanne  de  Brande- 
bourg, chanoinesse  de  Nivelle,  et  de  messire  Jean-Guillaume  de  Spontin,  oncle 
paternel  et  tante  maternelle  avec  promesse  de  faire  intervenir  aussi  noble  et 
illustre  Dame  Madelaine  de  Monmorency,  vicomtesse  d'Esclaye  etc.,  et  de  lui 
faire  i-enoncer  à  son  droit  d'usufruit  aux  2/5  de  la  seigneurie  et  terre  de  Beaur-aing 
et  à  une  rente  de  900  fl.  afïectée  sur  les  3/5  autres  de  la  même  seigneurie,  possé- 
dée par  M.  le  comte  d'Egmont,  transporte  au  profit  des  Sœurs  Garmélines  de 
Marche  les  2/5  susdits  de  la  seigneurie  et  terre,  les  susdits  900  florins  de  rente, 
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à  l'effet  de  payer  et  satisfaire  la  somme  de  5000  fl.  Bb.  restant  de  celle  de  8000 
portée  par  l'accord  passé  entre  son  pupille  et  feue  madame  sa  mère,  avec  Dame 
Marie-Albertine-Garoline  de  Brandebourg,  chanoinesse  de  Munster.  Cette  vente 
fut  reportée  en  faveur  de  Jean-Guillaume  de  Spontin  par  acte  du  17  avril  1691, 
réalisé  le  13  mai  1692. 

Reg.  1696-1721.  —  1698, 21  février.  P.  12.  V°.  —  Procope  François  d'Egmont, 
duc  de  Gueldres,  de  Juliers  etc.,  relève  par  Florent  Maryschal,  greffier  de  Beau- 
raing,  la  terre  et  seigneurie  lui  dévolue  par  le  trépas  de  feu  son  excellence  le 
comte  d'Egmont,  son  frère  aîné. 

1698,  30  juillet.  P.  27.  V°.  —  Le  sieur  Ghristiani,  huissier  d'armes  ordi- 
naire des  privé  et  grand  Conseil  du  roi,  fait  saisie  de  la  terre,  château  et  baron- 
nie,  pour  faute  de  paiement  d'une  rente  due  par  Messire  Nicolas  Pignatelli,  duc 
de  Bisacha,  comme  mari  et  bail  de  dame  Marie-Claire  Angéline,  comtesse 
d'Egmont,  héritière  de  Messire  Louis  Ernest,  comte  d'Egmont,  chevalier  de 
l'ordre  la  Toison  d'Or,  son  frère,  à  demoiselle  Catherine  Jeanne  Antoinette  et 
Anne  Angélique  Franq,  aussi  à  demoiselles  Catherine  et  Thérèse  Elsius,  héri- 
tières de  feu  Michel  Maurissens. 

1708,12  juin.  P.  149.  Y°.  —  Haut  et  puissant  prince  le  sg'"  Procope  Marie 
d'Egmont  Pignatelli,  comte  d'Egmont,  prince  de  Gavre,  baron  de  Beauraing, 
etc.,  relève  la  terre  et  baronnie  par  succession  de  son  oncle,  haut  et  puissant 
prince  Procope  François,  comte  d'Egmont,  prince  de  Gavre,  etc. 

1714,  15  février,  P.  212.  R*^.  —  Réalisation  d'une  donation  faite  le  4  avril 
1702  par  noble  et  illustre  demoiselle  Jeanne  de  Brandembourg,  chanoinesse  de 
Nivelle,  au  seigneur  Jacques,  baron  de  Spontin  et  Freyr,  son  beau  frère,  de 
toute  la  part  qu'elle  a  tant  de  son  chef  que  comme  héritière  de  feue  dame 
Albertine  Carline  de  Brandembourg,  sa  sœur,  chanoinesse  de  Munsterbilsem, 
dans  les  biens  délaissés  par  Messire  François  Guillaume  de  Spontin,  son  neveu. 

171 5, 6  février.  P.  227.  R°.  —  Noble  sg""  Messire  Jacques,  baron  de  Spontin 
de  Freyr,  vicomte  d'Esclaye,  député  de  l'Etat  noble  de  la  province  de  Namur, 
relève  un  peu  plus  de  2/5  de  la  terre,  seigneurie  et  paii-ie,  lui  obvenus  par  la 
transaction  faite  avec  Madame  Philippe  Madelaine  de  Brandembourg,  baronne 
de  Soye  et  ses  enfants,  le  20  janvier  1708. 

Reg.  1721-1750.  —  1737,  2\  mars.  P.  400.  V^  —  Guillaume-Eugène-Joseph, 
baron  de  Spontin  et  de  Freyr,  vicomte  d'Esclaye,  etc.,  relève  1/3  et  i/39  d'un 
tiers  de  Beauraing. 

1740,  30  juin.  P.  437.  V".  —  Réalisation  d'un  acte  fait  la  même  année,  le  14 
juin,  par  lequel  Mg""  Procope-Marie-Anloine-Philippe-Charles-Nicolas-Augustin 
d'Egmont-Pignatelly,  etc.,  vend  à  Messire  Guillaume-Eugène-Joseph  de  Spontin- 
Beaufort,  vicomte  d'Esclaye  et  d'Audembourg,  baron  de  Spontin  et  de  Freyr  et 
baron  en  partie  de  Beauraing,  demeurant  à  Freyr,  comté  de  Namur,  divers  héri- 
tages, entr'autres  2/3  moins  1/39  de  tiers  de  la  baronnie  de  Beauraing,  le  sur- 
plus appartenant  au  vicomte  d'Esclaye.  —  Le  dit  de  Spontin-Bcaufort  relève  par 
sire  Joseph  Polet,  prêtre,  en  vertu  d'une  procuration  donnée  à  Scy  le  30  juin. 
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1742,  13  août.  P.  476.  —  Réalisation  d'un  acte  du  13  juillet  1742,  par  lequel 
Messire  Guillaume-Eugène -Joseph,  baron  de  Spontin,  de  Freyr,  vicomte  d'Es- 
claye  et  d'Audenibourg,  sg'du  château  Thierj^-sur-Meuse,  fils  aine  de  feu  Messire 
Jacques  Vincent,  baron  de  Spontin  et  de  Frej'r,  etc.  et  de  dame  Marie-Françoise 
Bonne,  née  comtesse  de  Mauldt,  marquise  de  la  Buissière,  renonce  à  son  droit 
d'ainesse  et  à  tout  droit  de  propriété,  etc.,  y  compris  la  terre,  seigneurie  et 
baronnie  de  Beauraing  et  de  Viesme,  etc.,  au  profit  de  Messire  Antoine-Jacques- 
Marie,  baron  de  Spontin,  sg'"  de  Hontoire,  etc.,  son  puiné.  —  Suit  un  second 
acte  du  13  juillet  qui  est  une  rétrocession  des  droits  ci-dessus  spécifiés  faite  par 
Messire  Antoine- Jacques-Marie  en  faveur  de  son  frère  Messire  Charles- Albert, 
baron  de  Spontin,  sg""  de  Scy.  —Viennent  ensuite  les  deux  reliefs  faits  le  14 
août  1742,  par  le  sieur  Polet,  curé  de  Mosseau,  au  nom  de  Messire  Antoine- 
Jacques-Marie,  baron  de  Spontin,  et  de  Messire  Charles-Albert,  son  frère. 

Reg.  1750-1768.  —  1753.  15  septembre.  P.  79.  V'J.  —  Messire  Philippe- 
Alexandre,  comte  de  Sponlin-Beaufort  et  du  S'  Empire,  comme  tuteur  de 
Messire  Charles-Alexandre,  marquis  de  Spontin,  Beaufort,  etc.,  son  neveu, 
relève  la  pairie  et  seigneurie,  obtenue  à  son  dit  neveu  par  la  mort  de  Messire 
Charles-Albert,  marquis  de  Spontin,  son  père. 

1766,18  novembre.  P.  321.  R°.  —  Messire  Philippe-Alexandre  comte  de 
Spontin-Beaufort,  baron  de  Freyr,  etc.,  comme  tuteur  et  curateur  de  Messire 
Frédéric-Auguste-Alexandre,  comte  de  Beaufort,  marquis  de  Spontin,  etc.,  son 
neveu,  relève  la  seigneurie,  baronnie  et  pairie. 

HâM-SPR>LlSSl,  PAIRIE  k  BARÛMHIE. 

Cour  féodale  de  Laroche.  Dénombrement  du  31  mars  1738. 

Prime  que  les  barons  de  Han  sont  seigneurs  haut-justiciers  ayant  tous  actes  de 
haute  justice  avec  le  signe  patibulaire  à  trois  piliers. 

Qu'il  se  trouve  la  situation  où  que  cy-devant  a  été  édifié  un  château  et  pour  le 
présent  du  tout  ruiné  (1). 

Que  les  dits  seigneurs  sont  collateurs  et  donateurs  de  la  cure  dudit  Han  à 
l'exclusion  de  tous  autres. 

Qu'ils  établissent  bailly,  hommes  féodaux,  greffier  et  sergent,  ayant  audit  Han 
une  cour  féodale,  connaissance  de  toutes  actions  réelles  en  matière  pétitoii'e 
concernant  les  flefs  en  dépendances  et  ressortissants. 

Qu'ils  établissent  aussi  mayeur,  eschevins,  greffier  et  sergeant  ayant  audit  Han 
une  haute  cour  connaissant  de  tous  crimes  et  délits,  tels  qu'appartient  à  une 
cour  hautaine. 

Qu'il  appartient  auxdits  seigneurs  barons  les  droits  touillieux,  vinage  et  sta- 
plage,  comme  aussi  d'afïorage  de  vin  et  cervoise.  Qu'il  y  a  un  francq  moullin  et 
franche  brassine  audit  Han.  Que  tous  les  bourgeois  doivent  à  Pasque  et  à 
St-Remy  pour  droit  de  bourgeoisie  chacun  quatre  sols. 

Pleins  fiefs  qui  relèvent  de  Han-sur-Lesse. 


(1)  Ce  château  fut  détruit   par  les  communes  tle  Huy  et  de  Diriaiit  pendant  la  guerre  cruelle  que 
Wenceslas  de  Brabant  et  ses  alliés  eurent  à  soutenir  contre  le  pays  de  Liège. 
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1.  La  seigneurie  de  Reux,  située  à  Tellin.  2.  La  seigneurie  de  Biron  à  Beau- 
raing.  3.  La  tour,  cour  et  fossé  de  Grainctiamps,  en  Ardenne.  4.  La  maison  et 
cliaruage  de  preit  dit  Bouillon,  en  Condroz,  au  ban  d'IIavelange.  5  La  maison  et 
cliaruage  d'Enville,  près  dudit  Havelange.  6.  La  seigneurie  de  Massuire  avec 
appendices  et  appartenance,  au  lieu  d'Auffe.  7.  La  grosse  disme  de  Humain  avec 
celle  d'Omont  et  de  Jemelle  à  un  abbé  et  couvent  de  St-Remy.  8.  Les  cens 
d'argent  appelées  les  cens  d'argent  Gérard  de  Tavillet  avec  un  derny  muid 
d'épautre.  9.  La  même  disme  d'On  avec  un  preit  en  Harsine.  10.  La  disme  des 
fiefs  jadis  Evrard  Gille  et  consors  à  Wavreille  avec  66  rets  de  rente  au  dit  lieu. 

Arrière  fiefs  de  Han. 

Grand  nombre  à  Han-sur-Lesse,  Eprave,  Hamrenne,  Lessive,  Auffe,  Massuirs 
derrière  Harre,  Tellin,  Masbourg,  Forrières,  Wavreille,  Belvaux,  On,  Jenefle 
en  Condroz,  Haveligoul,  pré  de  Bouillon  en  Condroz. 

COUR  FÉODALE. 

Reg.  1563-1590.  —  1569,  27  décembre.  P.  51.  R".  -^  Rase  Dauff,  bailli,  châ- 
telain, receveur  et  mayeur  de  Han-sur-Lesse,  relève  la  pairie  au  nom  de  Jacques 
de  Baillet,  sg'"  de  Han-sur-Lesse. 

1569,  27  septembre.  P.  52.  R°.  —  Jehan  d'Hontoy,  époux  de  d^'"'  Jehenne 
Baillette,  Jehan  Hustin  d'Oultremont,  époux  de  d''"'^  Agnette  Baillette,  toutes 
deux  filles  légitimes  de  François  de  Baillette,  sgr  de  Han-sur-Lesse,  relèvent  en 
pairie,  cliacune  pour  un  quart. 

1570,  î*^'' février.  P.  53.  V'^.  —  Jehan  de  Spontin  en  vertu  du  testament  fait 
par  son  grand-père  François  Baillette,  sg""  de  Linthre,  baron  de  Han-sur-Lesse  et 
par  succession  de  feu  Jacques  Baillette,  son  oncle  maternel,  fils  unique  et  aine 
frère  de  ses  sœurs,  relève  en  pairie  la  ijz  de  la  baronnie,  terre  haute,  et 
seigneurie. 

1570,  2  juin.  P.  54.  V°.  —  Raes  d'Auflf,  si  que  commis  des  seigneurs  Jehan 
d'Hontoy  et  Jehan  Hustin  d'Outremont,  relève  1/4  de  la  baronnie,  pairie  et 
plain  fief  de  Han-sur-Lesse,  en  haute,  moyenne  et  basse  justice,  les  appendices  et 
appartenances  par  succession  de  feu  les  seigneurs  Jacques  de  Baillette,  leur  beau- 
frère. 

1580,  23  novembre.  P.  119.  V".  —  Raes  d'Auff,  bailh  de  Han-sur-Lesse  et 
Jehan  Piret,  mayeur  de  Wiompont,  relèvent  la  baronnie,  pairie,  au  nom  de 
Andriane  de  Riffsert,  veuve  de  feu  Jehan  de  Spontin. 

1588,  17  mars.  P.  199.  V°.  —  Jehenne  de  Lonchin,  veuve  de  Philippe  d'Oul- 
tremont, sg""  du  Val  etc.,  assistée  de  Jean  de  Haultepenne,  écuyer,  et  Anne  de 
Lonchin,  sa  sœur,  relèvent  la  moitié  de  la  baronnie,  terre,  hauteur  et 
seigneurie. 

1590,  27  avril.  P.  209.  R°.  —  Raes  d'Ave,  mayeur  et  oflScier  de  Han-sur-Lesse, 
fondé  de  pouvoir  de  Guillaume  Hœn  de  Kartils,  relève  la  baronnie,  terre,  hauteur 
et  seigneurie. 

Reg.  1591-1626.  —  1597,  16  juillet.  P.  30.  V°.  —  Anne  de  Baillette,  dame 
d'Oultremont,  demande  par  procureur  d'être  admise  à  relever  la  succession  qui 
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lui  pourrait  être  dévolue  tant  par  le  trépas  de  Jehan  de  Spontin,  sgr.  de  Serenne, 
son  neveu,  que  de  celui  de  Guillanme  de  Spontin,  fils  dudit  Jehan,  c'est-à-dire 
1/3  de  la  baronnie  et  pairie  de  Han-sur-Lesse. 

1598,  14  mai.  P,  33.  R".  —  Florent  Hoen  de  Garteilz  relève  1/3  de  la 
seigneurie  et  pairie,  lui  dévolu  par  la  mort  de  feu  Guillaume  Hoen  de  Garteilz, 
son  père,  et  aussi  ce  qui  lui  est  dévolu  par  la  mort  de  feu  Guillaume  de  Spontin, 
son  cousin. 

1598,  16  juin.  P.  33.  V°.  —  Herman  de  Hazeilles,  procureur  de  Jacques  de 
Spontin,  sgr  de  Freyer,  relève  1/3  de  la  pairie  et  plein  flef,  lui  légaté  par  testa- 
ment de  feu  Guillaume  de  Spontin. 

1605,  20  octobre.  P.  6D.  R°.  —  Pierre  Lambert  de  Daverdisse,  mayeur  et 
officier  de  la  seigneurie  de  Han-sur-Lesse,  relève  au  nom  de  François  d'Oultre- 
mont,  baron  de  Han-sur-Lesse  pour  -^/S,  et  au  nom  de  Jehan  Hoen  de  Garteilz, 
seigneur  de  Rumenne  pour  l'autre  tiers. 

Reg.  1626-1662.  —  1630,  20  décembre.  P.  70.  V°.  —  Réalisation  de  divers 
actes  par  lesquels  les  sgrs  Guillaume  et  Jean  de  Spontin,  les  à^^^^^  Marguerite  et 
Anne-Gatherine  de  Spontin,  enfants  de  feux  Jacques  de  Spontin,  écuyer,  sgr  de 
Freyr  et  de  d^'i«  Marie  de  Fizen,  vendent  à  Pierre  de  Waha,  écuyer,  sgr  de 
Astroufle  etc.,  leurs  droits  à  la  seigneurie,  baronnie  et  pairie. 

1632,  11  août.  P.  122.  R".  —  Guillaume  de  Heze,  au  nom  du  noble  seigneur 
Jean  Hoen  de  Cartiels,  baron  de  Rummen,  relève  la  moitié  delà  pairie  et  baron- 
nie, 1/3  de  son  chef  et  la  moitié  de  l'autre  tiers  par  succession  de  son  frère  Florent. 

1634,  14  mars.  P.  134.  —  Réalisation  d'un  acte  du  14  octobre  1633,  par  lequel 
messire  François  d'Oultremont,  chevalier,  sg""  de  la  baronnie  de  Han-sur-Lesse, 
Ghevetogne  etc.,  cède  au  profit  de  messire  Prospère  d'Oultremont,  son  fils,  les 
usufruits  et  humiéres  lui  appartenant  à  la  baronnie  de  Han-sur-Lesse,  Ghevetogne, 
etc.  Prospère  relève  et  proteste  que  le  relief  ci-devant  fait  par  le  seigneur  baron 
de  Rummen,  de  la  même  pairie  et  baronnie  pour  la  moitié  alors  que  ces  droits 
ne  sont  que  d'un  tiers,  ne  pourra  lui  porter  préjudice. 

1647,  12  juin.  P.  210.  R°.  —  Jacques  l'Afllîneur,  mayeur  de  Han,  au  nom  de 
Messire  Emile  d'Oultremont,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège,  relève  la  terre 
et  baronnie,  dévolue  au  dit  chanoine  par  le  trépas  de  noble  sg"^  Prosper  d'Oul- 
tremont, baron  de  Han-sur-Lesse  et  sg"^  de  Ghevetogne. 

1647,  6  décembre.  P.  214.  V°.  —  Hubert  de  Halle,  au  nom  de  Dame  Jeanne 
de  Gulpen,  baronne  de  Rummen,  Han-sur-Lesse  etc.,  relève  la  part  d'usufruit 
qui  appartient  à  la  dite  Dame  en  la  baronnie  de  Han-sur-Lesse  et  en  la  seigneu- 
rie de  Ghevetogne. 

1661,  12  avril.  P.  324.  R".  —  Réalisation  d'un  acte  du  24  mars  1659,  par  lequel 
noble  et  illustre  dame  Joanna  Van  Gulpen,  baronne  douairière  de  Rummen, 
Han-sur-Lesse  etc.,  cède  son  usufruit  de  la  seigneurie  et  baronnie  de  Han-sur- 
Lesse,  Leignon,  etc.,  au  profit  du  seigneur  Michel  Thibaut  Hoen  de  Gartyl,  baron 
de  Han-sur-Lesse,  son  fils.  —  Ge  dernier  relève  le  12  avril  1661,  par  Hubert  Van 
Halle,  ofl!îcier  de  Han-sur-Lesse. 

1661,  21  mars.  P.  327.  R°.  —  Michel  Thibaut,  chevalier,  baron  de  Hoen  de 
Gartyls  et  de  Han-sur-Lesse,  cède  au  sieur  Evrard  du  Mont,  écuyer,  sg''  de  Hus- 
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tena3%  son  tiers  à  la  baronnie  de  Han-sur-Lesse,  Havrenne  et  Auflf,  olc  ,  sa  pai  L 
au  bois  de  Boisne,  son  1/3  de  la  mairie  héréditaire  du  ban  de  Leignon,  en 
échange  d'une  censé  située  au  lieu  de  Heze,  sur  le  territoire  de  Grez,  appelée  la 
neuve  maison  à  2  lieues  de  Louvain,  etc.  —  En  1661,  le  12  avril,  Evrard  du  Mont 
relève  la  seigneurie  et  baronnie. 

1662,  10  juillet.  P.  345.  R^  —  Hubert  Van  Halle,  officier  de  Han-sui--Lesse, 
relève  1/3  de  Han-sur-Lesse,  au  nom  de  Michel  Tliibaut,  baron  de  Hoen,  Gartiis 
et  de  Han-sur-Lesse,  lui  cédé  en  contrat  de  mariage  par  Evrard  du  Mont,  officier 
de  Hustenay. 

Reg.  1663-1696.  —  1664,  4  avril.  P.  25.  R".  —  Noble  sg''  M'-^  Jean-Baptiste 
d'Oultremont,  baron  d'Oultremont,  Han-sur-Ijesse,  Ghevetogne,  etc.,  relève  par 
Jacques  Lafîîneux,  bailly  et  officier  de  Han-sur-Lesse,  les  2/3  de  la  terre,  baron- 
nie et  pairie,  lui  dévolus  par  la  mort  de  son  frère,  M'*^  Emile  d'Oultremont,  vivant 
baron  de  Han,  prévôt  de  Huy  et  chanoine  à  Liège,  etc. 

1687,  8  août.  P.  316.  R".  —  Remacle  Gasin,  prêtre,  liccntié  en  droit,  en  vertu 
du  pouvoir  lui  donné  par  Messire  Florent  Henri,  baron  de  Berlaymont,  de  la 
Chapelle  etc.,  en  sa  qualité  de  tuteur  de  Messire  François-Paul,  baron  d'Oultre- 
mont, de  Han-sur-Lesse,  relève  en  pairie  au  nom  du  dit  sg""  d'Oultremont  2/3 
de  la  terre,  baronnie,  à  lui  dévolus  par  la  mort  de  Jean-Baptiste  d'Oultremont, 
son  père. 

1687,  18  septembre.  P.  316.  V".  —  Réalisation  d'un  acte  du  15  septembre 
1687  par  lequel  noble  sg''  Messire  Michel  Thibaut,  baron  de  Hoen  Voen  Gartyls 
et  de  Han-sur-Lesse,  et  noble  Dame  Madame  Louise  du  Mont  d'Hustenay,  son 
épouse,  donnent  à  noble  demoiselle  Louise  de  Rougrave,  de  Serainchamps,  leur 
nièce,  leur  tierce  part  de  la  seigneurie  de  Han-sur-Lesse  et  ses  dépendances, 
leur  maison  et  leurs  biens  de  Havrenne,  etc.  ;  de  même  ils  donnent  à  noble  sg'' 
Messire  Guillaume-Eugène  baron  de  Hoen  Voen  Gartyls,  sg^  de  Become,  l'action 
qu'ils  pourraient  avoir  sur  la  dite  seigneurie  de  Han  à  titre  de  noble  dame 
Madame  Joanna  de  Baillet,  etc. 

1687,  27  septembre.  P.  317.  V".  —  Noble  D'^"'^  Louise-Thérèse  de  Rougrave 
relève  1/3  de  la  seigneurie  et  baronnie  en  vertu  de  la  donation  ci-dessus. 

Reg.  1696-1721.  —  1699,  27  mars.  P.  42.  V'.  —  Noble  et  généreux  sg^ 
Thomas  François,  baron  de  Soumagne,  sg''  de  Sohet,  etc.,  comme  mari  et  bail 
de  noble  et  généreuse  dame  Madame  Louise-Thérèse  de  Rougrave,  relève  1/3  de 
la  seigneurie  et  baronnie  de  Han-sur-Lesse,  donnée  à  la  dite  dame  par  acte  du 
15  septembre  1687. 

Reg.  1721-1750.  —  1738,  16  janvier.  P.  408.  R^  —  Messire  Florent-Henri- 
Emile,  comte  d'Oultremont  et  de  Warfusée,  relève  2/3  de  Han-sur-Lesse, 
par  le  trépas  de  feu  Messire  François-Paul-Emile,  comte  de  Warfusée,  son  père. 

Reg.  1750-1768.  —  1763,  12  août.  P.  212.  R^  —  .lean-Michel  Jadoz,  notaire 
et  bailli  de  Han-sur-Lesse,  au  nom  de  Dame  Louise-Florence,  comtesse  de  Lau- 
noy,  de  Glervaux,  douairière  de  Messire  Florent-Henri-Emile  comte  d'Oultre- 
mont de  Warfusée,  baron  de  Han-sur-Lesse,  du  sg''  Gharles-Nicolas-Alexandre, 
comte  d'Oultremont,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège,  etc.,  et  du  sg^  Adrien- 
Jean-Baptiste,  comte  de  Launoy  de  Glervaux,  sg--  de  Boulant,  tutrice  et  tuteur 
des  enfants  mineurs  de  Messire  Florent-Henri-Emile,  comte  d'Oultremont,  relève 
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2/3    de    Han-sur-Lesse  ;    aussi    au    nom  du  sg''    Louis-Adrien-Emile,    comte 
d'Oultremont  et  de  Warfusée,  fils  aîné  du  sg''  défunt. 

1765,  5  juin.  P.  262.  V°.  —  Messire  Arnould-Mathias-François-Joseph  de 
Senzeille  de  Soumagne  relève  1/3  de  la  baronnie  lui  dévolu  en  vertu  des  actes 
faits  en  sa  faveur  le  6  novembre  1743  et  le  3  juillet  1748.  Par  le  premier  de  ces 
actes,  son  père,  de  Soumagne  de  Nadrin,  lui  donne  plusieurs  héritages  en  faveur 
de  son  mariage  avec  Mademoiselle  Florence  de  Rougrave,  pour  en  jouir  après 
sa  mort,  entr'autres  1/3  de  Han-sur-Lesse,  sa  maison  seigneuriale  et  cens  de 
Havrenne.  Le  second  acte  est  la  ratification  du  premier. 

Reg.  1767-1794.  —  1789,10  août.  P.  208.  R".  —  Messire  Théodore-Henri- 
Antoine,  comte  d'Oultremont  et  de  Warfusée,  sg'"  de  la  ville  et  pays  de  Schagen, 
Drunem,  Ghevetogne,  Han-sur-Lesse  etc.,  relève  2/3  de  Han-sur-Lesse,  par 
décès  de  Messire  Louis-Adrien-Emile  comte  d'Oultremont  et  de  Warfusée,  son 
frère  aîné. 

«  Les  seigneurs  de  Humain,  qui  relevaient  du  comté  de  Laroche,  et  qui  ont  le 
titre  de  pairs,  portaient  de  gueules  à  trois  cœurs  d'argent,  deux  et  un,  cou- 
ronnés d'or  »  (1). 

Humain  était  une  des  quatre  pairies  du  comté  de  Laroche  ;  il  en  est  question 
pour  la  première  fois  dans  une  charte  de  862  par  laquelle  Lotliaire  II  accorde 
certains  biens  à  l'abbaye  de  Stavelot,  et  dans  une  autre  de  874  par  laquelle 
Louis  de  Germanie  confirme  la  donation  de  Lothaire.  Il  en  est  encore  question 
dans  un  bulle  d'Innocent  II  en  1139. 

En  1324,  la  haute  justice  de  Humain,  en  même  temps  que  celle  de  Jemeppe, 
fut  donnée  par  Jean  l'Aveugle  à  Jean  d'Oixon,  chevalier  et  pair  de  Laroche,  en 
compensation  des  grandes  pertes  que  ce  seigneur  avait  subies  pendant  la  guerre 
qui  s'était  élevée  entre  le  comte  de  Fauquemont  et  l'évèque  de  Liège. 

Les  historiens,  dit  M.  Geubel  (2),  parlent  d'Euruwin,  chevalier,  qui  épousa 
Ilellui  de  Humain  et  mourut  vers  l'an  1260.  La  tombe  de  l'épouse  d'Euruwin 
était  dans  l'église  de  Neufmoustier  à  Huy,  portant  cette  inscription  :  Helluî  de 
Humain,  épouse  à  monsaîgnour  Euruioin,  Jadis  sire  Doyssen^  queille 
trépassa  Van  de  grâce  1285. 

Il  est  probable  que  Jean  d'Oixen  était  un  descendant  de  ce  sire  Doyssen,  et  de 
Ilellui  de  Humain,  et  qu'il  possédait,  à  ce  titre,  la  pairie  de  Humain,  à  laquelle 
fut  attachée  plus  tard  la  haute  justice. 


(1)  Bei-lholet.  Hist.  de  Lux.  et  de  Chiny,  t.  VI,  p.  64. 

(2)  Ochain,  issu  de  Normandie.  Ann.  de  Tlnst.  1850,  p.  85. 

Sources  à  consulter.  I>e  Fort.  Manuscrits.  —  Anciens  resislics  paroissiaux  de  Humain. 
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COUR  FÉODALE. 

Reg.  1563-1590.  —  1586,  17  avril.  P.  166.  V".  —  Jean  de  Buchet,  à  titre  de 
d^'ie  Charlotte  de  Bollant,  son  épouse,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  Guyon  de 
Lucy,  baron  de  Gonflandt,  son  beau-frère  ;  Antoine  de  Geresme,  sg""  du  Preit, 
etc.;  Jean  de  Garondeleis,  sg""  de  Solre,  etc.,  et  Jean  Herman,  échevin  de  Bas- 
togne,  fondé  de  pouvoir  de  d«"e  Jeanne  de  Boulant,  relèvent  leurs  droits  à  la 
pairie,  terre,  etc.  de  Humain. 

1587.  3  septembre.  P.  162.  Ro.  —  Hastard  de  Vaulx,  écuyer,  prévôt  d'Houf- 
falize,  fondé  de  pouvoir  de  Guyon  de  Lucy,  sg''  de  Vaulx  et  de  Catherine  de 
Boullant,  son  épouse,  vend  à  Jehan  du  Buchet  et  à  Charlotte  de  Boullant,  son 
épouse,  tous  les  héritages  qui  leur  ont  été  échus  par  la  mort  de  Robert  de  Boul- 
lant, sg''  de  RoUé  et  de  Anne  de  Luxembourg,  et  de  Lamoral  de  Boullant,  père, 
mère  et  frère  de  Catherine,  spécialement  la  pairie  de  Humain  et  la  seigneurie  de 
Relié,  aussi  les  cours  et  seigneuries  de  Fossey,  etc.  —  Jehan  relève  et  reporte 
avec  ce  qui  lui  appartient,  du  chef  de  son  épouse,  au  profit  de  Jehenne  de  Boul- 
lant, sa  belle-sœur,  et  de  Jehan  de  Cobreville,  écuyer,  sg"^  du  dit  lieu,  grand 
prévôt  d'Ardenne,  et  de  son  épouse.  Même  cession  faite  par  Jehan  de  Carondelet 
et  dame  Anne  de  Dave,  son  épouse,  et  aussi  par  Antoine  de  Gyresme  et 
(jeiie  Madelaine  de  Boulant,  son  épouse. 

Reg.  1591-1626.—  1600,28  juillet.  P.  41.  R°—  Nicolas  Francquin,  châtelain 
et  receveur  de  RoUet,  au  nom  de  Jehan  Richard  de  Schonemburg,  sg""  de  Rollé, 
Humain  etc.,  et  de  Jehenne  de  Schonemburg,  suivant  la  transaction  faite  le  31 
juillet  1599,  avec  Madame  de  Villemont,  relève  2/5  de  la  seigneurie  et  pairie  de 
Humain  et  de  la  seigneurie  de  Rollé. 

1601,  12  novembre.  P.  45.  V.  —  Honorée,  dame  Bonne  d'Oignies,  douairière 
de  Villemont,  Montjardin,  Nettine  etc  ,  et  Honoré  Evrard  de  Barbanson,  vicomte 
de  Dave,  sgi"  de  Villemont,  vendent  2/5  de  la  pairie  de  Huminet  de  la  seigneurie 
de  Rollé  au  profit  des  seigneur  et  dame  de  Schoenenburg  qui  relèvent. 

1603,  5  mai.  P.  52.  V°.  —  Bernard  Funck,  capitaine  et  oflîîcier  de  Mirwart 
rapporte  vêture  de  la  seigneurie  et  pairie  de  Humain  et  aussi  de  la  cour  de 
Hassonville,  qu'il  avait  achetées  des  seigneur  et  dame  de  Rollé,  le  6  mai  1602, 
en  faveur  du  baron  de  Szwartzembourg. 

1604,  7  mars.  P.  74.  Y°.  —  Rasquin  le  Gotte,  mayeur  d'Aye,  relève  ses  biens 
féodaux  situés  en  lieu  dit  Ville-Humain-lez-Aye  (1). 

1606,  8  mars.  P.  74.  V°.  —  Remacle,  fils  feu  Rasquin  Micha,  CoUin,  fils  de 
Hilaire  de  Bra,  Jehan  le  Gotte,  tous  de  Jamodinne,  et  Henri  le  Grand,  fils, 
d'Aye,  relèvent  leurs  biens  féodaux  situés  en  lieu  dit  Ville-Humain-lez-Aye. 

1612,  13  juillet.  P.  119.  V°.  —  Jean  le  Gotte,  bourgeois  d'Aye  lez  la  Ville  de 
Marche,  transporte  par  gagère  à  d'aile  Marguerite  de  Strée,  veuve  de  feu  Jehan 
Thiry  Gerlays,  en  son  vivant  échevin  de  Marche,  un  pré  en  Villehumain  pour 
80  flor. 

1616.30  avril.  P.  155.  V».  —Réalisation  d'un  acte  du  7  d'avril  par  lequel 
Raes  le  Gotte  a  vendu  par  forme  de  gagère  pour  203  flor.  à  Jehan  Bottin  de 
Jamodinne,  un  pré  situé  en  lieu  dit  Vieux  Humain. 


(1)  Lisez  Vieil  Humain  lez  Aye. 
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1627,  25  avril.  P.  161.  R°.  —  Réalisation  d'un  acte  13  février  1617,  par  lequel 
Raesle  Gotte,  lieutenant-mayeur  d'Aye,  donne  au  s""  Charles  Bonnet  1/3  d'une 
prairie  située  au  Vieux  Humain. 

1619,  4  avril.  P.  184.  R°.  —  Réalisation  d'un  acte  du  18  septembre  1618,  par 
lequel  Raes  le  Gotte,  lieutenant-mayeur  d'Aye,  vend  au  s'  Charles  Bonnet  cer- 
taine pièce  de  terre  arrable  sise  en  Vieil-Humain,  pour  prix  de  60  flor.  Bb.  le 
journal.  Charles  relève  par  ses  fondés  de  pouvoir  Jehan  de  Bande,  mayeur  de  La 
Roche  et  Jehan  Ballan,  échevin  de  La  Roche. 

1619,  4  avril.  P.  185.  R°.  —  Réalisation  d'un  acte  du  7  février  1619,  par  lequel 
Jean  le  Gotte  d'Aye  vend  au  s''  Charles  Bonnet,  châtelain  et  receveur  de  Soy,  cer- 
taine prairie  lui  venant  de  son  père,  située  au  Vieil-Humain,  engagée  ci-devant  à 
j)eiie  Marguerite  de  Strée,  pour  180  fl.  Charles  relève  par  ses  fondés  de  pouvoir, 
ensuite  rembourse  par  les  mômes  Marguerite  de  Strée  la  somme  de  80  flor.  lui 
due  sur  la  dite  prairie. 

Reg.  1626-1662.  —  1634,  14  mars.  P.  136.  V°.  —  CoUin  Hilaire  de  Bra,  d'Er- 
neuville,  vend  au  sg""  François  de  Soy,  sg''  de  Aye  et  Jamodinne,  acceptant  par 
Jean  Rigaux,  châtelain  de  La  Roche,  certaines  prairies  au  Vieil-Humain  qu'il  a 
acquises  de  Remacle  Michaulx  et  de  la  veuve  Remacle  le  Grand,  âls,  pour  220  fl. 
Jean  Rigaux  relève  au  nom  de  François  de  Soy. 

1638,  10  juin.  P.  160.  R°.  —  Noble  seigneur  Edmond,  comte  de  Schwartzen- 
berg  etc.,  relève  par  Jean  Favaige,  échevin  de  Marche  et  officier  des  seigneuries 
de  Humain,  Champion,  Marenne  et  Verdenne,  la  seigneurie  et  pairie  de  Humain 
et  les  seigneuries  de  Champion,  Marenne  et  Verdenne-lez-Marche  en  Famenne, 
la  moitié  du  flef  de  Hespinte  et  tous  les  fiefs  lui  dévolus  par  la  mort  de  feu  noble 
seigneur  Gérard,  son  frère. 

1652. 11  décembre.  P.  244.  V°.  —  Réahsatiun  d'un  acte  du  19  octobre  1651. 
Edmond,  comte  de  Schartzemberg  etc.,  cède  ses  humières  sur  Champlion,  Ma- 
renne, Verdenne,  Hassonville,  Humin,  Chacou,  Hogne,  Trisogne,  lui  dévolus 
par  la  mort  de  sa  femme  Maria,  comtesse  de  Rivière,  Hers,  etc.,  au  profit 
de  Georges-Louis  son  fils,  à  condition  qu'il  en  recevra  annuellement  300  pata- 
cons  en  espèces.  —  Suivent  difiérentes  rentes  constituées  par  Georges-Louis 
de  Schartzemberg  au  profit  de  Hubert  de  Waha,  seigneur  de  Haversin. 

1655. 12  mai.  P.  275.  V*.  —  Le  sieur  Lance,  huissier  de  La  Roche,  au  nom 
de  Jean  d'Ochain,  dit  de  Jemeppe,  mayeur  de  Marche,  relève  une  prairie  avec 
2  1/2  journaux  de  terre,  situés  en  lieu  dit  Vieil-Humain,  au  ban  de  Marche. 

1662,  31  Juillet.  P.  350.  R".  —  Jean  Fauvaige,  échevin  de  Marche,  par  con- 
sentement de  messire  Jean-Charles,  comte  de  Suazemberg,  «  provisionellemeut 
décrété  »  par  les  Seigneurs  du  Grand  Conseil  à  Malines,  le  20  février  1660, 
relève  Champion,  Verdenne,  Marenne  et  Humain. 

1662,  31  juillet.  P.  352.  Y".  —  Edmond  d'Ochain,  dit  de  Jemeppe,  au  nom  de 
Madame  Jehenne  de  Soy,  veuve  de  feu  le  sg""  d'Ochain,  dit  de  Jemeppe,  en  son 
vivant  sg^  d'Aye,  relève  certaines  prairies  et  de  trois  journaux  de  terre, 
situées  en  Vieil  Humain. 

Reg.  1663-1696.  —  1674,  15  octobre.  P.  192.  R^  —  Etienne  de  Rossius, 
bourgmestre  de  Liège,  relève  des  rentes  qu'il  a  sur  les  seigneuries  de  Humain, 
Champion,  Marenne,  Verdenne. 
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1674,  15  octobre.  P.  193.  R°.  —  Salomon  d'Everlange  relève  tout  ce  qui  peut 
lui  appartenir  dans  les  seigneuries  de  Champion,  Verdenne  et  Marenne,  et  en  la 
pairie  de  Humain,  seigneuries  et  pairie  qui  lui  ont  été  adjugées  parce  que  les 
héritiers  du  feu  comte  de  Schuartzemberge  avaient  omis  d'en  faire  le  relief  voulu. 

1678,  10  mars.  P.  218.  R'\  —  Monsieur  le  comte  de  Diedrichstein,  à  titre  de 
Madame  la  comtesse  son  épouse,  et  aussi  de  d^'"''  Jeanne-Antoinette,  comtesse  de 
Schwartzemberg,  chanoinesse  du  très  illustre  chapitre  de  Ste-Aldegonde  à 
Maubeuge,  relève,  par  Nicolas  de  Chos,  officier  et  receveur  de  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Soy,  les  pairie  et  pleins  fiefs  de  Humain,  Champion,  Verdenne  et 
Marenne,  leurs  dévolus  par  le  trépas  de  leurs  feus  seigneurs  père  et  mère, 
comtes  de  Schwartzemberg  et  de  messieurs  leurs  frères. 

1678,  10  mars.  P.  219.  R°.  —  Réalisation  d'un  acte  du  30  août  1677,  par 
lequel  Nicolas  l'Etrelin,  intendant  des  affaires  de  Monsieur  le  comte  de  Diedrich- 
stein, au  nom  de  Madame  la  comtesse  de  Diedrichstein,  assistée  de  son  mari  et 
de  d'^'"''  Jeanne-Antoinette,  comtesse  de  Schwartzemberg,  chanoinesse  du  très 
illustre  chapitre  de  Ste-Aldegonde  à  Maubeuge,  vend  la  seigneurie  et  pairie  avec 
toutes  ses  dépendances  et  tous  ses  revenus  seigneuriaux  à  noble  seigneur  Etienne 
de  Rossius,  écuyer,  conseiller  de  son  Altesse  de  Liège  dans  ses  souveraines  cours 
féodales  et  allodiales,  en  extinction  de  différentes  rentes  lui  dues  par  les  dites 
comtesses.  Etienne  de  Rossius  relève  par  Nicolas  de  Chos,  officier  et  receveur  de 
la  terre  et  seigneurie  de  Soy. 

1684,  23  août.  P.  277.  V^'.  —  Réalisation  d'un  acte  du  21  août  par  lequel 
noble  sgr  Etienne  de  Rossius,  sgr  haut  justicier  de  Humain,  et  noble  sgr  Thomas 
de  Rossius,  son  fils  aine,  partie  faisant,  pour  lui  et  pour  nobles  demoiselles  Anne- 
Jeanne,  Marie-Ernestine,  ses  sœurs,  et  noble  Etienne  de  Rossius,  leur  frère,  se 
reconnaissent,  comme  héritiers  de  feu  Mademoiselle  Elizabeth  de  Sclessin,  leur 
tante,  redevables  envers  vénérable  M""^  Jean  Herla,  pasteur  de  Grandménil,  d'une 
rente  annuelle  de  43  1/2  patacons  au  capital  de  870  patacons,  pour  laquelle  ils 
hypothèquent  leur  seigneurie  de  Humain  avec  toutes  ses  dépendances. 

Reg.  1696-1721.  —  1698,  31  juillet.  P.  28.  V°.  —  Thomas  de  Rossius 
d'Humain,  chanoine  de  St-Denis  à  Liège,  relève  par  Jean-François  le  Rond,  son 
beau  frère,  la  pairie  lui  dévolue  par  la  mort  de  son  père  Etienne  de  Rossius,  sgr 
d'Humain. 

1699,  13  août.  P.  50.  —  Messire  Louis  Rossius  de  Liboy,  chevalier,  seigneur 
de  Liboy,  chanoine  et  prévôt  de  St-Pierre,  dans  la  cathédrale  de  Liège,  par  Jean 
Jamar,  son  constitué,  relève  la  seigneurie  et  pairie,  en  vertu  de  la  saisine  de 
la  cour  féodale  de  Laroche  du  5  mars  dernier  et  du  consentement  de  Monsieur 
de  Rossius,  chanoine  de  St-Denis  à  Liège. 

Reg.  1721-1750  —  1722, 15  octobre.  P.  15.  —  Dame  de  Marotte  de  Montigne, 
dame  d'Aye,  relève  la  1/2  d'une  prairie  en  vieil  Humain,  dont  elle  jouit  usufruc- 
tuairement  après  le  décès  du  sgr  d'Ochain,  dit  de  Jemeppe,  son  mari. 

1727,  18  mars.  P.  126.  —  Noble  et  révérend  sgr  Thomas  de  Rossius,  sgr  de 
Humain,  chanoine  de  St-Denis  à  Liège,  et  nobles  dames  Anne-Jeanne  et  Ernes- 
tine  de  Rossius,  ses  sœurs,  relèvent  la  seigneurie  et  pairie. 

1729,  3  septembre.  P.  170.  —  Noble  et  généreux  Sgr  Guillaume-Charles 
de  Rossius  de  Humain,  tant  pour  lui  que  pour  le  sgr  Octave  de  Rossius,  capitaine 
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au  service  de  S.  M.,  et  leur  neveu  Charles-Antoine  de  Rossius,  mineur,  relèvent 
la  1/2  des  biens  féodaux  leur  dévolus  par  la  mort  de  feu  leur  père  Etienne  de 
Rossius  et  de  Madame  Marie-Marguerite  de  Beaulieu,  leur  mère  et  grand'mère? 
et  entr'autres  la  moitié  de  Humain  dont  cette  dernière  avait  l'usufruit. 

1737,  21  mars.  P.  399.  V°.  —  Thomas  de  Rossius,  sgr  de  Humain,  doyen  de 
St-Denis  à  Liège,  relève  1/3  de  la  seigneurie  et  pairie  par  la  mort  de  noble  dame 
Anne-Jeanne  de  Rossius,  sa  sœur. 

1745,  20  avril.  P.  489.  V».  —  Réalisation  d'un  acte  du  16  février  par  lequel 
noble  sg'  Thomas  de  Rossius,  doyen  de  l'église  de  St-Denis,  sg''  de  Humin,  et  sa 
sœur  Madame  Marie-Ernestine  de  Rossius,  dame  de  Humain,  donnent  la  pairie  et 
seigneurie  à  leur  neveu  Charles-Antoine  de  Rossius  qui  relève  le  21  décembre 
suivant. 

Reg.  1750-1768.  —  1757,  2  juillet.  P.  133.  V°.  —  Les  héritiers  du  s»"  Edmond 
d'Ochain,  dit  de  Jemeppe,  sg''  d'Aye,  relèvent  du  fief  nommé  Vieil  Humain. 

Reg.  1767-1794.—  1788,  20  juin.  P.  191.  R«.—  M.  Charles-Pascal  de  Rossius, 
sg""  de  Humain,  relève  la  seigneurie  de  Humain,  en  vertu  des  dispositions  testa- 
mentaires de  feu  M.  Charles-Antoine  de  Rossius,  son  père. 

(A  suivre). 


I 


Addition  aux  „Communes  luxembourgeoises". 

Les  forêts  du  Luxembourg  (l). 


Affiche  annonçant  la  vente  de  divers  bois  domaniaux  situés 
dans  le  Luxembourg  (1829). 


Sme  VENTE.  N°  2. 

Syndicat  d'amortissement. 

Administration  des  Domaines.  5'^^  ressort. 

Grand-Duché  de  Luxembourg. 


Agences  des  Domaines  de  Luxembourg,  Neufchateau,  Diekircii  et  Marche. 

Vente 

DE  bois  domaniaux,    EN  EXÉCUTION  DE  LA  LOI  DU   27  DÉCEMBRE   1822, 
ET   DE  l'arrêté  DE   SA   MAJESTÉ  DU   16   OCTOBRE   1824,  11°  90. 

Le  Lundi  neuf  mars  1829,  et  jours  suivans,  s'il  y  a  lieu,  le  matin,  à  neuf  heures, 
PU  présence  de  Monsieur  l'Inspecteur  en  chef  des  Domaines,  et  de  Messieurs  les 
Maîtres  forestiers  de  Luxembourg,  Neufchateau,  Diekirch  et  Marche,  et  de  Messieurs 
les  Agents  des  Domaines  de  Luxembourg,  Neufchateau,  Diekirch  et  Marche,  il  sera 
procédé,  à  Marche,  pardevant  Maître  Jadot,  Notaire  Royal,  en  son  étude,  à  Marche, 
à  la  Vente,  aux  enchères  et  au  rabais,  des  Bois  Domaniaux  ci-après  désignés  ;  savoir  : 

Maîtrise  forestière  de  Luxembourg. 

article  premier, 

formant  le  lot  n°  trente-neuf  du  catalogue  W*  26. 

Forêt  de  Grunenwald,  divisée  en  deux  lots,  dont  le  premier,  futaie  sur  taillis, 
est  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Steinsel,  contenant  361  bonniers  43  per- 
ches 50  aunes. 

article  deux, 

formant  le  lot  n°  quarante-un  du  catalogue  n°  26. 
Deuxième  lot  de  la  même  Forêt,  futaie  sur  taillis,  situé  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Niederanven,  contenant  312  bonniers  14  perches  60  aunes. 

article  trois, 
formant  le  lot  n°  vingt-un  du  catalogue  n°  26. 
Bois  dit  :  Kreutzbusch,  parties  dites  :  Maximinerbusgh  et  Erdkaul,  futaie  sur 
taillis,  situées  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Flaxweiller,  contenant  ensemble 
31  bonniers  83  perches  70  aunes. 


(!)  Voir  le  tome  VIb,  1893,  pp.  1417-1427. 
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article  quatre, 

formant  le  lot  n°  trente-trois  du  catalogue  rt°  26. 

Bois  de  Beuerholtz,  partie  dite  ;  Rehbusch,  futaie  sur  taillis,  située  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Lemingen,  contenant  22  bonniers  33  perches  60  aunes. 

article  cinq, 

formant  le  lot  n^  trente-quatre  du  catalogue  n°  26. 

Même  bois,  partie  dite  :  Schuttringerhoecht,  futaie  sur  taillis,  située  sur  le  ter- 
ritoire de  la  même  commune,  contenant  84  bonniers  9  perches  51  aunes. 

article  six, 

formant  le  lot  n°  trente-cinq  du  catalogue  w"  26. 

Même  bois,  partie  dite  :  Sghmitz-Dresch,  futaie  sur  taillis,  située  sur  le  territoire 
de  la  même  commune,  contenant  271  bonniers  46  perches  51  aunes. 

article  sept, 

formant  le  lot  n'^  trente-six  du  catalogue  w^  26. 

Même  bois,  partie  dite  :  Busghacker,  futaie  sur  taillis,  située  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Flaxweiller,  contenant  189  bonniers  54  perches  70  aunes. 

article  huit, 

formant  le  lot  n°  trente-sept  du  catalogue  n°  26. 

Même  bois,  partie  dite  :  Todtbusch,  futaie  sur  taillis,  située  sur  le  territoire  de  la 
même  commune,  contenant  85  bonniers  67  pei'ches  10  aunes. 

article  neuf, 

formant  le  lot  n°  cinquante  du  catalogue  n"  26. 

(Supplément.) 

Hocqueteau,  dit  :  Bundenheck,  taillis,  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Bœvange  sur  l'Atters,  contenant  2  bonniers  35  perches. 

■■ 

Maîtrise  forestière  de  Neufchateau. 


article  dix, 

formant  le  lot  n°  premier  de  Vart.  /«■■  du  catalogue  n°  21. 

Un  bois  nommé  forêt  de  Muno,  contenant  736  bonniers  21  perches  50  aunes,  partie 
du  nord,  séparée  des  autres  lots  par  la  tranchée  dite  :  Bour su- Chemin. 

article  onze, 

formant  le  lot  n°  deux  du  catalogue  w^  21. 

Un  bois  nommé  forêt  de  Ste-Gécile,  futaie  sur  taillis,  contenant  924  bonniers  60 
perches  30  aunes,  boisés,  et  2  bonniers  4  perches,  en  un  pré  enclavé,  nommé  les 
Manhelles,  situé  sur  la  commune  de  Ste-Cécile.  canton  de  Florenville, 
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article  douze, 

formant  le  lot  n°  premier  de  Vart.  4  du  catalogue  n"  27. 

Un  bois  nommé  forêt  de  Conques,  futaie  sur  taillis,  au  nord-ouest,  contenant  114 
bonniers  25  perches.  Ce  lot  est  à  l'ouest,  séparé  du  second,  par  l'ancien  chemin  de 
Conques  à  Ste-Gécile. 

article  treize, 

formant  le  lot  n°  deux  de  Vart.  4  du  catalogue  n°  21. 

Un  bois  nommé  forêt  de  Conques,  contenant  97  bonniers  65  perches. 
Ce  lot  est  à  l'est,  séparé  du  premier  par  ledit  chemin. 

article  quatorze, 

formant  le  lot  n°  'premier  de  Vart.  iO  du  catalogue  n°  27. 

Un  bois  nommé  forêt  d'ORVAL,  futaie  sur  taillis,  contenant  282  bonniers  42  perches 
20  aunes. 
Ce  lot  est  situé  entre  la  forêt  de  Merlenvaux,  et  la  tranchée  de  St-Vincent,  à  Orval. 

article  quinze, 

formant  le  lot  n°  premier  de  Vart.  ii  du  catalogue  n°  27. 

Un  bois  nommé  Croisette-de-Rossignol,  futaie  sur  taillis,  contenant  1421  bon- 
niers 82  perches,  situé  sur  la  commune  de  Rossignol,  canton  d'Etalle. 

article  seize, 

formant  le  lot  n°  deux  de  Vart.  H  du  catalogue  n°  27. 

Un  bois  nommé  Croisettes-de-Suxy,  contenant  1773  bonniers  46  perches,  situé 
sur  la  commune  de  Suxy,  canton  de  Neufchâteau. 

article  dix-sept, 

formant  le  lot  n°  premier  de  Vart.  12  du  catalogue  n°  27. 

Un  bois  nommé  Fa ys -de-Moyen,  contenant  2188  bonniers  74  perches  30  aunes, 
situé  sur  la  commune  de  Chiny,  canton  de  Florenville. 

article  dix-huit, 
formant  le  lot  n°  deux  de  Vart.  12  du  catalogue  n°  27. 
Un  bois  nommé  Meussin,  contenant  1711  bonniers  94  perches,  situé  sur  la  com- 
mune de  Lacuisine,  canton  de  Florenville. 

article  dix-neuf, 
formant  le  lot  n°  treize  du  catalogue  n»  27. 
Un  bois  nommé  forêt  de  Herbeumont,  futaie  sur  taillis,  contenant  1580  bonniers, 
compris  le  district  nommé  Poursumont,  situé  sur  les  communes  de  Herbeumont  et 
Straimont,  canton  de  Paliseul  et  de  Neufchâteau. 

article  vingt, 
formant  le  n°  treize  du  catalogue  n°  18. 
Un  bois  nommé  Petit-Lambeterme,  futaie  sur  taillis,  contenant  16  bonniers  53 
perches  68  aunes,  situé  sur  la  commune  de  Recogne,  canton  de  Neufchâteau. 
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Maîtrise  forestière  de  Diekirch. 


article  vingt-un, 

formant  le  lot  n°  premier  du  catalogue  n°2Q. 

Bois  nommé  Anlier,  situé  sur  le  territoire  d'Anlier,  district  de  Neuf  château,  et 
partie  sur  celui  de  Habay-la-Neuve,  district  de  Virton,  contenant  5309  bonniers  30 
perches  40  aunes. 

article  vingt-deux, 

formant  le  lot  n°  deux  du  catalogue  n^  20. 

Bois  nommé  Le  Chénel,  situé  sur  le  territoire  de  RuUes,  district  de  Virton,  con- 
tenant 151  bonniers  53  perches  50  aunes. 

article  vingt-trois, 

formant  le  lotn°  trois  du  catalogue  n°  20. 

Bois  nommé  Rulles,  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Rulles,  district  de 
Virton,  contenant  1407  bonniers  22  perches  70  aunes. 

article  vingt-quatre, 

formant  le  lot  n°  quatre  du  catalogue  n"  20. 

Bois  nommé  Le  Prêtre,  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Habay-la-Neuve, 
district  de  Virton,  contenant  147  bonniers  75  perches. 

article  vingt-cinq, 

formant  le  lot  n°  cinq  du  catalogue  w»  20. 

Bois  nommé  La  Hard,  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Nobressart,  district 
d'Arlon,  contenant  7  bonniers  64  perches. 

Maîtrise  forestière  de  Marche. 


article  vingt-six, 

formant  le  lot  w  premier  du  catalogue  n°  25. 

Un  bois  nommé  Sarteau,  situé  sur  la  commune  de  Waha,  contenant  44  bonniers 
13  perches  40  aunes. 

article  vingt  sept, 

formant  le  lot  n"  dix  du  catalogue  w»  25. 

Un  bois  nommé  Hernière,  situé  sur  la  commune  de  Waha,  contenant  38  bonniers 
54  perches  31  aunes. 

article  vingt-huit, 

formant  le  lot  n°  onze  du  catalogue  n°  25. 

Un  bois  nommé  Plantis-des-Carmes,  situé  sur  la  commune  de  Bourdon,  conte- 
nant 35  bonniers  76  perches  63  aunes. 

article  vingt-neuf, 

formant  le  lot  n°  douze  du  catalogue  n°  25. 

Un  bois  nommé  Hayette,  situé  sur  la  commune  de  Waha,  contenant  un  bonnier 
72  pei'ches  30  aunes. 
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article  trente, 

formant  le  lot  w  quatorze  du  catalogue  n°  25. 

Un  bois  nommé  Croix-Hampteau,  situé  sur  la  commune  de  Waha,  contenant  13 
bonniers  3  perches  42  aunes. 

article  trente-un, 

formant  le  lot  n"  quinze  du  catalogue  n°25. 

Un  bois  nommé  Haye-des-Garmes,  situé  sur  la  commune  de  Waha,  contenant  7 
bonniers  74  perches  56  aunes. 

article  trente-deux, 

formant  le  lot  n°  trente  du  catalogue  n°  25. 

Un  bois  nommé  Seviscourt,   situé  sur  la  commune  de  Bras,  contenant  42  bon- 
niers 20  perches  64  aunes. 

article  trente-trois, 

formant  le  lot  n°  trente-trois  du  catalogue  n"  25. 

Un  bois  nommé  Gofontaine,  situé  sur  la  commune  de  Bras,  contenant  un  bon- 
nier  41  perches  25  aunes. 

article  trente-quatre, 
formant  le  lotn°  trente-huit  dic  catalogue  n°25. 

Un  bois  nommé  Charbonnière,  situé  sur  la  commune  de  Hatrival,  contenant  30 
bonniers  38  perches  6  aunes. 

article  trente-cinq, 
formant  Vart.  qicarante-un  du  catalogue  n°  25. 

Un  bois  nommé  Warinsart,  situé  sur  la  commune  de  Bras,  contenant  402  bon- 
niers 22  perches  76  aunes. 
Ce  bois  est  divisé  en  deux  lots,  savoir  : 
Le  premier,  contenant  231  bonniers  21  perches  78  aunes. 
Le  second,  contenant  171  bonniers  98  aunes. 

article  trente-six, 
formant  le  lot  n°  quarante-deux  du  catalogue  n°  25. 

Un  bois  nommé  de  Freux,  situé  sur  la  commune  de  Freux,  contenant  202  bon- 
niers 41  perches  82  aunes. 

article  trente-sept, 
formant  le  lot  n°  quarante-trois  du  catalogue  n°25. 

Un  bois  nommé  La-Dame,  situé  sur  la  commune  de  Bras,  contenant  28  bonniers 
71  perches. 

article  trente-huit, 
formant  le  lot  n°  quarante-quatre  du  catalogue  n°  25. 

Un  bois  nommé  Vesqueville,  situé  sur  la   commune  de  Vesqueville.  contenant 
159  bonniers  21  perches  6  aunes. 
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article  trente-neuf, 

formant  l'art,  quarante-cinq  du  cataloguent  25. 

Un  bois  nommé  St-Michel,  situé  sur  la  commune  de  St-Hubert,  contenant  789 
bonniers  93  perches. 

Ce  bois  est  divisé  en  sept  Lots  ;  savoir  : 

Le  lot  N°  premier,  dit  :  Téte-du-Dragon,  contenant  66  bonniers  36  perches. 

Le  lot  N°  deux,  dit  :  Sart-aux-Navets,  contenant  169  bonniers  80  perches. 

Le  lot  N°  trois,  dit  :  Noirbin,  contenant  58  bonniers  95  perches. 

Le  lot  N°  quatre,  dit  :  Thier-des-Grippes,  contenant  147  bonniers. 

Le  lot  N«  cinq,  composé  des  parties  dites  :  Petite-Raulicb,  Font  aine- al- Saule 
ET  Hbtre-al-Grosse,  contenant  154  bonniers  56  perches. 

Le  lot  N°  six,  composé  des  parties  dites  :  Thier-s ans-Dos,  et  Thier-des-Ginq- 
Ghénes,  contenant  90  bonniers  10  perches. 

Le  lot  N"  sept,  composé  des  parties  dites  :  Gheval-de-Bois,  Fange-du-Rendez- 
vous,  HouRCHAMPS,  ET  GoupE-DU-PoNT,  contenant  103  bonniers  16  perches. 

article  quarante, 

forraant  le  lot  n°  quarante-huit  du  catalogue  n°  25. 

TJn  bois  nommé  Nolomont,  situé  sur  la  commune  de  Waha,  contenant  118  bon- 
niers 31  perches  51  aunes. 

article  quarante-un, 

formant  l'art,  cinquante- quatre  du  catalogue  n°  25. 

Un  bois  nommé  Poix,  situé  sur  la  commune  de  Hatrival,  contenant  266  bonniers 
56  perches  6  aunes. 
Ce  bois  est  divisé  en  trois  lots  ;  savoir  : 

Le  lot  N"  premier,  situé  à  l'ouest,  contenant  103  bonniers  87  perches  33  aunes. 
Le  lot  N°  deux,  dit  :  Du-Milieu,  contenant  107  bonniers  83  perches  33  aunes. 
Le  lot  N°  trois,  situé  à  l'est,  contenant  54  bonniers  85  perches  40  aunes. 

article  quarante-deux, 

foymiant  le  lot  n°  cinquante-cinq  du  catalogue  n°  25. 

Un  bois  nommé  Fays-de-Lucie,  situé  sur  la  commune  de  Laneuville,  contenant 
251  bonniers  52  perches  57  aunes. 

article  quarante-trois, 
formant  le  lot  n^  cinquante-six  du  catalogue  W  25. 

Un  bois  nommé  Bande,  Part-des-Moines,  situé  sur  la  commune  de  Bande,  conte- 
nant 429  bonniers  59  perches  80  aunes. 

article  quarante-quatre, 

formant  le  lot  n°  cinquante-sept  du  catalogue  n"  25. 

Un  bois  nommé  Bande,  Part-du-Prince,  situé  sur  la  commune  de  Bande,  conte- 
nant 278  bonniers  44  perches  50  aunes. 

article  quarante-cinq, 

formant  l'article  premier  du  catalogue  n°  28. 

Un  bois  nommé  Freir,  contenant  3843  bonniers  77  perches  13  aunes. 
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Ce  bois  est  divisé  en  deux  lots  ;  savoir  : 

Le  premier  lot  composé  de  toute  la  partie  septentrionale,  séparée  du  second  lot, 
par  le  ruisseau,  dit  :  De-Basseille,  contenant  1894  bonniers  76  perches  61  aunes, 
situé  sur  la  commune  de  Laneuville. 

Le  deuxième  lot  composé  de  toute  la  partie  méridionale,  située  sur  la  commune  de 
Lavaclierie,  contenant  1949  bonniers  52  aunes. 

article  quarante-six, 
formant  le  lot  n"  se2^t  du  catdlogue  n°  28. 

Un  bois  nommé  Fays,  situé  sur  la  commune  deMalempré,  contenant  162  bonniers 
44  perches  23  aunes,  dont  les  sept  douzièmes  appartiennent  au  Domaine,  (94  bonniers 
75  perches  80  aunes  et  demi). 

Nota.  C'est  par  erreur  que  le  catalogue  ne  porte  que  77  bonniers. 

article  quarante-sept, 
formant  le  lot  n°  treize  du  catalogue  n°  23. 
Un  bois  nommé  Bertrand-Cheneux,  situé  sur  la  commune  de  Lierneux,  contenant 
70  bonniers  63  perches  21  aunes. 

Tous  les  Bois  ci-dessus,  sont  plus  amplement  désignés  dans  les  Catalogues  indi- 
qués à  chaque  article,  lesquels  on  peut  se  procurer  comme  suit  : 
Le  Catalogue  N°  18,  au  prix  de  10  cents. 
Le  Catalogue  N°  20,  au  prix  de  15  cents. 
Le  Catalogue  N°  23,  au  prix  de  15  cents. 
Le  Catalogue  N»  25,  au  prix  de  45  cents. 
Le  Catalogue  N^  26,  au  prix  de  35  cents. 
Le  Catalogue  N°  27,  au  prix  de  20  cents. 
Le  Catalogue  N°  28,  au  prix  de  15  cents. 

Chez  les  Agents  du  Domaine  à  Luxembourg,  Neufchâteau,  Diekirch,  Marche, 
Liège,  Huy,  Namur  et  Dinant. 

L'on  pourra  prendre  lecture  du  Cahier  des  Charges  et  des  Clauses  spéciales  de  la 
Vente,  dans  les  Bureaux  des  Employés  ci-dessus,  en  l'étude  du  Notaire  chargé  de  la 
Vente,  et  dans  les  Bureaux  de  Monsieur  l'Administrateur  des  Domaines,  à  Liège. 
L'Adjudication  aura  lieu  simultanément,  aux  enchères  et  au  rabais. 
Elle  se  fera  d'abord  aux  enchères,  et  ensuite  au  rabais. 

Fait  à  Liège,  le  19  Janvier  1829. 
L'Administrateur  des  Domaines,  du  5"^  Ressort, 
Ferdinand  Del  Marmol. 


A  Liège,  chez  Dauvrain,  Imprimeur  de  l'Administration  des  Domaines, 
rue  sur  Meuse,  N"  360. 


L'affiche  que  nous  venons  de  transcrire  se  compose  de  s»pt  feuilles  de  41  centi- 
mètres de  hauteur  sur  51  de  largeur.  En  tête  de  la  P^  feuille  se  trouvent  les  armes 
du  royaume  des  Pays-Bas. 

•^  ^  J.-B.  DOURET. 


Le  luxe  au  temps  de  Charles-Quint. 

Au  XVP  siècle,  l'ivrognerie,  s'étant  répandue  partout  en  Belgique,  était 
devenue  un  fléau  assez  menaçant  pour  que  Gharles-Quint  fût  amené  à  prendre 
des  mesures  énergiques,  dans  le  but  de  l'arrêter  ou  du  moins  d'en  atténuer  les 
désastreux  effets.  Ces  mesures,  nous  les  avons  indiquées  l'année  dernière,  en 
reproduisant  plusieurs  points  de  deux  Edits,  datés,  l'un  de  1531,  l'autre  de  1545, 
que  nous  avons  extraits  d'un  Recueil  d'édiis,  d'ordonnances,  etc  ,  concernant 
le  Duché  de  Luxembourg  et  le  Comté  de  Chiny,  et  édité  à  Luxembourg,  en  1691 . 

Ces  édits  proscrivent  aussi  le  luxe  exagéré,  cette  plaie  sociale  bien  autrement 
redoutable  de  nos  jours,  qui  constitue  une  des  principales  causes  de  la  crise  dont 
souffre  la  société. 

L'empereur,  comprenant  le  danger  qu'il  y  avait  à  laisser  pénétrer  dans  toutes 
les  classes,  le  goût  des  dépenses  excessives,  le  frappa,  à  l'égal  de  l'ivrognerie,  de 
prohibitions  sévères.  Ces  prohibitions  touchaient  les  noces,  les  baptêmes  et  les 
habillements. 

L'édit  de  1531,  quant  aux  deux  derniers  points,  ne  reçut  pas  toute  l'applica- 
tion voulue,  soit  à  cause  de  leur  rigueur  soit  à  cause  du  défaut  de  surveillance 
des  autorités. 

Celui  de  1545,  en  y  apportant  quelques  adoucissements,  vint  rappeler  au 
peuple  l'obligation  de  s'y  soumettre. 

Voici  le  texte  de  ces  deux  points. 

((  Compères,  dons  sur  le  bcqdême.  » 

«  Combien  que,  par  nos  précédentes  ordonnances,  Nous  ayons  deffendu  et  interdit 
<(  à  ceux  qui  seront  priez  à  tenir  enfants  des  pauvres  misérables  et  indigentes 
«  personnes  ;  ce  que  depuis  n'a  été  observé,  en  tant  que  aucuns  ont  donné  leurs 
((  présens  manifestement  audit  Font  de  Baptême,  et  autres  les  ont  depuis  secrette- 
((  ment  envoyé  es  maisons  de  leurs  Compères  et  Commères.  Néanmoins,  voulant  en 
«  cet  endroit  modérer  notre  dite  Deflfense,  avons  consenti  et  consentons  que  ceux 
«  qui  tiendront  lesdits  enfants  au  Baptême,  pourront  donner  jusques  à  trois  florins 
((  Carolus,  ou  la  valeur  en  monoye  d'or  ou  d'argent  une  fois  et  en  dessous  ;  inter- 
«  disant  et  deffendant  au  surplus  de  faire  autres  présents  publiquement  ou  secrette- 
((  ment,  soit  de  vaisselle,  joyaux  ou  autres  choses  excédant  la  valeur  avant-dite,  sur 
((  peine  de  confiscation  d'iceux  et  de  recouvrer  le  (piadruple  de  la  valeur  de  celuy 
«  qui  aura  fait  le  présent  et  semblablement  du  recevant.  » 

((  Habillements  et  accoutrements.  » 
«  Et  pour  remédier  aux  grands  désordres  et  excès  qui  sont   entre  les  Vassaux, 
((  Sujets  et  autres  Manants  et  Habitants  de  nos  Pays  de  par  deçà  en  leurs  habille- 
«  ments  et  accoutrements  à  leur  insupportable  dépense,  et  au  préjudice  du  bien  de 
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((  la  chose  publique  ;  Nous  en  changeant  et  modérant  nos  précédentes  Ordonnances^ 
«  avons  statué,  ordonné,  deffendu  et  interdit,  statuons,  ordonnons,  deffendons  et 
((  interdisons  par  cesdites  Présentes  à  tous  nos  vassaux,  soient  Ducs,  Princes,  Mar- 
((  quis.  Comtes,  Bannerets,  Nobles,  ou  autres  nos  Sujets,  Manans  et  Habitans  de 
((  nosdits  Pays,  de  quelque  état,  qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  tant  aux  femmes 
((  que  aux  hommes  sans  aucune  exception,  le  port  et  usaige  de  toutes  sortes  et  ma- 
((  nière  de  drap  d'or  et  de  drap  d'argent,  tant  en  robes,  manteaux,  cappes,  pourpoints, 
((  sayes,  cottes  ou  cottelettes  en  manches  ou  mancliettes,  en  brodures  ou  bordures 
((  grandes  ou  petites,  ou  autrement,  en  quelque  faron  et  manière  que  ce  soit  ou 
«  pourroit  être  ;  sauf  que  les  Ducs,  Princes,  Marquis,  Comtes  ou  les  Chevaliers  de 
«  nôtre  Ordre,  et  les  Ghiefd  et  Capitaines  de  nos  Ordonnances  pourront  porter  drap 
((  d'or  ou  d'argent  sur  leurs  harnas  et  armures,  quand  ils  iront  à  la  guerre  ou  aux 
«  champs.  Que  nuls  de  nos  Vassaux  et  Sujets,  de  quelque  état  ou  condition  qu'ils 
((  soient,  puissent  ou  pourront  porter  robes,  manteaux  ou  sayes  de  satin  ou  velour 
«  cramoisi,  fors  les  Ducs,  Princes,  Marquis,  Comtes,  ou  les  Chevaliers  de  nôtre 
((  Ordre,  et  les  Seigneurs  Bannerets  d'ancienne  Noblesse,  ou  les  Chiefs  de  Nôtre 
((  Privé  Conseil  et  leurs  enfants  ;  les  Chiefs  d'Offices  et  principaux  Officiers  de  nôtre 
((  Hôtel,  et  ceux  de  nôtre-dite  Sœur  la  Royne. 

«  Que  nuls  de  nos  Vassaux  ou  Sujets,  ne  autres  Mannans  et  Habitans  de  nosdits 
((  Pays,  ne  pourront  porter  robes  de  velour,  satin  ou  damas,  de  quelque  couleur 
((  qu'ils  soient  non  cramoisi,  exceptez  les  dessus  nommez  et  les  Conseillers  de  nos 
«  Privé  et  Grands  Consaux,  et  d'autres  Consaux  Provinciaux,  et  ceux  de  nos  finances, 
«  et  des  Chambres  des  Comptes,  et  les  Receveurs  généraux  de  nosdits  Pays,  et  nos 
((  principaux  Officiers  d'iceux  Pays  ;  si,  comme  Baillis,  Drossars,  Escoutettes,  Maires, 
((  Prévôts,  et  autres  semblables  immédiatement  sujets  aux  Consaux  Provinciaux  de 
((  nosdits  Pays,  les  Gens  de  nos  ordonnances  et  Gentilshommes  de  nôtre  Hôtel,  ou  de 
«  la  Royne  nôtre  Sœur,  et  autres  Gentilshommes  de  nom  et  d'armes,  pour  tels  tenus 
((  et  réputez,  à  peine  que  ceux  qui  feront  le  contraire,  et  pour  chacune  fois  que  ce 
<(  adviendroit,  de  la  perte  et  confiscation  des  robes  et  autres  habillements  qu'ils 
((  porteroient  contre  nôtre  présente  Ordonnance;  et  pardessus  ce,  d'encourir  l'amende 
«  de  la  valeur  desdits  habillements,  les  dites  peines  et  amendes  applicables  un  quart 
«  au  proufit  de  l'Eglise  Parochiale  où  le  cas  adviendra  ;  un  autre  quart  à  nôtre  proufit  ; 
«  un  autre  quart  au  proufit  du  dénonciateur,  et  le  quatrième  quart  au  proufit  de 
«  l'officier  qui  en  fera  l'exécution. 

«  Et  en  l'ordonnance  que  dessus,  les  femmes  et  les  enfants  se  régleront  et  se  condui- 
((  ront  selon  l'état  et  train  de  leurs  maris  et  pères  ;  les  vefves  et  leurs  enfans  selon 
((  l'état  de  leurs  feUs  maris  et  pères  si  longuement  qu'elles  demeureront  en  viduité. 
«  Et  si  deffendons  à  tous  Marchands  de  draps,  de  soye,  de  point  vendre  drap,  soye,  à 
((  créance  aux  serviteurs  meschines,  et  servantes  servant  autruy  pour  loyer  annuel, 
((  à  peine  de  perte  de  la  dette,  et  pardessus  ce  encourir  l'amende  de  six  Carolus  pour 
((  chacune  fois  que  ce  adviendroit,  appUcable  un  tiers  à  nôtre  proufit,  l'autre  tiers  au 
«  proufit  du  dénonciateur,  et  le  troisième  tiers  de  l'officier  qui  en  fera  l'exécution  ». 

Jules  GUERLOT. 
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Manteau   de  Cheminée 

aux  armoiries  des  familles  d'Autel,  de  Reuland,  de  Pallant  et  d'Orléans. 

Dans  le  mur  extérieur  du  château  d'Autel,  près  d'Arlon,  se  trouve  une  pierre 
armoriée  ayant  appartenu  à  une  cheminée  de  la  tour  existant  encore  au  Sud  du 
vieux  manoir  d'où  elle  a  été  enlevée  à  une  époque  de  restauration  ou  plutôt  de 
destruction.  Elle  a  été  coupée  aux  deux  extrémités  avant  d'être  encastrée  à  sa 
place  actuelle. 

Nous  espérons  la  voir  figurer  un  jour  parmi  les  collections  lapidaires  du  musée 
d'Arlon  ;  c'est  pourquoi  nous  allons  la  décrire  et  dans  le  cas  où  elle  disparaitrait 
pour  enrichir  quelque  collection  étrangère,  il  en  restera  au  moins  le  souvenir 
dans  les  annales  de  l'histoire  de  la  province  dont  elle  constitue  un  document 
précieux  et  irrécusable. 


1.   UAuU'l 


2.  (Ir  Hi'ulandt. 


3.  de  Pallant. 


4.  d'Orléans. 


1"  Autel  ou  El  ter  (d')  :  de  gueules  à  la  croix  d'or  accompagnée  de  vingt 
billettes  de  même. 

Cette  famille  portait  pour  devise  :  Plustot  mourir  que  changer. 

(de  Kessel,  livre  d'or). 
Cimier  :  un  buste  de  More  habillé  aux  armes  de  l'écu. 
Cette  forme  est  due  à  l'ancien  seigneur  Mohr  de  Waldt  d'Autel. 

(Rietstap,  armoriai). 

2°  Reuland  :  D'or  à  la  la  fasce  vivrée  de  sable  ; 

Cimier  :  Un  vol  aux  armes  de  l'écu. 

(De  Kessel  et  Rietstap  donnent  les  mêmes  descriptions,  sauf  pour  le  cimier 

qui  n'est  pas  indiqué). 
Les  seigneurs  de  Reuland  possédaient  un  château  près  de  Larochette  (G.-D.), 

au  village  qui  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom. 
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3°  Pallant  (de)  :  Fascé  d'or  et  de  sable  de  six  pièces,  (de  Kessel). 

Rietstap  donne  l'explication  du  cimier  comme  suit  : 

Un  écusson  des  armes  entre  un  vol  de  sable. 

C'est  la  reproduction  exacte  du  dessin  de  la  pierre  dont  il  est  question. 

4"  Bourbon  duc  d'Orléans  :  D'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or  au  lambel  d'argent 
en  chef.  (Rietstap). 

Dans  un  vol  au  cimier  se  retrouvent  les  armes  de  l'écu. 

Au  bas  de  la  pierre  se  trouve  une  inscription  en  larges  lettres  gothiques  épatées 
qui  a  été  lue  comme  suit  par  le  P.  Goffinet  :  «  Johan  her  zu  Elter  zu  Vogelsang 
Ricter  der  edeler  des  lantz  Lulzb.  Katrin  van  Palant  ...  ".  (L'auteur  ajoute  :  le 
reste  ne  sera  pas  indéchiflrable  pour  d'autres.  Il  doute  également  de  l'exactitude 
du  mot  Vogelsang)  (1). 

On  sait  que  Jean,  seigneur  d'Autel  et  de  Vogelsang,  chevalier,  vivait  en  1479, 
qu'il  eut  pour  femme  Catherine  de  Pallandt  (dont  nous  retrouvons  les  armoiries 
ci-dessus),  qu'il  fut  justicier  des  nobles  et  qu'il  vivait  encore  en  1516. 

L'annuaire  de  la  noblesse  de  Belgique  par  de  Stein  d'Altenstein  donne  toute  la 
généalogie  des  d'Autel  : 

En  1301  il  cite  Huart  d'Autel. 

Huard  P""  d'Autel  en  1320,  époux  de  Marguerite  de  Mersch. 

Huard  II,  époux  d'Aspremont  en  l^*^^  noces,  en  2®  noces  Irmengarde  de  Hol- 
lenfetz  (1377). 

Gobel  r""  d'Autel  est  l'auteur  de  la  branche  de  Vogelsang,  d'où  est  venu  Jean 
d'Autel,  Sterpenich  et  Vogelsang,  il  mourut  en  1517  —  sa  femme  était  Catherine 
Pallant  et  la  pierre  dont  il  s'agit  est  certainement  due  à  l'influence  de  cette 
famille  ;  elle  daterait  par  conséquent  de  la  fin  du  XV«  ou  au  commencement 
du  XVI*  siècle. 

Les  Bourbons  (comtes  de  St-Paul)  sont  cités  dans  la  noblesse  Luxembourgeoise. 
Dans  les  annales  d'Autel  on  parle  souvent  d'un  Orley,  serait-ce  une  corruption 
allemande  du  nom  d'Orléans  (Bourbon,  duc  d'Orléans  dont  les  armoiries  se 
trouvent  au  4*"  rang)  ? 

J.-B.  SIBENALER. 


(1)  Tan'dei.,  Communes  Luxembaui-geoises.  Arrondissement  dArlon,  \)  Is.'î. 


Nouvelle  inscription  épigraphîque  ronnaine 
trouvée  à  Arlon. 

Les  travaux  de  démolition  que  l'on  pratique  en  ce  moment  pour  l'agrandisse- 
ment de  l'église  St-Donat  à  Arlon,  ont  amené  la  découverte  de  pierres  romaines 
dont  l'une  a  été  rentaillée  pour  servir  de  dalle  dans  le  couloir  de  l'ancien  cloître 
et  l'autre  a  été  employée  comme  tablette  du  mur  de  pourtour  du  préau  couvert 
du  même  établissement. 

Ces  deux  pierres  rapprochées  donnent  l'inscription  épigraphique  suivante  : 


a         I 
D  jM 

G  0  RNe 
M  A  T  w 
G  V  r  a  ?; 


LI  0 

R  0 

Er  unt 


D{is)  M{anibus).  Corn[é\lio  Mat[u\ro  cu[rav]er[unt]... 
«  Aux  dieux  Mânes.  A  Cornélius  Maturus  ;  ont  pris  soin  (d'élever  ce 
monument)...  «  (Suivaient  les  noms  des  parents.)  (1) 

Gomme  on  le  voit,  le  nom  de  Gornelius  si  connu  en  notre  ville,  remonte  à  une 
famille  gallo-romaine. 

Gette  trouvaille  déjà  intéressante  fait  espérer  d'autres  découvertes  plus  impor- 
tantes au  cours  des  travaux  que  l'on  exécute  en  ce  moment  et  qui,  disons-le  en 
passant,  doteront  la  ville  d'Arlon  d'un  point  de  vue  pour  ainsi  dire  unique  en  son 
genre  tout  en  rendant  autant  que  possible  à  l'ancien  château  son  aspect  primitif. 

D'autre  part,  l'accès  de  l'église  sera  facilité  par  la  construction  d'un  chemin 
carrossable.  J.-B.  S. 


(1)  Waltzing.  —  Revue  de  philologie  classique.—  Nouvelle  inscription  romaine  d'Arlon.  — Epitaphe 
de  Cornélius  Maturus. 


Liste  des  dons.  1904-1905. 


M'-  Marcel  Warker,  M''"*'^  Elmar  et  Eisa  Warkrr.  d'Arlon.  —  1  vase  à  (leurs 
et  deux  salières  en  faïence  de  Slrasboui'g. 

M.  Brosius,  de  Chàlillon.  —  Une  brandie  en  fer  forgé  pr-ovenant  des  forges  de 
la  dite  localité. 

Héritiers  Houry.  —  Répertoire  universel  et  raisonné  de  jiii'isprudence. 
Tome  I  à  XVII. 

Répertoire  de  la  nouvelle  législation  civile,  commerciale  et  administrative. 
Tome  I  à  V. 

Statistique  de  la  Belgique.  —  Agriculture.  Recensement  général  de  1880. 
!«'•  et2«  vol. 

Table  générale  des  matières  contenues  dans  le  répertoire  de  jurisprudence  et 
dans  le  recueil  des  questions  de  droit. 

Recueil  d'arrêtés,  circulaires  et  règlements,  relatifs  à  l'instruction  iiriniaire. 

N"  1097.  Affaires  générales,  traité  de  paix  conclu  entre  la  Belgique  et  la 
Hollande. 

Loi  fondamentale  du  Royaume  des  Pays-Bas  précédée  du  rappoi-t  présenté  au 
Roi  par  la  commission  chargée  de  sa  révision.  Nouvelle  édition. 

Armand  Brasseur,  à  Bar-le-Duc.  —  Ouvrages  de  son  père,  feu  M.  H.  Bras- 
seur. Manuel  d'Economie  politique.  Tome  1,  2  et  2'''^. 
La  Banque  Nationale  et  la  liberté  des  banques. 
Le  prêt  à  intérêt  à  la  Banque  Nationale. 

M.  HouBA,  curé  à  Habay-la-Neuve.  —  Moule  en  stuc  portant  une  inscription 
en  l'honneur  de  la  famille  O'Kelly  (O'KELLY)  et  sa  devise  Turrifi  mihi  fortis 
est  Deus. 

L'origine  de  cette  famille  est  Irlandaise,  mais  sa  noblesse  a  été  reconnue  en 
Brabant,  le  19  octobre  1824,  sous  le  nom  O'kelly  de  Galway. 

Les  armoiries  données  par  Rietstap  sont  les  mêmes  que  celles  du  moule  : 

"  De  gueules  à  une  tour  sommée  de  trois  tourelles  d'argent  ouvrant  du  champ 
«  ajourée  et  maçonnée  de  sable  accostée  de  deux  lions  affrontés  d"or  contre  la 
"  tour,  casque  couronné,  cimier  un  lévrier  passant  d'argent  colleté  de  gueules 
«  bordé  et  bouclé  d'or.  —  Lambrequins  tl'argent  et  d'or,  supports  deux  lévriers 
«  regardant  pareils  à  celui  du  cimier.  » 

Devise  : 

Tuy^ris  est  fortis  mihi  Deus,  légère  variante  avec  iurris  mihi  etc. 

J.-B.  S. 


Nécrologe.    1904-1905. 

L'exercice  1904-1905  a  vu  disparaître  plusieurs  de  nos  confrères  : 

M.  Kipgen,  curé  à  Aubange,  mort,  bien  jeune  encore,  à  Aubange. 

M.  Mousel,  Directeur  des  Eaux  et  Forêts  au  Ministère  de  l'Agriculture, 
t  le  15  décembre  1904.  Un  de  nos  plus  anciens  associés,  un  de  nos  collaborateurs 
des  Communes  Luxembourgeoises. 

M.  H.  Schuermans,  Premier  Président  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Liège, 
qui,  si  souvent,  a  bien  voulu  nous  faire  l'honneur  de  sa  savante  collaboration. 
(Voir  p.  228-229.) 

M.  Adolphe  Heurion,  Directeur  des  H.  F.  de  Musson,  t  le  13  août  1905,  âgé 
de  51  ans. 

M.  J.-P.  Bosseler,  ancien  notaire  à  Arlon,  ancien  conseiller  provincial  et 
communal,  né  à  Aubange  le  20  janvier  1826,  t  à  Arlon  le  23  septembre  1905. 


M.  Pierre-Joseph  Deleau. 

M.  Pierre-Joseph  Deleau,  membre  de  la  Députation  permanente,  ancien 
Gouverneur  intérimaire  de  la  province  de  Luxembourg,  mort  à  Martilly-Strai- 
mont  le  7  octobre  1905,  dans  sa  82'^  année. 

A  tous  nous  adressons  un  dernier  et  cordial  souvenir.  E.  T. 
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